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MÉLANGES CELTIQUES.

- - ?

DE QUELQUES COMPOSES GEOGRAPHIQUES GAULOIS.

Les composés de deux termes dont le second est gaulois et

dont le premier est soit gaulois, soit latin ne sont pas rares dans

la nomenclature des noms de lieux de la France. On les recon-

naît facilement dans les documents qui remontent à l'empire

romain; mais ils deviennent plus ou moins méconnaissables au

moyen âge, quand les modifications progressivement subies par

le langage les ont déformés. Nous citerons comme exemples les

mots dont le second terme est -dunum, -durum
,
-magus, -briga,

-ritum.

De ces cinq termes, le premier, -dunum, a sur les autres cet

avantage qu'il est frappé de l'accent; mais sa dentale tombe au

xi
e
siècle; et si Ton ne possédait pas d'une façon certaine les

formes successives, il serait impossible de reconnaître sous le

Lyon et le Laon de nos jours le Lugudunum des temps qui ont

immédiatement suivi Jules César et la conquête romaine.

Les seconds termes -durum, -magus, -briga, -ritum ont été de

très bonne heure beaucoup plus maltraités que -dunum, parce

qu'ils sont atones. Ainsi -durum, qui devait, comme -duniim,

perdre sa dentale, au xi
e
siècle, dans une grande partie de la

France, a perdu bien antérieurement la voyelle qui suit cette

dentale. La voyelle û de dunum persiste encore aujourd'hui dans

Lyon, de Lugudunum; mais ïw de -durum était déjà Tort altéré

dès l'époque mérovingienne, puisque les légendes monétaires de

cette époque le représentent par e en écrivant Autiziodero, Autixio-

dero au lieu de Autissiodurum le nom d'Auxerre (Yonne), Iserno-

dero au lieu (ïlsernodurum le nom d'Izernore (Ain), Ternodero au

lieu de Turnodurum le nom de Tonnerre (Yonne) 1
. Ce qui montre

combien cette voyelle était indistincte, c'est que, pour le nom
d

1

Icciodurum , lssoire. Yseures, Iseure, les légendes monétaires

nous offrent les deux variantes Hicciodero et Iciodiro, l'une avec e

1 A. de Barthélémy, dans la Bibliothèque de l'Ecole des chartes, t. XXVI,

p. A5i, 457, 662.
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==û, comme dans les précédents, et l'autre avec i— û l
. En re-

gard de ces notations modernes de Vu atone, on peut mettre celle

de Lugdunu, Lugduno, Leudunu pour le nom de Lyon, avec per-

sistance de Vû tonique primitif. Ve = û atone de -durum parait

être tombé daus le courant du ix
c
siècle. Ainsi -durum, second

terme du nom de l'abbaye de Jouarre, est noté -der- dans le

dérivé Joderensis que nous conserve un diplôme de Tannée 889
'
2

,

et il est réduit à -drum sans aucune trace de Vu dans la notation

Jodrum que nous trouvons dans la partie des Annales de Saint-

Bertin, rédigée par Hincmar environ quarante ans plus tard 3
.

De cette ortbographc on peut rapprocher celle que nous offre,

pour le nom à'Auxerre, Audessiodurum , le célèbre manuscrit de

la cathédrale d'Armagh écrit probablement vers le milieu du

ix
e
siècle, où le nom d'Auxerre est noté avec une orthographe

moitié savante et moitié phonétique : Olsiodra pour Ausiodra.

Magus perdit d'abord, semble-t-il, sa gutturale. De là chez

Grégoire de Tours, au vi
c
siècle, les deux orthographes Montalo-

magensem vicum* et Mantolomaus (sans g)
5

, Tune historique et

l'autre phonétique, pour le nom de Manthelan (Indre-et-Loire).

L'a de magus tomba ensuite. De là dans les monnaies mérovin-

giennes les légendes Rolomo civitati pour Rotomago civitati, Rouen;

Noviomo ci pour Noviomago civitati, Noyon; Mosomo Castro pour

Mosomago castro, Mouzon 0
.

Dans tout l'exposé qui précède, nous nous sommes bornés à

reproduire, peut-être avec un peu plus de précision qu'il n'a été

fait jusqu'ici, une doctrine depuis longtemps reçue. C'est une

sorte d'introduction qui servira de justification à deux hypothèses

que nous allons proposer. Voici la première :

Il existe en France un certain nombre de noms de lieux qui

se terminent en -euvre que l'on écrit souvent -œuvre. Il nous pa-

rait vraisemblable (rue c'est la prononciation moderne d'une an-

cienne désinence -obriga. Dans cette désinence, il faudrait dis-

tinguer deux éléments : le premier élément 0 serait la voyelle

finale du premier terme d'un composé; le second élément -briga

serait le second terme de ce composé. Ainsi les cinq Vandeuvre,

Vandœuvre, Vendeuvre, Yendœuvre de France (Aube, Calvados,

Indre. Meurthe-et-Moselle, Vienne) seraient autant de Vindo-

1 A. de Barthélémy, dans la Bibliothèque de l'Ecole des chartes, t. XXVI,

p. /i56.

2 Tardif, Monuments historiques, p. gj, col. 1.

:i Annales Bertiniani, sub anno 879, Dom Bouquet, t. VIII, p. b.

4 Historia Francorurn , 1. Vil, c. 4 7 ; édît. Arndt, p. 332, I. 27-28.
5 Historia Francorurn, 1. X, c. 3t ; édil. Arndt, p. 466, 1. 5-6.
8

A. de Barthélémy, dans la Bibliothèque de l'Ecole des chartes, I. XXVI,
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briga rr forteresse de Vindos^. Un exemple intéressant de la lutte

entre la bonne orthographe et l'orthographe prétendue savante

due à la pédanterie du moyen âge nous est donné par la collec-

tion des formes anciennes du nom de Vendeuvre (Vienne), telle

qu'elle a été formée par M. Rédet dans son Dictionnaire topogra-

phique du département de la Vienne, p. 43 1. En 938, quelques pré-

tentieux savants écrivaient in villa Vindopere; mais, en 973 ou

97/1, le bon sens reprenait le dessus et le nom de Vendeuvre

s'écrivait au génitif Vendobriœ; vers l'an îooo, on l'écrivait au

nominatif Vindobria et Vendobria; en 12 46, Vendovrium avec un

changement de genre maladroit; au xiv
e
siècle, en français, Ven-

dôme, Vendoivre, Vendeuvre. Une charte de l'année 81 5, repro-

duite, au xn e
siècle, dans la Chronique de Bèze, nous donne le dé-

rivé Vendobrensis d'un ancien Vindobriga, qui aurait été situé dans

le département de la Côte-d'Or sur le territoire de Bèze 1
; c'est

un autre exemple de la notation traditionnelle du mot Vindo-

briga à l'époque carlovingienne; Vendobriensis serait peut-être une

orthographe plus exacte et représenterait mieux la prononciation

réelle.

Un autre exemple du second terme briga nous est offert par

Deneuvre (Meurthe-et-Moselle). Des textes du xne
siècle appellent

ce village au génitif Donobrii, à l'ablatif Donobrio sans autre irré-

gularité qu'un changement de genre; mais au même siècle inter-

vient un savant latiniste, auteur d'une vie de saint, qui corrige

cette leçon en Danorum opus 2
.

Ceux qui, dans le diocèse de Poitiers, ont traduit Vendeuvre

par Vindopera, ceux qui, dans le diocèse de Toul, ont trans-

formé Deneuvre en Danorum opus, ont attesté en latin des con-

naissances que nous ne pouvons qu'admirer. Mais à Tours on

était beaucoup plus instruit : on savait le grec. L'abbaye de Saint-

Martin de cette ville avait des propriétés dans un village aujour-

d'hui situé au département de Loir-et-Cher et dont on écrit le

nom Suèvre. Du vm e au xe
siècle, l'orlhographe traditionnelle

du nom de cette localité était Sodobria 3
. Au commencement du

xe
siècle, on prononçait probablement Seudeuvre. Les hellénistes

de Tours imaginèrent d'y trouver un composé grec *^evS6$opos

1 Garnier, Nomenclature liislorique . . . des communes. . . du département de

la Côte-d'Or, p. Ai, n° 175.
2 Lepage, Dict. top. du dép. de la Meurthe, p. 4i. H y avait en Auvergne, au

x
e
siècle, une localité qui portait le même nom, d'où l'adjectif dérivé Donobren-

sis. Voyez Bruel, Recueil des chartes de Cluny, t. t, p. 786, 8s5; t. II, p. 286.
1 Mabille, La pancarte noire de Saint-Martin de Tours

, p. 235. Le plus ancien

des diplômes auxquels renvoie le savant auteur est de Charlemagne et remonte

à l'année 775. 11 a été publié par Dom Bouquet, t. V, p. 787, avec un a pour

un 0 à la première syllabe, Sadobria pour Sodobria.
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dont'le p initial serait tombé comme dans sautier pour psautier,

et dont l'avant-dernier o serait tombé, ce qui donnerait Seu-

dophre; vraiment il faudrait être bien difficile pour ne pas ad-

mettre l'identité des deux expressions. Voici le texte : Pseudoforus

etiam quae et Sodobria dicitur. Telle est la formule que nous

rencontrons dans deux diplômes accordés par Chartes le Simple

à l'abbaye de Saint-Martin de Tours en 908 et 919
1

.

La science des latinistes de Poitiers et de Toul , celle des hellé-

nistes de Tours ne nous empêchera pas de penser que le gaulois

-briga cr forteresse » est le second terme des composés dont nous

venons de parler.

Nous arrivons aux composés dont ritum est le second terme.

On sait que ritum «gué» est identique au latin porlus, à l'allemand

Juhrt et au zend peretu. Les monuments de l'époque romaine nous

l'offrent dans Augustoritum «gué d'Auguste r, qui est aujourd'hui

Limoges , et dans Anderitum , localité située près de Mende (Lozère).

M. Dottin propose d'admettre que -ritum , second terme de com-

posé, était atone. Il résulte de là qu'on devrait reconnaître les

débris d'un second terme ritum dans les deux dernières lettres du

nom de lieu Cambort qui désigne une villa du pagus Aurelianensis

dans un diplôme donné par Charles le Chauve en 860 ou en

861 2
. Le même nom latinisé désigne deux autres localités dans

d'autres documents carlovingiens. L'une de ces localités est au-

jourd'hui Chambourg (Indre-et-Loire) : Cambortus villa in pago

turonico ad fluvium Agnerem, en 861 dans un diplôme de Charles

le Chauve pour l'abbaye de Cormery 3
. L'autre, appelée Chambort

au siècle dernier et qui paraît aujourd'hui détruite, est mentionnée

au ix
e
siècle dans le Polyptique de Saint-Germain-des-Prés et était,

suivant M. Longnon, sur le territoire de Jouars-Pontchartrain

(Seine-et-Oise) 4
. Il paraît vraisemblable que ces localités sont

d'anciens Cambo-ritum et il y aurait intérêt à rechercher si l'on

ne trouverait pas un certain nombre de formations analogues.

Cambo-ritum signifierait «gué de la courbe».

Il

NOMS DE LIEUX DERIVES DE GENTILICES EN -ENUS, -ËNNIVS.

Les noms de lieux de la France qui datent du temps de la do-

mination romaine peuvent se div iser en trois classes. La première

1 Dom Bouquet, t. IX, p. /1 97 a, 543 a.

2 Dom Bouquet, t. IX, p. 564 c.

3 Dom Bouquet, t. IX, p. 566 b.

4 Longnon, Polyptique dp l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés . p. 348.
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classe comprend les composés : Augusto-dunum
,
Cœsaro-magus , etc.

La seconde classe comprend les noms de lieu identiques à des

noms; ces noms de lieu sont identiques, les uns à des noms pro-

pres : Anicius, Afranius, Pomponius, Turnus, Tullus; les autres

à des noms communs : Très Tabernœ, Très Arbores. La troisième

classe comprend les dérivés.

Les dérivés viennent les uns de noms communs, les autres de

noms propres. La plupart des noms de lieu dérivés de noms com-
muns que nous font connaître les documents du haut moyen âge

sont formés à laide du suffixe -etam, comme Roboretum, ou du

suffixe -arius, comme Asinaria; une grande partie de ces noms peut

remonter à l'empire romain. Ce qui y remonte certainement, ce

sont les dérivés tirés de gentilices à l aide du suffixe -acus, comme
Marciacus, ou à l aide du suffixe -o, -onis, comme Albucio, Aubus-

son. La plupart des gentilices qui ont fourni des noms de lieu

dérivés en -acus se terminaient en -ius. Je les ai étudiés dans

une série d'articles déjà publiés. Je vais parler ici de noms de

lieu tirés de gentilices en -enus à l aide du suffixe -acus et de

gentilices en -enius ou -ennius au mo\en du suffixe -o.

La langue latine avait la faculté de remplacer par le suffixe

-enus le suffixe -ius, qui fournit la désinence ordinaire des genti-

lices. A côté à'Albius ou de sa variante Alfius :

Hœc ubi loculus fœnerator Alfius

on trouve Alfenus :

Alfene immemor atque unanimis false sodalibus

Ces deux gentilices, connus par des documents littéraires, se

retrouvent dans les inscriptions qui permettraient de dresser une
longue liste de formations semblables; exemple :

Arrius Arrenus 3

Aufidius Aufidenus 4

Aulius 5 Aulenus 6

Avius 7 Avenus 8
, Avena (J (masculin)

Babidius Babidenus 10

1 Horace, Epodes, u, 67.
2 Catulle, 3o.
3 C. I. L., III, 2919, 6220; V, 2073, 6954.
4 lbid., IX, 5o 9 2.

5 lbid.
, IX, 45, Z16, 82.

6 lbid., IX, 2221, 2800.
7 lbid., I, 57 i; XII, 3453, 36ia.
8

lbid.
,
IX, 23 79 .

5 lbid., V, 3382.
10 lbid., IX. .W»8.
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Babrius

Bisius 2

Caesius

Calidius 5

Calius 7

Galvius

Canius

Fadius

Lancidius 12

Mœcius

Marcius

Messius

Numisius

Pomponius

Salius

Salvidius 20

Sarius 22

Satrius

Septimius

Trebellius

Umbrius

Babrenus 1

Bisena 3

Cœsenus 4

Calidenus 0

Calenus 8

Calvenus 9

Canenus 10

Fadenus 11

Lancidena 13

Maecena 14

Marcena 15

Messenus 10

Numisenus 17

Pomponenus 18

Salenus 19

Salvidenus 21

Sarenus 23

Satrenus 24

Sepiimenus 25

Trebellenus 26

Umbrenus 27

1 C. I. L., IX, 55gi.
2 lbid., V, 3703.
3 lbid., V, 1363.
4 lbid., IX, 2a48, 3377, 27776»*.
5 lbid.

, IX, aôA5', 2689.
« lbid. , IX, 5o5 2 .

7 lbid., V, 977, 8660.
8 lbid., IX, 445 7 .

9 lbid., IX, 3538.
10 lbid., IX, 4a59 .

l
' M., I, 7/18; IX, 4o8.

12 lbid., V, j 93i.

lbid. , V, i 9 5i.
-» 76«i., V, 44.

" lbid., XIV, 6377 .

16 lbid., XIV, i344, 3359 .

17 lbid., IX, 3/129.
16 lbid., V, 2669.
19 lbid., IX, 5843.
20 76k/., VIII, 7702.
21 lbid., X, a 4o8.
?2 76«i., V, 8n5, 108.
2:

76irf., V, 201 3.
24 lbid., IX, 6972.
25 76«., IX, 4335; X, 8377 .

26 lbid., V, 1878.
27 lbid., IX, Û171.
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Varius Varenus 1

Vesius'2 Vesenus 3

Veltius Vettenus 4

Vicrius 5 Vicrena 5

Volussius Volussena 7
, etc.

Nous allons voir que, lorsque le suffixe primaire -enus est dé-

veloppe' à Taide d'un suffixe secondaire, il double souvent son n;

par exception, ce doublement a lieu sans addition d'un suffixe

secondaire dans Vibenna* correspondant à Vibius, dans Artenna tJ

correspondant à Artius.

Les gentilices en -enus se développent et donnent naissance à

des gentilices nouveaux par l'addition du suffixe -ius. Les inscrip-

tions nous offrent les dérivés :

Alfenius 10 d'Alfenus

Arrenia 11 d'Arrennus

Avenia 12 d'Avenus

Calenius 13 de Calenus

Messenius 14 de Messenus

Satrenius 15 de Satrenus

Varenius 16 de Varenus

Vettenius 17 de Vettenus

Volussenius 18 de Volussenus.

Le suffixe -ënius par e long et simple n peut se transformer en

-ennius par e bref et double n. Nous avons déjà donné deux exemples

du doublement de Yn dans le suffixe -enus : Artenna, Vibenna. Ce

doublement est beaucoup plus fréquent lorsque ce suffixe se dé-

1 CH., V, i43 9 ;
IX, 6333, 4(> 7 o; X. i333, 8o48, 46; XII. i53; XIV.

368 7 , 368.
2 lbid., IX, 2838.
3

lbid., IX, 46o4.
4 lbid., IX, 4i5 7 ;

X, 3o()4.
5 lbid., IX, 43 9 o.
6 lbid., IX, 5a5 7 .

7 lbid., VIII, 43g, i386.
8 lbid., XIV, 22 13.
9 76id.,IX,a838.
10 76hJ., X, 3334, 5, 7, 8.

11
/&«*., V, 439o; VIII, 846o.

12 lbid., V, 3382.
13 lbid., III, 1762.
14 lbid. , X, i4o3«, 1, 23, 24; f, 3, 16.
15 lbid., 111, 2 5i3; IX, 338, 1, 7.
16 lbid., III, 1198, 1/182, 1 5 1 3 ,

i5i4; X, 333 7 ;
2 7^o; XIV < y

'
,<5 -

27 lbid., X, 3o9 5.
18 76i«., VIII, 5 7 o, 8i3, 256o.
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veloppe à l'aide d'un suffixe secondaire. C'est ainsi qu'à côté

à'Avenius, une inscription nous fournit Avennius 1
; de même on

a tiré :

de Caesenus Caesennius 2
;

de Vesenus Vesennius 3
.

Attius a dû avoir un parallèle perdu Attenns, d'où les gentilices

Allenius'1 et Attennius 5 attestés par les inscriptions.

Caetennius 6 et Caetia supposent un intermédiaire *Gaetenus;

Gavennhis 1 et Gavius, un intermédiaire *Gavenus;

Nasennius s et Nasius 9
, un intermédiaire *Nasenus;

Pontenniûs 10
et Pontius, un intermédiaire *Pontenus;

Tettenniiis
lî

et Tettius, un intermédiaire *Tettenus, etc.

Ces principes posés , je passe aux noms de lieux de la France,

qui sont des dérivés de gentilices en ^enus et en -ennius.

L'addition d'un suffixe au gentilice -enus produit naturellement

en Gaule l'abrègement de la voyelle e et le doublement de Yn

du suffixe -ënus. Nous observons ce phénomène dans le nom
d'Avennacus

,
aujourd'hui Avenay, tel que l'écrivent, au ix

e
siècle,

les Annales de Saint-Bertin 12 et Frodoard 13
.

Le doublement de Yn ne se produit pas dans une charte donnée

en 926 à l'abbaye de Cluny, où il est question d'une curtis Ave-

nacus située dans le pagus equestricus, c'est-à-dire dans l'ancien

territoire de la cité dont Nyon en Suisse était la capitale 14
. Mais

les inscriptions romaines nous donnent, pour le suffixe -enius ou

-ennius dans les gentilices, la même alternance d'/i simple ou de

double n.

Avennacus ou Avenacus sont deux dérivés du gentilice Avenus ou

Avena constaté par les deux inscriptions italiennes, où on lit les

noms de C. Avenus Fa. . . et de M. Avena Macer (G. I. L., IX,

23 79 ;
V, 338s.

1

C. /. L., VI, 19807.
2 Ibid., V, 53 1 5; VI, 13936-13957; VIT

,
index; X, 792; XIV, index.

3 Ibid.
, IX, 5439 .

4 Ibid., II, 53 7 .

5 Ibid., II, 21 55, 5o38.
6 Ibid., XIV, 9 46.
7 Ibid., IX, 3353.
* Ibid., IX, 4 7 6/i.

9 Ibid., IX, 3igi.
10 Ibid., VIII, 26186, oh.
11 Ibid., III, 2054.
12 Dom Bouquet, VIII, 26 d.

13 Dom Bouquet, VIII, 156c, 167 «, 168a, igàa, 195 c.

14 Bruet, Recueil, des chartes de l'abbaye de Cluny, t. I r p. s-^, 968, 259.
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Le doublement de ïn, comme''dans Avennacus , se remarque aussi

dans le nom de lieu Marcennacus , forme ancienne du nom i° des

quatre communes de Marsannay-la-Côte, de Marsannay-le-Bois

et de Marcenay (Côte-d'Or) 1
, de Marcenat (Cantal) 2 et 2° de Mar-

cenet, écart de la commune de Saint-Maurice-sur-Loire (Loire) 3
,

comme on peut le voir par la Chronique de Bèze, par le Cartu-

laire de Conques et par le Recueil des chartes de Vabbaye de Cluny.

Marcennacus est un dérivé de Marcenus, dont la forme féminine

nous est donnée par l'épitaphe de Marcena Clementilla trouvée

près de Terracine 4
.

Lucennacus est le nom ancien de Lucenay-le-Duc (Côte-d'Or),

de Luzinay (Isère) et de Lucenay (Rhône). C'est établi pour les

deux premiers par des chartes du ix
e
siècle 5

,
pour le second par

une charte du x
e6

. Lucennacus suppose un gentilice Lucenus, dont

nous n'avons pas d'exemple; mais Lucenus n'est pas nécessaire

seulement pour expliquer Lucennacus. C'est de lui que dérive le

gentilice Lucenius, attesté par deux inscriptions 7
. L'une est ita-

lienne. Mais l'autre, tout particulièrement intéressante pour nous,

a été trouvée près de Nîmes; c'est l'épitaphe de Lucenia Duritata.

Le nom de la vicaria Catenacensis en Anjou apparaît dans une

charte de l'année 8 1 8 analysée par Mabille (Pancarte noire de Saint-

Martin de Tours, p. 82). Le nom de cette vicairie est dérivé de

celui d'une vicaria Catenacus, dérivé d'un gentilice *Catcnus, dont

on n'a pas d'exemple, mais qui a certainement existé, puisqu'il

a donné le gentilice dérivé Catenius attesté par deux inscriptions

(C. I. L., III, 2277; X, £345 ). *Catenus était parallèle à Catius,

qui est fréquent.

Ces exemples étant donnés, nous croyons pouvoir sans témé-

rité faire remonter à des gentilices en -enus les noms de lieux

suivants .

Albucennacus villa in agro forensi s
, mentionné dans une charte

de 960 environ. Les inscriptions n'ont pas fourni d'exemple

1 Garnier, Nomenclature historique des communes, etc. de la Côte-d'Or, p . 1 1,

n°38; 36, n° 1 58 ;
i34, n° 53g. 11 faut corriger en Marcennacum le Marcen-

niacum de la Chronique de Bèze.
2 G. Desjardins, Cartulaire de Conques, p. 78, n° 83. Cf. p. 679.
3 Auguste Bernard, Cartulaire de Savigny, p. 82 et 282; Bruel, Recueil des

chartes de l'abbaye de Cluny, t. II, p. 29.5-, t. III, p. 278.
4 C. 1. L., XIV, 63 77 ,

5 Pour Lucenay-le-Duc, un diplôme de l'année 883, Dom Bouquet, IX,

liSo c; pour Luzinay (Isère), un diplôme de 853 environ, Dom Bouquet, IX,

389 c, et un autre de 880, Cartulaire de Saint-Hugues de Grenoble, p. 1 1.

6 Aug. Bernard, Cartulaire de Savigny, p. i36.
7

C. I. L., V, 7890; XII, 4o63.
8 Cartulaire de Savigny, p. 237.



10 H. D'ARBOIS DE JUBA1N VILLE.

iï*Albucenus ; mais Albucius est connu, et, au moyen du suffixe -o,

-onis, a donne' Aubusson.

Antennacus , au diocèse de Reims
,
aujourd'hui Ànthenay

(
Marne)

est mentionné plusieurs fois, au ix
e
siècle, par les Annales de Saint-

Bertin 1
. Il dérive du gentilice *Antenus dont on n'a pas d'exemple,

mais qui était parallèle au gentilice bien connu Antius.

Bessenacensis ager et Bessenacus villa, dont il est question plu-

sieurs fois, au ix
e
et au xe

siècle, dans les chartes de l'abbaye de

Savigny 2
,
suppose un gentilice *Bessenus qui n'a point été signalé

jusqu'ici, mais qui était parallèle à Bessius, gentilice connu et

probablement dérivé du nom de peuple Bessus.

Cavennacus est le nom d'une villa au ix
c
siècle dans une charte

de l'abbaye de Savigny. C'est aujourd'hui Chevinay (Rhône) 3
.

Cavennacus dérive de *Cavenus dont on n'a pas d'exemple, mais

qui est parallèle au gentilice connu Cavius.

Cortennacus pour Curtennacus
,
aujourd'hui Courtenay (Isère),

est nommé dans deux chartes du ix
c
siècle ( Cartulaire de Saint-

Hugues de Grenoble, p. 11, 78). Il suppose un gentilice *Curtenus

parallèle au gentilice bien connu Curtius.

Près d'Avenay (Marne), Avennacus, se trouve Epernay dans le

même département. C'est un ancien Aspemacus avec métathèse

de IV pour Asprenacus dérivé à'Asprenus. Asprenus est le gentilice

corrélatif à"Asprius k
\
je n'en connais d'exemple qu'avec valeur de

cognomen b
. Les savants de Reims au ix

c
siècle ont cru bien faire

de supprimer la voyelle initiale de ce mot comme on la suppri-

mait quand d'espérer on remontait au latin sperare, à"esprit à spi-

ritus. Ils ont donc écrit Spernacus, Sparnacus. La bonne ortho-

graphe est conservée par le Cartulaire de Saint-Hugues de Grenoble

,

p. 172, qui nous montre un homme moins instruit écrivant,

dans une charte du commencement du xnc
siècle, Aspernaico à

l'ablatif le nom d'un village de la Savoie. Il n'y a pas à s'occuper

ici de l'orthographe -aico, où Yi représente la prononciation réelle

de la gutturale dans le suffixe -acus à partir de l'an 700 environ

et où le c a une valeur historique : Aspernaicus= Aspemacus = As-

prenacus 6
.

Je terminerai en rattachant au gentilice Avennius le nom d'Avi-

1 Dom Bouquet, VII, 122 d, iz3b.
2 Cartulaire de Savigny, p. 3t, 1/18, 206.
3 Aug. Bernard, Cartulaire de Savigny, p. /168, 1 1 15.
4 lbid., XII, 2633.
5 JWtf.,X, 2868.
6 Un pouillé contemporain de la charte et publié dans le même recueil, p. 187,

nous otï're la notation vulgaire Aspernai.
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gnon porté par ie chef-lieu du département de Vaucluse et qu'on

trouve encore ailleurs en France. Une inscription de Vérone 1

nous fait connaître le gentilice féminin Avenia, écrit avec un seul n;

mais on trouve le double n dans une inscription funéraire de

Rome, où ce nom est écrit deux fois au masculin nominatif Aven-

nius, datif Avennio (CL L. , VI, 12807). Le nom à'Avennio, Avi-

gnon, en est un dérivé, comme Aubusson iïAlbucius, Luçon de

Lucius.

Ainsi, c'est par la langue latine et non par le gaulois que

s'expliquent un grand nombre de noms de lieux dans lesquels

on prétendait trouver des témoignages historiques antérieurs à la

conquête et qui attestent, au contraire, combien fut puissante

sur notre sol l'action de la domination romaine. On admire la

solidité de certains vieux édifices construits par les Romains et

qui ont résisté depuis tant de siècles aux injures du temps et des

hommes. Les noms de lieu romains sont bien plus nombreux
que les édifices de la mèuie époque; et voilà quatorze siècles

qu'ils survivent à la civilisation puissante dont ils sont d'infail-

libles témoins.

H. d'Arbois de Jubainville.

1 C. L L., V
r
338j



DEUX PRÉTENDUS CAS D'ANALOGIE.

1 . LÀ PREMIÈRE PERSONNE DU PLURIEL EN FRANÇAIS.

Dans les excursions que j'ai laites, durant une série d'années,

à travers nos Facultés, excursions qui me permettaient d'assister

aux leçons les plus variées, j'ai eu plus d'une occasion de m'in-

struire. J'ai eu le plaisir d'observer en particulier les rapides dé-

veloppements pris par la philologie romane. Des maîtres formés

aux méthodes les plus nouvelles donnent sur les origines de notre

langue et de notre littérature des leçons aussi solides qu'intéres-

santes. Cependant, parmi les faits neufs et curieux que je recueil-

lais en courant, il en est parfois qui laissaient chez moi quelque

incertitude. C'est sur un fait de ce genre que je viens aujourd'hui

exprimer mes doutes et que je demande à mes confrères de la So-

ciété un supplément d'information.

Il s'agit de la conjugaison française. J'avais toujours pensé que

la désinence française ons, que présente la première personne du

pluriel — nous aimons, nous louons — continuait directement la

désinence latine amus — amamus, laudamus. L'o du français me
paraissait être un obscurcissement de l'a suivi d'une nasale; je

ne m'étais d'ailleurs pas spécialement arrêlé à la difficulté que

peut offrir cet o. La parenté des deux formes me semblait si évi-

dente que la phonétique devait s'appuyer sur ce fait pour établir

une de ses règles, plutôt que de le contester au nom d'une pré-

tendue impossibilité. C'est, en effet, par les désinences que la

phonétique est arrivée à établir ses identifications les plus cer-

taines. De la première conjugaison, je supposais que cette dési-

nence s'était ensuite étendue à toutes les autres, en sorte qu'à

l'imitation de nous aimons on a dit nous tenons, nom finissons,

nous recevons, nous rendons. C'est un fait bien connu que la pre-

mière conjugaison, la plus nombreuse et la plus vivante, n'a pas

cessé d'influencer les autres et les a constamment approvisionnées

de ses formes. Cet emprunt commence dès le plus ancien temps

de la langue latine et n'a pas cessé depuis lors. Sans entrer dans

une longue énumération, il suffit de citer ici la seconde personne

du pluriel, vous tenez, vous finissez , vous recevez, vous rendez, qui
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doit sa désinence uniforme ez aux verbes de la première conju-

gaison.

Telle était la conviction où je me laissais aller quand celle-ci

reçut une brusque secousse au cours d'une de mes dernières in-

spections. Un e'iève de Faculté, ayant à rendre compte de je ne

sais quel mot de la Chanson de Roland, vint à parler de cette

désinence ons et fut invité par le professeur à en montrer l'ori-

gine : comme une chose connue de tout le monde, l'étudiant ré-

pondit que la désinence ons venait du latin sumus. Il faut croire

que je témoignai quelque surprise. Alors le professeur, avec ce

sourire indulgent qu'on a pour les théories vieillies, expliqua que

l'ancienne opinion, selon laquelle ons serait dérivé de amas, était

inadmissible, que la phonétique y mettait un obstacle infranchis-

sable et qu'aujourd'hui l'explication qui venait d'être présentée

ne faisait doule pour personne.

Devant un renseignement ainsi donné, il n'y avait qu'à faire

une retraite dans le meilleur ordre : il eût été certainement peu

séant et probablement inutile d'engager une discussion devant

des élèves. Je promis de m'éclairer auprès des maîtres de la

science : justement je devais aller bientôt en trouver un dans une

de nos Facultés du Midi.

Celui-ci me confirma que cette explication était aujourd'hui la

seule reçue; mais il le fit d'un tel ton que je vis bien qu'il n'était

qu'à moitié convaincu et qu'il ne demandait pas mieux que de

retourner à son ancienne erreur. Revenu à Paris et informations

prises, je fus renvoyé à un mémoire de M. Thurneysen, où je

trouverais exposée en détail la part que le verbe être a prise à la

la formation de la conjugaison française 1
. Grâce à la libéralité de

l'auteur, qui est un ancien élève de notre Ecole des hautes études,

je me vis bientôt en possession de ce savant travail. Mais je dois

avouer qu'après avoir lu les rapprochements qui y sont proposés

et à l'intérêt desquels je me plais à rendre hommage, je persiste

dans mon opinion.

Assurément la part de l'analogie en grammaire est considé-

rable; nous ne songeons pas à en diminuer l'importance; nous

croyons même avoir augmenté le nombre des observations qu'on

peut faire sur ce chapitre 2
. Mais l'analogie se fait sentir selon

certaines lois qu'il est bon de ne pas perdre de vue : on n'a pas

le droit de l'invoquer sans avoir quelque règle et quelque guide.

Je suis tout prêt à croire que septentrional a fait méridional. J'ai

1 Rudolf Thurneysen , Das Verbum être und diejranzosische Conjuration , Halle

,

1882.
2 De l'analogie. Dans les Mélanges publiés en 1878 par TEcole des hautes

éludes, 35 e
fascicule.
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montré ici même comment en latin mortuus doit son u à vivus,

comment noctu doit son u à diu et Mol(jloli son t à Mafxat. Mais,

dans ces mots, l'influence analogique ne s'est pas exercée au

hasard : on voit sans peine pourquoi l'un des deux a subi l'action

de l'autre. Ils étaient associés dans la mémoire de telle sorte que

l'esprit s'est laissé aller à les apparier. L'association d'idées peut

se faire de bien des manières. Tantôt, comme dans les exemples

que je viens de citer, ce sont les mots opposés qui marchent ac-

couplés. Tantôt l'habitude d'avoir une flexion distincte pour re-

présenter une certaine particularité grammaticale fait créer la

flexion là où elle n'existait pas à l'origine : de là le féminin de nos

participes présents, une histoire plaisante, une nouvelle effrayante.

Quelquefois c'est une formation aisée et bien tangible, telle que

celle des verbes en i^oj, qui se généralise et donne des dérivés

comme /3a7r7/£w, Xvpi^w. La mémoire, familiarisée avec une série

de formes verbales, les emploie par la force de l'habitude quand

il s'agit de créer un verbe nouveau. Il suffit parfois d'une locution

pour en modifier ou en déformer une autre. Oblivisci se construit

en latin avec le génitif, parce que memini prend le génitif: on

dit fautivement en français se rappeler de à cause de la locution

se souvenir de, qui est due elle-même à il me souvient de (mihi sub-

venit de aliquo re). Nous n'avons pas l'intention d'énumérer ici

toutes les variétés de l'analogie, ni d'indiquer toutes les formes

qu'elle peut prendre. Mais ce qu'il est important de rappeler,

c'est que l'analogie n'est pas une force par elle -même : c'est un

nom qui ne signifie rien, si l'on ne nous fait voir par derrière

l'acte intellectuel dont le pbénomène grammatical est le produit.

Dire que le changement d'un mot a pour cause l'analogie avec

tel ou tel autre, est une explication à repousser, si vous ne mon-
trez en même temps le lien particulier qui a pu exister dans l'in-

telligence entre les deux termes.

Revenons maintenant à la première personne en ons. Est-il

vraisemblable que la première personne plurielle du verbe être,

nous sons, ait entraîné à sa suite toutes les autres? Je ne le pense

pas.

En premier lieu, le verbe être, qui est irrégulier dans toutes

les langues, subit l'analogie des verbes réguliers bien plus qu'il

ne les influence. En grec , le participe ovios vient directement

de Xvoov, Xvovtos : il s'est conservé quelque chose de la vraie

forme dans le I ATT ai = ovan de l'inscription de Gortyne. En

latin, l'imparfait eram, eras,,erat emprunte ses désinences à la

première conjugaison. On chercherait vainement, au contraire,

en grec et en latin, des traces d'influence exercée par le verbe

substantif sur les autres verbes : quoique fréquemment employé,

il est d'allure trop capricieuse pour qu'on songe à le prendre
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pour modèle. Il en est de même dans les langues modernes : la

contrepartie de la thèse de M. Thurneysen, c'est-à-dire les modi-

fications subies par le verbe être sous l'action de la conjugaison

régulière, fournirait la matière d'une e'tude moins paradoxale,

mais beaucoup plus nourrie et plus inattaquable.

En second lieu, je ne crois pas qu'au cas où une influence

aurait e'te' exercée, elle se serait bornée à la première personne

du pluriel. Selon une remarque fort juste de M. Schucbardt 1
, les

formes de la déclinaison et de la conjugaison composent dans

notre cerveau un groupe cohérent et compact : si l'analogie vient

à modifier une de ces formes, il est peu vraisemblable que les

autres restent indemnes. Remarquons qu'il n'existait aucune

raison particulière pour appeler sur la première personne cette

action extérieure : il n'y avait ni équivoque à éviter ni désinence

trop courte à allonger. On ne voit pas pourquoi nous chantons se

serait modelé sur nous sons, tandis que vous chantez, ils chantent,

restés purs de toute contaminalion, n'ont rien emprunté à vous

êtes, ils sont.

En troisième lieu, le français, parmi toutes les langues ro-

manes, serait seul ou presque seul 2 à faire cet emprunt. L'italien,

pour ses premières personnes en iamo, comme cantiamo, vendiamo,

ne doit certes rien à sumus. Il en est de même pour l'espagnol

qui fait cantamos, pour le roumain qui fait cuntem, pour le pro-

vençal qui fait chantam. Cet isolement suffirait pour éveiller des

doutes; car les langues néolatines, comme le faisait déjà observer

Littré, sont en général d'accord dans les traits essentiels de leur

grammaire; je rappellerai seulement la formation du futur, du

conditionnel, celle des temps composés du passé.

Ajoutons une dernière observation, plutôt psychologique que

grammaticale, qui paraîtra subtile à quelques-uns de mes lec-

teurs, mais que je crois fondée en raison. Si un auxiliaire était

destiné à influencer nos verbes réguliers, ce n'est point être, mais

avoir. On ne s'expliquerait pas comment des verbes exprimant

une action auraient été associés dans l'esprit au verbe être. Il ne

faudrait pas objecter les parfaits comme je suis venu, je suis tombé,

qui marquent un état et non un acte. On ne saurait non plus

invoquer des exemples comme le passé indéfini persan : dans

Larda am «j'ai faits, harda est un participe passé actif; le sens

est : «je suis ayant faits 3
. Mais, entre nous sommes et nous chantons,

le rapport, visible sans doute pour le logicien, est trop abstrait

pour avoir pu déterminer une création populaire.

1 Slavo -deutsch
, p. 8.

2 Nous luisons cette restriction à cause des dialectes de l'Italie septentrionale

dont il sera parlé plus loin.

3 Voir James Darmcsleler, Eludes iraniennes, p. ->20.
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Ou Ire la première personne du pluriel, M. Thurneysen cite

encore plusieurs autres formes de la conjugaison régulière qui

auraient subi l'action du verbe être: Mais aucun des faits men-
tionnes par lui ne m'a paru probant. On a explique jusqu'à pré-

sent l'imparfait du subjonctif que faimasse par le plus-que-parfait

amassent. M. Tburneysen, à cause de la variante que famaisse,

suppose une forme *amassiam. qui renfermerait le bas-latin siam

«que je sois'\ Mais ici encore nous objecterons que, si cette con-

fusion s'était produite, elle se serait étendue sans doute à toutes

les personnes, et nous aurions, par conséquent, à la troisième du
singulier, quïl amaisse et non quil amast. Une autre trace d'in-

fluence, selon le même auteur, se verrait dans les parfaits comme
feus, je plus, je sus, qui auraient été faits à l'imitation de je fus.

Mais il n'est pas nécessaire de chercher si loin. Les secondes

personnes du singulier habuisti, placuisli, sapuisti, les secondes

personnes du pluriel habuistis, placutstis, sapuistis nous laissent

voir d'où Vu s'est introduit au parfait de ces verbes : il vient de

la diphtongue m contractée en u. Ajoutons que, si l'on admettait

l'explication qui nous est proposée, on devrait séparer absolument

Vu du parfait et celui des participes comme eu, plu, su.

Que faut-il donc penser de l'origine des formes en -ons? Nous

continuons à croire que l'o est une pure modification phonétique

de Va nasalisé. Il s'est conservé quelque chose de cette incerti-

tude de la prononciation jusqu'au xvi
e
siècle, où l'on disait en-

core chalan ou chalon (du bas-latin calannus)
,
goudran ou goudron

(de l'arabe al-kathrân) 1
. Ce qui nous confirme encore dans cette

opinion, c'est le fait constaté par notre éminent confrère M. As-

coli, lequel a trouvé la désinence om ou on dans un certain

nombre de dialectes de l'Italie septentrionale, coexistant à côté

de la désinence em : on a, par exemple, pensem rr nous pensons n à

peu de distance d'un lieu où l'on dit parlon «nous parlons^ 2
. Qui

croira qu'il y ait là autre chose qu'une simple nuance du son?

Jacob Grimm disait de la phonétique moderne qu'elle avait

dompté le vagabond génie de l'étymologie. Prenons garde de voir

ce capricieux esprit reprendre sa liberté sous le couvert de l'ana-

logie ! A quoi aurait-il servi de devenir rigoureux sur les voyelles

et sur les consonnes, si un nouveau mot de passe autorisait toutes

les hypothèses? Nous allons, pour faire suite à la conjecture de

M. Thurneysen, citer une autre conjecture, proposée par le chef

de l'école moderne, qui nous montre une des plus grandes ques-

tions de la linguistique résolue au moyen de ce passe-partout.

1 Thurot, Prononciation française ,
I, 160; II,

2 Archivio glottologico italiano, 1, 5/i2. Index : Regione àelV -on (-6m) di prima

plurale.
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"2. L'ORIGINE DU FEMININ DANS LES LANGUES INDO-EUROPEEXNES.

En un récent travail sur l'origine du genre dans les langues

indo-europe'ennes, M. Brugmann a émis une hypothèse qui, par

sa hardiesse comme par les vues systématiques qu'elle révèle,

mérite de fixer un instant l'attention.

Le genre grammatical avait toujours été considéré comme un

fait ancien, et on le rapportait à cette sorte d'anthropomorphisme

qui pousse l'homme à se retrouver dans les objets de la nature.

Avant distingué le sexe dans les êtres vivants, il a été conduit à

attribuer pareillement un sexe à des objets inanimés, tels que le

soleil, la lune, le ciel, la terre, le feu, l'eau, le jour, la nuit, etc.

Il n'est pas impossible d'entrevoir les raisons qui ont fait attri-

buer quelques-uns de ces objets à un genre plutôt qu'à un autre :

raisons d'imagination, bien entendu, comme celles qui guident

le poète. Une fois l'habitude prise, elle s'est étendue à d'autres

noms, tels que le pied, la main, les yeux, la voix, le champ, la

maison, etc. A côté des noms qui ont été plus ou moins assimilés

à des êtres animés, les langues indo-européennes ont le genre

neutre pour les objets qu'elles considèrent comme étrangers à la

nature vivante.

Que cette division n'offre pas la rigueur d'une classification

scientifique, qui peut s'en étonner? C'est ici surtout qu'il faut

faire une place au tour d'esprit des époques primitives, non moins

qu'à l'action d'une longue et lente évolution. Un de nos confrères,

M. L. Adam, a composé un intéressant travail précisément sur la

notion du Genre dans les diverses langues 1
. Il montre que certains

idiomes, par exemple l'algonquin, font la distinction d'un genre

animé ou inanimé : parmi les êtres animés, ils placent, outre

les animaux, les arbres, les pierres, le soleil, la lune, les étoiles,

le tonnerre, la neige, la glace, le blé, le pain, le tabac, le traî-

neau, le briquet, etc. ce Cette distinction générique est absolue

et fondamentale, car elle régit le pluriel des noms, l'expression

de la possession, les pronoms démonstratifs, les verbes et les ad-

jectifs. 71

Dans les langues indo-européennes également la distinction

est fondamentale, car elle s'étend à tous les cas de la déclinai-

son; elle existe au pluriel et au duel comme au singulier, et elle

se retrouve dans les adjectifs et dans les pronoms comme dans

les substantifs.

C'est pourtant cette distinction fondamentale que M. Brugmann

5 Paris, Maisonneuve, 1 883.

M KM. I.l Mi, VU.
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prétend expliquer par un simple fait d'analogie, ou, pour parler

plus exactement, par une erreur du langage. 11 y avait dans notre

Famille de langues quelques noms, tels que màmâ rmhre-n, gnâ

tr femme*, qui e'taient formés à l'aide d'un suffixe â, suffixe absolu-

ment indifférent par lui-même à la notion du genre. A partir

d'une certaine époque, l'idée féminine impliquée dans ces noms
a paru exprimée par le suffixe â, qui, dès lors, a fait l'impression

comme s'il avait été intentionnellement choisi pour marquer le

genre. De cette manière, la catégorie du sexe grammatical a

trouvé son exposant dans nos langues.

Il est vrai que tous les noms féminins ne sont pas en â. Il y
en a, par exemple, en ië, comme faciès, materies; mais (poursuit

M. Brugmann) là aussi il y a pu avoir quelque malentendu; par

exemple, le mot stri tr femme* a pu servir de point de départ à

cette formation. Quant aux noms sans aucun suffixe, comme ksam

rr la terre*, vâc «la voix*, ils ont peut-être passé au féminin

parce qu'ils avaient des synonymes déjà devenus féminins, tels

que terra «la terre*, avStf cria voix*.

Après avoir donné le genre aux substantifs, le langage l'a attri-

bué aussi aux adjectifs. Il y aurait eu, en effet, manque de con-

gruence et d'accord, si les noms seuls avaient participé à cette

catégorie grammaticale.

Nous ne nous arrêterons pas à montrer par le menu ce qu'il y
a d'invraisemblable dans ces déductions. M. Brugmann évidem-

ment a moins entendu donner une explication en forme que pré-

senter une vue nouvelle et ouvrir une perspective aux hypothèses.

Nous ne voulons pas nier que le phénomène qu'il place à l'ori-

gine de son raisonnement ne soit un fait dont il existe réellement

des exemples dans nos langues. Il arrive effectivement qu'un suf-

fixe, par sa présence dans certains mots d'un sens bien caracté-

risé, contracte à la longue quelque chose de ce sens : et comme
les erreurs en linguistique sont souvent fécondes, quand c'est le

peuple qui les commet, le suffixe ainsi influencé devient un moyen
formatif d'une valeur particulière. Nous citons plus loin un ou

deux exemples du phénomène en question 1
. Mais c'est là, quelque

prouvé qu'il soit, un fait d'importance secondaire, qui n'a jamais

eu que des conséquences bornées. Comment l'erreur causée par

quelques mots aurait-elle pu produire une déclinaison féminine?

Comment cette erreur se serait-elle poursuivie aux différents cas

et aux différents nombres? Pourquoi surtout veut-on que l'idée

du genre soit, dans les langues indo-européennes, l'effet d'un

accident de phonétique, quand la même idée se retrouve, large-

ment et nettement représentée, dans la plupart des idiomes du

1 Voir ci-dessous notre article sur YIrradiation grammaticale.
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globe? M. Brugmann ne dit rien du neutre, qui, quoique moins

développé que les deux autres genres, montre que les ancêtres

de la race avaient conçu, à côté de la division sexuelle, une

autre division reposant sur le principe de la nature animée ou

inanimée.

Il est à peine nécessaire d'ajouter que les moyens dont dispose

M. Brugmann pour étayer sa théorie sont d'une singulière insuffi-

sance. Ses exemples, par leur petit nombre et par leur caractère

moderne, contrastent visiblement avec l'antiquité et l'importance

du principe qu'il veut expliquer. Des mots comme gnà et strî,

qui sont des mots sanscrits, sont d'une faible autorité pour dé-

montrer la formation d'un mécanisme antérieur de beaucoup de

siècles à la période indo-européenne. Tl y a une espèce d'ana-

chronisme à vouloir raisonner sur les âges primordiaux à l'aide

des ressources restreintes et récentes que fournit le vocabulaire

de nos langues.

Je finis par une dernière réflexion que je me contente d'indi-

quer. Était-ce bien la peine de jeter le discrédit sur les spécu-

lations rrglottogoniquesw des pères de la grammaire comparée

pour imaginer des explications de cette sorte, qui nous replacent

dans les mêmes temps, en présence des mêmes problèmes, et

qui ont la prétention de surprendre, non pas la manière de voir

et de penser des Proto-Ariens — ce qu'il est possible jusqu'à un
certain point d'espérer entrevoir, car les lois de l'esprit sont chose

stable— mais l'illusion fugitive causée par la répétition d'un son?

Michel Bréal.



NOTES GRECQUES ET LATINES.

DE L'IRRADJATlOÎN GRAMMATICALE.

Nous avons promis plus haut 1 de donner quelques exemples

d'un fait qui se produit dans toutes les langues et qui, sans avoir

une importance de premier ordre, sert pourtant à rendre compte

d'un certain nombre de formations.

Un suffixe de signification générale et vague a l'air de prendre

une acception spéciale et caractérisée, grâce au sens du mot au-

quel il est joint. Si le fait se répète, le suffixe adopte effective-

ment cette acception spéciale et enrichit la langue d'un moyen
d'expression nouveau. C'est ce qu'on a appelé l'irradiation gram-

maticale : le terme est un peu prétentieux; mais nous n'en con-

naissons pas de meilleur pour nommer le phénomène en question.

Ajoutons tout de suite que l'irradiation n'empêche pas le suf-

fixe de rester usité dans son sens général.

Comme exemple typique on peut citer les verbes grecs en idco.

Ces verbes servent à exprimer une maladie du corps ou de l'âme :

bSovTidù) « avoir mal aux dents », de bSovs «dent a
;

Xapvyyidco « avoir mal à la gorge», de XdpvyÇ « gorge»;

(niky)viau> « avoir mal à la rate», de o-irXrfv «rate»
;

ysipidœ «avoir les mains gercées», de yzip «main» 2
.

Certains verbes en tdco sont tirés d'un nom qui désigne, non

pas l'organe malade, mais un symptôme ou un produit de la ma-

ladie :

fjLoXv^Stdco «avoir le teint plombé», de [i6\u€$os «plomb»;

yovàpidœ «être grumeleux», de %6v$pos «grumeau»;

àtppidco «écumer», de &(ppos «écume»;
\i9idco «avoir la pierre», de \i9os «pierre».

1 Voir p. 18.
2 Nous nous sommes servi, pour le choix des exemptes, de l'excellent travail

de M. H. von der Pfordten; Zm Geschichte àer griechischen Denominativa , Leip-

zig, 1886.
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Quelquefois une ellipse plus ou moins forte est contenue dans

le verbe :

èXke&opidù) ce avoir besoin d'ellébore»
;

(pvWiaù) «ne produire que des feuilles ^
;

o-lpaTïiyidù) «aspirer aux fonctions de stratège».

Le point de départ et l'origine de ce suffixe ideo doivent être

cherchés dans un certain nombre de substantifs en *<x, dont quel-

ques-uns exprimaient une idée d'affection physique ou morale :

àvi'a « chagrin »;

fiou\t[iia «faim canines;

6(p6a\fxt<z « ophthalmie »
;

liskoLy/oXlcL « mélancolie »
;

vauTi'a. «mal de mer »;

SvarevTspta « dysenterie » ;

fxavia «folie».

De là est parti le mouvement : vavria «mal de mer» a fait ré-

gulièrement vavTtdcj qui signifie «avoir le mal de mer». Mais il

est venu un moment où, sautant par-dessus l'intermédiaire, le

sentiment populaire a rapporté directement volvtioloj à vtxvTtjs

«matelot». On a pu créer dès lors des verbes comme bSowido),

quoiqu'il n'y eût pas de substantif oSovti'ol.

Il s'en faut d'ailleurs que tous les substantifs en ta, se rap-

portent à l'idée de maladie ou de passion. On a, par exemple :

ètyia «jeu», d'où è^tdoyiai «s'amuser»;

ŒKid «ombre», d'où axidco «ombrager»;

êcrli'a «foyer», d'où èalidoô «donner l'hospitalité»;

eùSiaL «accalmie», d'où evSidco «être tranquille»;

(AearipÇpi'a «midi», d'où (xeo-rj^pidctf «faire la sieste».

Ces substantifs à signification nullement péjorative ont, comme
on voit, donné naissance à des dérivés également inoffensifs;

mais il a suffi qu'il y eût un certain nombre de verbes neutres

en ideo exprimant l'idée de souffrance pour qu'il se formât un

groupe spécial qu'on peut appeler le groupe nosologique. Le fait

grammatical que nous constatons ici est au fond de même sorte

que l'allusion en littérature. Le suffixe tdœ est parfaitement in-

différent en lui-même; mais, par les mots qu'il rappelle, il en

est venu à éveiller dans l'esprit une idée de maladie ou de dé-

rangement.

La connaissance de cet ordre de faits peut être d'une véritable

utilité en étymologie. On a révoqué en doute l'origine du verbe
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évOovaid^co, dont la formation, à première vue, peut sembler

assez insolite. Cependant, quand on considère les verbes en *a£a>,

on en trouve un certain nombre qui expriment une action reli-

gieuse :

j3oLKXtoliw f sacrifier à Bacchus»;

svid^co k crier Evoé»;

§rvcridZ
>
œ ff sacrifier»;

ppûLTptOL^Gû ff appartenir à une phratrie r?;

3-aX*a£w ff célébrer une fête 7?;

crvyLTiOGiatfsCi) rt tenir un festin »
;

B-eo-fLoÇopid^co ^ célébrer la fête des Thesmophories»;

do-KOjXtoL^ù) ff célébrer la fête des Ascolies»;

bpytdlco ff célébrer des orgies »
;

dyid^co ff sanctifiera;

icrSyad^w ff célébrer la fête des Isthmies»;

[ivcrlypidlGo ff initier aux mystères».

On est amené dès lors à penser que evôous, forme contractée

de evOeos ff inspiré», a donné èvBovo-id^w, comme a-sXrjvr] fdune»

a fait ask-nvid^w fcêtre lunatique». La formation est moderne et

peut prêter aux objections; mais, replacée dans la série dont elle

fait partie, elle n'a rien d'invraisemblable. L'origine de ces verbes

en d^ù> doit probablement être cherchée dans les noms féminins

comme j3a,x%ids ff Bacchante » ,
bpyids (génitif dSos).

Ces sortes de groupes à signification spéciale se forment d'au-

tant plus facilement que la langue dispose d'une plus grande va-

riété de suffixes : ayant un plus grand nombre de serviteurs, elle

peut plus aisément assigner à chacun des fonctions distinctes.

C'est d'après ce principe que nous avons expliqué le sens parti-

culier qu'ont pris certaines formations latines 1
. Les verbes en

esco, comme maturesco, marcesco, doivent leur signification inchoa-

tive à senesco, adolesco. Comme on ne vieillit, comme on ne

grandit pas en un instant, l'idée d'une action lente et graduelle

s'est attachée au suffixe sco. Esurio doit son acception désidéra-

tive hsitio: par lui-même, esurio ne pouvait signifier autre chose

que ff manger» ou «être sur le point de manger». Pendeo ffêtre

suspendu» doit son sens intransitif aux verbes comme tepeo, areo,

qui supposent eux-mêmes des substantifs abstraits de la cinquième

déclinaison : par eux les verbes en eo sont devenus des verbes

exprimant une qualité ou un état. Il va sans dire que le suffixe,

une fois qu'il est imprégné d'une certaine acception, a d'autant

plus de chances de se répandre : c'est ainsi que s'explique la

Voir ces Mémoires, VI. p. 342.
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grande quantité de verbes neutres en eo, comme rriadeo
, frigea

,

candeo, etc.

Il appartiendra à la science grammaticale de délimiter et de

dénommer ces formations. Souvent un seul et même suffixe a

donné lieu à plusieurs groupes différents : ainsi le suffixe secon-

daire no a donné en latin des mots marquant la situation (intér-

ims, externus, infernus, supernus), la résidence (Romaûus, insula-

nus, vicinus), le temps (diurnus, vespernus, vernus), le nombre
(bini, quini, duceni, centeni), ce qui n'empêche pas le suffixe no

de garder aussi sa signification générale, qui est celle de l'ad-

jectif pur et simple (paternus, anguinus).

ÉTYMOLOG1ES GRECQUES.

AfÂOtpTdvCt). A{x€\0LKt(TK0J.

La similitude du sens, l'identité de remploi, non moins qu'un

lointain air de famille, qui se révèle surtout à l'aoriste, nous in-

vitent à rechercher s'il n'existe pas une parenté entre les deux

verbes grecs dfxapTavco et àju€Aax/<?xâ>. L'un et l'autre signifient

ff manquer, pécher». L'un et l'autre, construits avec le génitif,

prennent le sens de «être privé de». On peut comparer, par

exemple, cette phrase [d'Eschyle : Ilâîs Xmovavs ysvcofjion ^vfx-

fxa^ias dfxapTMv; «Que deviendrai -je, sans flotte et privé de

secours? et cette autre d'Euripide : dpi'crins d7r\oLxà)v d\6%ov

rc privé de la meilleure des femmes» 1
. Les grammairiens et les

lexicographes anciens expliquent constamment l'un des deux

mots par l'autre. On trouve, par exemple, dans Hésychius :

d(ji^X<XHf}(xa • d(xdpTri(i(x.

dpÇXaxeïv dfjLapreïv.

d^TlXoLKiyGlV ' d(ÂCtp7t}{A<X<JtV.

dfjnrXaxcov dnOTUXfJv, dfxapTdvcov.

Cette identité de sens et d'emploi trouverait son explication

la plus naturelle dans une identité d'origine. Voyons si elle est

possible.

En dégageant les deux verbes de leurs éléments adventices,

on a dftoipT et dy&Xax. L'esprit rude de la première forme n'est

nullement constant : il manque, par exemple, à l'aoriste. Le t,

1 Eschyle, Ag., 216; Eurip., Aie, a&î. Un peu plus loin (v. 3Ai), le même
poète, dans une phrase toute pareille, emploie à^ap-réveo. Âpa (ioi aléveiv Tzctpct

Tojâaé
1

d(jLaprâvovTi ovÇvyov aédev.
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comme Curtius l'a déjà reconnu pour ce verbe 1
, est une consonne

formative servant à la conjugaison; il en est de même du x de

son collègue. Gomme Ta est prosthélique, les deux racines qui

restent en présence sont \iap et (xXa. Le fi qui a été introduit

dans dfxëXax. est de même nature que dans afiSpOTOs. Au lieu

du /3, nous avons un vs dans les formations les plus modernes;

mais la différence est purement orthographique.

Quand on examine les diverses acceptions de ces deux verbes,

on est amené à penser que le sens primitif est celui de « man-
quer [le but]». C'est celui que nous trouvons dans Homère :

rjfÀ^pOTSs, ovS' hv^es. Et ailleurs : îyjs.cn \iev yàp yj^poiov dX-

XrjXoôv'1 . On comprend sans peine comment ce sens a conduit,

d'une part, à celui de manquement moral ou de faute, d'autre

part, à celui de privation.

Il resterait à éclaircir la question d'origine. Dans ces époques

primitives, où le fer était encore rare et la trempe inconnue, le

tranchant du glaive ou la pointe de la flèche étaient exposés à

s'aplatir sur l'objet visé au lieu de le couper ou de le percer;

aussi serions-nous disposé à chercher les parents de alloue taxa)

parmi la famille de à^Xvs. Ajoutons qu'on retrouve le k dans

l'adjectif [Malaxas qui appartient au même groupe d'idées.

Hpova)7rrfs.

Parmi les exemples de fausse adhérence causée par l'analogie,

je ne sais si l'on a déjà cilé l'adjectif grec 'cspovoô^vs
,
qui doit

son i>, selon toute apparence, à èvwnrjç et dvconrls. Le mot est

relativement récent : il ne se trouve ni dans Homère ni dans Pin-

dare. On le rencontre chez Eschyle et surtout chez Euripide :

il paraît avoir pris naissance dans la langue de l'architecture ou

dans celle du théâtre. Il signifie ce qui fait face au spectateur.

En parlant d'Alceste, Euripide dit : 2t£^£; 7ffpovco7rtjs èx7T£<J0V(ja

Se(xviù)v. Le même poète, parlant de Penthée [Bacch., 63o,) :

E? ^porcont' avTt%' fâet. Le vers d'Alceste {îkk) : HSrj ^spovœ-

irris èc/li xcà ^vyoppaysï', signifie : cr Elle est tout proche [de la

mort] et rend le souffle.» On distinguait au théâtre, selon Pol-

lllX, Tflt èvWTÏlOL, TOL OLVfjôlïlCL et Tflt ^pOVC07TlOt.

Si hardie que soit cette dernière formation, elle n'égale pas

encore en audace le mot français créé récemment par les orga-

nisateurs des fêtes de Nice. On sait que ces impresarii, outre les

cavalcades, annoncent au public des analcades.

1 Das Verbum
,
I, a38; lï, 10.

2
11. V, 287; XVI, 336.
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UNE INSCRIPTION VOTIVE OSQUE.

Les Notizie clegli scavi (1887, p. 56o) ont donné deux nouvelles

inscriptions osques qui ne sont pas sans inte'rêt pour la linguis-

tique. Voici d'abord la représentation de la première, d'après le

modèle publié par M. Fiorelli :

oc

Aux difficultés ordinaires de l'épigraphie osque vient ici se

joindre cette circonstance que le lecteur ne sait au juste par où

commencer. Cependant un examen un peu attentif montre que

le premier mot doit être Ekkelle.

Mais le mot dehad ne donne aucun sens : nous sommes porté

à supposer qu'au lieu d'un B ou h il faut voir ici un d barré, le

même qu'on a sur les inscriptions péligniennes et gauloises, et

qui a cette forme B- H faudra alors lire dedad, ce qui nous donne

un sens fort clair.

EKKELLE DEDAD PVP VFRIA.

Ekkelle est un accusatif pluriel neutre. Il correspond au latin

eccilla, avec addition de l'enclitique et, que nous avons aussi

en latin au pluriel neutre quœ (pour qna-\-ei) et hœc (pour

ha-\-ei-\-c).

Dedad est le présent du verbe « donner», avec redoublement

comme dans le grec $i$ca)(ji. Le d final remplace un t, comme
dans prufatted, dadicalted, deded,

Pup(a) est un nom propre de même sorte que Pupius, Pupienus,

Poppœa.

Ufria correspond au latin Vafer.

Cette inscription était donc destinée à accompagner les of-

frandes de Pupa Ufria.

Un dérivé osque de dies. — Postrei ioklei rr le lendemain n.

L'autre inscription osque contient une locution trop curieuse

pour que nous n'en fassions point part dès à présent à nos con-
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frères. C'est la locution (deux fois répétée sur l'inscription) postrei

ioklei, qui signifie «le lendemains. Nous avons ici une variante

intéressante du zicolom de la table de Bantia. En ce qui concerne

la consonne initiale, le rapport des deux mots est celui du grec

Xev$ au latin Iovis. Vu la distance qui sépare Capoue de Bantia,

il n'est pas surprenant que nous trouvions deux variétés diffé-

rentes du même terme. Il semble d'ailleurs que zicolom représente

*dicculum et ioklei une forme *diuculum.

Strenœ.

L'usage existait à Borne de s'envoyer des présents au commen-
cement de l'année : ces présents s'appelaient strenœ, et c'est de

là que sont venues nos étrennes.

Quelle est l'origine du mot strenœ? On a pensé au grec alprjvos

«ébat, joie, allégresses. Mais pour un usage aussi essentielle-

ment romain — on en fait remonter la fondation jusqu'au roi

Tatius — un terme grec est peu vraisemblable. Nous allons pro-

poser une autre explication en partant de cette observation que,

dans l'ancien calendrier romain, le commencement de l'année

coïncidait avec la fête des Saturnales. Celle-ci avait lieu, en effet,

au solstice d'hiver et portait aussi le nom de brumalia.

Quand on examine les lettres qui composent le nom de Sa-

turne, il est impossible de n'être pas frappé de leur identité avec

celles qui forment le mot strena. Nous avons sans doute ici un

de ces raccourcissements énergiques comme la prononciation

populaire, dans toutes les langues et en tous les temps, en fait

subir aux mots très usités. Un adjectif Saturnuœ, avec lequel il faut

sous-entendre un substantif féminin comme feriœ, a pu donner

strenœ
y
par une contraction qui ne dépasse pas en hardiesse celles

qu'on observe en français dans carême ou carnaval

Quant au rapport de strenœ avec strenuus, il tient probable-

ment à quelque croyance dont le souvenir ne nous a pas été con-

servé.

Diuturnus.

Le suffixe -ternus, qui se trouve dans hes-ternus, sempi-ternus

,

œ(vi)-ternus , est formé, comme on sait, de la finale adverbiale

-ter (leviter, suaviter), à laquelle est venue se souder la syllabe nus.

Nous avons un exemple curieux d'influence vocalique dans

diu-turnus, où Ye s'est changé en u, par assimilation avec Yu de

la syllabe précédente. Il est vrai que diurnus et noctumus ont pu

favoriser ce changement.

On connaissait déjà, comme exemples d'influence d'un u :

lucana (pour lacuna), tugurium (pour tegnrium), rutundns (pour
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rotundus), butumen (pour bitumen), turunda (pour terunda), uruca

(pour eruca), upupa (pour epupa), purpura (pour porpura). On
voit que l'influence s'exerce tantôt en avant et tantôt en arrière.

Tergorare « cuirasser v .

Pline (VIII, 5^), parlant des sangliers, dit :

rr Sues ferae semel anno gignunt. Maribus in coitu plurima as-

peritas. Tune inter se dimicant, indurantes attritu arborum costas,

îutoque se tergorantes.»

Ce que Littré traduit très bien : ce Les laies mettent bas une

fois par an. C'est au temps du rut que les mâles sont le plus

farouches; alors ils se battent entre eux, ils s'endurcissent en se

trottant les flancs contre les arbres, et en se faisant une cuirasse

de boue.v

L'expression tergorare est intéressante, parce qu'elle fournit le

pendant exact de armare. Voir ces Mémoires, IV, 82.

Cœlum.

Si la langue des arts et me'tiers crée souvent d'ingénieuses et

vivantes métaphores, elle a, d'autre part, le don de conserver

les anciens mots en leur sens propre et primitif. C'est ce qui est

arrivé pour le mot cœlum, qui a commencé par être un terme

d'architecture. Vitruve, parlant de la manière de faire les plan-

chers en voûte (VII, 3), se sert de l'expression cœlum camerœ.

Par une assimilation facile à comprendre, on a dit ensuite cœlum

capitis pour désigner la voûte du crâne. Pline le Naturaliste, par-

lant du cerveau, dit (XI, £9) : «Hoc est viscerum excelsissimum,

proximum caelo capitis.»

Cœlum est formé du verbe cœdere comme pilum de pinsere, vélum

(dans le sens de voile de vaisseau) de vehere, prelum de premere.

Il y a un autre substantif cœlum signifiant « ciseau» ou « burin »,

qui vient du même verbe. Dans les exemples que nous venons

de citer, nous voyons le suffixe lo former des noms d'instrument;

mais il sert aussi à indiquer le résultat de l'action, comme dans

exemplum, qui vient de eximere.

Par un de ces caprices apparents du langage dont il existe de

si nombreux exemples en toutes les langues, les vieilles dénomi-

nations célestes ont cédé la place à ce nouveau-venu, et le ciel

s'est appelé en latin la voûte. Cependant l'on a continué de dire

sub dio vitam agere; on sait que les locutions toutes faites restent

étrangères aux changements survenus en dehors d'elles et ne

s'ouvrent pas volontiers à des intrus.
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A une époque plus récente
,
firmamentum est devenu un syno-

nyme de cœlum : l'image est la même.
On suppose, non sans vraisemblance, que le heaven anglais,

le himmel allemand sont e'galement des mots signifiant «voûte»,

et il en est probablement de même pour le zend acman « pierre,

ciel». La science, il y a vingt ou trente ans, tirait de la simili-

tude de nom entre le ciel et la pierre toute sorte de conclusions

mythiques. La réalité est probablement plus prosaïque et plus

simple : une fois la voûte architecturale connue, quoi de plus

naturel que de la transporter dans les cieux?

J'ajoute ici une note sur l'hébreu, que je dois à l'obligeance

de notre confrère, M. Philippe Berger :

La langue hébraïque nous fournit l'exemple d'une association d'idées

analogue à celle qui a donné naissance au latin cœlum. A côté du mot sa-

maïm, mot dont fétymologie nous est inconnue et qui désigne les cieux en

général, la Genèse, dans le récit de la création, et les Psaumes, à plu-

sieurs reprises (voir Gesenius, Thes., s. ».), emploient le mot raqia*

pour désigner la voûte céleste. Ce mot vient de la racine raqa
3
«battre,

repousser au marteau»; il est étroitement apparenté au mot phénicien

merouqa* (cf. C. I. S., n° 90; inscr. de Baalmelek, Acad. des inscr. , C. R.,

1887, p. ao3-2io), qui paraît avoir désigné ces vasques en métal que

l'on consacrait souvent dans les temples. La râqia
3
était donc bien pour

eux une voûte solide, une sorte de calotte hémisphérique qui recouvrait

la terre. Seulement ils en ont emprunté le nom aux idées qui leur étaient

le plus familières; au lieu de le tirer, comme les Romains, du langage

de l'architecture, ils l'ont tiré du travail des métaux, qui était une des

branches principales de leur industrie. Il convient d'ajouter que, dans la

langue latine , le mot cœlum est resté seul pour désigner le ciel dans ses

diverses acceptions; les Hébreux, au contraire, ont établi une distinction

entre la raqia
3

, le «firmamentum» , et les cieux, samaïm, qui étaient

placés au-dessus \

Rabies.

Rabies ce la rage» est avec rabëre dans le même rapport que

faciès, (pro)genies, séries, avec facëre, gignëre, serëre. L'origine de

ce verbe rabere a été cherchée dans une racine rabh «saisir», à

laquelle on rattache aussi Xct^oivœ. Mais le sens de «prendre,

saisir» nous paraît beaucoup trop vague et trop faible.

Il existe un symptôme de la rage constaté par tous les méde-

cins : les animaux atteints de cette maladie, sous l'empire d'une

inquiétude extrême, courent et errent au hasard. C'est précisé-

ment le sens du verbe grec pép£co, qui veut dire «errer, tour-

1 Peut-être pourrait-on reconnaître une trace de celle double conception dans

l'emploi simultané des deux formes cœlum et cœli, orum. (N. de M. Berger.)



NOTES GRECQUES ET LATINES. 29

noyer, tourner». Les anciens le commentent par to avantas -crXa-

volg-Boli. Ps(jl€ïi s'emploie pour désigner une course vagabonde.

L'adjectif peyiÇojSys se dit au figuré d'un esprit inquiet et agité 1
.

De pe(x€ à rab il y a quelque distance. Mais il existe des va-

riantes. La forme pau&os et patGostSifs, qu'on trouve à côté de

pé[x€o$ et peyi&ùôSris, permet de suivre le changement de la voyelle.

On a paËocj pour pai^ou et pàÇxa'&ei' ^csXctvàiTcti.

Une glose intéressante que donne encore Hésychius est : pcti-

£/as #

d^rf[Âto$ Syjiàos. Nous disons en français une foule enragée.

Nous considérons donc rabere comme un mot venu du grec par

transmission demi-savante. Il en est de même pour beaucoup de

termes médicaux : sans sortir de cet ordre d'idées, on peut citer

alucinari, qui est la reproduction à demi latinisée du grec d\va-

(Topott cr être agité, être fou».

Ayant soumis, comme de juste, les conjectures qui précèdent

à l'homme qui connaît le mieux la rage et ses symptômes, à

M. Pasteur, j'ai reçu de lui la réponse suivante :

rc Nombreux et très divers sont les caractères de la rage, mais

sans nul doute le plus constant est celui qu'exprime le sens que

vous donnez au verbe pé(x^stv.^

Ceci me conduit à ajouter un mot.

Il est curieux de constater qu'en ancien français un verbe ap-

parenté à rabere soit retourné au sens de « courir au hasard, errer».

Nous voulons parler du verbe rêver, qui, au moyen âge, signifie

« vagabonder». Ducange (s. v. reventare) mentionne la locution

resver de nuit, qu'il traduit par vagari noctu per urbem, et il cite à

l'appui divers passages tels que ceux-ci : rrPonsart, qui estait un

homme de mauvaise vie et gouvernement, putieu, rêveur de nuit,

brigueur, etc.» — cr Larrons, murdriers, robeurs, resveurs de

nuye, et autres malfaicteurs. » — « Comme Fouquet Hodierne

fust alez avec trois compaignons charretiers, servans en la ville

d'Yvri, esbatre et resver de nuit . . . »

Ainsi que l'a reconnu Diez, Ys inséré dans resver est purement

épenthétique, comme dans esve= aqua. Le même savant montre

que rêve est une variété dialectale de rage : on voit pareillement

alterner dans la vieille langue les formes cage et caive (du latin

cavea). La filière est : rabia (pour rabies), raive, rêve.

Plus tard rêver s'est restreint au sens de vagabonder en esprit,

délirer, avoir des visions à l'état de veille ou de sommeil. L'an-

glais to rave, qui vient du français, a gardé le sens rr délirer».

Remarquons, en finissant, que Henri Estienne, s'il a eu le tort

de sauter quelques intermédiaires, n'en a pas moins été bien

guidé par son instinct, quand il a rattaché rêver à pé^eiv. Il dit

1 On sait qu'en grec péy£w a encore donné po'fzéW «le sabot, la toupie».
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dans son Dictionnaire : «Non dubium est auin ab isto verbo

péfi^ea-Oai metaphoricam banc significationem îîabente sit nos-

trum Resver, a quo Resverie. »

Sallustus.

Qu'il y ait eu en ancien latin un substantif neutre *salvos « sa-

lut» (gén. *salvéris), c'est ce qu'on peut infe'rer du nom propre

Sallustus, Sallustius. Sallus-tus, formé comme onus-tus, venus-tus,

présente Iv assimilé en //, ainsi que dans pollen, sollus.

On comprend sans peine que ce substantif ait disparu , l'idée

de salut étant déjà exprimée par le féminin salûs (gén. salûtis),

qui est de la même famille , mais qui appartient à une autre for-

mation 1
.

Tellus.

Aucune étymologie plausible n'a pu être donnée de ce mot.

Peut-être est-il d'origine étrangère. Saint Augustin (Civ. D., VU,
si 3) rapporte d'après Vairon qu'à côté de la déesse féminine Tellus

les Romains adoraient un principe mâle qu'ils appelaient Tellumo.

Si peu que nous sachions de la langue étrusque, nous connais-

sons un nom masculin formé de la même manière : Lucumo. De
cette similitude il est peut-être permis d'inférer que Tellus, avec

son culte si archaïque, est une importation de l'Étrurie.

Munus.

Le mot munus a quelquefois en latin le sens de « fondation,

institut, œuvre», comme nous disons la fondation Montyon, l'in-

stitut d'Egypte, l'œuvre de Saint-Vincent-de-Paul. Un des plus

anciens emplois se rencontre chez Horace, parlant de la Bi-

bliothèque publique du Palatin (Epîtres, II, i, 217). Le poète

s'adresse à Auguste :

Si munus Apolline dignum
Vis complere libris.

Cf. Vellei. II, i3o : Pompeii munera absumpla igni.

Par cet emploi de munus, on voit comment le mot se rejoint à

mœnia et à munia. L'idée primitive paraît être celle de fonder,

établir.

Le sens matériel a seul survécu dans moirus, murus.

Studeo.

Le latin studeo a été justement rapproché du grec cnrsvSeo. Mais

1 Voir ces Mémoires, V, p. 12 3.
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on peut se demander s'il y a parenté d'origine ou emprunt. Je

crois qu'il faut reconnaître l'emprunt.

En premier lieu, studeo n'a pas de composés, ce qui doit donner

à penser qu'il est d'introduction récente. En second lieu, il n'y a

rien en latin qui rappelle le sens primitif «se hâter». Studeo ne

figure qu'avec le sens dérivé «avoir du goût pour» ou « étudier».

Il semble que ce soit un mot sorti des écoles de grammaire,

de rhétorique et de philosophie, comme schola, scribere, litterœ,

meditari. Le substantif studium a le sens du grec (tttovSv, que

Suidas définit de la façon suivante : y isep\ tâ xatXà. gvvtovos

âyoôvloL. Studeo a les acceptions de (ntovSd^oô. L'adverbe studiose

répond tout à fait à cnrovSoti'cos.

Quant à st= cnt, nous avons la permutation inverse dans

spatium = aldStov.

Forda, horda. — Gourd, dégourdir.

On rapproche ordinairement l'adjectifforda, qui signifie une

vache pleine, de fero : c'est l'étymologie donnée par Curtius.

Mais nous voyons bien que fero, appliqué à l'idée de fécondité,

s'emploie en parlant de la terre (ferax) : nous ne voyons pas qu'il

s'emploie avec cette acception en parlant des animaux. La forme

horda, donnée par Varron, est une autre raison de douter, car

elle fait plutôt supposer comme consonne primitive un ancien

gh ou g.

Je crois que horda est de la même famille que gravis et qu'il

forme doublet avec gravida. Avi s'est d'abord contracté en au,

comme dans auspex
,
fautor, audeo; puis la diphtongue au s'est

contractée en o, comme dans suffoco, explodo, lotus, plostrum. La

métathèse de IV n'a pas besoin d'être expliquée.

Forda, horda est un mot de la langue populaire et rustique.

Un frère jumeau de hordus est l'adjectif gurdus « lourd», que

Quintilien supposait venu d'Espagne, mais qui appartenait pro-

bablement à un dialecte italique. De ce gurdus sont dérivés en

français gourd, dégourdir.

Au sujet des formes multiples revêtues par la consonne ini-

tiale, rapprocher gilvus , helvus
, Jlavus.

Suescere.

Le verbe inchoatif latin suescere, à côté duquel nous trouvons

aussi un verbe suëre (2
e conjugaison), a été justement expliqué

comme dérivé du pronom possessif suus. Mais on a négligé de

pousser cette recherche plus loin et de se demander dans quel

ordre d'idées «devenir sien" avait conduit à l'acception «s'habi-

tuer».
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Il est intéressant de reconnaître comment le langage est arrivé

à nommer ce phénomène de nature assez compliquée, qui a tant

occupé les philosophes.

La langue latine y est parvenue par la route la plus simple et

en prenant le point de départ le plus humble. Suescere a été créé

à l'occasion des animaux domestiques. Un animal qui s'habitue à

son maître devient sien : suet ou suescit. César, parlant de l'urochs,

dit qu'il ne s'habitue jamais à l'homme, même quand il est pris

petit : Uri assuescere ad homines, ne parvuli quidem excepte, possunt

(B. G., V, 28). De ce commencement si modeste, suescere s'est

élevé peu à peu à des significations plus hautes. Il s'est dit de

l'habitude de l'homme et de la femme : Insinuare se in consuetu-

dinem alicujus. Consuetudo est plus tard devenu un synonyme de

mos et de ritus.

Le sens original perce encore dans les composés mansuelus,

mansuescere.

On demandera peut-être pourquoi meus et tuus n'ont pas pa-

reillement donné naissance à des verbes. Mais nous observons ici

l'emploi de la troisième personne que nous avons déjà remarqué

à propos de l'anglais self (myself) *, et qu'on trouve aussi dans

ècLwrov et ïSios. La troisième personne a servi par abus pour la

première et la seconde. Une forme suesco, suescimus n'a rien de

plus extraordinaire que quand on dit en ancien slave cita se

cr je suis honoré» ou en français : rr Un tel acte serait notre sui-

cide.» —- «Vous serez soi-disant' lu servante.»

C'est aussi le pronom réfléchi de la troisième personne o-Fé,

Fé, que nous trouvons à la base de s-Oos. Mais je ne voudrais pas

affirmer qu'ici la succession des sens ait été la même. Il se peut ,

en effet, que s-Qoç, formé à l'aide du suffixe abstrait do? que nous

avons dans fxéye-Oos, mly-dos, signifie cr sa manière d'être, sa par-

ticularité».

La linguistique, se tenant à une constatation générale de pa-

renté, n'a pas assez distingué jusqu'à présent les différences ni

marqué les nuances. Entre suesco et s6os il y a ce lien que tous

deux renferment le pronom réfléchi; mais je ne crois pas que

l'identité s'étende plus loin.

On en peut dire autant du féminin sanscrit svadhâ, qui a tout

l'air d'être un composé, et qui, à cause de cela, doit être séparé

de ë6os. L'idée qui paraît dominer dans svadhâ est celle de volonté

personnelle, d'indépendance.

Michel Bréal.

1 Voir ces Mémoires, V, p. 1^7.



ÉTUDE

SUR

L'ARGOT FRANÇAIS.

M. Francisque Michel, dans ses Etudes philologiques sur l'argot,

avoue avoir cédé, en choisissant ce sujet de travail, à un attrait

mystérieux que nous subissons tous plus ou moins pour les mons-

truosités. Il ne semble pas qu'il y ait lieu de s'excuser en dirigeant

ses travaux vers l'argot. La science du philologue ressemble beau-

coup à celle du naturaliste. Les savants qui s'occupent de térato-

logie n'ont nul besoin de mettre en tête de leurs ouvrages une

préface apologétique. Les mots sont des phénomènes et appar-

tiennent tous, quels qu'ils soient, au domaine de la linguistique.

Mais, outre l'intérêt général de toute étude linguistique, un
intérêt particulier résulte pour la langue française des travaux

entrepris sur l'argot. Nous aurons occasion, dans la suite de cet

article, de signaler un grand nombre de mots que la langue géné-

rale a recueilli dans ces bas-fonds. Et il ne s'agit pas ici des

argots de métier, langages techniques qui exercent une influence

nécessaire par les noms d'outils ou de procédés mécaniques;

l'argot que nous étudions est la langue spéciale des classes dan-

gereuses de la société. Une nécessité impérieuse pousse ce langage

à produire. Les mots de notre langue ne sont ni chassés ni tra-

qués. Ceux de la langue verte vivent à peu près avec les repré-

sentants de la justice sociale comme les mineurs dans l'Arizona

avec les Peaux Rouges Arapahoes. Or ces mineurs forment une

nation jeune, vivace, qui émigré et colonise continuellement.

L'argot est aussi comme une nation de mineurs qui débarquerait

chez nous des cargaisons d'émigrés. Il est facile de voir que les

ports d'arrivée sont tout en bas et tout en haut. Tout en bas, ce

sont les ouvriers qui ramassent les mots et qui les ramènent vers

le centre du langage. Les termes ainsi introduits portent souvent

dans les dictionnaires la désignation populaire. Tout en haut, il

y a une fécondation spéciale. Sprengel a découvert le premier que

les fleurs mâles dans certaines plantes fécondaient les fleurs fe-

MÉM. LING. VU. 3
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nielles par l'intermédiaire des insectes qui transportent le pollen

des unes sur les autres. Ce sont les filles qui servent entre l'argot

et la langue classique de papillons et d'abeilles. Emigrées des

quartiers populaires vers les centres mondains, elles introduisent

les termes d'argot dans le langage du sport. Ils y coudoient dans

un cosmopolitisme tolérant les mots anglais, américains et espa-

gnols.

On peut dire que les travaux entrepris jusqu'à présent pour

étudier l'argot ont été menés sans méthode. Le procédé d'inter-

prétation n'a guère consisté qu'à voir partout des métaphores.

Victor Hugo avait admiré le mot lancequiner (pleuvoir) dans la

forme pittoresque duquel il retrouvait les hallebardes des lans-

quenets. F. Michel l'a suivi sur ce terrain dangereux. D'après lui,

dans dorancher (dorer) on a modifié la terminaison par allusion

à la couleur de l'orange. Bougie est une canne « parce que ce n'est

qu'au moyen d'une canne que les aveugles peuvent s'éclairera.

Mouchique, mauvais, laid, est une injure datant de i8i5, sou-

venir des paysans russes, mujiks.

Ce procédé nous parait avoir méconnu le véritable sens des

métaphores et de l'argot. Les métaphores sont des images des-

tinées à donner à la pensée une représentation concrète. Ce sont

des formations spontanées, écloses le plus souvent chez des popu-

lations primitives, très rapprochées de l'observation de la nature.

— L'argot est justement le contraire d'une formation spontanée.

C'est une langue artificielle, destinée à n'être pas comprise par

une certaine classe de gens. On peut donc supposer a priori que

les procédés de cette langue sont artificiels.

L'étude linguistique pourra précéder l'étude historique. Cette

dernière sera toujours conduite dans le sens rétrograde, et en

manière de contrôle. Ici, comme dans les sciences expérimentales,

la méthode doit commencer par être inductive. Nous observe-

rons donc d'abord des faits, autour de nous, dans le langage

parlé. Nous essayerons d'induire des lois de nos observations;

puis nous vérifierons, par la recherche de textes et de documents,

les déductions particulières faites de ces lois. Nous pourrons

arriver ainsi à des résultats scientifiques, sans nous borner à des

interprétations fantaisistes ou à des conjectures.

I

Une des déformations du langage qui frappent le plus vivement

celui qui étudie l'argot, c'est le procédé artificiel connu sous le

nom de
-J-
loucherbhme (boucher) 1

. Il porte le nom de boucher parce

1 Nous ferons précéder les mois recueillis oralement par nous d'une croix ( ! )
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qu'il est employé par la corporation des garçons bouchers con-

curremment avec les classes dangereuses. Ce procède' consiste à

remplacer la première lettre d'un mot par /, à la rejeter à la lin

du mot, et à la faire suivre d'un suffixe. Ici ce suffixe est emp-

ailleurs il sera différent; et cette mobilité de suffixes est une

première et précieuse indication.

Nous trouvons, en effet, les formations :

j- Lonsieurmique (monsieur), f loirepoque (poire), f lemmefuche

(femme), \latronpatte (patron). Elles doivent être ainsi décom-

posées :

\l ichetonm ique (micheton).

1 a 3

(î) représente la première moitié de l'élément de déformation.

(2) est le mot disloqué. (3) représente la seconde moitié de

l'élément de déformation. — Cette seconde moitié est le suffixe

ique, oque, uche, atte ou eme. Elle n'est parfois que la voyelle e

accentuée. Ainsi dans j-lingtvé (vingt) 1
.
L'ignorance de ce pro-

cédé a causé clans les travaux philologiques sur l'argot de graves

erreurs. On lit à l'article Linspré dans l'ouvrage de F. Michel :

«Linspré, s. m. Prince. — Il y avait autrefois, dans la cathé-

drale de Paris, un enfant de chœur, le plus ancien de ses cama-

rades, que l'on appelait vulgairement Yinspé ou le spé, non en

raison de Xespérance qu'il avait de devenir petit chanoine, mais

du mot inspector ou inspecteur, parce que ce spé ou inspé avait en

effet une manière d'inspection sur le reste des enfants de chœur.

Voir Explication . . . des cérémonies de l'église
,
par dom Claude de

Vert. A Paris, chez Florentin Delaulne, m.dccix.— XIII, in-8°,

t. II, remarques sur le chap. n, p. 3o5. Dictionnaire. . . de

plain-chant et de musique d'église, par M. J. d'Ortigue. Paris, Mignc,

i853, in-/i°, col. i38o,-i3o,o, art. Spe; et le Moniteur universel,

n° du 8 janvier i85/i, p. 3o, col. k et 5 du feuilleton. r>

Ce mot, F. Michel aurait dû l'écrire lincepré et y reconnaître

la déformation artificielle de prince-. Cette erreur est un exemple

du danger qu'il y aurait à appliquer à l'argot une méthode unique.

et les formes hypothétiques auxquelles nous serons amenés d'un astérisque (*).

Les mots marqués d'une croix pourront être renconLrés ailleurs, mais nous les

avons toujours entendus.
1 L'orthographe adoptée généralement est Urivé. Il s'agit ici de mettre en lu-

mière des procédés artificiels : aussi garderons-nous la forme du radical disloqué

et donnerons-nous toujours aux suffixes un aspect orthographique uniforme.
2 M. Ascoli (Studj critici, art. Gerghi) avait déjà signalé l'erreur de F. Michel.

Mais il interprète linspré faussement, lorsqu'il dit «in cui si pronuncia invertita-

mente le ns-pre a vece di Je pre-nsv. L'article le n'a rien à voir dans cette for-

mation artificielle. C'est pour l'avoir méconnue que F. Michel a écrit lorgne-b

(borgne) au lieu de lorgnebé (cf. lorcefé) et M. Ascoli l'a suivi dans cette erreur

3.
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Ici c'est la méthode historique qui seule a été employée. Ailleurs

ce sera la méthode d'interprétation par métaphores, dont le point

de départ est vicieux. De la méthode historique nul ne peut se

passer; mais il faul qu'elle soit doublée d'une méthode d'inter-

prétation linguistique.

Le procédé du loucherbème , considéré historiquement, ne paraît

pas récent. La formation lorcefé pour la Force, prison de Paris,

se trouve dans le Jargon de l'argot réformé d'Ol. Chéreau. Elle ne

date sans doute pas de la première édition de cet opuscule : mais

on n'aura de notions précises sur la chronologie de l'argot que

lorsqu'on aura suivi et collalionné les diverses éditions successives

du Jargon de Fargot réformé. C'est en effet à cet opuscule qu'il

faut rattacher toutes les publications sur l'argot depuis le début

du xvu e
siècle jusqu'aux Voleurs de Vidocq. Il a eu une très grande

popularité; dès son apparition il a servi au colportage. Le petit

livre de Pechon de Ruby présente aussi l'aspect spécial des livres

populaires. Le t? docteur Fourette^ raconte ses tours comme un

crieur de thériaque; pendant la guerre de Trente ans le Simpli-

cissimus de Grimmelshausen exposera, lui aussi, l'organisation

des Merode-Brùder ; le tout au grand bénéfice des foires de Franc-

fort et ailleurs, ainsi que des merciers porteballes et colporteurs.

Peut-être est-ce dans le colportage qu'il faut voir la véritable

cause de l'alliance qu'établissent ces petits livres entre le langage

des merciers et l'argot : ce ne serait qu'un boniment destiné à faire

vendre la plaquette. Les maisons de Troyes, centre du colportage,

se sont emparées du Jargon de Vargot et de la Vie des Marcelots.

Ces livres ont été refondus plusieurs fois. C'est à ces modifica-

tions en vue du colportage qu'il faut rapporter des contradictions

du genre suivant. Nous avons sous les yeux une édition du Jargon

(Bibl. Mazarine, Z16071, citée au catal. Nodier, p. 33,

n° 197). Elle a été imprimée a Troyes par Jacques Oudot. Le

texte du petit ouvrage commence par mentionner le nom d'Anne

de Montmorency, gouverneur du Languedoc (trois fois gouverneur

de i525 à 1559), et se termine par un poème argotique en

l'honneur de la prise de la Rochelle (28 octobre 1628). La der-

nière partie a donc été écrite vers 1629. Mais Jacques Oudot,

succédant à une dynastie de six autres Oudot dans la ville de

Troyes, a imprimé de 1686 à 1711. Il faut donc reporter la re-

composition du livre vers 1629 et son impression entre 1686 et

1711. Il avait été imprimé en 1660 à Troyes par Yves Girardin;

plus tard, en 1728, il y sera republié. Baudot l'édite, toujours

à Troyes; Jean Oudot le reprend en 1760 (Troyes, in-i8). La

maison Pellerin, d'Epinal, le réédite en 1 836. Enfin vers 18ko

la maison de colportage Le Bailly le fait refondre par Halbert,

d'Angers. Il est aujourd'hui dans le commerce du colportage.
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C'est à des éditions successives sans date (règle de colportage)

qu'il faut attribuer les écarts que nous avons signalés.

L'influence de cet opuscule a été si grande que tous les vocabu-

laires d'argot en dérivent. Nous ne savons où M. Vitu a vu que « le

dictionnaire donné par Granval en 1725 à la suite de son poème
de Cartouche s'éloigne notablement de Xargot d'Ollivier Chereau».

Nous avons sous les yeux l'édition de 1725 et celle de 17^10. La
légende qui attribuait à Cartouche lui-même ce vocabulaire, soi-

disant dicté dans sa prison, doit désormais disparaître 1
. Il est

emprunté à une édition du Jargon : il ne contient, en dehors des

mots du Jargon, que deux ou trois termes qui font partie de l'his-

toire de Cartouche, comme dardant (l'amour).

Icicaille est le théâtre

Du petit Dardant.

On trouve dans le vocabulaire de Granval la fausse distinction

établie entre paquelin (enfer) et pasquélin (pays). C'est la preuve

de l'emprunt fait à une édition du Jargon. Un éditeur, colla-

tionnant son vocabulaire sur le texte, a trouvé parmi les phrases

argotiques : «Le glier l'entrolle en son pacquelin, c'est le diable

t'emporte en enfer. » La traduction littérale est «dans son pays».

L'éditeur a suppléé d'abord son (édit. Jacques Oudot) et a traduit

rr t'emporte en son enfer». Puis il a donné dans le vocabulaire

paquelin (enfer) et pasquélin (pays). Les erreurs de ce genre tra-

hissent les emprunts. Vidocq en imprimant bilou a reproduit la

faute d'impression d'une édition du Jargon. Dans l'édition de

Jacques Oudot on lit bijou : le sens est celui des Bijoux indiscrets

de Diderot 2
. La confusion s'explique par biiou (cf. plus loin ses Us

et ses iis). On trouve aussi dans les Voleurs te ficher : bâiller». Le

Jargon contient effectivement tr ficher : bailler», mais avec le sens

de donner. L'auteur des Voleurs de Vidocq trahit, là encore, la

source à laquelle il puise et dont il a d'ailleurs fort honnêtement

donné le tilre.

De ces quelques observations résulte l'intérêt considérable qu'il

y aurait à faire une histoire du Jargon de Vargot réformé. Revenons

maintenant aux exemples du langage artificiel recueillis dans cet

opuscule.

Un des points importants dans l'étude du loucherbeme , c'est la

1 Cartouche ne fut visité dans sa prison que par les comédiens Le Grand et

de Moligny; ce qui causa une information contre le Lieutenant Criminel. La

seule mention d'argot que contiennent les dépositions relatives à cette affaire est

dans celle de Moligny. Le Grand et Moligny «virent Cartouche estendu sur un

matelas, attaché aux pieds, aux mains et au milieu du corps; Le Grand luy dit

quelques mois d'argot et redescendirent». (Arch. nat. , Parlement. Criminel.

X' b i35 2 .)
3 L'argot contemporain emploie encore f bijou.
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fixation des formes artificielles. Fou donne loufoque, puis louffe et

reste fixé sous cette dernière forme. Linvé perd Yé accentué et

devient \linve. \LaranXequé (quarante) laisse tomber la finale que

et se change en -j- lavante. Un tarante, c'est une pièce de 2 francs.

Munis de celte indication, nous trouverons un plus grand nombre
de formations de ce genre dans l'argot ancien. Lorgne pour borgne

suppose une forme artificielle *lorgnebé. Lanterne (fenêtre. J. de

Vargot réf.) pour vanterne suppose *lanternevé. Lousse (gendarme.

J. de l'argot réf.) doit s'interpréter par pousse, de même significa-

tion
,
que Ton trouve dans le même vocabulaire et suppose *loussepé.

Largue (femme) s'explique par marque (Villon. J. de Varg.). On
a eu *larquemé; puis la finale mé est tombée. Le vocabulaire de

Halbert d'Angers donne «larque ou largue».

Ces explications sont un premier exemple de la méthode que

nous avons adoptée. Nous avons constaté des faits expérimentaux :

l'existence d'un procédé artificiel, le loucherbeme, et la chute des

finales en é, qué, etc. Après avoir établi ces observations, nous

remarquons l'existence, dans l'argot ancien, du même procédé

(lorcefé, lincepré); nous trouvons côte à côte dans les vocabulaires

lorgne et borgne, lanterne et vanterne, lousse et poussé; l'explication

de ces doublets artificiels résulte de la loi phonique que nous

avons constatée expérimentalement.

En définitive, ce procédé artificiel, séparé de l'adjonction du

suffixe et si l'on ne considère que le mot disloqué, n'est qu'un

anagramme d'une nature spéciale. Des méthodes analogues ont

existé dès l'origine apparente de l'argot. Dans la Vie généreuse des

mattois, gueux et boemiens de Pechon de Ruby on trouve au voca-

bulaire : chambrière, limogere; valet, miloger. Il est difficile, ac-

tuellement du moins, de dire quel est de ces deux mots celui

qui n'a pas subi de défiguration. Dans tous les cas il y a eu per-

mutation entre m et if

1
. Olivier Chéreau, dans le Jargon de Vargot

réformé, signale limogere comme ayant été remplacé, à la suite de

la publication de la plaquette de Pechon de Ruby, par cambrouse.

Il donne ensuite deux mots qui ont remplacé l'expression volant

(manteau) divulguée par Pechon de Ruby. Ces mots sont tabar

et tabarin. Or il est facile de voir que tabar est l'anagramme com-

1 M. Ascoli signale avec raison (Studj critici) cette méthode «per invertimenti

di sillabe 0 di lettera^ employée aussi dans la germania ou langue fourbesque

d'Espagne. Voir Pott (Zigeuner, II, 18), Clemencin (édit. de Don Quichotte,

Madrid). Limogere et miloger, zerver et verser sont des formations correspondant

exactement à toba et boia, lepar et pelar, taplo et p lato
,
chepo elpecho. M. Ascoli

compare judicieusement vdemias per lo spagnolo médias (calzei)». L'argot espa-

gnol contenant beaucoup de bohémien (V. Borrow, The Zincali)
,
peut-être peut-

on voir, dans ce procédé anagrammatique, une influence bohémienne. Les Thugs

(Journ. asiat., octobre 1887) l'employaient également.
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plet du mot rabat, qui s'employait également pour rc manteau»

au xv c
siècle. L'indication d'Ol. Ghëreau sur ce point n'est pas

absolument exacte. Tabar n'est pas un mot nouveau; c'est un
doublet artificiel qui existait dès le temps de Villon :

Item au Loup et à Chollet

Je laisse à la foys un canart,

Prins sous les murs, comme on souloit,

Envers les fossez , sur le lard
;

Et à chascun un grand tabart 1

De cordelier, jusquesaux pieds,

Busche, charbon et poys au larl.

Et mes housaulx sans avant piedz.

(Pet. Testament, XXIV.)

Tabar, tabarin est formé sur le modèle navar, navarin, et Navar »

a donné l'anagramme varan qu'on reconnaîtra dans huistres de

Varannes, barbillons de Varannes. L'édition de Jacques Oudot

(ïroyes) du Jargon de l'argot donne l'orthographe Varane, beau-

coup plus proche de l'anagramme.

Zerver, server (pleurer, crier. — Pechon de Ruby) est la dé-

formation artificielle sur le modèle de miloger du mot verser, em-
ployé dans le même sens (/. de l'argot réf. , voc. argot fr.). « Pleurer»

se dit aussi reverser des larmes»; verser, employé d'une manière

absolue, a été changé en zerver. Nous verrons fréquemment le

sens des mots défigurés se généraliser ainsi.

Si nous remontons encore plus haut dans les textes argotiques,

nous trouverons toujours cette méthode de défiguration.

Qu'Ostac n'embroue vostre arrerie

Où accoliez sont vos aisnez.

(Jfcrgttn de Villon, BML, V.)

Il faut identifier cet Ostac avec le lieutenant de police de Costa,

dont il est question dans le Grand Testament.

Que de Costa et ses gendarmes

Ne lui riblent sa caige-vert.

(Grand Testament, CX.)

Nous avons suivi ainsi un procédé de défiguration jusqu'aux

origines écrites de l'argot. Mais, dans les expressions du langage

actuellement parlé et que nous avons citées, ce procédé est uni

à un second qui consiste à faire suivre les mots disloqués de

1 Le dérivé tabarin fixe l'orthographe dans un autre sens. La variante

tabert prouve une différence de prononciation entre a et e fréquente dans les

finales aux xv
e
et xvi

e
siècles.
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suffixes divers. Parmi ceux-là, nous avons particulièrement re-

marqué :

ique, oque, uche, atte, ème.

Ces suffixes n'appartiennent pas en propre aux mots dont ils

forment la désinence; ils sont très mobiles. On dira fort bien

^latronpuche pour latronpatte, f lemmefoque pour lemmefuche, etc.

Cette mobilité des suffixes est un fait remarquable; et la consta-

tation de ce fait aura sur-le-champ son utilité. Etant donné un
mot ordinaire à déformer, l'argot y voit : i° une partie immobile

(disloquée ou non); 2° une partie mobile. Plus cette partie mo-
bile ressemblera à un élément argotique, plus sa substitution

s'opérera aisément. Ainsi cr boutique » donnera boutoque etboutanche.

L'argot connaissait déjà un suffixe très mobile ique dont il se ser-

vait dans les formations artificielles; de là le déplacement qui

s'est produit dans «boutoque-n. Mais «houtancher> est l'équivalent

de rboutoquev, n'y a-t-il pas lieu de voir dans anche un suffixe

qui s'est également substitué à ique? Une comparaison avec d'autres

mots pourra nous l'apprendre. La -j-préfectance pour la préfecture

présente le même groupe , moins le chuintement. Calancher (mourir.

— Richepin, Césarine) rapproché de caler qui a la même signifi-

cation, offre encore ce suffixe. Dès lors nous devons rapprocher

de ces mots brodancher pour cr broder» et dorancher pour «dorer» 1
.

L'explication métaphorique donnée par F. Michel se réduit à une

formation artificielle. Si nous remontons plus haut dans les

annales de l'argot, nous retrouverons le suffixe anche. Le Jargon

de l'argot réformé donne trimancher et trimer (cheminer, marcher),

pictancher et picter (boire). Relevant au passage dans le même
vocabulaire la variante pitancher (boire), nous pouvons soupçonner

l'origine argotique du mot «pitance» qui a gardé le suffixe sans

la chuintante. Et enfin peut-être faut-il rapprocher le mot « bom-
bance v de l'expression d'argot militaire «partir en bombe». Cette

locution n'aurait plus dès lors un sens métaphorique, emprunté

à l'artillerie : bombe serait l'original du doublet artificiel bombance.

L'incertitude du langage au sujet du mot tronche (tête) entré dans

les dictionnaires classiques sous la forme tranche avec la désigna-

tion «populaire» doit nous amener à y voir le suffixe anche. On
avait voulu expliquer jusqu'à présent le mot tronche par le latin

trunca 2
. L'idée qui était au fond de cette interprétation avait son

origine dans le souvenir de cette alliance de mots si fréquente

dans les textes, obtruncare caput. La tronche était ce qu'on tranche

1 M, Ascoli a rapproché ces formes. (V. Studj crilici.)

- Voir Lorédan Larchey, Dict. de Vargot parisien. crLa tronche montre la tète

tombant «ons le couteau de la guillotine.»
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du corps. Victor Hugo admirait l'argot qui séparait ainsi par deux

mois distincts la tête morte (tronche) et la tête vivante (sorbonne).

Mais, en réalité, l'argot n'a jamais fait cette distinction; elle est

l'œuvre du grand poète. On voit, dans le livre de Pechon de

Rubv, les sujets du grand Goësre s'approcher de leur souverain

le bonnet à la main, tronche nue. Pourquoi une métaphore de

cette nature à une époque où la décapitation n'était pas la puni-

tion des malfaiteurs? Si les gueux, contemporains de Pechon de

Ruby, ont exprimé un supplice par des images de langage, c'est

bien certainement la pendaison. Le suffixe anche détaché du mot

tronche, il reste un radical élémentaire tr. Nous verrons, par la

suite, que les suffixes en argot ont fréquemment réduit les mots

à deux lettres, et même à une. C'est un des résultats de l'exagé-
'

ration de leur importance, dans le but de dénaturer le langage.

Sans doute il faut voir dans tronche le doublet artificiel de trogne 1
.

Le groupe ogne a paru mobile parce qu'il appartient lui-même

aux suffixes argotiques.

L'explication de tronche était, on le voit, malgré sa rigueur

étymologique apparente, une interprétation par métaphore. La

substitution Manche à ogne a donné au mot une physionomie qui

excuse jusqu'à un certain point le sens qu'on lui prêtait. C'est à

des faits de ce genre qu'il faut rapporter la tendance à expliquer

les mots d'argot par des métaphores. Les suffixes rapportés font

naître des images, tr Luncequinerv
,
que nous avons cité, doit son

pittoresque au suffixe quin. Nous voyons employer autour de nous

cette formation artificielle : dans f rouquin pour «roux» elle n'est

pas méconnaissable. «Laneequiner» même n'est que le verbe formé

sur le substantif f lancequine (eau). Jusqu'à présent, en effet, quin

paraît avoir été affecté plus spécialement à la défiguration des

substantifs; anche, au contraire, servirait plutôt à déformer les

verbes. Le radical lance trouvé, il ne faudrait pas y voir une nou-

velle métaphore. Le vocabulaire de Pechon de Ruby donne ance

(eau); sans doute lance présente le même phénomène de phoné-

tique syntactique que lierre (hedera). L'article s'est joint indissolu-

blement au mot. Frusquin (habit. Jargon de Varg. réf.) a donné

défrusquiner (déshabiller); il faut supposer *frusquiner grâce aux

analogies suivantes. Frusquin est aujourd'hui j-frusque qui donne

\frusquer et defrusquer. Ce suffixe quin s'est ainsi affaibli. Si nous

le séparons de frusquin, il reste frus : le suffixe us sur lequel quin

s'élait greffé est évidemment défiguré; mais il était mobile, car

on a les doublets artificiels \fringue, *froque, *fripe. \ Fringue a

1 Le groupe tr à donné avec le sufF. anche le verbe "ïtroncher, dont le sens

se rapproche de la signification spéciale de truquer auquel sans doute il faut le

rattacher. Truquer était dans le jargon de Pechon de Ruby trucher*
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donné \fringuer l
.
*Froque résulte de défroquer et de défroque.

* Fripe est démontré par fripier et friper. Pour prouver que le sens

de friper se rapporte bien à fripe, il suffira de dire que la relation

est la même entre chiffonner et chiffon. Ainsi le radical élémentaire

fr a revêtu grâce à ces suffixes us-quin 1
,
ingue, oque, ipe, les ap-

parences les plus variées.

Le suffixe ipe, obtenu par cette comparaison, nous donnera une

autre série où l'insertion des éléments artificiels est plus curieuse.

Nous trouvons le groupe ipe dans le mot chiper (dér. chipeur).

Dès lors il faut rapprocher choper (dér. chopeur, chopin). L'original

de ces doublets artificiels nous est sans doute donné dans ce vers

du jargon de Villon :

Incontinent mantheaulx chappez. . .

(Jargon. Bail., IV.)

Le mot chapper (prendre) est probablement le latin capere.

Ce qu'il y a de particulier, c'est que ce mot a été traité de deux

manières différentes par l'argot» Le radical entier étant donné

comme immobile, on a ajouté la finale ard (chapard). Le verbe

chap-ard-er et l'adjectif chapardeur conservent le corps du mot
intact. Mais la finale ape paraissait également mobile (taper et

toper)] l'argot y a substitué ope et ipe (chaper, choper, chiper). Là

encore le radical est ramené à un son élémentaire : t ou ch.

Le doublet artificiel de fr choquer» chiquer présente le même
phénomène. Nous y reviendrons dans la seconde partie de notre

étude.

Les observations que nous avons faites nous permettent de re-

venir maintenant au mot mouchique (vilain, laid) rattaché par

F. Michel au russe mujik. Tout d'abord mouchique a en argot un

synonyme que F. Michel n'a pas noté : c'est f moche ou -[mouche 3
.

1 Fringuer, qui signifie aujourd'hui habiller, avait au xvi
e
siècle tous les sens

du mot chiffonner, commefriper (v. infra). — «Mettez la dame au coin du lict,

fringuez la toureloura la la.» (Rabelais, Pantagruel, t. II, c. 12.) Le Duchat

donne en note le dér. fringoter. On peut rapprocherfringant, dans le sens de

galant; peut-être fripon.

Cf. mannequin sur lequel nous n'insisterons pas dans ce travail. Il faut y re-

connaître le mol mann dont l'argot se sert en composition : t grinche-mann (voleur),

\fauche-mann (à court d'argent). Le mot manequin (Du Cange, Arca penaria

quœ manu gestatur) est formé sur mane (panier d'osier). Rabelais l'emploie dans

les deux sens : «petits manequins et animaux Lien assortis et dorés avecq les

goutieresw (I, c. 53). L'étude de cette question nous entraînerait à examiner

l'introduction des mots étrangers et particulièrement allemands, ce qui nous ferait

sortir du modeste cadre de notre article. M. Ascoli (Studj critici) a constaté

l'affaiblissement du sens de mann. Cf. brigmann de briquet (sabre) et en roth-

wâlsch ï dickmann (œuf)
, feldmann (charrue), etc. Une femme peut dire : t«je

suis fauchemann »

.

Il est essentiel de séparer ces mots d'une autre série qui se rattache à re-

moucher (regarder, épier).
*
Moucher a donné mouche, mouchard, moucharder, etc. -
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II est facile dès lors de reconnaître dans mouchique un doublet

artificiel de mouche, formé au moyen du suffixe mobile ique. Le

verbe fmoucher (faire mal) nous fera comprendre mouche ou moche.

C'est le mot mal transformé; le suffixe oche est une des termi-

naisons les plus franchement argotiques. Au point de vue séman-

tique, moche de la signification mal est arrivé au sens de vilain,

laid. C'est une sorte de généralisation que nous trouverons fré-

quemment dans les mots transformés. La défiguration sert d'élar-

gissement au sens : l'argot est une langue pauvre au point de

vue des choses signifiées, extrêmement riche en synonymes. C'est

ce qu'on verra dans la suite.

Quant au greffage du suffixe ique sur la finale oche, déjà suf-

fixe elle-même, c'est un phénomène que nous avons rencontré déjà

plus haut dans frusquin. L'argot est capricieux : tantôt la défigu-

ration s'opère par substitution de suffixes, tantôt elle en entasse

jusqu'à quatre. Chaper, chaparde?", choper, nous ont donné un
exemple du traitement capricieux que peut subir un mot. Nous

avons vu se former presque sous nos yeux d'extraordinaires ce cris-

tallisations de suffixes^. Chique (chic) a donné cr *chiquo</Me»

(*chicoque), « *chiquoquanrf»
,

rrchiquoquandanZn (chicocan-

dard). Rupin a donné x*vuniquev
,

ct*rupiqutfw^», «rupiquan-

dardn, etc.

Est-ce à ces monosyllabes moche, boche, qu'il faut rapporter

les formes insolites comme f rigolboche pour rigolo? Le suf-

fixe semble bien être oche; le b ne peut venir que d'une for-

mation par analogie. On trouve déjà ces syllabes fermées au

xvm c
siècle. Cartouche demande à son geôlier s'il a trouvé bon

un gigotmuche. Les formations de «loucherbème» ont pu exercer

aussi une influence d'analogie. Des mots comme lemmefuche, loire-

poque, suggèrent à coup sûr les syllabes Juche et poque comme
moyens de défiguration. Boche a servi à d'autres formations arti-

ficielles : -\-Alleboche (Allemand), \fantaboche (fantassin), etc. Le

mot boche, considéré en lui-même, non plus comme suffixe, pré-

sente un curieux exemple du groupement de sens différents sous

une forme artificielle. Si le mot n'était pas trop didactique, nous

pourrions appeler des termes de ce genre schemes artificiels, parce

que leur sens de généralité n'est qu'apparent. Ce sont des groupes

de lettres qui n'acquièrent une signification précise que par le

contexte de la phrase. Ainsi boche dans cr-j-je ne suis pourtant pas

une boche n doit être rattaché à bête; dans tête de boche (Bruant.

Dans la rue) l'expression tête de bois nous conduit à interpréter

boche par bois.

Devrons-nous expliquer la formation même de moche, boche 1

,

De même fkiqïie pour cou. Couper le kique, c'est couper le cou. Il est im-
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par la loi de l'analogie? Il semble que non, et voici pourquoi :

Dans la naissance des termes argotiques, il y a bien un élément

spontané' dont il est nécessaire de tenir compte. Sans aucun

doute les proce'dés artificiels généraux ont été imposés à des

bandes organisées par une élite intellectuelle de malfaiteurs.

Mais dans les classes dangereuses il y a, même en dehors de

cette élite, des gens plus intelligents que la tourbe inconsciem-

ment entraînée au crime. Ceux-là ont saisi les avantages que

leur offraient ces procédés imposés; ils se sont fait des règles

artificielles une sorte d'habitude; c'est dans leur bouche que les

suffixes argotiques se substituent aux désinences de la langue

courante qui paraissent mobiles. Toper, chiper, choper, boutanche,

boutoque, sont des produits spontanés gouvernés par la loi des

formations artificielles. Ainsi naîtra le doublet artificiel de mar-

mite, f marmotte. Dans ce domaine, l'analogie exerce son empire.

Mais ce n'est pas elle qui fait tomber les désinences de bête,

mal. Les finales de ces mots-là n'ont pas une apparence mobile.

Il y a eu effort dans la défiguration qui en a fait boche, moche.

Dans ces produits profondément artificiels on reconnaît la trace

des mains mystérieuses qui ont toujours dirigé l'argot. De cette

élite intellectuelle sont partis le mot d'ordre de l'anagramme , et

la transformation de l'anagramme, procédé littéraire, pour en

faire un procédé populaire, et l'invention de suffixes ou leur

généralisation, et enfin la juxtaposition dans le langage artificiel

le plus moderne de l'anagramme transformé et du suffixe. Ce

sont là des modifications que n'ont pu apporter ni les malheureux

inconscients qui reçoivent les mots tout faits ni la moyenne dont

l'intelligence se borne à changer en habitude un système ima-

giné. Ainsi c'est l'analogie qui, en argot, représente la part de

spontanéité ]

.

Nous avons déterminé l'existence des suffixes mobiles oque,

ate, uche, eme, par l'observa lion de mots artificiels de «loucher-

bème». Par la comparaison de doublets ou de mots tirés à quatre

ou cinq exemplaires commefrusquin, nous avons découvert d'au-

tres suffixes dont l'emploi a été courant en argot. On aurait pu

établir cette recherche d'une autre manière, toujours en partant

de données expérimentales. Nous voyons se former sous nos yeux

des doublets artificiels dont le radical n'est pas méconnais-

sable.

possible de donner ici une liste complète; dans des travaux ultérieurs nous

espérons pouvoir classer une riche collection de mots. Cf. encore MUe Muche pour

MUe Mars.
1 Cette formule n'est générale qu'en ce qui concerne les transformations arti-

ficielles. Le petit nombre de métaphores créées par l'argot est sans doute une

production spontanée.
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Verre
,
par exemple , ïaitverrassc 1

; vin donne vinasse; bon , bonasse.

Il y a là un suffixe asse auquel les dictionnaires donnent un sens

péjoratif. En effet, il est possible que ces doublets artificiels

prennent en passant par le langage populaire une acception en

mauvaise part, dernier souvenir de leur basse origine. Mais en

argot , le sens du suffixe asse est nul. On le reconnaîtra facilement

par le mot limace 2 (chemise. Bruant. Dans la rue), doublet du

mot lime, employé au xvie
siècle dans le même sens (Pechon de

Ruby, Rabelais). La forme de ce mot pourrait faire croire encore

à une métaphore : elle n'est devenue pittoresque que par l'ad-

jonction mécanique d'un suffixe. Birbe (vieux) a donné j-birbasse

(dér. birbasson) 3
. Il sera facile de reconnaître le suffixe asse dans

caillasse (caillou), paillasse (paille), mélasse (miel). Si quelques-

uns de ces mots ont pris un sens spécial ou péjoratif en passant

parle langage populaire, on peut affirmer après un examen des

formes semblables qui se constituent sous nos yeux, qu'il y a eu

à l'origine équivalence complète entre les doublets. Trogne, qui

a donné \ trognon (tête), a dû donner *lrognassc (figure). Il est

resté en effet le mot j-gnasse dont le sens est équivalent à *tro-

gnasse. La chute d'une partie du radical s'est produite de même
dans f troquet pour mastroquet^.

Un autre élément de défiguration, dont l'argot se sert volon-

tiers encore aujourd'hui, est le suffixe go ou got. Exemple : Parisien

etj-Parigol; sergent et j-sergot; mendiant et fmendigot; Saint-Lazare

et \Saint-Lago; Sainte-Pélagie et \ Sainte-Pélago. Le procédé gé-

néral consiste à couper le mot et à ajouter go. Parfois cependant

on ajoute purement et simplement go : ici et j-icigo; là, là-bas et

\lago, \labasgo; gi (oui) et \gigo.

De ces observations résultent plusieurs étymologies. Le mot
mégot, d'abord, grâce à un doublet recueilli j-mèchego, a une ex-

plication simple. Mèche 5 en argot signifie demi. On a dit d'un

cigare à moitié fumé un demi, un mèche, un mèchego, comme on

dit un demi en parlant d'un demi-setier 6
. Le mot magot (singe,

figurine) doit être distingué du mot magot (magauld, bourse,

somme) dont l'origine est un terme bas-latin. Sans doute nous

avons là mannego comme mannequin; la même chute s'est produite

1 Cf. Rabel., II, c. i3, «trois verrassées de caillebottesn.
2 On trouve déjà limace dans Grandval. (Le Vice puni, 1725.)
3

Cf. canacon (cheval), qui suppose *cagnasse de cagne. (Voir l'étym. de

Delvau.)
4 Cf. et voir plus bas Marguerite-Margot-goton (suff. got).
6 C'est l'italien mezzo. De plus, mèche correspond exactement au latin médius

qui a donné moyen. Cf. i° deux plombes et mèche, deux heures et demie; 2
0

il

n'y a pas mèche, il n'y a pas moyen.
6

Cf. «un demi de vieux ». — Bruant, Dans la rue.
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que dans mégot, doublet de mèchego. M. F. Bonnardol nous a

suggéré le rapprochement du nom propre Ménégaud. La finale

aurait pris une autre forme orthographique comme dans nigaud

(ni-got) pour nyais (cf. Villon) mot employé au xv e
et au xvi° siècle

dans le sens de nigaud. A la simple inspection du verbe ligotter,

nous avons supposé *ligot pour lien. Ce mot, hypothétique a priori,

existe dans le vocabulaire de Pechon de Ruby avec le sens spé-

cial àe jarretières; lien a donné à la même époque un autre dou-

blet argotique : c'est lyettes (les aiguillettes). Gogo (rire, boire à

gogo) s'interprète par gosier*. Enfin on peut hasarder une expli-

cation du mot tr argot « fondée sur la même méthode. Elle a sur

les explications les plus récentes l'avantage d'être appuyée sur

une méthode. Comme l'a reconnu M. Vitu (Jargon au xv e
siècle),

le terme argot s'est appliqué à la confrérie des gueux avant de

désigner leur langage, tr Qu'aucun mion ne soit passé du serment

qu'au préalable il n'ait esté reconnu affectionner l'argot ni estre

frolleuxfl (Jargon de Targot réformé). Or la .cour des Miracles était

divisée en quatre sections : Egypte, Boè'me, Argot, Galilée. Le rap-

prochement de ces noms de pays orientaux suggère l'explication

d'Argot par Arabie. Le mot n'est pas autrement fait que Saint-Lago

pour Saint-Lazare 2 ou j-Italgo pour Italien. De l'adjectif arabe

arby nos zouaves ont fait Arbico.

La considération des suffixes argotiques nous a amenés à une

correction dans le texte de Villon. Aujourd'hui on dit \loimiqae

(moi), j-loitrique ou j-loitrème (toi), etc. Vidocq (1887) donne

mèzigue, sézigue, mézigo, etc. Cartouche dit : Vouziergne trouvaille

bonorgue ce gigotmuche (Vous trouvez bon ce gigot). De ces faits

se dégage l'observation que le pronom personnel en argot a été

revêtu d'un suffixe. Dans l'édition de la fin du xviii
0

siècle du

Jargon de l'argot réformé, réimprimée par Techener, on trouve :

mezière (moi), nozière (nous), seizière, sezingand (lui), tezière,

tezingand (toi), vouzailles, vozièrcs (vous). L'édition Jacques Oudot

(Troyes, composée vers 1629) donne les mêmes formes. Le voca-

bulaire de Pechon de Ruby (i5o,6) contient les formations : ïuy-

mesmes ses lis (pour ses Us), moy-mesmes (meziis), toy-mesmes

(tezis), nous (nozis).

Parmi les modifications signalées par 01. Chéreau se trouve

1 Cf. boire à plein guogo (Rabel» Pantagruel) et les doublets gogaille et go-

guette. Dans une étude sur le mot go on pourra montrer la relation sémantique

qui existe entre gogo (gosier) et gogo (jobard).
2 On voit qu'avec certains suffixes, go par exemple, le mot est tronqué. Il

n'est pas nécessaire de supposer toujours que celte défiguration est un résultat

de l'influence du suffixe. L'argot défigure souvent les mots par l'abréviation.

Ex. : achar( acharnement), autor (autorité)
, bénef (bénéfice), comme (commerce),

dauffe (dauphin), es (escroc), i'diam (diamant), f magne (manière), fpardesse

(pardessus), fcondire (condition), ^occnse (occasion), etc.

f
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celle-ci : «premièrement on disait toi tonnant; à présent c'est

tezière ou tezingandv. Dans la dernière phrase du petit livre de

Pechon de Ruby on lit : te à sonen et tesis et mesis, etc. ».

Examinons maintenant les vers de Villon :

tr Et babignez toujours aux ys

Des sires pour ies desbouser

Et nue vos emps n'en aient du pis

(Bail., I.)

Mon ys vous chante que gardez

Que n'y laissez et corps et pel

[Bail, II.)

Voz ans n'en soient rouppieux

Et autour de vos ys lurie.

{Bail., V.)

Voz ens soient assez hardis.

{Bail., VI.)

Du mot meziis (Pech. de Ruby) naît immédiatement la correc-

tion mezys au lieu de menys. La confusion de z et à'n est fort

probable en paléographie et en impression du xve
siècle. On devra

lire vozis comme le nozis de Pech. de Ruby. La séparation du

suffixe ys dans oraux ys des sires» n'a rien de plus surprenant

que les formes modernes la lampagne du can (campagne. Riche-

pin. Ch. des Gueux), f lunette du ca (canette), \latron du pa

(patron), etc. L'accord au pluriel dans et Voz ans n'en soient

rouppieux» est suivi par Pech. de Ruby : «Le grand Goesre me
monstre comme ensuit : Vosis attriment au tripeligourt? Je res-

pons : Gis, etc.».

Il ne faut donc pas chercher à expliquer ys comme MM.Vitu
et Schône, l'un par huis (porte) ou issa (corde), l'autre ^turwhistle

(sifflet, voix). C'est un simple suffixe argotique. Tout au plus

peut-on dire qu'on se trouve peut-être en présence d'un suffixe

qui a gardé une trace de conscience, comme la finale ment des

adverbes. Nous sommes heureux d'être, pour cette correction,

d'accord avec M. Bijvanck, auteur d'une savante édition du Petit

Testament de Villon. Par une méthode toute différente, et en

considérant l'usage d'ipse, es, is dans les textes du xve
siècle ainsi

que quelques locutions des farces (menimes, menigues, etc.),

M. Bijvanck est arrivé au même résultat. Peut-être faut-il recon-

naître ys dans la première ballade du ms. de Stockholm :

Plantez vos histz jusques elles rappasse.

(Lecture de M. Vitu.)

M. Bijvanck a collationné le ms. de Stockholm et lit «hisez».

Ces ballades ayant été dictées, on peut corriger:

Planiez vozys jusques elles rappasse.



SGBWOB KT GIJKYSSK.

et traduire : k Gâchez-vous,» etc. Le mot planter est devenu

j-planquer. (Voir plus loin paquelin et patelin.)

On pourrait étudier l'argot en classant les mots par suffixes,

c'est-à-dire d'une manière rétrograde. C'est un point de vue utile

pour faire connaître la richesse d'une langue. Dans l'étude du
langage spontané, ce n'est pas un classement artificiel : les suf-

fixes ont une valeur pour le sens; ils indiquent telle nuance de

la pensée, telle fonction du vocable. Ici le suffixe n'a point de

valeur pour le sens; c'est un élément de déformation. Un mot
ordinaire se compose de deux éléments : racine et suffixe; c'est un

mot spontané (dor-er). Un mot argotique se compose de trois par-

ties : racine, élément ou éléments de défiguration, suffixe (dor-anch-er).

Ce que nous avons appelé suffixe est proprement un élément de

déformation sans valeur sémantique. Un problème des plus inté-

ressants serait de rechercher l'origine de tous ces suffixes argo-

tiques. On en trouverait peu, sans doute, d'inventés de toutes

pièces; ils sont presque tous empruntés. Mais, avant d'être ainsi

employés, ils avaient un sens : et ce serait un beau chapitre pour

l'histoire de l'analogie dans les langues d'étudier l'invasion crois-

sante de ces éléments de la parole dont la conscience s'est re-

tirée.

Le classement par suffixes serait donc artificiel : mais la mé-
thode ne serait pas fausse, car elle s'applique à une langue

artificielle. Néanmoins le point de vue sémantique nous a paru

beaucoup plus fécond pour seconder les recherches. On verra

d'ailleurs que les deux méthodes se rencontrent et se pénètrent

sur bien des points.

Dans la recherche des lois de formation artificielle, nous

sommes partis des faits observés et nous nous sommes élevés aux

principes généraux par un procédé inductif. Dans l'étude des

transformations sémantiques de l'argot, nous ferons appel à un

autre principe des sciences expérimentales, au raisonnement par

analogie. Nous verrons ainsi que même l'étude des produits de la

raison humaine, entant qu'ils contiennent de la raison, peut être

abordée autrement que par la méthode déductive.

II

Lorsqu'on entend parler l'argot, on s'aperçoit rapidement que

le nombre de termes défigurés n'est guère plus grand que celui

des mots de la langue courante. Cependant on ne comprend pas

plus ces derniers que les premiers. Ils paraissent être employés

tout à fait en dehors de leur signification habituelle. Des mots

comme chiquer (battre ou tromper), taupe (femme), linge (joueur

de bonneteau) semblent ou des métaphores immédiates, ou le
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résultat de conventions établies : deux points de vue qui seraient

aussi faux l'un que l'autre. Le langage de l'argot est évidemment

borné à un certain nombre d'objets concrets et à une quanlité

restreinte de notions abstraites. D'autre part, une nécessité fort

impérieuse le contraint à modifier continuellement ses termes,

afin qu'on ne puisse les comprendre. Des métaphores immédiates

sont, comme nous l'avons dit, des images du langage destinées

à Je rendre intelligible; il n'en est pas de même des métaphores

dérivées. Un mot, une fois formé, représente une idée par l'as-

semblage même des sons et les associations qui s'y rattachent.

La plupart du temps, c'est à des formations artificielles qu'il faut

rattacher les métaphores. D'autre part, on ne saurait s'expliquer

la transmission d'un mot d'ordre, appliqué à chaque mot, une

série de circulaires fixant de nouvelles conventions dans le lan-

gage des classes dangereuses. Mais la nécessité des modifications

et leur limitation sémantique à peu d'objets ou de notions a dé-

terminé une direction donnée dans les dérivations argotiques.

La langue de l'argot est pauvre d'idées, riche de synonymes. Les

files de mots sont, pour ainsi dire, parallèles et procèdent d'une

dérivation synonymique. La méthode de recherches en argot, au

point de vue sémantique, sera donc la filiation synonymique.

Ces directions parallèles suivant lesquelles les noms naissent

des noms sans s'y rattacher par aucun intermédiaire de verbe ou

d'adjectif, nous aurions pu les déterminera priori, puisque nous

connaissons presque toutes les conditions de la vie de l'argot.

Mais ce n'est pas ainsi que nous sommes arrivés aux idées géné-

rales. Chaque mot produit un mot : c'est d'abord un doublet

artificiel. Ce doublet produit une métaphore; celle-ci, un syno-

nyme. La métaphore fait jaillir parfois autour d'elle une pluie

de synonymes, comme les champignons qui éclatent en projetant

une nuée de spores destinés à perpétuer leur espèce. C'est en

rassemblant ces graines éparses, en les comparant et en recon-

naissant, suivant la loi de l'analogie, leur commune origine que

nous avons pu déterminer le procédé de dérivation de l'argot.

Les métaphores élémentaires ne manquent pas d'ailleurs au

vocabulaire argotique. Comme toutes les langues primitives, cette

langue qui se forme a recours à l'élément verbal. Mais est-ce

bien une métaphore que de représenter l'objet par sa qualité la

plus apparente? Endormi (juge), empavé (carrefour), ligottante

(corde), palpitant (cœur), moussante (bière), etc., présentent

l'élément verbal dans la constitution des substantifs. On peut re-

connaître là encore une part de spontanéité dans la création de

la langue secrète. En rapprochant S-aAao-o-a de TOLpda-aco (troubler)

,

on montre que la mer dans les temps préhistoriques était la-

troublée, comme elle est aujourd'hui la salée. On reconnaîtra de

MÉM. 1,1 Mi , VII. U
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même clans la série des mois qui signifient tête des métaphores

très simples qui se rapportent à la forme 1
. Calebasse (Jargon de

Vargot réf.), coloquinte (ibid.),
-J-
poire (loirepoque)

,
\couatche (ail.

quetsche), -yciboulot et ciboulotte (ciboule), \ citronnade (citron),

\pomme ,
-j- balle

, \ boule
,

-j- bobine
, \fiole ,

)- cafetière.
(
Trognon

appartient, comme gnasse, aux dérivés de trogne). Y a-t-il là des

métaphores différentes de celle qui a donné au mot testa le sens

de tête? La métaphore joue ainsi un rôle dans fargot; mais elle

ne parait pas y avoir un rôle plus grand que dans les autres

langues, rapportées à leur origine.

Revenons aux séries parallèles dont il était question plus haut.

L'argot connaît deux procédés : la défiguration artificielle et le

synonyme. De là deux filiations, chacune se rapportant à un des

doublets artificiels. Le mot marmite 2 (femme) défiguré au point

de vue morphologique donne j- marmotte. Le suffixe ite a cédé la

place à ote. Le nouveau sens obtenu n'a certainement pas été dé-

favorable à cette transformation. Marmotte représentant une nou-

velle idée donne par dérivation synonymique j- taupe. Dans la

série parallèle, marmite, considéré au point de vue métaphorique,

donne par dérivation synonymique j-poêlon et j- casserole 3
. Bonne-

teau ne donne qu'une série. Par défiguration artificielle (abré-

viation, v. page U6, note 2) on a j- bonnet. L'idée de bonnet fait

naître
-J-

bonneterie; puis, par dérivation synonymique -\-lingerie.

Enfin, des joueurs de bonneteau sont des j linges. Les yeux ont

donné naissance à une métaphore élémentaire (voir plus haut,

tête); c'est le mot -j- billes; par dérivation synonymique on a

-j- calots. Toqué (fou) donne une abréviation redoublée, allusion

au sens propre du mot (\oir plus loin chiquer), c'est f toc-toc
4

;

une dérivation synonymique par onomatopée donne -j-pan-pan.

«Saint-Esprit
,
protégez-nousN devient cr -j- Sainte-Essence

,
protégez-

nous ! ?>

Ce procédé de l'argot laisse persister des équivoques pendant

plusieurs siècles. M. Vitu, dans le Jargon au xve
siècle, a établi

1 M. l.orédan Lnrchey a dit à ce sujet des choses fort judicieuses (Dict. de

l'arg. paris.).
2

11 est fort probable que ce mot n'est nullement une métaphore. Il faut sans

doute y voir le suffixe mite et rapporter le radical à la série mar-lou mar-paut

(
Lasphrise), mar-quise (Pech. de Ruby), rnar-que (Villon), etc.

3 Casserole avec le sens de dénonciatrice fait partie d'une autre série. La dériva-

lion synonymique amène forcément de ces rencontres. Au point de vue sémantique,

le mot présente le même phénomène de fausse généralisation que boche, par

exemple, ou mouche (mal et mouchard). — La défiguration par suffixes et la

dérivation synonymique donnent naissance à des schèmes artificiels.

4 Voir chiquer. Toqué est synonyme de fêlé (toquer, frapper); — ce n'est pas

coiffe d'une toque. ,
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pour polir, nettoyer, fourbir, brunir, sorniller le double sens de

voler.

Pour mieux polir et desbouser musais

Là ot ung gueux son endosse polye l
,

(Villon, Bail., XI.)

Sornillez-moi ces georgelz si farciz.

(Viik ,
Bail., VII.)

Et c'est un passe-temps

De leur voir nettoyer un monceau de pistoles.

(La Fontaine, Fables, VIII, 7.)

rcOn reconnaît ici, dit M. Vitu, la persévérante logique des

créateurs du Jargon." L'œuvre n'appartient pas aux créateurs;

elle est de ceux qui les ont suivis. Tout au plus la méthode de

dérivation synonymique pourrait-elle avoir été inventée par eux.

Mais cette dérivation résulte si nécessairement du peu de choses

signifiées par l'argot et de la modification continuelle que lui

impose la conservation de son existence, qu'on peut voir plutôt

là une loi propre à la langue secrèle, une adaptation de ses or-

ganes au milieu. Nous allons retrouver le même phénomène dans

le mot j- chiquer et nous pourrons rattacher à ce mot une série

rétrograde. Chiquer, noté par F. Michel, avec le sens de battre a

aussi le sens de f tromper. Au premier sens nous avons rattaché

chique-naude dont l'origine était inconnue. Le suffixe naude se re-

trouve dans baguenaude, dont l'origine est également inconnue.

La voyelle i se nasalise au xvi
e
siècle (Rabelais) devant la gutturale

et donne chinquer'1 . Nous avons affaire ici à une défiguration arti-

ficielle de choquer. Oque, suffixe mobile, a été remplacé par ique.

Du chiqué (sens tromper), c'est du faux, du simulé. Fait de chique,

expression propre aux peintres, c'est fait de faux (ce qui n'est

pas d'après nature). Suivons maintenant l'idée de tabac qui do-

mine dans la forme artificielle chiquer; elle donnera naissance à

deux séries d'expressions parallèles dans les sens battre et tromper.

Dans le sens battre on a -j-passer au tabac, \filer la pipe. Dans le

sens tromper, série parallèle : -\- tirer une carotte, puis \ raconter une

blague, enfin (argot militaire) raconter un tabac. La preuve que

l'idée tabac domine dans chiquer, c'est une phrase facétieuse qu'on

adresse à quelqu'un qui simule : \tu chiques sans tabac. Le mot
chic, beau, peut se rattacher à chiquer. On dit d'une belle chose :

\cest tapé, -[c'est touché (voir plus loin toquer), on a pu dire

1
Cf. polliceur (Villon), poliçon (Jargon de l'Arg. réf.), etc. Le mot police s'est

appuyé sur ce sens en argot, car il a été traduit par raclette (G. Macé, Un joli

monde).
2 Chinquenauldes (Rabel. , I, c. fto, et II, c. 29). Le suffixe naude existe aussi

dans gringtienaudes (Rabol., II, c. 12).

k.
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aussi *c'est chiqué (la chute dV s'est produite dans linvé— j-linve).

Modifié de nouveau, à cause de la mobilité du suffixe ique,

chique est revenu à son origine avec le mot \choque (beau) qui a

donné le dérivé \de la choquotte (du beau, du bon). Dans les

Petits mijsteres de Paris (Paris, Desloges, on trouve au

tome II : rr C'est un tireur chiqué, c'est un zic de talent,» etc.

Le Nouveau catéchisme poissard (Noblet, s. d.) contient IV Aimable

conversation de mam'selle Gotot la Mal-Chiquée». On a donc dit

rr être bien ou mal chiquée comme on dit «être bien ou mal

torchée. Torcher signifie rr battre». Il s'est conservé avec ce sens

dans l'expression rrse donner un coup de torchon». Rabelais (II,

c. 29) écrit : rren frappant torche lorgne dessus le Géante. Calé,

synonyme de chique, a la même origine sémantique. Becaler est

l'équivalent de retaper. Caler, dans le jeu de billes, signifiefrapper.

Le langage du jeu de billes a conservé de même toquer (v. infra)

avec le même sens : «Dem à débute, toquer lepreu». Le calot (bille)

est ce qui sert à caler. On reconnaîtra caler dans calotte (soufflet)

et dans taloche. Ce dernier mot présente le même passage du c

au t que cocanges (coquilles de noix. J. de Varg. réf.) devenu

tocanges dans les Voleurs de Vidocq. La désinence oche trahit l'ori-

gine argotique. Bat doit être rattaché à la même série. Battant

signifie neuf (J. de Varg. réf.). L'expression rrtout battant neufn a

collé ensemble le terme d'argot et sa traduction comme dans

«vieux birbe». Batif présente bat avec le suffixe iffe (j-galife, pour

gale, etc.); il ne faut pas y voir, comme le veut M. Ascoli, le

verbe bâtir. Battant neuf correspond exactement à flambant neuf,

où flambant signifie beau, superbe, rr Battant» a donc signifié neuf

et.joli. Bat, formé par apocope, n'a gardé que le second sens.

(Cf. comme, autor, diam, etc.)

Battre et tromper alternent eux-mêmes. \Du battu, c'est dufaux,

f Battre comtois, f battre le job (jobard), c'est tromper. (Voir

F. Michel.)

-j- Taper signifie aussi tromper, dans le sens spécial d'enjôler

pour avoir de l'argent. Le radical de taper a pu se nasaliser (cf.

laper et lamper). «Se donner un coup de tampon» est une locution

équivalente à rrcoup de torchon ». Nous l'avons recueillie abrégée

sous la forme rrcoup de tan».

\Estamper signifie à la fois «-battre» et rr tromper». Le second

sens seul est argotique; le premier appartient à la vieille langue.

L'expression du toque pour du faux doit sans doute être ratta-

chée à une série semblable. Le mot *toquer, inusité, doublet de

toucher signifiait frapper, battre. La filiation synonymique nous en

donne la preuve dans -j- retoquer, synonyme de j retaper. * Toquer

ayant eu le double sens de battre et tromper a laissé toquante

(mon Ire qui bat) et du toque (du faux).
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Craque, mensonge; craquelin, menteur (/. de ïarg. réf.) se

rattachent au verbe craquer qui sans doute a perdu le sens actif

cr frapper» comme croulera perdu le sens cr abattre» (Rabel., I, 26.

Croullans tous les fruits des arbres). En anglais on dit crack the

head, frapper la tête. La nomenclature des jeux dans Rabelais

contient celui de crocque-teste. L'explication de Le Duchat (avaler

sa tête) est ridicule. Enfin, au jeu de croquet, on croque une boule

comme on cale une bille. De craquer à croquer le passage est le

même que de taper à toper, cr CroquignoMe-n est équivalent de

chiquenaude.

Aquiger (Pech. de Ruby), frapper, battre, devenu aujourd'hui

attiger 1 avec le sens plus spécial de rr blesser», signifiait aussi

«tromper». Aquigehabin est celui qui trompe les chiens.

Le mot tricher, compare' à trique (bâton) suggère un verbe

*triquer dont le sens aurait été battre et tromper. Nous le trouvons

dans trinquer, qui dans le sens spécial de choquer les verres a gardé

la nasalisation, comme chinquer (voir chiquer). Cette explication

paraît préférable à celle qui rapporte trinquera l'allemand trinken 2
.

Eustache Deschamps (i38o env. ; Bail, dccccxii), écrit trocher

[troquer) pour trinquer. Cf. choquer et chinquer. Les patois du

Midi ont conservé trinca, trinqua, rompre, briser et boire en

choquant le verre. Trincaire, briseur, casseur. (Boucoiran, Dicl.

des idiomes méridionaux de Nice à Bayonne). M. Ascoli (Sludj

crit.) a constaté les relations d'échange des langues méridionales

avec l'argot. Trima, trotter, travailler, est l'arg. trimer [tri-

mard). S'escagana, sescagassa de rire, grimacer, se pâmer de

rire, sont des formes voisines de l'arg. s'esganacer. Les patois

locaux conservent longtemps les mots qui leur arrivent. Trinqua-

melle (Rabel., Il, c. 3o) doit être rapproché de *triquer. C'est le

toulousain trinc amellos, briseur d'amandes. Chinquer (chiquer)

s'employait au xvi
e
siècle dans le sens de trinquer (*triquer) (Mém.

de Sully. V. Littré). Cette synonymie est une preuve absolue de

l'origine de rr trinquer». — La série se trouve d'ailleurs vérifiée

d'une autre façon, puisque les mots qui la composent se sont

remplacés successivement dans le sens spécial de manger (choquer

des dents). Chiquer veut dire manger : chicot est une dent (frag-

ment de racine, cf. chiqueter et déchiqueter). Croquer a le même
sens. Enfin l'édition de 1 836 du Jargon de l'Argot (Pellerin,

Épinal) donne triques avec la signification de dents, — ce qui

1 Le changement de q en t s'est produit dans t patelin (pays) de paquelin

(Pech. de Ruby); ii se fait de nos jours : t lourritebème (bourrique), laqbé

(bat), etc.

2 Ce groupe s'affaiblit en ingue. Rabelais donne Lans
,
tringue ! (Landsmann

,

trinke!) — Chelinguer est l'allemand stinken:
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montre qu'on a eu en argot choquer === chiquer= croquer = *tri-

quer.

Nous sommes remontés ainsi jusqu'au xvie
siècle. Au moven

de la première méthode inductive, nous avons déterminé l'origine

de chiquer, né d'une substitution de suffixes. La loi de filiation

synonymique, établie par l'analogie, nous a permis de suivre

une équivoque pendant trois cents ans et de découvrir des expli-

cations nouvelles. Les deux méthodes se pénètrent donc et sont

fécondes.

La dérivation synonymique remonte jusqu'au xv e
siècle. Dans

georget (pourpoint. Pech. de Kuby) que nous avons vu plus haut,

Sornillez-moi ces georgetz si farciz.

(Jargon de Villon, Bail., VII.)

on reconnaîtra la traduction argotique du mot de la langue

courante jacque qui nous a laissé jaquette. Pont-à-Billon est pour

Pont-au-Change dans les passages suivants :

Les hoirs du defîunct Pathelin

Qui sçavez jargon jobelin

Capitaine du Pont-à-Billon.

(Repeùes franches. — Attr. à Villon.)

J'en ay cogneu, qui souvent largement

Donnoyent à tous repeues outre mesure

Qui depuis ont continuellement

Servy le Pont-à-Billon par droicture.

(Ballade de l'acteur. — lbid.)

Ces deux transformations ne diffèrent nullement de celle que

nous avons recueillie oralement : Sainte - Essence pour Saint-

Esprit.

Nous avons atteint les origines écrites de l'argot français. La

filiation synonymique est valable jusque-là. Nous croyons avoir

assez établi la solidité des méthodes que nous avons employées;

qu'on nous permette de jeter maintenant sur les résultats un

coup d'œil général.

III

Au point de vue de l'histoire de la langue française, ce travail

paraît apporter des éclaircissements. Les mots chiquenaude 1
, mé-

Voir chiquer.
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lasse 1

,
peluche 2

,
coqueluche 5

,
baluchon'1

,
etc., sont expliqués d'une

manière satisfaisante par l'argot. Si la liste de ces mots n'est pas

infiniment plus longue, c'est qu'un contrôle historique soigneux

est indispensable et que ce contrôle demande bien du temps.

Au point de vue social, nous avons reconnu dans l'argot l'in-

tervention d'une e'iite intellectuelle. La filiation synonymique

nous permet de démasquer ces mystérieux personnages. On sait

qu'au xvie
siècle les modifications du langage étaient confiées aux

archi-suppôts. Voici comment les définit Olivier Chéreau : «En un

mot, ce sont les plus sçavants, les plus habiles marpauts de

toutime l'Argot, qui sont des escoliers desbauchez et quelques

ratichons, de ces coureurs qui enseignent le jargon à rouscailler

bigorne, qui ostent, retranchent et reforment l'argot ainsi qu'ils

veulent, et ont ainsi puissance de trucher sur le toutime sans

ficher floutière." Une dérivation synonymique rencontrée dans

le même opuscule du Jargon de l'argot réformé donne archi-boutant.

Dès lors les archi-suppôts sont les arcs-boutants de l'argot. Le

Jargon de Yargot réformé est l'œuvre d'un «pilier de boutanche qui

maquille en molanche dans la vergne de Tours n (commis de bou-

tique qui travaille dans la laine à Tours) 5
. Pilier, c'est encore le

suppôt, le boutant. Et ceux qui parmi les malfaiteurs sont appelés

\les poteaux ont reçu la longue tradition du maniement du lan-

gage. Dès lors le mot souteneur est l'équivalent de poteau et ne

s'applique pas seulement au ménage privé, mais à l'association

tout entière. Ce sont les poteaux qui reprennent les mots oubliés

pour les lancer de nouveau dans la circulation; ils sont encore

les grands maîtres dans l'université de l'argot.

Au point de vue de la méthode appliquée à la linguistique,

nous pensons avoir prouvé que celle qui convient à l'argot est la

méthode expérimentale. Cette langue a été décomposée et re-

composée comme une substance chimique; mais elle n'est pas

1 Voir le suffixe asse.

3 Doublet artificiel de peau (pel). Nous avons recueilli : f C'est comme de la

peluche, doublet de l'expression^ironique : rcC'est comme de la peau. r>

3 Doublet artificiel de coq. «Etre la coqueluche du pays», c'est «être le coq du
village». En passant dans le langage populaire, la terminaison a fait croire à un
féminin. L'argot dit un dabuche (roi. — Pech. de Ruby). L'adjonction de luche

comme boche dans rigolboche se retrouve dans feampluche (campagne); l'expli-

cation de Ménage, d'après laquelle cucullutus (encapuebonné) aurait donné à la

fois coqueluche et goguelu n'est pas sérieuse. Le nom de la maladie (coquelucbe)

confirme notre explication. La toux du malade ressemble au chant du coq.
4 On doit supposer *baluche et remonter à la balle des merciers. Embaluchonner

signifie empaqueter. (Vocabulaire de VHist. de Cartouche.—- Bernardin-Béchet.)
5 Ce titre présente un double sens : «nn arebi-suppôt qui est tire-laine à

Tours». Pilier s'employait d'une manière absolue, comme poteau de nos jours.

Voir Jargon de l'argot reforme : c:Ha, Pillier, que gitres [j'ilre] esté affuré gour-

dement ! r>
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inanimée comme des sels ou des me'taux. Elle est contrainte de

vivre sous des lois spéciales, et les phe'nomènes que nous consta-

tons en elle sont le résultat de cette contrainte. Les animaux des

grands fonds sous-marins recueillis dans les expéditions du Tra-

vailleur et du Talisman sont dépourvus d'yeux; mais sur leur corps

se sont développées des taches pigmentaires et phosphorescentes.

De même l'argot, dans les bas-fonds où il se meut, a perdu cer-

taines facultés du langage, en a développé d'autres qui lui en

tiennent lieu; privé de la lumière du jour, il a produit sous l'in-

fluence du milieu qui l'opprime, une phosphorescence à la lueur

de laquelle il vit et se reproduit : la dérivation synonymique.

Marcel Schwob et Georges Guieysse.

Canaba.

Canaba cr baraque, hutte, échoppe», a donné l'italien cânova

« cellier» : la pénultième y est donc brève 1
. Comme Ta supposé

Visconti 2
, il est probable que canaba vient de xakv&n. Gela indi-

querait un â aussi dans la première syllabe : canaba.

KaXv^n sans doute a fait d'abord *caluba. Mais la consonne /

possède la propriété d'harmoniser les voyelles qui l'entourent :

uolumus et non *uolimus, alacer et non *alecer ou *alicer, calamitas

en regard à'incolumis, etc.
3

. T)e*caluba on a donc passé à *calaba,

d'où est sorti canaba.

La variante cannaba est due sans doute à l'étymologie populaire

(canna, cannabis). Peut-être y a-t-il eu aussi une action réciproque

de cannaba sur capanna, à moins que le second mot ne soit une

métathèse du premier.

Curculio, gurgulio.

Curculio est un insecte dont la larve dévore le blé dans les gre-

niers, le charançon, la calandre. Gurgulio est le gosier. Parfois, par

confusion, les copistes écrivent gurgulio pour le nom de l'insecte.

Gurgulio évidemment contient un redoublement, avec dissimi-

lation des liquides comme dans caeruleus ou Parilia; la forme

primitive est *gulgulio, de gula. Ni le sens ni le suffixe ne com-

portent une parenté avec gurges « masse d'eau profonde».

Curculio de même est pour *culculio, de la racine de xvXioû. Il

est donc parent de son synonyme français calandre
,
qui vient de

xvXivSpos. Dans les deux langues l'insecte est nommé ç? le rouleau»,

sans doute à cause de la forme de sa larve, le véritable ennemi

du paysan, qui vit cachée dans le grain de blé comme un poulet

dans l'œuf. Louis Hayet.

1 Diez, à la vérité, indique une forme sarde canâva. — 2 Voir Forceilini-

De Vit. — 3 Mém. Soc. ling., VI, p. a 6.
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UK, UG, UGH.

On a pu déterminer avec pre'cision l'opposition des deux guttu-

rales ve'laire et palatale dans les cas où elles sont préce'dées

des voyelles a, e, o, i. Au contraire, on n'a pas encore réussi à

déterminer la nature du k dans i. e. uk, ug, ugh. L'arménien

présente ici une particularité curieuse et dont il est peut-être

possible de tirer parti pour l'histoire de ces groupes.

On sait que à i. e. k
l

initial ou précédé de a, e, i, o corres-

pond arm. s («); à g Y
arm. c (*); à g Y

h initial arm. j (i); à gji

intérieur z (t) et peut-être parfois z (d-). Exemples : sin (uffu)

«vide», gr. xevôs', acem («/&£//') «je conduis», gr. ayco; jem
(AtrtLh) «main», gr. ^e/p; Hzum (j fiqnar) cr je lèche», gr. W^w;
iz (fié) « serpent», zd. azis, gr. £%ts. Or, en face de i. e. uk, on

trouve toujours arm. us; en face de ug, arm. uc, et peut-être en

face de ugh, arm. uz, c'est-à-dire qu'après u on ne trouve dans

les mots arméniens de l'ancienne couche que les représentants

ordinaires de la palatale indo-européenne et jamais ceux de la

véiaire qui sont respectivement pour i. e. k0 , g.? ,
g^h, arm. kh (#),

*<*),*(»).

Voici les exemples connus. (Toutes les étymologies citées sont,

sauf indication contraire, empruntées aux Armenische Studien de

M. Hùbschmann) :

i° ug : lue «joug», gén. Icoy, scr. yugam; boic (p«/£)
nourriture», gén. buci, scr. bhoga-; bucanem «je nourris»; orcam
(np&uiiT} «je vomis», v. slav. rygaja.

M. Hùbschmann a fait remarquer l'étrangeté de ces corres-

pondances (Arm. Stud., p. 66). Peut-être peut-on ajouter un
quatrième exemple : hic «fluide, lâche», gr. \wy6co, lit.

lùgnas «flexible»; — lucanem «je dissous».

Dans boic et hic, arm. oi représente i. e. eu en syllabe finale;

dans bucanem et lucanem, arm. u représente ce même eu en syl-

labe non finale. Le mot orcam est pour un plus ancien *orucam

(forme de la racine sans e : rug-. Il est à remarquer que le grec
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présente une forme moyenne). La chu le de ïu est régulière :

cf. lue, gén. Icoy.

2° uk : dustr (^««-'«n/') « fille n , lit. duktë; lois (i±'J u )
trlumièrea,

gén. lusoy, rac. scr. rue, rue;

3° ugh : pas d'exemple certain. Peut-être : druzan [qpnuJu/u)

rr trompeur», zd. draoya; — dfzel rr trompera. Mais ce mot est

suspect d'avoir été' emprunté au perse, et c'est ainsi que le consi-

dère M. Hùbschmann. On pourrait défendre le caractère pro-

prement arménien du mot en remarquant que druzan doit repré-

senter un ancien *droizan (rac. i. e. *dhreugh-) et drzel un ancien

*driizel (rac. i. e. *dhrugh-).

Quoi qu'il en soit, il est bien établi qu'on trouve en arménien

après u les représentants ordinaires de k
x , g ] {gin ), qui sont s,

c, (z). Ajoutons qu'on ne trouve pas après u d'autre représentant

arménien d'une gutturale indo-européenne. En effet, tous les

exemples contraires sont sans valeur.

D'abord, i. e. k
2
étant rendu en arménien par Jch (^), comme

le prouve la correspondance elikh (^iJ1^) = gr. eXiire, on doit

écarter toutes les étymologies où i. e. k2 serait rendu par arm.

k (q) ou g (q-). Le mot arm. sug («ni.^) rr chagrina n'est donc

pas le correspondant de scr. eoka-; il est emprunté au perse (cf.

persan sôg). De même le mot bazuk {ptuqni-q) «bras a est sans

doute emprunté au peblvi, où la finale k était très fréquente; c'est

par ce mot et les autres mots en très grand nombre que l'ar-

ménien a empruntés au pehlvi que la finale k s'est répandue

aussi en arménien, où nous la trouvons ajoutée après u dans

armukn (u,pJhul[u) crie coude a, cf. lat. armus; anjuk ("'Ww^
crétroita qu'il faut comparer au scr. amhus plutôt qu'au v. si.

azûkû, eljukn (^/»*-^) rr poisson a qui correspond au gr. iyflvs et

non pas au pruss. (acc. plur.) zukans. Quant au mot mukn
rr la souris», il représente sans doute un plus ancien *musk (cf.

lat. mus) et n'a rien à faire ici. Il n'y a rien à tirer de phukh

(//fiïl^) rsoufïïea et thukh (P"i-4>) cr crachat a : on ne voit pas que

leur kh corresponde à rien en indo-européen. Enfin les antécé-

dents phonétiques de c (a*) étant inconnus, on ne peut raisonner

sur kreel (qp^L) «grincer des dents a. Cf. gr. fipwypos.

C'est donc un fait établi que i. e. uk est toujours rendu par

arm. us, alors que s est d'ailleurs le représentant ordinaire de

i. e. kv
Or les langues occidentales (c'est-à-dire celles où k

2
est repré-

senté par kw et k
Y
par k) présentent une particularité correspon-

dante : après u on n'y trouve que le représentant ordinaire de fcj,

c'est-à-dire k par ex. gr. fiovx6\os en face de ainôXos (i. e. ~-k.
2
olos)

;

d'une manière générale, on ne trouve en grec, en face de i. e.
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uk, ug, itgh, que ux, vy, v% et non u*7t(t), u6(;J)', i/(p(#). Le lait

que ies quatre langues occidentales sont ici d'accord entre elles

nous enseigne que, dès l'époque de leur se'paration, le groupe

ukw = i. e. uk0 leur e'tait inconnu et qu'elles ne renfermaient que

uk. En effet, s'il est naturel qu'un groupe kwu- se re'duise partout

à ku-, il serait fort étonnant, au contraire, que ukw- se fût réduit

à uk- d'une manière iudépendante dans nos quatre langues. L'in-

térêt que présente ici la correspondance arménienne, c'est que,

l'arménien appartenant au groupe oriental, le phénomène se

trouve reporté au delà même de l'époque de la séparation des

langues occidentales et jusqu'à la période proprement indo-euro-

péenne *.

Cette conclusion rencontre une objection. Dans quelques cas,

i. e. n devant consonne est rendu en arménien par u (*_); cf. arm.

giut (if^Lio) cria trouvaille», scr. -vinda-. Le phénomène est pure-

ment arménien et irrégulier même en arménien. Or cet u secon-

daire semble avoir eu sur la gutturale la même action que u pri-

mitif : auj (o£) «serpent», lat. anguis, lit. angis; — aucanem

(o&uAihsysjQ parfume», scr. anj-, lat. uuguo. Dans l'un des cas

où n a subsisté, on trouve le même phénomène et dans deux

autres le phénomène contraire ; d'un côté : thanjr (pu/uAp) ce épais »

,

lit. tankùs; — mais de l'autre : hing (4/^) «cinq», gr. /usévïc\

ankiun («A^iAi) recoin», lat. angulus.

Ainsi l'on ne peut pas considérer comme rigoureusement dé-

montré que le phénomène arménien et le phénomène occidental

remontent à un même état indo-européen. Mais le fait que n a

eu la même action dans thanjr que w= w dans auj et aucanem

rend très probable qu'il faut séparer ce cas de celui de lue,

bote, etc.

Les langues occidentales et l'arménien ne semblent donc pas

avoir connu uk
2-; et, par suite, les langues occidentales n'ont

jamais connu *leukœos ou *yugwom en face de *wekwos (gr. Fsiros)

ou de *nigwm (gr. yép-vi&a). On doit donc séparer nettement de

la loi générale les laits purement grecs, tels que : i° \vxos, scr.

vrkas, où / a été rendu en grec par Xu sous l'influence du kw
suivant; 2° vv^, vvktos, lit. nakûs; xvxXqs, scr. cakras; opTuf,

opTvyos, scr. vartakas; oh6(p\v^ (gén. -ÇXuyos), cf. ÇXexf/, gén.

(pXs£os; ovv^, lat. unguis (= *onguis), où nous sommes en pré-

sence d'un phénomène purement grec : l'o de nox est resté inal-

téré en latin. La loi peut sans doute se formuler ainsi : gr. e/o

devant kw + consonne devient v et le w disparaît. C'est ce que

tendent à prouver :

1
II est à remarquer que, devant u, l'arménien distingue les deux sortes de

gutturales. Cf. arm. ku «fumier » et scr. gûtha-, arm. skesur «belle-mère:) et

scr. çvaçura-.
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i° Le génitif analogique de opTf£, ôpTvyos (cf. scr. vartakas

2° Le doublet -<pAt»£, ÇXvyos; Ç)\e€6s.

Peut-être avons-nous un exemple de conservation dialectale de

o devant gutturale munie de w -\- consonne dans Ao(pi>/s, Xo(pv/a,

\o(pviStov\ cf. Xvyvis, "kuyyict, Xvyytèiov qu'il faudrait alors rap-

porter à une racine *legwh-, tout à fait différente de *leule
1
- 1

.

3° L'explication que M. Brugmann (K.Z., XXV, p. 3o/t et

suiv.) propose pour (s)si7rov n'est pas atteinte. En effet, l'appen-

dice labial du k dans l'antécédent supposé de (ê)etirov, *(e)weukwom
,

a pu être maintenu par analogie des autres formes de la racine

wekw- (cttos, etc.). Alors nous avons un exemple de ce que donne

-ukw- sur sol grec : on voit que ce n'est pas -yx-, mais -m-.

Dans les langues irano-indiennes et letto-slaves, nous trouvons

un état tout différent des précédents : nous y voyons, en effet,

après u tantôt k, g, gh purs qui correspondent d'ordinaire à i. e.

g^, g2
h : scr. yugam «le jougr, ;

— tantôt les spirantes qui

correspondent à i. e. fcn g Y , g x
h : scr. kruç- cr crier»;— tantôt en

fin une alternance de la gutturale pure et de la spirante : scr. rue-

et rue-.

On a pu remarquer que, dans la plupart des cas, c'est la gut-

turale pure du sanscrit et du lituanien (k, g, [gh]) qui corres-

pond à la gutturale pure des langues occidentales et à la spirante

de l'arménien.

De quelque manière que doive s'expliquer cette correspon-

dance, il semble que les deux conclusions suivantes s'imposent :

i° Le fait qu'après u on ne trouve pas de gutturale labialisée

dans les langues occidentales remonte à l'époque indo-euro-

péenne.

2° L'arménien présente, au point de vue de la gutturale,

après u un état tout différent de l'état iranien : il en résulte que,

dès une époque très ancienne, l'arménien n'était pas confondu

avec les langues iraniennes. C'est une confirmation de la théorie

de M. Hùbschmann sur la place de l'arménien parmi les langues

indo-européennes.

A. Meillet.

1 La plupart des faits que Ton pourrai! oppasQr à celle loi s'expliquent facile-

ment par analogie. Ainsi Tsz-nlôs vient sans doute de l'analogie du vieux verbe

*?s£itCi), dont l'existence est rendue probable par le fait que nous trouvons tse-nûv

et parla comparaison avec scv.pacâmi, si. peka , lal. coquo.
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On n'a pas encore expliqué d'une manière définitive le mot

ovoyid : c'est ce que constate M. Henry dans son Précis de gram-

maire comparée. G. Meyer dans sa Grammaire grecque (p. 112) le

rapproche des formes celtique (vieil irl. ainm w-), arménienne

(anwan-) et slaves (vieux prus. cmmna-, vieux bulg. ime) et les

ramène à une forme primitive *enmn. Mais on se demande com-

ment un e- aurait pu devenir a en vieil irl. et armén., 0 en grec.

De plus, on comprend difficilement quel rapport pourrait exister

entre une forme *enmn et les formes *nomen que supposent le

gothique namo et le scr. nâma et nômen qu'offre le latin, d'accord

en cela avec le moyen haut allemand (be)nuomen (Kluge, Diction,

étymol. ).

Brugmann (Grundriss, I, p. 189) ramène les formes slaves à

*nmen et on peut admettre la même origine pour la forme armé-

nienne, mais non pour le vieil irl. ainm n- ni pour le grec ovopa.

On peut ramener ces dernières à *nmn, en supposant que IV grec

ainsi que Va irlandais est une voyelle prothétique.

Il est vrai que G. Meyer (p. 11 3) n'admet de voyelle prothé-

tique que devant r, l, m, v. Mais il est un autre mot grec que

G. Meyer compare lui-même à qvq\lol (p. 3-79) et dont le rapport

avec la forme correspondante des autres langues indo-européennes

ne s'explique bien, à ce qu'il nous semble, que par l'hypothèse

d'une voyelle prothétique devant nasale : c'est le nom de nombre
neuf.

G. Meyer admet en grec deux formes primitives : i° *envn

*èvFct (d'où êvva- par exemple dans êvva-xis) qu'il rapproche

de l'arménien inn, de *invan, primitivement *envan; 2
0 *enevn

*êv£foL (d'où, sous l'influence de êvva-, êvvéa).

Les autres langues indo-européennes attestent une forme pri-

mitive *nevn (scr. nava, latin novem, got. niun). Cette forme

primitive, Brugmann (Ibid., I, p. 200) la relrouve dans êv-véot,

qui, selon lui, signifie neuf en tout. Mais il n'explique point le

rapport qui existe entre *vsFol et *êvfa (Ibid., I, p. 199). On
peut supposer qu'il y avait primitivement deux formes *nevn et

*nvn, offrant entre elles le rapport vocalique si fréquent e, zéro;

que *nevn était la forme accentuée, *nvn la forme atone; que cette
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-dernière était employée à l'origine dans les nombres dérivés comme
ê-vvdxts, ê-vvrfxovTa, le suffixe de dérivation attirant sur lui

l'accent, et que la forme accentuée *nevn était employée dans

le nombre simple. Le grec paraît avoir conservé assez fidèlement

la répartition de ces deux formes; mais elles ont subi l'action

d'une tendance à l'uniformité et l'analogie a amené la création

de formes comme êvvéa d'une part, èvevrjKovioL de l'autre. Dans
les autres langues indo-européennes, l'une des deux formes a

éliminé l'autre : c'est celle du nombre simple qui l'a emporté en

scr., lat., got. ; c'est celle des nombres dérivés en arménien.

Dans cette dernière, la nasale suivie de la consonne v se serait

donc fait précéder en arménien comme en grec d'un e prothétique.

Si nous revenons au mot ovoyLa, nous sommes amenés à sup-

poser qu'il y avait à l'origine une forme de la racine avec nasale

initiale suivie de voyelle (no-mn, nô-mn), forme employée aux cas

forts où la racine portait l'accent, et une autre avec nasale non

suivie de voyelle (*n-mn), employée aux cas faibles où la dési-

nence portait l'accent : d'où avec voyelle protbétique *o-nmn- en

grec, a-mmi en celtique. De même que *vefa et *evfa ont agi

l'un sur l'autre, *vofia et *ovyuct ont abouti à la flexion uniforme
dut

OVOfÀOL.

Ainsi le second o de ovofxa serait primitif, et non une voyelle

intercalaire comme l'admet G. Meyer (p. 112). On ne s'explique

guère le dév eloppement d'une pareille voyelle entre deux nasales.

L'affaiblissement de cet 0 en v dans certains dialectes et dans les

composés du grec commun (âvœvvfÀOs) peut être dû au défaut

d'accent (l'accent ayant été reporté sur l'o initial), comme G. Meyer

l'admet (p. 72) pour les cas obliques de vv^: vvktqs, de *nôks :

*noktâs, devenu d'abord *voÇ, vvktos.

Un troisième exemple de voyelle protbétique devant une n

suivie de consonne paraît nous être offert par le mot qvv£ et le

latin nnguis 1
, en regard des formes scr. germ. et slaves corres-

pondantes (Brugmann, 1, koS) got. (ga)-nagi-(jan) , lit. nâgas,

v. bulg. nogûtï, venant d'une racine *noqh-; scr. nakha de *noqh-

ou *neqh-. Le rapport entre *noqh (ou*neqh) et *nqh est le même
qu'entre *nevn et *nvn , entre *nomn et nmn.

Tandis qu'en scr., germ. et slave, la forme des cas forts l'a

emporté, en latin c'est la forme des cas faibles *nqh précédée d'une

voyelle prothétique, qui était primitivement 0. Le grec a, comme
pour ovofxa, mélangé les formes forte et faible, en ajoutant à la

forme forte *i>o;t la voyelle prothétique 0 de la forme faible. De là

,

par affaiblissement du deuxième 0 en v (pour la même raison

que ovvyLCL, vû% vvktos) 6vv^
y
ovu%os.

1 Le v. irl. iuga ne peut s'expliquer que par une nasale sonante initiale.
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On peut supposer aussi une prothèse indo-européenne dans

àfJLÇt, lat. amb-, â(x(pa), lal. ambo, èfi(pa\6s, lat. umbo.

Brugmann [Gmndr. I, p. 91) voyait dans Va de âft^/, «rmô-,

gaulois ambi, gallois am, un a indo-européen. Dans l'errata, il

se range à l'avis de Thurneysen qui, comparant le v. irl. imb, ra-

mène toutes les formes celtiques de cette particule à *mbki. Le

v. haut-all. iimbi indique aussi une nasale sonante initiale, ainsi

que le scr. abhi. A moins de se'parer complètement les formes

latine et grecque amb-, d(x(pî des formes sanscrite, celtique et

germanique, on ne peut, à ce qu'il semble, expliquer le rapport

qui existe entre elles qu'en voyant dans Va des premières une

voyelle prothétique.

Àf*<p6f, ambo, sont évidemment parents de âj^<p/, amb 1
,

comme le montre le sens de ces derniers dans les composés

comme â(i<pi€ios, anceps (cf. v. irl. imchenda, Zeuss, p. 876).

Les formes sanscrites, germaniques et Jettes qui correspondent

à à(xÇi<x\6s, umbo (cf. Brugmann, I, 269) remontent à une racine

*nobh; l'irlandais immlind, à *nbh, par assimilation *mbh (avec

nasale sonante, imb-). C'est celte dernière forme de la racine,

fmbh, que l'on peut retrouver dans byifyaXôs, umbo; mais la na-

sale initiale, au lieu d'être sonante, s'est fait précéder d'une

voyelle prothétique.

L'existence de formes à nasale précédée de voyelle prothétique

à côté de formes à nasale sonante peut s'expliquer par un dou-

blet syntactique. Après un mot terminé par une consonne, la

nasale initiale suivie de consonne, devait être sonante; après un
mot terminé par une voyelle, elle devait jouer le rôle de con-

sonne. Dans cette seconde forme, la nasale initiale aura déve-

loppé plus tard un son vocalique pour s'y appuyer, lorsqu'au lieu

de prononcer le mot comme ne faisant qu'un avec le précédent,

on les aura séparés par un léger intervalle. Des deux formes, c'est

tantôt l'une, tantôt l'autre qui a prévalu.

Restent à chercher les règles du vocalisme de la prothèse. Selon

G. Meyer (Gr. , Gr.
, p. 1 1 3), le timbre de la voyelle prothétique

en grec est souvent déterminé par celui de la voyelle suivante.

Cette influence, évidente dans certains cas, paraît n'avoir pas agi

dans d'autres. On remarque que devant p la voyelle prothétique

n'est jamais e, qu'elle est a partout où la voyelle suivante est a,

e, v; qu'elle est tantôt a, tantôt 0 quand la voyelle suivante est

0 ou 1. Au contraire devant p elle est e, non seulement partout

où la voyelle suivante est s, mais encore dans ëpapai, êpaco,

1 H faut au contraire séparer le sanscrit ubhau de abhi-, ubhau contient peut-

être la racine pronominale u (cf. scr. particule a, lat. u-ler), tandis que dpQi,

dnÇ>ù) seraient formés avec la racine pronominale m (cf. scr. ami de *mt, amu
de *mu).
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èpvyydvw, spvOpos. Ne doit-on pas en conclure qu'outre la voyelle

suivante, la consonne primitivement initiale contribue à déter-

miner le timbre de la voyelle prothétique?

Appliquons cette remarque à à[x(pi\ amb-, ap^a, ambo, o/^(pa-

Xos, umbo. Comment expliquer Yo initial des deux dernières formes

(Yu latin e'tant pour o, cf. Brugmann, I, p. 7,3) à côté de Ya des

autres? L'a paraissant dû à l'influence de l'm, Yo doit être dû à

celle de la voyelle suivante. Cette hypothèse est confirme'e par J'ô

du latin umbo. Quant à à^akés, il est étonnant que la voyelle

prothétique soit 0, alors que la voyelle suivante est a. Mais on

peut supposer qu'il avait existé en grec une forme correspondant

au latin umbô et que Yo initial (Y6[j.(potXôs a été emprunté à cette

forme. On peut remarquer que de même en latin à côté de umbo

il existe un dérivé umbilicus, qui vient d'un thème différent de

celui du mot simple.

Il semble que le mot ait été formé de trois manières, au moyen
de trois suffixes différents : i° -i- : scr. nâbhis, iiâbhîlam; lat.

umbi-l-îcus; 2° a- : grée b^a-Xos, v. haut -ail. naba, nabolo;

3° thème en -n- : latin umbo, -ônis. La voyelle prothétique aurait

dû être a dans ce thème *mbhi- d'où vient umbilicus, comme dans

amb-. L'm aurait donc été emprunté à umbo.

Quant aux voyelles prothétiques de ovo\ia, ôvvï;, êvvec, il est à

remarquer qu'il y a concordance entre ovvtl etunguis (pour *on~

guis), entre êvva- et armén. inn (de *envan)\ qu'au contraire v. irî.

ainm offre un a en regard de Yo iïovopa. On doit supposer que

primitivement la voyelle était voisine de a et qu'en grec elle n'est

devenue 0 que sous l'influence de Yo qui suit.

Reste à expliquer pourquoi la voyelle prothétique est a (0)

clans le premier groupe de formes, 0 dans le second, e dans le

troisième. Comme la seule différence entre *nmn et *nvn consiste

dans la consonne qui suit la nasale initiale, il semble que là ré-

side la cause de la différence de voyelle prothétique. Quant à

ôvvi;, unguis, la voyelle prothétique, étant née aux cas faibles et

particulièrement au génitif *nqhos , Ya a pu subir l'influence de

Yo de la désinence. Mais peut-être faut-il attribuer aussi à la nasale

gutturale une influence particulière sur la voyelle prothétique.

E. Audouin.



LES INSCRIPTIONS HÉBRAÏQUES

DE

LA SYNAGOGUE DE PALMYRE.

En 1 883 , MM. Euting cl Huber découvrirent à Palmyre, au

début de leur voyage en Arabie, une inscription juive, grave'e sui-

te linteau d'une porte, et qui ne mesurait pas moins de 2"\^o

de longueur. Cette inscription, écrite en hébreu carré, se com-

pose du Sema Israël, c'est-à-dire du passage du Deutéronome,

chap. vi, /1-9 \ que les Israélites sont tenus de réciter matin

et soir. Elle a été publiée par M. Landauer dans les Comptes rendus

de FAcadémie de Berlin, séance du 3i juillet 188/1, n° XXXIX,

p. 9 3 3-0, 3 Cette découverte, tenue secrète au début, puis

éclipsée par la publication de la slèle de Teima et la mort

d'Huber, avait passé presque inaperçue, lorsqu'il y a quelques

mois, un voyageur français, M. Ernest Gautier, de Lyon, au re-

tour d'un long voyage en Orient, apporta à M. Renan pour le

Corpus Inscriptionum Semiticarum toute une caisse d'estampages

d'inscriptions qu'il avait relevés, non sans avoir à vaincre de

grandes difficultés, sur les ruines de Palmyre. La collection de

M. Gautier ne comprend pas moins de cinquante estampages

d'inscriptions palmyréniennes, tous pris avec le plus grand soin.

Ces inscriptions étaient déjà presque toutes connues, mais beau-

coup d'entre elles par des copies seulement. Les estampages de

M. Gautier seront d'un grand secours pour la publication des

inscriptions de Palmyre dans le Corpus hiscriptionum Semiticarum.

On y trouvera, en outre, quelques textes nouveaux et un excellent

estampage du tarif de l'octroi de Palmyre, récemment découvert

par le prince Abamelek Lazarev.

En dépouillant cette belle collection, quelle n'a pas été ma
surprise d'y trouver, non seulement, la grande inscription du lin-

teau publiée par M. Landauer, mais une autre inscription de cinq

1 Le Sema comprend, en oulre, le passage Deut.
,
xi, i3-ai, qui ne figure

pas sur l'inscription de Palmyr e.
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lignes, qui était gravée sur la face interne d'un des montants

de la porte. Cette nouvelle inscription, beaucoup plus courte que

la première, contient un autre morceau du Deutéronome (vu, i5),

sans aucun rapport avec le Sema et qui renferme des malédic-

tions contre les ennemis d'Israël.

Voici le texte et la traduction des deux inscriptions :

r— r~ #—
#
<X>
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Notes. — La première ligne est placée en vedette et en caractères beaucoup

plus gros que le reste de l'inscription ; elle a beaucoup souffert. Après Israël,

nous avons restitué "OVIN, Aclonaï, d'après la fin de la ligne 1 et la ligne 2. —
Le mot T3\"lbN* qui suit est d'une lecture plus douteuse; la lettre que nous pre-

nons pour un iod descend beaucoup plus bas que ne fait en général le iod sur

noire inscription, et le hé qui précède est bien large; d'autre part, il est impos-

sible de lire "iJ'inbN; on pourrait être aussi tenlé de lire "l^m
1

?}* , en admet-

tant que le iod a disparu dans la cassure qui intéresse le haut des lettres; mais

les traces du hé qui sont encore visibles l'interdisent; on remarque encore la

cambrure de la seconde barre verticale de la lettre. Force est donc d'admettre

un iod d'une forme différente de celle qu'il a dans le reste de l'inscription; à sa

partie inférieure, on remarque un petit crochet qui le ferait ressembler à certains

iod du plus ancien hébreu carré. — Même difficulté pour le mot ^"HX; le iod

a l'air de se recourber par en haut, de façon à présenter l'aspect du hé de l'inscrip-

tion d'Araq el-Emir; mais le he est fait différemment sur notre inscription; d'ail-

leurs, iriNH fTIX serait une modification au texte reçu trop importante pour

être admise sans une preuve absolue. Nous lisons donc "•^"JK, en admettant ici

encore un iod d'une forme particulière.

INSCRIPTION DU MONTANT.

[70a >jnx rom] 1

>snn onvo

7'k:p Vas [ojJiui

Et le Seigneur éloignera de toi toute plaie; et toutes ces mauvaises

maladies d'Egypte que tu connais il ne t'en frappera pas; mais il les

infligera à tous ceux qui te haïssent.

Ce n'est pas la première citation de la Bible que Ton trouve

sur une inscription hébraïque. L'usage d'inscrire des passages

bibliques sur les portes des synagogues paraît avoir été assez ré-

pandu; il a persisté jusqu'à nos jours. Les anciennes synagogues

de Palestine nous en offrent plus d'un exemple. M. Renan a pu-

blié, dans sa Mission de Pkénicie 2
, la célèbre inscription de la

grande synagogue de Kefr-Bereim, déjà connue des pèlerins juifs

1 La première ligne et le premier mot de la seconde sont effacés; mais on
peut les restituer avec une entière certitude.

2 Mission de Phénicie, p. 762-773.

h.



08 PU. BERGER.

du moyen âge, et qui se termine par une citation par à peu près

du prophète Aggée (n, 9). L'inscription de la synagogue d'Alma,

non loin de Kefr-Bcrcim, relevée par M. Guérin et publiée

également par M. Renan au Journal asiatique 1

,
reproduit presque

textuellement la même citation. Mais c'est la première fois, en

dehors des inscriptions samaritaines, que nous trouvons sur une

inscription un morceau de la Bible aussi étendu. Grâce à la dé-

couverte de M. Gautier, ce n'est même pas un passage, mais deux

pris à deux endroits différents du même livre de la Bible, que

nous possédons.

Le motif qui a fait inscrire sur le linteau de la synagogue de

Palmyre le premier de ces passages saute aux yeux. Quelle est la

signification de la seconde inscription et la raison qui a pu dé-

terminer à la graver sur une place aussi peu apparente? M. J. De-

renbourg estime que c'était une formule destinée à éloigner les

mauvais esprits et à les empêcher de franchir le seuil. Cette se-

conde inscription, bien que plus courte, offre plus d'intérêt peut-

être encore que la première. La première, en effet, contient une

formule devenue tellement banale, qu'elle ne peut guère nous

servir à elle seule d'indice pour l'état du texte. La seconde, au

contraire, renferme un passage beaucoup moins célèbre; mais,

par cette raison même, elle a pour nous la même valeur qu'un

manuscrit datant de la même époque. Or les indications qu'on

peut en tirer concordent avec celles que fournit le Sema Israël,

et que M. Landauer n'a peut-être pas suffisamment relevées.

La principale différence que présentent ces inscriptions avec

le texte biblique est l'emploi du mot à'adonaï, ^TiN, au lieu du

nom de Jéhovah, ron\ On sait que, dès une époque très reculée,

les Juifs ont cessé de prononcer le nom divin, mais ils conti-

nuaient à l'écrire, par respect pour le texte sacré, en substituant

dans la lecture le mot adonaï rde seigneurs. Pour indiquer cette

lecture, les savants juifs des premiers siècles de notre ère, qui

ont fixé la prononciation du texte biblique, ont placé sous le

tétragramme sacré les voyelles du mot adonaï. C'est ainsi qu'est

né, à l'époque de la Renaissance, par suite d'un malentendu, le

nom de Jéhovah, qui est formé des consonnes du nom divin et

des voyelles du mot adonaï, nom hybride qui, par un hasard sin-

gulier, ne s'écarte peut-être pas plus de la prononciation véri-

table que ce nom deJahvé, restitué d'une façon toute théorique

par les savants allemands et hollandais, et qui jure avec les habi-

tudes de la phonétique hébraïque. Dans notre inscription, pour

la première fois, nous trouvons le mot adonaï substitué dans le

texte au nom de Jéhovah.

1 Journal asiat., aout-sept. 1876, p. 27.3-276.
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A cette différence s'en joignent d'autres, qui portent sur les

lettres quiescentes, c'est-à-dire sur les consonnes qui rempla-

çaient, dans certains cas, les voyelles avant la création des points-

voyelles. Ces consonnes, qui ne sont que des auxiliaires de la

prononciation, sont distribuées d'une façon plus large, dans ces

deux inscriptions, que dans le texte reçu. C'est ainsi quadonaï est

écrit "OHX, avec un vav qu'il n'a jamais dans le texte biblique.

De même nous avons, dans l'inscription du linteau, 1. 1, nnantf

cttu aimeras n avec un hé final, au lieu de ronN; 1. 3, "jna^ au

lieu de "jrQfc*, et, dans l'inscription du montant, au lieu de

^hn et au lieu de DD^\ Ce dernier exemple est impor-

tant, parce qu'il suppose une différence de prononciation; en

effet, le texte reçu vocalise le mot iesîmam, tandis que la leçon

de notre inscription CPD^EP suppose une prononciation iesimêm,

ce qui d'ailleurs ne cliange rien au sens. On ne peut donc pas

dire des inscriptions de la synagogue de Palmyre, comme de

celles de Kefr-Bereim ', que l'orthographe en est conforme, jus-

qu'à la dernière minutie, à celle des bibles dont nous nous ser-

vons de nos jours; car il est impossible de considérer avec

M. Landauer ces variantes comme de simples lapsus. L'inscrip-

tion de M. Gautier nous prouve que nous sommes en présence

d'un système bien arrêté, quelle qu'en soit l'époque, qui faisait

un usage plus large des lettres quiescentes que le texte massoré-

tique.

A quelle époque peut-on faire remonter les deux inscriptions

de la synagogue de Palmyre? La question n'est pas aisée à ré-

soudre. L'alphabet hébreu carré a très peu varié depuis l'époque

de l'ère chrétienne jusqu'au xi
c ou au xne

siècle environ, c'est-à-

dire jusqu'à l'époque de nos anciens manuscrits bibliques. En
outre, il a conservé des formes relativement archaïques jusqu'à

une date très récente, chez les Juifs orientaux, notamment chez

les caraïtes et chez les Juifs d'Arabie. Les plus graves erreurs sont

possibles quand on veut se guider d'après la paléographie seule;

on pourrait en citer plus d'un exemple. En tout cas, les inscrip-

tions de la synagogue de Palmyre n'appartiennent pas au plus

ancien type de l'hébreu carré, tel que nous le trouvons sur l'in-

scription du tombeau des Benei-Hezir et sur celle du sarcophage

de la reine Sadda.

L'hébreu carré archaïque se reconnaît à deux ou trois lettres

qui peuvent servir de critérium, comme le mem, le schin et le

samedi servent de critérium pour l'écriture phénicienne; ces lettres

sont le hé, le heth et le tav. Dans l'ancien hébreu carré, les deux

barres verticales du heth dépassent encore la barre horizontale,

1 Mission de Phénicie
, p. 771.
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rappelant ainsi l'ancienne forme du heth dans l'écriture araméenne.

Même remarque pour la barre de droite du hé; en outre, la barre

de gauche, au lieu d'être flottante, est rattachée à la barre supé-

rieure. Enfin, le tav conserve encore quelque chose du sentiment

de sa forme primitive, et la hampe verticale, qui n'est plus qu'un

appendice accessoire en hébreu moderne, dépasse la barre hori-

zontale.

Ces traits distinctifs ne se retrouvent pas, ou ne se retrouvent

qu'accidentellement et fort atténués dans les inscriptions de la

synagogue de Palmyre. La première ligne, écrite en si gros ca-

ractères, nous étonne aussi sur une inscription relativement an-

cienne. Il faut reconnaître, d'autre part, que l'aspect général de

l'écriture n'est pas mauvais; le çade est bon; le qof a une forme

assez antique; le schin forme encore un angle très aigu et les

deux premiers traits sont parallèles et viennent se souder au

troisième qui a une direction à peu près verticale. Le hé est

tantôt fermé par en haut, tantôt ouvert; la hampe du tav dé-

passe encore parfois légèrement la barre horizontale qui for-

mait, dans le tav ancien, le bras de la croix. Le iod est en gé-

néral assez petit; pourtant il hésite encore entre la forme très

courte qu'il revêtira dans l'hébreu moderne et la forme plus al-

longée qui faisait dire à saint Jérôme qu'il était presque impos-

sible de le distinguer du vav. Il faut aussi noter une tendance

marquée, dans les lettres formées par la réunion de deux traits

qui se rencontrent à angle droit, daleth, resch, kaf final, à pro-

longer ces deux traits au delà du sommet de l'angle, de façon à

faire un petit angle opposé au grand par le sommet, lîaleph aurait

une forme assez archaïque; mais son jambage gauche est arrêté en

bas par un trait qui n'est pas de haute époque. Certaines lettres,

enfin, Yaïn, le phé, le teth, ont une couleur absolument syriaque;

on croit sentir l'influence du palmyrénien; peut-être faut-il ex-

pliquer par la même influence le trait que nous signalions dans

ïaleph,ei qu'on rencontre sur un ou deux des plus anciens plats de

Babylone. En somme, ces deux inscriptions appartiennent à l'écri-

ture intermédiaire, qui va du 111
e
siècle de l'ère chrétienne jus-

qu'au xe à peu près. Elles présentent surtout une ressemblance

frappante avec les inscriptions des synagogues de Kefr-Bereim

et d'Àlma, que M. Renan ne craint pas de rapporter au m c ou au

iv
e
siècle de notre ère.

Si j'étais obligé d'assigner une date à ces inscriptions, d'après

la forme des lettres, c'est vers le ve ou le vi
e
siècle que j'incline-

rais à les placer. Mais il faut faire appel à d'autres considéra-

tions, tirées de l'histoire. L'examen, sans être décisif, est plutôt

favorable à une date plus reculée.

La période brillante de la civilisation de Palmyre n'a guère
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dure que cent ans, depuis l'an i5o environ jusqu'à la défaite de

Ze'nobie en 272 ; tous les monumenls de Palmyre et les inscriptions

qu'on trouve dans ses ruines datent de cette e'poque; on est donc

naturellement porté à assigner la même date à nos deux inscrip-

tions hébraïques. Palmyre, en effet, était une ville à moitié juive;

les inscriptions palmyréniennes 1 nous fournissent plusieurs exem-

ples de familles juives considérables établies à Palmyre; Zénobie

elle-même, si elle n'était pas juive, entretenait avec les Juifs des

relations assez étroites pour qu'on ait pu croire qu'elle était de

leur race. Ce n'est guère qu'à cette époque que Palmyre a pu avoir

une synagogue aussi triomphante, avec un portique monumental.

Après la défaite de Zénobie, Palmyre fut détruite. Elle ne se re-

leva que sous Justinien, au vi° siècle; mais cette restauration ne

fut que momentanée et n'eut rien de l'éclat de l'ancienne civili-

sation palmyrénienne. Le seul édifice datant de cette époque est

le fort qui s'élève sur une hauteur à quelque distance de Palmyre

et qui est d'une construction très négligée. Pendant toute la pé-

riode byzantine, Palmyre ne fut guère qu'un poste avancé de

l'empire romain, (ppovpiov Swpia?, suivant l'expression d'Etienne

de Byzance; d'ailleurs, on était au moment du triomphe du

christianisme comme religion d'État; les Juifs étaient mal vus et se

cachaient; ils n'auraient pas affiché aussi ouvertement leur culte.

Si l'on ne veut pas rapporter ces inscriptions au temps de Zé-

nobie, il faut donc descendre beaucoup plus bas, jusqu'à l'époque

de Khosroès, qui enleva Palmyre à la domination des empereurs,

ou bien même jusqu'au commencement de la période musulmane.

La domination musulmane, en effet, n'a pas tué l'élément juif

à Palmyre. Au xne
siècle, Benjamin deTudèle 2

,
qui a décrit avec

tant de soin tout ce qui a trait aux communautés juives de l'Asie,

raconte qu'il y avait à Palmyre environ 2,000 Juifs batailleurs,

qui guerroyaient contre les Musulmans et étaient les alliés des

Ismaéliens; il cite même les noms d'un ou deux hommes connus

de son temps. Si le récit de Benjamin de Tudèle est exact, il est

certain que, dans les siècles qui ont précédé, la population juive

de Palmyre n'a pas dû être moins considérable.

H convient pourtant de remarquer que, ni dans les temps

si troublés qui ont suivi la chute de la domination byzantine à

Palmyre, ni, à plus forte raison, à l'époque arabe, dans un en-

droit de deux à trois mille âmes, perdu au milieu du désert, on

ne construisait avec des blocs de pierre de 2
m,5o de long. Il serait

d'ailleurs étrange que, s'il y avait eu à Palmyre une synagogue

de cette importance, avec une inscription aussi apparente, Ben-

1 Vogué, Syrie centrale, inscr. palm. , n°* 12, 1 3 , 66 et surtout 65.
2 Benj. de Tudèle, Itinéraire, ch. vu.
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jamin de Tudèle, qui cite toutes celles qu'il rencontre sur son

chemin, n'en eût pas parle.

On peut donc à la rigueur l'aire descendre les inscriptions de

la synagogue de Palmyre jusqu'au vn c ou au vin
<:

siècle; mais il

est plus probable qu'elles datent de l'époque de Zénobie; les cir-

constances extérieures militent en faveur de cette date. Il faut

ajouter qu'à l'époque talmudique, une fois le texte fixé dans ses

moindres détails, il serait plus difficile d'admettre les variantes

d'orthographe que nous avons signalées dans ces inscriptions.

Si nos inscriptions n'ont pas été connues de Benjamin de Tu-

dèle, elles ont été vues, avant MM. Euting et Huber, par des

voyageurs modernes. Irby et Mangles 1 ont vu la grande in-

scription en i8£o; ils rapportent même qu'elle avait été décou-

verte auparavant par Bankes. Voici ce qu'on lit dans leur rela-

tion de voyage : rc Quand on traverse la grande allée de colonnes,

on aperçoit, sur la droite, un portique et, entre le portique et

les colonnes, les restes de la construction à laquelle il appar-

tenait. Sur l'architrave est une inscription hébraïque intéres-

sante à trois égards : i° à cause de la tradition qui rapporte la

fondation de Palmyre à Salomon; 2
0 parce que, au dire de

quelques-uns, Zénobie appartenait à la religion juive; 3° parce

que J'évêque Biddle dit que, de son temps encore, -2,000 Juifs

habitaient Palmyre. >•> Il n'y a pas de cloute que l'inscription

vue par Irby et Mangles ne soit la nôtre; leurs indications

topographiques coïncident textuellement avec celles que m'a

communiquées M. Gautier et avec le croquis des lieux, qu'il a eu

soin de prendre sur place. Seulement l'inscription ne confirme

en rien la fondation de Palmyre par Salomon. La vérité est

heaucoup plus simple; mais elle est aussi plus instructive : cette

double inscription nous a conservé le texte d'un passage de la

Bible qui, même en prenant la date la plus récente, est an-

térieur à nos plus anciens manuscrits hébraïques. Or, si l'in-

scription présente certaines variantes dans les lettres quiescentes,

c'est-à-dire dans la notation des voyelles, elle ne présente pas

de variantes de texte. L'intérêt de ces inscriptions serait plus

considérable encore, si la synagogue de Palmyre datait en réa-

lité de l'époque de Zénobie; elles nous fourniraient le texte

écrit le plus ancien que l'on connaisse, sans en excepter les

fragments du Pentateuque samaritain, d'un passage de la Bible.

Philippe Berger.

1 A Journal of Travels in Syria, chap. v, p. 83, col. 2,
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LE8 FORMES DU NOM DE NOMBRE te SIX V EN INDO-EUROPEEN.

La gutturale qui forme le premier élément du zend ysvas est

regardée par M. Ch. Bartholomae, dans son Handbuch der altlva-

nischen Dialekte, S 270, comme une sorte d'excroissance récente,

dépourvue de valeur étymologique : le primitif aurait commencé
tout simplement par s (^swak^, appuyé de la mention «.grec

Fé%v). Il est certain que dans quelques cas exceptionnels ^ de-

vant s se présente comme un son parasite 1
; mais pourquoi sus-

pecterait-on le % du mot %svas? Si c'est au nom des formes d'Eu-

rope, comme on le donne à entendre, l'argument est malheureux,

car il faudrait préalablement avoir expliqué ces formes, et pour

les expliquer je ne vois de ressources et de salut que dans le

% zend qu'on s'efforce de bannir.

Par lui, nous obtenons un groupe à triple consonne, groupe

où on sait que la suppression d'un élément n'est plus anomalie,

mais fait normal, surtout quand les trois consonnes étant ini-

tiales n'ont pas la liberté de se répartir sur deux syllabes. Aux

différentes langues qui auront reçu le prototype *k.
1
swek

l
s on ne

peut légitimement demander compte que de deux consonnes sur

les trois qui s y succédaient. Or la simplification pouvait s'accom-

plir de trois manières :

k s w e k s

solution : s w e k s

2
e solution : k s e k s

solution : k w e k s

Cette combinaison qui rétablit l'ordre et l'accord entre toutes

les formes du nom de nombre six, revient essentiellement à

soutenir qu'il n'existe nulle part un type «seksr>. Ce type imagi-

1 Encore faut-il noter qu'on trouve bien ys- pour une sifflante destinée de

toute façon à rester sifflante en zend, par exemple équivalent de s- dans

%syaodna- concurremment à syaoOna- (scr. cyautna-), ou %s- équivalent de

s- dans ^sfâ- concurremment à slâ (scr. slhâ-)-, — mais non, semble-t-it,

pour des s qui donneraient h à l'état régulier. .
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naire crée seul toutes les difficultés eu faisant naître ces deux

rapports également incompréhensibles : seks : sweks en Europe,

et d'autre part seks : y^svas.

De fait, les formes européennes sont au plus haut point con-

traires à l'hypothèse d'un type sans k ni w «seks-n.

Quand il y a, dans un idiome, absence flagrante de la guttu-

rale — c'est le cas du grec e'J— on constate aussitôt que le w
ne fait pas défaut

(

cfé£ et non é'J, d'après Homère, et les inscrip-

tions bien connues). Le gallois chwech en est un second exemple 1

.

Est-ce au contraire l'absence du w qui est assurée, on se

trouve régulièrement dans l'impossibilité de prouver celle du k;

et il se confirme ainsi que c'est bien l'élément soupçonné en deçà

de Ys qui, par le jeu de bascule indiqué plus haut, se trouve être

le régulateur invisible des mouvements du w :

1, Siavon sestï sans w 2
. Par compensation, sestï ne repousse

pas un prototype *ksesti- (k
2
sesti-). Mieux que cela, selon toute

apparence il l'exige, donnant ainsi confirmation directe de la

gutturale iranienne. Car sestï de *chestï de *k
2
sesti- a pour lui

le parallélisme de -h
2
s- intérieur dans les aoristes (3

e
pl.) comme

rese de rèche de *rëk
2
snt, tandis que se- initial pour un simple sé-

parait complètement inadmissible.

Moins catégorique est le témoignage du lituanien fiefil qui, par

assimilation des sifflantes, pourrait être pour *sepi 3
. Mais rien

n'empêche non plus de le ramener à *kfiefîî, le groupe initial ks-

(ou kfi- pour ks-) ne se conservant pas en lituanien.

2. Germanique seys sans w. Il n'est pas démontrable que IV
ne représente pas %s- (ou ks-, si l'on place la chute de la

gutturale avant l'époque de la Lauverschiebung). Malheureuse-

ment on manque d'exemples pour établir le traitement ordinaire

de ks- initial en germanique.

1 A moins qu'on ne préfère admettre que gall. chw- (= sw-) peut venir de

ksiv-, ce qui serait ia restitution pure et simple de notre prototype.
2 L'existence du w y est du moins très peu probable. On a bien sestra (soror)

en regard de svekry; mais nul n'admettra facilement se- comme troisième pro-

duit possible de sve-.

3
11 existe, d'autre part, en baltique, une forme des plus étranges : uk^, que

nous ne pouvons considérer que comme une déformation proethniqoe du nom
de nombre six, comparable à la déformation qui s'est produite dans vingt, sans

d, en regard de deux. On la constate : i° dans le prussien uschts «sixième»;

2° dans le lit. uflês (synonyme de fiëfiios) cries six semaines de couche». Ce

dernier mot prouve qu'il n'y a pas d'importance à attacher à la seconde forme

prussienne wuschts par w, — qui autrement indiquerait *wafttas (*wofc
1
s- et

non uk^s-). Vu long de ùjàininkh-n femme en couche» paraît être tout secondaire,

comme dans dûkrà, etc.
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3. Latin sex sans w. Peut également se ramener à *xex.

On a pris l'habitude de poser : sex = *svex, sous prétexte

qu'il doit être identique à Féç 1
.

C'est une opinion que nous n'avons aucun intérêt à réfuter,

puisqu'elle rangerait lat. sex sous un des types légitimement

issus de *ksweks; mais la vérité est que la phonétique latine ne

permet point de restituer un v dans sex.

La chute du v dans le groupe initial sv- s'observe uniquement

devant 6 (cet o pouvant d'ailleurs être primitif ou secondaire).

Un groupe svë- peut donc être attendu : i° sous la forme sô-,

pour *svô- pour *svë- ; 2° sous la forme sve-, si, pour une cause

ou pour une autre, ïë ne s'était pas changé en ô; mais en aucun

cas sous la forme se-.

Pour la chute du v devant voyelle autre que o, on allègue le

pronom sê : mais a-t-on jamais conclu du got. sik que le germa-

nique connût s- pour sw-1 Dès lors, il ne faut pas non plus citer

le vieux latin sis (de l'adjectif possessif), dépourvu de v comme
le got. seina- 2

. L'osque svai en regard de la conjonction si nous

émeut aussi peu que le laconien fiai'-xa qui n'empêche pas l'ho-

mérique si de se montrer vierge de digamma.

On constate la présence régulière du v dans svêtits, svâdeo,

svâvis 3
, svâsum «le noir de fumée» (v. haut-ail. swarz). Seul,

nous le répétons , le groupe svo- perd son v : s(v)omnus
,
s(v)ôpiô

,

s(v)oidô d'où sûdô (Mém. vi, 618), probablement s(v)onus, peut-

être s(v)ôdes
,
s(v)ôrex

,
s{v)ordes

,
s(v)olea.

Mais dans le sort du groupe svô- se trouve enveloppé celui du

groupe svë-, par suite du changement préalable et régulier de

svë- en svô- 4
: s(v)ôcer, s(v)ôcrus, s(v)ôror, s(y)ôbnnus. Donc *svex

donnerait «SÔXV, — autrement «svex-n, — en aucun cas sex.

L'absence du v étant établie dans sex, notre attention se porte

sur la possibilité d'y supposer x pour groupe initial, ce qui ne

souffre aucune difficulté. M. Ostholf, rapprochant s-uper de (e)f-

V7r£p (M. U. IV, 1 56 , cf. Zur G. des Perf., 612) ne trouve à citer

pour la réduction de x- latin initial à s- qu'une étymologie plus que

douteuse de sïno, comparé par M. Frohde au scr. ksayati rr il cul-

1 Voir par ex. Brugmann, Grundnss, I, p. i5a.
2 Sur la suppression du w dans les pronoms swe- twe-, voir Baunack, dans

ces Mémoires V, 2.

3 M. V. Henry, clans ces Mémoires VI, 208, partant de l'idée opposée, consi-

dère sâvium comme plus régulier que svâvium. Nous ne pouvons nous empêcher
de croire que sâvium est le produit d'une dissimilation postérieure semblable à

celle qui devait donner cinqve pour qvinqve, cf. vocâre pour *voqvâre.
4 M. Brugmann, dans son Grundriss, admet une réduction directe de svë- à

sô- à laquelle nous ne croyons pas plus qu'à la prétendue réduction de svë- à

se-. — D'un autre côté, la loi de M. Havet (Mémoires V, /i3), en vertu de laquelle



7() P. DE SAUSSURE.

tivc, administre, possède, règne », gr. ktI^oû. Sans parler de scx

,

il y avait à mentionner d'abord sipâre, dont la parente avec scr.

ksipali «il jettes a été vue dès le premier jour, et ensuite systé-

matiquement ignorée, on ne sait pourquoi (caria forme supâre

s'explique par la phonétique des composés comme dissupâre). En
second lieu, sïno, dêsïno, dont on ne voit guère (malgré pono) le

lien avec xt/?ûj, se rapproche très effectivement de (pOi'vœ (scr.

lcsinôti «il fait passer, périr»), surtout si Ton met en ligne de

compte la formation en -n- du présent; et, dans tous les cas,

sïlus «la destruction lente, la vétusté, la rouille, la moisissure»

répond parfaitement à l'idée de (pdiais et du scr. ksi-. Le vieux

latin ski «les morts» serait exactement le grec (p9noc\ si ce mot
cité par Aulu-Gelle (XX, 2) ne paraissait inventé exprès pour

expliquer siticines.

Il reste à considérer la forme indienne. M. Johannes Schmidt

s'en est occupé incidemment (K. Z., XXV, 121) dans le travail

où il a enseigné le fait aujourd'hui universellement reconnu de

la différence iranienne et slavo-lette entre k±s et k.
2
s

1

; il a si-

gnalé les formes des dialectes populaires de l'Inde (prâcr. pâli

chatt= ha-), où s'affirme positivement la présence de la gutturale.

Nous pouvons poser *k
2
sek

1
s, soit *ksaks, comme point de départ

des formes indiennes. Le premier ks-, qui se continue en prà-

crit, semble en sanscrit s'être réduit à s- par un effet de dissimi-

lation. Résultat: *saks. D'un autre côté, une forme comme
*k0sek l

stos «sixième» aboutissait régulièrement à *ksaslhas (cf. tas-

tas de taks-, etc.); de même *ksaz-daça «seize». La forme histo-

rique sas, base de sat, est, croyons-nous, un compromis entre

vô- non final de syllabe se convertit en vë- (veinom pour voinom), demande à

être mise d'accord avec ces phénomènes, ce qui s'obtient très facilement par la

succession chronologique supposée dans le tableau suivant :

1
1C

PÉRIODE. 2
e
PÉRIODE. 3

e
PERIODE. li* PERIODE.

vëco- vëco- vèco- vëco-

vôco- vôco- voco- vôco-

svëco-
j

svôco-
\

svoco- sôco- sôco-

vëcto- vëcto- vëcto- )

vëcto-
vôcto- vucto- vôclo-

)

svècto-
|

svôcto-
\

svoclo- sôcto- sôcto-

(svëco- svëco- svëco- svêco-

1 M. J. Schmidt a eu seulement le tort de compter si. sestï comme un

exemple typique et lumineux des traitements divergents de k
2
s et de k

}

s en

slave. Car i° le -st- de sestï pourrait, en lui-même, reposer sur -kjt- tout

aussi bien que sur -k^t- (ex. 2
e
plur. aor. rêste de *rëk

2
ste)\ 2° le s initial du

même mot, bien que finalement favorable à k
2
s-, ne Test après tout que par

une série de phénomènes assez complexe et assez discutable (v. plus haut).
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les deux groupes synonymes saks et ksas-. Dans tous les cas, le

meilleur moyen de ne rien comprendre aux formes indiennes

sera de poser *svaks avec M. Bartholomœ.

Notons enfin que le groupe initial ks- persiste peut-être en

grec dans ^éaipi^' rj è^dcrityos xpiOrf ce forge à six rangées de

grains » (Hésychius). On aurait %sœ- pour devant consonne.

La nature du second élément du compose est douteuse.

Ô>pvycj, qui signifie griller, rôtir et dessécher, n'explique point

(ppvKTos « feux d'alarme, signal convenu donne au moyen de

feux»; que nous croyons en effet complètement indépendant de

ce verbe, et proche parent du germanique *beryta- (clarus),

got. bmrhts, v. haut ail. ber(a)ht. L'y grec suppose que la guttu-

rale était véïaire, ce qui est confirmé par le védique bhargas

tf éclat, splendeurs, Bhrgavas cries Bhrigu inventeurs du feu» '.

On peut poser
;/r

(ppoh.^6s ou *(f)rkep6s; dans les deux cas nous

admettons pour Yv la quantité brève, contrairement à celle qui

est connue dans (ppvyc*).

Aiyv$.

Atyvs ce sonore» ne se dit jamais que d'un son très clair et très

pur, et à celte signification s'ajoute incontestablement (ou se

substitue même complètement) dans certains cas l'idée de ce mélo-

dieux, doux, exquis à entendre» (Movara Xtyeia co G'j, Xiyvs

TlvXicov àyopyTrfs A 2Û8, outre les exemples moins probants

(popyLtyya. Xiyeiav
,
^eiprjvss Xiyvpfj SéXyovcrtv doiSîj, etc.). Cette

nuance du sens autorise à comparer le vieil indien valgû-

cc agréable, joli» qui s'emploie particulièrement en parlant de ce

qui charme l'oreille. Déjà dans le Véda c'est en compagnie du

verbe vadati cr parler» qu'apparaît le mot valgû, et une expres-

1
11 faut distinguer celte racine bherg^- de la racine bhleg

x
- (ÇXéyœ ,

j'ulgeo
,

moy. haut ail. blecken «fulguraren = *blakjan, scr. bhrâgati, avec gx
, comme

l'enseigne véd. bhrât), racine dont la forme vraie est d'ailleurs probablement

bheFg^, vu le -là- de Jlâ(g)men indiquant l long et lVe àe flagro , Jlamma (qui

toutefois est bref) : ainsi s'explique scr. bhrag-, valant xbharig-» , comme drâ-

gh[ïyàn) vaut vtdarigh-n, gr. êv-SeXe^s.

Outre bherg
2
- et bheV'g^ , il existe une troisième racine : blirek- dans le

gotique brahw creoup d'oeil», moy. haut ail. brehen «luire» (ail. mod. (1er Tag

bricht an), lit. brékJ3ta crie jour point», ce dernier avec le même ë lelto-slave

que dans sëd- eesodere» en regard de sëd- primitif.
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sion très commune on sanscrit classique est vnlgu-vâdin- «au

suave discours*. Les oiseaux sont dits valgu-vacasas «au mélo-

dieux ramage* Râmây. Schleg. II, 95, il, comme on a dans

Théocrite \iyv(pcovos àï)$wv ou opvis Xiyvprj dans Homère l
.

Sans me'connaîlre la valeur de l'objection qu'on peut tirer de

l'apparente affinité de Xiyvs avec \iy%e fiios «la corde de Tare

résonna* (A 120), s7rtXi%ovTa.s bïalovs ries flèches sifflantes* 2

(Nicandre), nous croyons donc pouvoir ramener Xiyvs à *Flyv$,

ne différant de l'indien vaïgû- (=*wolg
2û-) que par l'état voca-

lique de la racine. La forme Xiyvs repose sur cette règle que

r
l
devant gutturale vélaire se développent régulièrement en pv Xv

au lieu de pa Xa (voir plus haut (ppvxrôs) : mais *\uyvs, à cause

de l'y de la seconde syllabe, subit secondairement dissimilation

en Xiyvs (par analogie: Xiyeict, A/ya, etc.. comme inversement

yXvxvs sur yXvxsïa, svpvs sur evpsia, evdvs sur evôetoi, concur-

remment à îOvs).

P. S. — Nous n'attachons pas d'importance à cette interpré-

tation du développement de *Flyvs, car il se produit en grec

entre une gutturale vélaire et la voyelle précédente tant de phé-

nomènes encore inexplorés qu'il serait téméraire de vouloir re-

tracer exactement le chemin suivi par une forme comme \iyv$.

Voici un très fugitif aperçu des problèmes qui se présentent :

1 . -uk
2
- ne donne jamais -vn-, mais peut donner en revanche :

a. -vx- : Xevxos, Çvyôv, etc. (cf. un article sur fiovxokos

contre ainôXos, Mémoires VI, 161).

/3. -m- : FenvEÏv et litvôs selon l'explication de M. Brugmann
K. Z., xxv, 307; olîtvvs ^onv*auk

2
us selon M. Thurneysen, K. Z.

xxx, 3oo.

y. -ix- : car il est difficile (malgré lit. liga «maladie*) de sé-

parer Xotyos de Xevyaîkéos et du scr. rôgas.

2. -ok
2 \-, avec k

2
implosif, peut donner -on- (bmhs) ou -vx-

(vVXTOs).

3. -e&
2 |-, avec k^ implosif, peut donner -S7T- (ètyopai, 'uszn-

t6s), ou bien :

1 Ici pourrait aussi se placer vlûga, le nom slavon du loriot, cet oiseau qui,

ordinairement invisible sous la feuillée, ne trahit sa présence que par un des

plus vigoureux sifflets qu'on entende sous nos bois. L'étymologie vaudrait, en

tout cas, celle qui rattache ce nom à la famille de vloga « humidité" n (parce

que le chant du loriot est censé annoncer la pluie).

2 Qui toutefois peuvent de leur côté se rapprocher de XîySyv «en frôlant»,

ce qui nous transporte bien loin de Movoct "ktyeia.
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a. -ux- : xuxXos = scr. cakram, germ. ywe)(wla- (évolution

normale : T£7rXo-; le x initial n'est qu'une conséquence de Vu

pour e). De même xûxvos pour *1c
1
ek

2
nos (scr. çakunas).

(3. -ITT- : c'est le cas de iirvos dont le prototype *ek
l
\wos est

assimilable pour le grec à *ek
2
\k

2
os. Entre ïmros et xuxlos règne

la même différence ou la même corrélation qu'entre Fenreïv et

leuxôs. La forme dialectale ï'xxos rappelle Xotyôs.

h. -ak
2 \-,

avec k0 implosif, donne -air- ou -aux-. On a les

deux produits dans SaÇ>vri, dialectalement (thess.) Sav^va (et

SavyjÂOV euxaualov ÇuXov Sdtpvtjs Hes. 1
). Cf. aùyrjv à côté

5.
A

fc9
- donne -ux-; comme dans bvv%- (et non ôva^-).

6. -lk
2-, -rk

2
-, à supposer qu'ils ne se développent pas en

-apir-, aXir-, donnent ou bien -Xan-, -pan- (âtrrpairrf véd.

srka-), ou bien -Aux- -pux- : FXuxos, (ppuxioç.

Dans *Flyvs la question se complique i° de la présence d'un m

< ares le g2 ;
2° de la tendance de r l à donner (directement) p*

À à la moindre condition favorable, comme dans FpiÇa pour

F*rSjâ == v. baut ail. wurzi- (sous la protection du qui suit).

Vieux prussien siran le cœun?.

Dans le proche voisinage du lituanien fiirdis et du lette sirds

(d'accord eux-mêmes avec slavon srudïce), on n'est pas médiocre-

ment surpris de trouver, en prussien, une forme d'où le d est com-

plètement disparu. Siran, syran, siras, siru, sirans et l'adverbe

sirisku » de coeurs : telles sont les formes relevées par le glossaire

de Nesselmann. On ne semble pas toutefois avoir pris garde que

siran était séparé de fiirdts par une différence plus essentielle

que celle des consonnes, et qui nous donne le mot de l'énigme.

Pour qui connaît le système de notation du catéchisme, beau-

coup plus exact et plus conséquent qu'on ne veut bien le dire, la

circonstance qu'un groupe sira- puisse être six fois répété sans

jamais s'écrire sirra-, signifie à n'en pas douter que Vi était long.

Mais nous n'en sommes pas réduits à cette preuve indirecte,

puisque l'un des six exemples est marqué par y (valant très

régulièrement ï), et que trois autres, comme il est facile de le

vérifier, portent dans le texte un circonflexe non reproduit dans le

1
Serait-il vrai, comme l'admet M. J. Schmidt (K. Z. XXV, 117), que te

rhodien "XoQvis «flambeau» lût pour Aov^y/s par une transformation inverse?
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glossaire (pas davantage dans le Thésaurus) : sîran 61, sîru 82,
sîrisku <2.k.

Le groupe -î\r- ne pouvant d'aucune façon se ramener à ïr=r,
il ne reste plus qu'à poser sîra- = "sera-. On obtient ainsi la pro-

portion :

pr. sîr(a)- : lit. fiirdts = xfjp : xctpSla.

La proportion est vraie pour les consonnes comme pour les

voyelles. L'indo-européen *k
1
ërd rr cœur", qu'on ne connaissait

jusqu'ici que par le grec xfjp 1
, a toujours été regardé comme une

forme de nominatif-accusatif exclusivement, et l'absence du S dans

xijpos, xfjpi comme un contre-coup de sa chute régulière dans

*xnp$. Or le d final étant traité en baltique comme en grec, tout

ce qui s'applique à xfjp, xfjpos s'appliquera à *sîr, sîra-.

11 n'y a pas grand intérêt à examiner à cette place si le pri-

mitif *k^r(d) n'aurait pas perdu son d dès la période indo-euro-

péenne, ce qui résoudrait le conflit où est xfjp avec une loi connue

de la phonétique grecque 2
.

Traitement de Vu en vieux prussien.

Le prussien — je parle spécialement de la langue du caté-

chisme de 1 56 1 — montre dans la. règle, changement de Vu

long en ou, écrit quelquefois au, mais restant, même dans ce

cas, distinct de l'ancienne diphtongue au grâce à la position

caracléritisque du circonflexe sur la deuxième lettre. Il est à

peine besoin de rappeler soims, soûnan (saânan), lit. sïinùs; bout,

boûuns (baûuns), lit. bûti; toûlan, lit. tûlas; les pronoms toû (tau),

si. ty; tous (iaûs), ioâmans, lit. jus; nomnans (naûmans), noûson,

lit. mûsïi.

Cette loi qui paraît parfaitement établie, est cependant tra-

versée par un nombre considérable d'exceptions où l'ancien û

persiste, sans chercher plus loin que le nom prussien lui-même

dans Prûsiskan, Prusiskai. De telles inconséquences sont sans

doute explicables en partie par la date récente du phénomène,

qu'il faudrait considérer comme n'ayant pas encore atteint son

1 Accessoirement par le scr. hârd- dans su-h.ârd-, dur-hârd-. Ces formes

ne nous inspirent toutefois qu'une confiance limitée, parce que nous croyons

qu'il existe un allongement indo-européen dans le second membre de certains

composés. Cf. entre autres, véd. prthu-gàghanâ de gaghana-m, got. fidur-dôgs

(le dags.
2 *KypS aurait dû faire *xép(è). M. Brugmann admet , en conséquence, que

la chute des dentales finales grecques est antérieure à la loi en question (Grund-

riss, II, 45o).
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plein épanouissement; et c'est un point de vue qu'il est difficile

de repousser pour des cas comme nûmans, mimas, iûmans (figu-

rant chacun une fois) en regard de l'habituel noûma(n)s, ioûmans.

Mais nous croyons que dans la plupart des formes le maintien

de Yû tient à une influence très précise :

Vû long devant un i de la syllabe suivante ne se change pas en

où.

Exemples : Tûsimtons « mille ». (Le mot pour mille ne se ren-

contre qu'une fois.)

Schlusitwei ce servir», schlûsingisku et autres formes offrant

toutes un i à la seconde syllabe, se lisent 16 fois, invariablement

avec ûK

Tûlninai rrtu multiplies» et tulninaiti, chacun une fois, parti-

culièrement significatifs par leur opposition avec toûls et toûlan

qui se lisent k fois (mais 1 fois : tûlan).

Prâsiskai et Prusiskan, 3 fois. (Par contre, le nom du peuple

prussien, à cette époque, a du être dans sa bouche : *Proûsai.)

Salûbiskan «le mariage». On remarque dans cette famille de

mots une vive oscillation entre û et au (valant ou) : par exemple,

d'une part, salaûban, salaubai-gannan , salaùbai-boûsennien , de

l'autre lûbnigs, salûbin, llibi-
,
sallùbi-gennâmans

,
sa(l)lûbiska- . Les

exemples, comme on voit, sont dans leur ensemble favorables à

notre règle; mais plusieurs aussi la combattent; ainsi l'on trouve

1 fois sallaûbiskan (contre h exemples du régulier sa(l)lubiska-)

et d'un autre côté salûban, sallûbai-wîrins , salûbsna. ïl paraît évi-

dent qu'une fluctuation s'était établie dans la langue elle-même

à la suite de la divergence phonétique des groupes laûba- et lûbi-,

étroitement unis par le sens.

lutin cela mer» (connu par 2 passages) est également dans

les conditions indiquées. Le cas a ceci de particulier que Yi du

thème iûrî- = lit. jure'- , est le produit secondaire d'un ë.

Reste supuni en regard du lit. Importé. Mais on remarquera que

c'est la seule forme où nous ayons affaire, de façon à peu près

certaine, à un ù atone. Rien ne prouve que le changement en ou

ne fût pas spécifiquement le fait des û toniques. Cette même
considération va permettre d'expliquer tu, forme du pronom au

moins aussi fréquente que toû.

Tu pourrait être compris premièrement comme signifiant tu,

et par conséquent comme une forme complètement distincte de

toû. Mais l'hypothèse est improbable : elle ne trouve aucun ap-

1 L'origine étrangère de schlûsitwei ne fait rien à l'affaire.

M KM . UNO. VII. 6

IMVKUICRI1 S4TI0NALE.
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pui dans le lit. tù, qui sort régulièrement de *tû = si. ty, pruss.

toû. On est donc amené à lire t'a par ïi long : dès lors la non-
diphtongaison doit être motivée par l'emploi proclitique (par-

tiellement aussi enclitique) du pronom, et le contexte, si Ton

examine l'ensemble des passages, n'est généralement pas défa-

vorable à cette vue ]

.

Les féminins en -a du vieux prussien.

Dans son livre sur la déclinaison en slavo-lette, M. Leskien

s'arrête assez longuement (p. 6 et suiv.) aux formes en -a (pour

â) de certains féminins prussiens : ainsi widdewâ cria veuves, mcr-

gûmans ctpuellis» en regard du type ordinaire mensâ ce la chaire,

gennâmans ccmulieribusw. M. Leskien conclut, et nous abondons

dans son sens, qu'il n'y a point à chercher là autre chose qu'une

différence phonétique; mais il est assez singulier que tout l'effort

de sa démonstration tende à rétablir un w dans merg(w)â- et les

formes semblables, sous prétexte que le vieil â, en prussien, ne

saurait subir d'altération que de la part d'un w. Ou je m'abuse

étrangement, ou la langue du grand catéchisme montre après

toutes les labiales et toutes les gutturales exactement le même trai-

tement de Yâ qu'après w.

On a non seulement : urs «âgé" (lire ûrs) = *wûras , lituanien

voras; deiwuts (deiwûtei) « bienheureux v qui serait en lituanien dë-

votas ;

Mais également: mûti, lit. môtê; mukint, lit. mokinti; smuni, lit.

zmoncs; supuni, lit. zûpônë; buwinanti « habitez n s'il est à rappro-

cher du lit bôvytis « demeurer, passer le temps»; pô-glabû trj'em-

brassais t), lit. globoti; pûdauns «ayant porté w qui n'est point une

faute pour pîdauns, mais le participe d'un verbe qui serait en

lituanien *podôti (pâd- : pîd-'= lit. sod- : sëd-); pogûnans , lit.

pagônas; en-laikûmai, lit. laikome; et semblablement teickut, en-tei-

kûton, dwibugût en regard de biâtwei, signât
,
po-maitât. Nulle part

un â après p b m k g.

Pour expliquer les nominatifs mergu
,
[pecku?], labbisku , seilisku

,

aucktimmisku
,
peronisku et le datif pluriel mergùmans, il n'est donc

certainement pas nécessaire d'invoquer autre chose que la guttu-

rale.

Ceci ne doit pas empêcher de reconnaître qu'en fait, soit pour

mergïi- soit pour les mots en -iskïi-, il ne manque pas d'argu-

ments en faveur du w, que M. Leskien a fait valoir; car mergïi

,

1 Nous devons conslater en terminant, clans le catéchisme même, deux ex-

ceptions difficilement réductibles : drûcktan toujours par û (lit. drùlas et druk-

las), et dcçûsin concurremment à dmin çranimam», thème dmè.
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dans I el 11, a pour accusatif mergwan (clans l'Enchiridion mêrgan

sans w) et les mots en -iskïi- offrent des formes comme alki-

nisquai (dat.). Mais ici précisément se présente la question de

savoir si ce n'est pas sur une méprise occasionnée par le nomi-

natif que ces formes ont été créées. Le nominatif gallu tria tête»

(lire gala), sorti de *galwû pour *galwâ (lituanien gaho-), avait

régulièrement pour accusatif gaiwan 1
, et c'est ce qui pouvait

fort bien induire la langue à tirer de mergû (pour *mergâ, lit.

mergô-) un accusatif mergwan, en concurrence de la forme pri-

mitive mergan également attestée. Si Ton considère la rareté

des groupes hv gv en letto-slave (conséquence de la rareté des

groupes k0w g9w en indo-européen), jointe au témoignage du li-

tuanien qui ne connaît rien de semblable à mergvô- ou au suffixe

-iskva- , on sera tenté de regarder cette hypothèse comme la plus

probable.

L'action des gutturales et labiales sur la voyelle suivante s'étend

en vieux prussien beaucoup au delà de ce qui concerne Va. Nous

n'avons pas l'intention d'entrer dans cette étude, et nous nous

bornons à remarquer que les nombreux exemples de o u pour ce

qui est en lituanien a (cas particulier oi pour ai) se rencontrent

exclusivement après labiale et gutturale : hurwan ,
guntwei , asmas

,

quoi, pirmoi, etc.

Gotique parf, paûrban «avoir besoin».

Vf de parf et du v. haut-all. dur/an ne laissant aucun doute

sur la forme terp-, et non terbh-, de la racine, il faut renoncer à

rapprocher le slavon treba «negotium». M. Kluge (German. Con-

jugation, p. 76) pense retrouver la racine terp- en question dans

un verbe zend terefjât, connu par un seul passage, et paraissant

signifier cr enlever» (wegnehmen). C'est ce qu'on a obtenu jusqu'à

présent de plus satisfaisant sur l'étymologie de parf, et c'est

dire que le cas peut passer presque pour désespéré.

A-t-on songé toutefois à examiner l'hypothèse où parf se rap-

porterait, non à quelque obscure et lointaine racine terp-, mais

à celle que tout le monde connaît dans lé^no^cti , scr. trpnômi?

Les significations en apparence diamétralement contraires de parf

1 Les formes comme gaiwan (qui par hasard ne nous est pas parvenu), ou

mergwan, posent une nouvelle question phonétique, en ce que l'a n'y est pas

changé en m. H faut admettre que devant une nasale de la même syllahe, le

timbre clair persiste (cf. toutefois maiggun et autres exemples). C'est ainsi qu'en

lituanien l'obscurcissement sponlané de à en ô ne se produit pas dans ce même
cas : rnergomis mais merga. Le génitif galwâs dans gahvasdellikei ferait croire

qu'il en était de même en prussien pour un â suivi d'une consonne quelconque

dans la même syllabe.
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«j'ai besoin» ou mémo «je manque», et de trpnèmi « je me ras-

sasie», se concilient au fond par une transition 1res naturelle et

dont toutes les étapes peuvent historiquement se suivre. En in-

dien et en grec, la racine tcrp- contient, intimement mêlées, les

deux idées de se délecter et de se rassasier (jamais celle de satiété

au sens de dégoût). C'est la seeonde qui domine en sanscrit pen-

dant que le grec favorise la première : de telle façon que l'ex-

pression hindoue tâm paçyan na trpyali et il ne se rassasie point

de la voir, de la regarder^ aurait, littéralement transcrite en

grec (7yv opûv où lépuziai), une signification tout opposée. Ce

qui n'empêche pas le causatif sanscrit tarpayàmi d'avoir prin-

cipalement le sens de délecter, et réciproquement l'aoriste grec

TapTrrjfisvoLt de signifier se rassasier, se repaître l
.

Dans une troisième langue, qui est le vieux prussien, la ra-

cine terp- reparaît, avec le sens nouveau dV utilité». Ka. . . en-

lerpo stai Crixtisnai? te à quoi sert le baptême, quelle est l'utilité

du baptême?» Ka tennêimons enterpon ast (was jbnen nûtzlich ist)

rrce qui leur est utile». Cette évolution peut avoir eu son point

de départ soit dans l'idée grecque de iéçmo\mi, iepi:vôs (cf. alors

juvâre «• aider, se rendre utile» à côté de juvat k il est réjouissant»),

soit plus probablement dans l'idée indienne («ce qui donne sa-

tisfaction^). Quoi qu'il en soit, nous voici arrivés, si je ne me
trompe, au seuil même du germanique par/ et de sa famille.

Entre être utile et être nécessaire, entre trouver utile et avoir besoin,

il n'y a jamais eu qu'une frontière des plus incertaines. Je n'en

veux pour preuve que l'allemand brauchen, qui, signifiant d'abord

notoirement utiliser, user de, à telles enseignes qu'il est le la t. frui

ce jouir», se retrouve dans la langue moderne avec le second sens

d'avoir besoin. Dans la négation et l'interrogation, cette frontière

devient même souvent impossible à observer. Ce qui est sans uti-

lité est aussi sans nécessité, et le prussien ny an-terpinsquan rsans

utilité» (dans le commandement : tu ne prononceras point le

nom de Dieu en vain) pourrait tolérablement encore aujourd'hui

se rendre en germanique par ohne bedùr/hiss «sans besoin» 2
.

1 Pour ce qui est du sens transitif de -répnœ «charmer, délecter » , il ne

doit pas être imputé à la racine. La langue grecque s'est créé après coup une

série de causalifs en apparence très antiques par le simple moyen de la flexion

active substituée à la flexion moyenne. Ainsi, de TseiBcpcti (—jîdô, got. beida

crj'attends, c'est-à-dire je me confie»), le grec a inventé de tirer tseiQù) rj'inspire

confiance, je persuade»; mais on aurait tort de conclure que la racine bhetdh-

ait jamais en elle-même renfermé un sens pareil. Nous nous réservons de revenir

dans une aulre occasion sur ce curieux procédé du grec.
2 Le rôle des propositions négatives et inteirogatives dans la transformation

du sens des prétérito-présents, ces verbes à signification très générale, continue

de s'affirmer par la suite. La distance constatée entre le prussien rêtre utile» et

le germanique « avoir besoin » est peu de chose en comparaison du chemin par-
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Nous n'aurions [>as osé cependant émettre la conjecture

qu'on vient de lire, si certains emplois du germanique par/—
au moins dans les dérivés nominaux — ne paraissaient confir-

mer positivement l'origine soupçonnée.

Ou lit dans Ulfilas (Luc, 9, 25) : hwo allis paûrftè gataujip

sis manna gageigands po manasècl alla, ip sis silbin frakwistjands ,

Ti yàp ojtyskeïtau ctvSpcoTros xspSyfcras tov xoerpiov 6Xov
9
èauTov Se

dnoXéaas; Dans ce passage, on en conviendra, le mot paûrfts

est sensiblement plus éloigné par le sens de son proche parent

par} qu'il ne Test, soit du prussien *terpiniskù ce l'utilité » (con-

tenu dans anterpinsquan) , soit du grec répits, soit plus particu-

lièrement du sanscrit trptis rr la satisfaction, le contentement »

(identique aussi par la forme, puisque paûrfts vaut germ. *purf-

û-i ==* trptis). Le même mot, en vieux norrois, est susceptible

du même sens : pâ vœri hann vitr, ef hann hefâi ydur râd ok hygdi

hann uni sina pyrft «il serait avisé s'il suivait votre conseil et

songeait à (ou consultait) son intérêt, son avantage » (Vôisunga-

saga, XIX). En anglo-saxon, je trouve pearf (= got. *parba)

continuellement employé dans une acception semblable. Cura

Past., koi, i5 : dis ic cmerfefor eowerre dearfe (Sweet : this Ispeah

for your benefit). De même 333, 8; 289, 3; 3o5, 3. Dans le

fragment de la Vie des saints iïsEljric, publié par M. Sweet dans

l'Anglo-saxon Reader, on lit Ris folce to dearfe «pour le plus grand

bien de son peuple ». Mentionnons enfin l'adjectif gotique paûrfts,

valant habituellement àvayxaiïos, mais dans le passage II Tim.

3,i6 (bokos) paûrjtos du laiscinai (ypa(prj) ch(péXifxos ispos $t-

SoLCTKCtXtOLV.

Le verbe par/ «je trouve satisfaction dans» et de là «j'ai be-

soin de» ne soulève donc en définitive aucune difficulté. La véri-

table objection viendra des acolytes comme v. haut-all. darbên

«être privé, dénué» ou got. ga-paûrbs «abstinent», qui nous ont

longtemps fait hésiter. 11 y a cependant même ici des accommo-
dements : l'idée d'abstinence au moins peut reposer sur celle de

contentement, cf. avT-dpxns «qui se suffît à lui-même».

Quant au moyen haut-all. ver-dè'rben «périr ou dégénérer\v\

nous croyons que l'idée péjorative y réside uniquement dans le

préfixe fir-, ver-, et que derben, en lui-même, devait signifier tout

au contraire de ce qu'indiquent les lexiques, prospérer, se bien

nourrir, et non pas péricliter 1
. C'est, en d'autres termes, un verbe

couru en pleine période historique par durfan qui en est venu à signifier «avoir

le droit ou l'autorisation». Or cette nouvelle modification du sens peut tenir en
grande partie à l'équivoque des phrases négatives, du darfst nicht sprechen «lu

n'as pas besoin de parler» étant compris comme «tu n'as pas droit à parler», et

conséquemmont darfst isolé de la phrase, comme signifiant «tuas le droit».
1

Cf. lit. tarpstù «je prospère» en parlant de la santé d'un végétal ou d'ur
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comparable à fir-wësan « pourrir» de wësan « exister», ou à got.

Jra-wardjan « pervertira de wairpan « devenirs.

Axéav.

Axéwv «gardant le silences ne pourrait-il s'expliquer comme
participe pre'sent à'âx-rfxoF-at Le vieux norrois hljérfr «qui prèle

l'oreille w (de la racine kjeu-, xXvsiv) signifie en même temps silen-

cieux, et cela dans l'acception la plus large, c'est-à-dire même
dans des passages où le mutisme d'une personne est un signe de

mauvaise humeur ou d'affliction, et n'a plus rien à voir avec

l'idée d'écouter. De même le substantif hljoct veut dire ouïe et

silence, et l'équivalent gotique (autrefois mal lu) in hliupa,

I Tim. 2,11, traduit le grec èv rjGvyjaL. Cf. Hêliand 3 910 : was

hlust mikil, thagoda thegan manag. On retrouve la même transi-

tion dans le lette hluss « tranquille », parent de klausû «écouter».

M. Bréal me rend attentif encore à l'allemand moderne auf-

hô'ren, étymologiquement «dresser l'oreille, s'arrêter pour écou-

ter» ; de là « cesser».

La difficulté vient de àxn'v, car *àxFn'v conduirait à dxxrfv

(cf. ixéXexxov) ou même à àir^riv (cf. Ïttttos).

T £T in [icct.

La dernière étymologie est celle de M. Brugmann, qui, com-
parant cura pour coisa, pose une racine k^eis- (avoir du souci).

Contre cette hypothèse j'oserai conjecturer que -Tin- reflète le

latin qvië- dans qviê-sco
,
qvië-tus,el que l'idée première de tstiv-

(jlsvos est assez exactement celle de l'allemand eingeschùchterl

«rendu silencieux par intimidation», en ajoutant toutefois pour

le grec : «(par intimidation) ou par un déplaisir, un froissement

quelconque».

On dira que l'idée de bien-être qui éclate partout dans qviê-sco

est éminemment contraire à notre supposition. C'est là certaine-

ment l'objection principale. Il n'en est pas moins vrai que qviêtus

a donné coi que nous n'employons qu'en parlant d'un silence im-

pliquant quelque situation désagréable.

TsTi'nfÂai serait donc à l'origine «je me tais, je me tiens coi

(par chagrin, par humiliation, par appréhension)», d'où le sens

historique «j'ai le cœur serré; je suis abattu». 11 est à remarquer

animai * ramification non encore mentionnée de la racine qui nous occupe. Le

lit. turfà « prospérité, bonne santé» est identique avec fanglo-s. J?earf dont

il a été question plus haut.
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que les personnages dits dans Homère TêTiripiévot ïjrop (tstivoti

S-ujaçîî) manifestent leurs sentiments principalement parle silence :

I 3o : hrjv §'
âv£(f) yjgclv t£tiyjot£s vïss A^olicôv.

0 khh : ai V oïat A*ô> âp.Ç>is, kOrjvairj ts xcu Èprj

ijadriv, ovhé ri p.iv TspoGsÇwvsov, ovh' èpéovro.

aùràp Ô éyvco rjcriv èvi (fipeai, (pâvijaév xe*

tîÇ>6' ovtù) TSTirjodov, AOyjvaitj ts kcli Hp>7;

Dans ce dernier passage, on est presque tenté de traduire tout

directement par «pourquoi si taciturnes! . . . n

È7T ITYjSsS.

Parmi beaucoup d'exemples nouveaux à citer à l'appui de

la loi grecque des trois brèves (voir Mémoires Graux, p. 787 seq.),

se trouve ênnnSés, depuis longtemps expliqué par iit\ raiïs (ad

hoc). Hésycliius donne la forme significative rjnnaSés ' êm%n-
§és, où, la première voyelle subissant allongement, on voit par

compensation la troisième demeurer intacte.

ïlepl = virepi.

Le même principe des trois brèves permet de supposer tzrsp*

comme continuation légitime A'*u7rept.

Non à la vérité s'il s'agissait d'un trisyllabe ordinaire, car

brève finale vaut longue. Mais une préposition, "mot proclitique,

peut être considérée comme ne faisant qu'un avec le mot qui

suit, ce qui assimile la troisième brève à une troisième brève in-

térieure et donne comme solutions également régulières du pri-

mitif *uperi-pântôn : i° izsp) GïdvTOJv; 2° vTukp ^olvtcûv 1
.

Hept, dans l'emploi archaïque bien connu :

AÀÀ' oh' àvYjp èdéAst TBspi tsclwwv ép.p.£vxi âXXwv

serait donc un mot distinct de zrspt autour = scr. pari.

1 Ynép peut donc s'expliquer comme modification grecque de l'ancien *uperi
}

lequel survit en tous cas clans le type viteip âXa (= vizepj à'Aa, comme l'a montré

M. Wackernagel). D'autre part, le sanscrit upar, concurremment à upari, rend

celte explication inutile en établissant l'existence d'une double forme indo-euro-

péenne *nperi et *uper. L'instabilité proethnique de l't étant un trait de la

finale du locatif (indien râgani et ràgan, grec aiFe(<j)tel aiFés) donne à penser

que upar(i) avait la qualité de locatif' d'un nom quelconque, et, de fait, en san-

scrit classique upar ainsi qvCantar sont couramment composés avec un nom,
comme étant noms eux-mêmes, ce qui n'arrive, autant que j'ai pu l'observer,

pour aucune autre préposition : sôpânôpar «au-dessus de l'escalier» ; on ne

pourrait pas dire sôpânânu, sôpânàbhi , etc.
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C'est le même (vjivepl qui règne dans les composés comme
igeptpYfxYis ==? vTrspfÂrfxYis , et qui reparaît plus lard en des traces

isole'es, comme Tszpiopaiv = virspopav (non synonymes, mais

assurément fort voisins de signification).

Il n'y a toutefois jamais rien de définitif à espérer sur ce ter-

rain mouvant du sens des prépositions. Hepi-fÂtfxtjs ,
qui semble

favoriser grandement notre hypothèse, n'en offre pas moins une

analogie frappante avec le lituanien per-saldiis «trop doux » et le

latin per-magnus; or il est certain pour la forme latine, probable

pour la forme lituanienne 1

,
qu'elles n'ont rien de commun avec

H v i<x.

Le mot nez avait en indo-européen pour forme forte nâs-

(lat. nâsus, lit. nosis, scr. nâs- et nâsâ-), conséquemment ïis- pour

forme faible. La continuation régulière d'un n initial est une ques-

tion sur laquelle on peut hésiter presque dans chaque langue,

mais qui ne laisse cependant guère de choix, en grec, qu'entre

va et âva-, sporadiquement peut-être àv-.

Un primitif *ns-io-m « chose qui tient au nez» donnerait donc

en grec *aW*o- ou olvolg-io-\ mais ce dernier, en vertu de la

loi des trois brèves, se réduirait lui-même à âvaio-. Le pro-

duit régulier de avo-io- sera en ionien rjvio- et en dorien Rvio-

(cf. *s(pavo-a, s(privoi, b^Rvcl). Ainsi Ta vvia (dorien âvia) peut

passer pour être la bride passée au museau du cheval.

Nous tenons à constater, pour éviter le reproche d'une étymo-

logie artificielle, que nous n'avions pas connaissance, en suppo-

sant cette origine, du scr. ?iâsyam (et nasyam) signifiant «la bride

servant à mener le bétail» 2
, et que nous ne connaissons même

ce mot^que pour l'avoir cherché dans le dictionnaire de Péters-

bourg sur le soupçon tiré de yvta.

Le lituanien apy-nasris «bride sans mors» est moins remar-

quable en ce que nasraï a pris dans cette langue le sens de

«gueule, bouche».

Ùxpuôeis.

11 reste malgré tout assez probable que l'indo-européen orien-

tal scr. açru-y lit. afiarà, est le même mot que l'occidental Sdxpv.

1 Je dis simplement probable, car Kurschat pour le lit. per, Bielenstein pour

le lette par, font, chacun de son côté, cette remarque identique que la préposi-

tion ne signifie pas à travers, comme on est enclin à le croire, mais: en pas-

sant par dessus, ce qui rappelle vnèp.
2 Peut-être une bride attachée à un anneau traversant le cartilage nasal de

l'animal, comme on fait encore aujourd'hui pour los tnim^ny dangereux.
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lacrima, got. tagr. Dans le cas où on aurait une première raison

sérieuse de douter de cette identité, nous proposerions de rat-

tacher l'homérique bxpvoets à l'indien açru-. L'emploi de ce mot

(autrefois confondu avec bxpiosis) ne correspond à aucun de

ceux de xpvosis ou de xpvspos, et coïncide en revanche avec ceux

de SaxpvQSis : ixôXepos bxpvoets et ^oXe^os iïaxpvosts, jamais

Tffo'ksfjLOs xpvosis ou xpvspos. Le 'passage qui fait difficulté en

apparence est celui où Hélène dit, en parlant d'elle-même :

éfxov xvvbs . . . bxpvos'aarjs. Mais ici même, le mot xpvoso-arjs

détonne si on le substitue, et l'on préférerait certainement quel-

que synonyme de $<xxpvoso-<rris — non pas au sens de «perdue

dans les larmes ». malgré xXctiovaa Tertixoi, F, 176, — mais au

sens d'objet lamentable. Le souvenir du sens premier était en tous

cas effacé dès les temps homériques; mais la façon d'employer le

mot peut remonter très loin en arrière.

Tytrfs.

Décomposé en vy -f- itfs, le mot donne un suffixe de forme

énigmatique, joint à une racine qui n'est pas beaucoup plus

claire. On conviendra qu'il n'y a rien de particulièrement frap-

pant dans le rapprochement traditionnel (ïvytrfs avec véd. ugrâ-

dont le sens exact est : doué d'une 'puissance redoutable (presque le

grec Ssivôs).

En adoptant l'analyse v -\- yirfs, on aurait dans le second élé-

ment un congénère de fiios «vie», avec y au lieu de /S, à cause

de Vu qui précède, comme dans fiov-xolos contre oli-ttoXos (Mém.

Soc. Ling., VI, 161).

Le premier élément peut être compris de trois façons :

i° Comme étant le sanscrit su-. Type *su-gjwcs- trayant vie

bonne» 1
. La formule de salut usitée en prenant congé de quel-

qu'un, vytaivs « portez-vous bien v serait le pendant de l'allemand

lebe wohl, leben Sie wohl, proprement revivez bien».

2
0 Gomme équivalent du zend yavaë- dans yavaê-gi- « éter-

nellement vivant». Yavaë peut se rapporter, soit à la racine du
scr. yuvan- «jeune», soit à celle de âyus- «âge, éternité», deux

racines qui d'ailleurs n'en font probablement qu'une. Le composé
yavaê-gi- rappelle d'une part v-yin's et de l'autre ai-^rjoi «les

1 Ce qui peut s'entendre en deux sens différents. Ou Lien «plein de vie, ayant

toute sa vitalité ». Ou bien «menant bonne vie, observant l'hygiène» (ev-ètettros).

La seconde interprétation se recommanderait peut-être par le seul passage d'Ho-
mère où le mot se rencontre : [iùQos vytrjs (© 5

2

k) «avis sain et sage, parole

exprimant le parti le plus sage à prendre».
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jeunes hommes», dont le second memhre se retrouve dans fitvv-

Çïiov bXiyoGtov (Hésychius) 1
.

3° Comme rëduplication de gjw-, Ty\)(i*gjù-gjw-cs- bientôt

réduit par dissimilation à *jûg^iwes- 2
.

Le h\im fous jûgis cf source toujours vive», sur lequel nous nous

réservons de revenir ailleurs, n'exclut que la première de ces

trois explications. Il est, selon toute probabilité, proche parent

iïùyirfs.

P. S. On a supposé dans ce qui précède -yisc- = yif-ea-,

11 serait également réductible à -ytj-eo-- de la racine plus courte

et synonyme g2
ei-. Nous y gagnerions de pouvoir invoquer les

sens lituaniens de g0ei- : gyjà (gijaû, gyti) : i° « vivre» (gyti ar

mirti question de vie ou de mort); 2° revenir à la vie, se guérir»,

ifi-gîjusi rona cr plaie guérie, cicatrisée», gaj-ii-s « salutaire » , cf.

slave go(j)iti « guérir» (causatifdu même verbe, gardant, en serbe,

à ce que m'apprend M. Môhl, le sens plus primitif de faire vivre

(une plante). La dernière de nos trois hypothèses (*gjùg2iwes-)

n'aurait plus alors qu'à être rayée, la présence d'un u dans le

redoublement n'étant naturellement admissible que s'il en existe

un dans la racine.

X, pour ks, ps.

Le grec n'offre nulle part $ \|/ devant consonne, et comme ce-

pendant il existait à l'origine des groupes tels que -ksn-, -kst-,

-psn-, -pst-, on est amené à se demander par quoi ils sont rem-

placés actuellement. Plusieurs formes semblent indiquer que c'est

kh ph (p) qui succède régulièrement à ks ps en pareille posi-

tion :

i° Devant nasale ou liquide. — Le mot téyyr] ne peut vrai-

semblablement se rapporter qu'à la racine teks- cr construire avec

1 C'est peut-être aussi dans cette direction qu'il faut chercher la clef du
cypriote vFats Çav «à perpétuité ».

2 Nous regrettons de ne pouvoir ici justifier par le détail chacune des formes

que nous faisons prendre à la racine vgjiw». Il faudrait montrer comme quoi le

groupe fondamental est g2
nvâ- (fiiFûvcti), comme quoi ce groupe a régulière-

ment pour forme faible gjû-, comment enfin ce gjû- fait très secondairement

gjvo- devant voyelle. Bornons-nous à constater l'existence historique de gjû dans

le désidératif indien gu-gyû-sa-ti cr il veut vivre», qui se lit soit dans le Çata-

patha-brâhmana , soit dans VAitarêya-brâhmana.

Maintenant, comme Vu et Vu primitifs restent deux phonèmes complètement

distincts, malgré toutes les tentatives de MM. Osthoff et Brugmann pour les

confondre, il est certain que Vv bref d'u; iys est une circonstance assez défavo-

rable à la restitution (g^)jû-gjw-es-.
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art» (texô, lixi-wv^ pour *tehs-ôn, elc). 11 serait donc pour

*t4&5. Le mot Xvyvoç ramené à *\v%vos trouve, en ce qui con-

cerne les consonnes, un appui dans le zend rao%sna- « lumineux v

(le nom de Roxane) qui passe à bon droit pour identique avec

lat. lïina, losna. Il y a quelque chance pour que oyyvn trie poi-

riers (quoique apparaissant sans digamma Odys. n, 120) soit

le même mot que lit. vlnkfina « l'érable ». On s'expliquerait de

même les cas tels que tzrXo^os, qui reposerait, non sur ?x\ox-

[âo-s, mais sur *'ïï\ox-<t[ji.6-$
1

.

2
0 Devant t. — Exemple très certain : è(p66s valant *s\|/tos

On remarque ce fait curieux que <pT venant de \J>t donne un

autre produit que le (pT ordinaire qui se réduit à t/J (ypairlôs) :

opposition qui repose peut-être sur une simple différence chrono-

logique, mais plus probablement sur une différence de traitement,

en ce sens que -pst- n'aurait jamais engendré <pT (pht), mais tsQ

(pth), d'où résultait nécessairement en grec Ç>9.

Comme on le voit, la forme èxios « sixième » n'a jamais été

pour «ê^TÔsv qui aurait fait «èyBosn (ou ^ êyfiôs >•>). Elle répond

au v. haut-ail. sehto, sans s. La question est autre pour èxxai-

Ssxcl, de composition toute récente.

Attique -pn- pour -pot-.

Notre confrère, M. Meillet, signalait l'autre jour l'irrégularité

de l'attique xprfvn (dor. xpdvâ), avec n en dépit du p qui pré-

cède. Gomme cette anomalie se répète pour eîprjvn (dor. eipdvà)

et Kvpïjvrj qui s'appelait K.vpàvd d'après les inscriptions locales,

on est conduit à poser que att. -pôi- ne reste -pot- qu'à condition

quil 11 y ait pas à la syllabe suivante un second a prêt a se changer

en n. Dans ce cas très particulier, l'attraction du second d-n

triomphe de la résistance de IV, et entraîne le premier. Rien de

1 En regard de Ao£os et luxâre , on a ^ dans Xé%pius (et XixpiÇiis peut avoir

x pour £ par dissimulation); mais nous hésitons à rétablir un groupe aussi

insolite que -ksr-. Le groupe -ksi-, beaucoup moins rare, se cache peut-être

dans )it%Xy ou ïy^t] tria grive» auquel Hésychius connaît une troisième forme

ïoxXn
,
qui serait simplement une autre solution donnée au primitif' *(?£)<«aAct

(cf. la finale -slâ des noms d'oiseau allemands amsel, drossel?). Nous ne tente-

rons pas de rapprocher attpvco de al-^a, vu la forme â(pv<a qui paraît garantir une

parenté avec èÇamvws.
2 Peut-être aussi SiÇdépct pour *ès^Tépa de èé-^œ te tanner, etc.». Le présent

èé(pû), qu'on trouve concurremment à èéipoo, a pu sortir analogiquement de formes

perdues comme èeÇôôs pour *èe-^7Ôs.

h-xPpôs pourrait passer pour représenter *ê§*rp»s (exterus) «l'étranger»,

si l'on n'avait ê.né-/Qoy.ai
,
é%ôos, etc.
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tel dans xparrlp, parce qu'ici Yrj de la seconde syllabe es! un y

originaire.

llsipônys pour ^etpôiias est postérieur à la pe'riode altique.

-vfMvo- pour -Ofxvo-?

Le groupe -o(jlv- en grec semble subir changement en -v\iv-.

Ce phénomène n'est peut-être attesté par aucun exemple absolu-

ment probant; mais on doit remarquer au moins le t'ait négatif

que -0{àv- ne se trouve nulle part, si ce n'est dans oyLvvyu, où la

répugnance ordinaire de la langue pour deux v consécutifs ne

pouvait manquer de préserver l'o. Hpo-(j.vri(Tl7vot, en sa qualité

de mot composé, ne saurait constituer une exception bien sé-

rieuse.

Les exemples présentant -vpv- pour -o(xv- ont malheureuse-

ment tous, nous venons de le dire, un côté discutable.

1. Hpvpvos en regard de xspoy.os l
.
L'exemple sera tout à fait

valable pour qui admet que TXpôpos se compose de ispô -f (io.

Il ne l'est pas au même degré pour qui pense plutôt que ispo-

(xos sort directement du mot indo-européen *prmmos, got. fruma 2
,

avec la même anomalie du vocalisme que dans s'ŒSofios = *septm-

mos. L'w de 'zspvyi.vos n'apparaît alors que comme une voyelle

hystérogène développée sur m et qui n'a jamais eu besoin de

passer par o. L'action du groupe -(jlv- ne consiste plus à changer

o en v , mais à déterminer le son v chez une voyelle en train de

naître, et qui, laissée à elle-même, eût donné soit o, soit a 3
.

2. ~Ncovv(jlvos en regard d'ôvofxa. Alors même qu'on n'aurait

pas vuvv(jlos, Svctùjvuixos , etc., nous sommes ici encore devant

une voyelle de timbre indécis , le second o de ôvofxa valant
A
indo-

européen.

1 L'alternance des suffixes est comparable à celle qui se produit dans èièv^os,

èîêvixvos, ou ditaXotyLvos en regard de -sraAa'fiïj. Je dois dire à ce propos que -[iv-,

soil ici soit dans d'autres formes, me paraît être le représentant grec de -fij-

( contrairement à la doctrine de M. Osthofl", selon laquelle -fij- donne -vj-) : de

sorte que 'iïpvfxvos, pour *^p6fivos (ou tspmvos), remonte plus anciennement

encore à *Tsp6yjo$ (ou Tspmjos). Le phénomène est tout à fait semblable à celui

qui fait que le tchèque mesto (c'est-à-dire mjesto) se prononce aujourd'hui mnjesto

(plus exactement mnesto). Telle est du moins la prononciation constante aux en-

virons de Kolin. Cf. d'ailleurs *sr7 pour nsj dans ^vw, etc.

2 Ou *prmos (valant *prmmos) d'après anglo-sax./orwft et lit. pirmas (auquel

cas le -po- de ?sp6pos serait celui de fepoTÔs— scr. mrtâs, r\[L&poiov — v^aptov :

dans les trois cas après labiale). Mais l'existence de *prmos est douteuse, car

pirmas suppose exactement *pfmos (cf. scr. pûrvas), ce qui n'est plus la même
forme, et l'anglo-s. forma peut venir d'une métathèse defruma.

3 C'est ainsi que le k vélaire de *wlk
2
os a déterminé l'évolution de 1'/ vers

-Au- au lieu de -Aa : (F)Mxos.
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3. Tvfivos semble, par une interversion quelconque, provenir

de *nog0nos (scr. nagnas; Yô, dans *nogvidos, nûdus) ou de *mog
2
-

nos (zend mayna-), mais soulève toule espèce de questions par-

ticulières qui donnent au problème une forme compliquée.

&. Ai<jv[xvrjTtis et aia-vyLvnirip : d'étymologie incertaine, mais

paraissant cependant reposer sur criero-pvn- x
. Contre cette origine

de Tu, on peut alléguer la variante aiovrjTijpi, £1 3/17, d'ailleurs

e'nigmatique en tout état de cause.

Lituanien kùmstè ce le poings.

Dans le slavon pestï rr poing», -st- ne peut pas reposer sur

-k2t- qui donnerait -st-. Mais il peut venir : i° de -st-; 2
0 de -k^t-;

3° de -k^t-, et U° de -k
2
st-.

Les formes germaniques (v. haut-all. fûst, thème fûsti-) ne

laissent de choix qu'entre la troisième et la quatrième hypothèse :

car *pnétis donnait xfunslr), et *pnktis donnait vfoM.n\ seul *pnlfslis

engendre régulièrement *fun%stiz, *fùhsl, et enfin fûst (comme
mist rr le fumier» de *mihst = got. maihstns). Le germanique en-

seigne que le e slave est ici pour n, non pour -en-; il n'établit

rien quant à la qualité palatale ou vélaire de la gutturale.

La parenté probable avec *penk
2
e «cinq» 2 engage toutefois à

écarter l'hypothèse de -k^t- et à poser exactement : *pnk
2
stis

comme la forme slavo-germanique du mot poing.

Ce fc9 était nécessaire pour expliquer le lituanien kùmstè, de

*kumpstiâ-, sorti lui-même de *punkstiâ-, par la même interversion

que dans kepù = si. peka «je cuis».

On a -un- pour -m- (n), comme plusieurs fois devant guttu-

rale, notamment dans ugnis «feu» (pour *ungnls), indo-eur.

*ngnis.

F. de Saussure.

1
-[Lvr)Tr\p peut régulièrement représenter -vpnrûp (cf. Ayafxév(xœv, Mém., IV,

p. A3 2 ), et vfiriTwp serait la régulière formation en -Typ à tirer de la racine

dissyllabique vppe-, si Ton adopte ce que j'ai cru pouvoir établir ailleurs (Sys-

tème des voyelles, p. 269 et sui'v.). On obtient de la sorte une bonne étymologie

(YahvfivvT^p qui lui confère le sens iïafoo-venérœp. Il n'y a qu'une difficulté,

c'est que Vy ne vaut pas 17, mais ët d'après les inscriptions, comme celle de Mé-
gare, Cauer, n° 109. Or, selon le principe rappelé tout à l'heure, une racine

dissyllabique grecque comme vepe- ne peut avoir que vpy- pour forme faible,

tandis que vfxâ- nécessiterait vs^â- dans la forme forte. Quelques racines ont

toutefois un vocalisme flottant : répe-vos, réy.a.-%o$, ce qui permet d'attendre

soit Tfzrç- soit Tfzôê- dans la forme faible (en fait, on a Tfzâ-). Si veps- doit être

rangé parmi ces dernières, le groupe -vpâ- peut passer, malgré son â, pour l'état

réduit de ladite racine.
2

Cf. scr. paûkiis «la rangée des cinq doigts??, d'où généralement rrunf

rangée», valant, indo-europ. *pcnk
2
fis ou *penkjtis.
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c

Cabell touccecq (chapeau de crapaud), champignon Nom. 85,

pl. quebell touçceguet 70, 100; pl. qebell-touçzecq , van. qabekiï-

touçzec, Gr.

Cabitenn, capitaine, Cms.

(Cachet) ^ cahet , C v. teiL

Caff, cave, Cms.

(Caffout), queffet, vous trouvez, B 575.

Caillaraff, souiller de boue, Cb v. fane.

Galedenn, 1. caïlus, cor, Cms, Gr., -den, Nom. 227, de calet,

dur; cf. fr. durillon.

Calquen eugen, nerf de bœuf, Nom. i36, cf. moy. hr. calch,

veretrum; voir Rev. celt., VII, i5G; VIII, 36. De là calqennet,

frappé de nerf de bœuf, Trajedi Moyses, Morlaix, i85o (à la suite

de Trajedi Jacob ), p. 200, 201.

Cambr, chambre , f. : teir — Cb v. ty.

Cammajf, courber, boiter, Cms.

Campy, intérêt de l'argent, usure, Gr. , cf. s. v. prêter; voar

campy (bailler) à usure, Nom. 206, voar camby (argent pris) à

intérêt, 202; kampi, m. Gon., du gaulois latinisé cambium (cf.

fr. change); cf. irl. lucht gaimbin, usuriers. Sur le changement de

b en p après une consonne, cf. Rev. celt, VII, 1 Zi5 et suiv. Un
doublet phonétique de campy est le moy. bret. quem; kemm, m.

change, troc, Gon.; ober quem oc h quem, troquer, Maun. ; vann.

quemb-oh-quemp, mesure pour mesure, quemb, m., choix, TA.,

quem oh quem rrtroc, trocr», Chai, ms., quêmb, différence, Officeu,

8/1 , 1 76. Il y a en breton d'autres doublets du genre de campy

— quem(b) = *cambion : tels sont (comps e) cusirfi, chuchoter aux



GLOSSAIRE MOYEN-BRETON. 95

oreilles, Maun., moy. bret. cusul, conseil, auj. kazul, du lat. con-

silium; moy. br. materi, matière, auj. mater, du latin materia, etc.

Cf. moy. hv. jhy,fizi (en une syllabe) elfiz, fie-ioi, il se fie, Rev.

celt.,l\, 38 1; vann. discléri, Off. i3o, disclœri, t6/i, il déclare;

moy. br. dyscier, impératif diselaen; vann. heli, il suit, moy. br.

heul; vann. e hum boéni , il s efforce , Off. 1 1 8 , en trécorois e poagn
,

par gn doux; moy. br. na pariuri et na paiur, ne te parjure pas.

Voir oulraig.

Can 2, gouttière, C, pl. -you, Nom. 1&2, îhU; can, vallon

23 1, pl. -you, Gr.
;
can, canol, canal, Gr., canol, Nom. 2 3 9 id.,

quenaide, pl. eu, chenal, l'A., Suppl. (du lat. canâlis).

Cannât a meuly « parole ou annonciation de louange», Cb v.

quimyngadez; cannadur, i. legatio, Cfr v. /ws; id., pl. ou, you,

ambassade, commission, Gr.

Canoenn , chant , Cms. , entre cannât et canon.

Canon, g. id. , 1. tormentum, Cms., du fr.

(Cantuei), cauet, centième, Cms, avec un signe d'abréviation

sur Va.

<]ap, cap ou tête, pointe, en v. bret., Ann. de Bret., Il, zlxh,

mot resté dans la locution trécoroise war gab i rer qui se dit,

par exemple, d'un chien assis, et qui est analogue à war benn i

chlin, à genoux, litt. «sur la pointe de son genou.". Du lat. caput.

Carboucl , escarboucle , Cb v. glouenn , du v. fr. carboucle.

Carch, charge, Cms. — Cardinal, g. id., cardinalez, cardina-

lité, Cms.; entre ces deux mots il y a un article qui semble être

cardinner (ou cardinier?), 1. hic cardinurbi. — Carguerez, farcie-

ment, 1. farcimen, Cb \.farsaff.

Carnou rouncèet, les sabots des chevaux, Nom. 182, sing. carn,

Cartulaire de Landévennec 38, qarn, Gr.
,
gall. carn, pl. au, gaul.

*carnu (= lat. cornu), d'où xolpvv-%, trompette.

(Carr, charrette), carer, 1. rotarius, Cms, entre carre et carres;

qarrer, charron, Gr.

Carrac, g. carraque, c'est une grande nef, Cms; gall. corwg,

irl. curach = curuca. Voir Stokes, Remarks on the celtic additions to

Curtius' Greek Etymology . . . , Calcutta, 1875, p. 8, et Devic,

Dictionnaire étymologique des mots d'origine orientale (réimprimé à

la suite du Supplément de Littré), s. v. caraque.

Carrec, rocher, écueil, pl. kerrec, Pel., auj. id. , f. ; v. gall.

carrecc, v. irl. carric; cf. v. irl. cloch, f. pierre, grec xpoxrj, lat.

calx, bret. moy. croguenn, écaille, etc. (Windiscb).
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Un ancien c primitivement entre voyelles devient dans les

langues bretonnes c, g, et dans les idiomes gaéliques eh; un an-

cien ce donne, au contraire, en breton eh, et en gaélique ce, c.

Il n'y a donc identité entre carrée et l'irl. carric qu'autant que L'un

de ces mots serait emprunté à l'autre. Mais cette explication,

donnée par M. Thurneysen, Keltoromanisches
, 96, n'est nulle-

ment probable, parce que le celtique avait à la fois les deux suf-

fixes -icos et -iccos, qu'il employait concurremment, après les

mêmes racines : Litavicos et Litaviccos. De même pour les autres

suffixes, comme Litucios et Liluccios, et pour les racines; cf. Z 2
,

171, 172. Carrée est dans le même cas que blonec, saindoux, cf.

iri. blonac : il a un suffixe par un seul c, tandis que son corres-

pondant gaélique en a deux. Mais, dans l'intérieur même des

langues bretonnes , on trouve de ces sortes de doublets :

Moy. br. groach, vieille femme == *v(i)racc-; et groec, pl. groa-

guez, femme = *v(i)raci-. Le v. M. fracc répond à groach pour

la forme, et à groec pour le sens;

Bret. du xme
siècle Kenec, éminence, Rev. celt.

,
VII, 58, en

i3i6 Quenec (-Ysac), Rosenzweig, Dictionnaire topographique. . .

du Morbihan, p. 3 08, gall. cnwc, cwnwc= *cunuc-; et v. br. enoch,

br. moy. quenech, knech, léon. heac'h = *cunocc- , v. irl. enoec.

Cf. gallois tijwyll-wg et tywyll-wch , obscurité
;

Bret. du xme
siècle -odec, -ozee (-ozauc, -ozoe), homme marié,

chef de maison, Bev. celt., VII, 2o5, irl. ailhech = *[p\oticos, cf.

grec (Ss(r)7roTix6s; et -ozech (-ozouch), ibid., auj. ozec'h, ozach

= *[p]oticcos, plur. ezech = *[p]oticci (pour le z, voir gouzavi)\

Moy. br. callouch, auj. kalloch, (cheval) entier = *calluccos; et

bret. mod. qellecq
,
qellocq id. Gr. , v. irl. caullach = *calluâcos; bas

léon. gaidoch Gr., gaoloch Gon.
,
qui a de grandes jambes =

*gabluccos, et cornouaillais gaolek, irl. gablach = *gablâcos, Bev.

celt., VIII, 36. D. Le Pelletier donne, au mot bar, un proverbe

où gleborach, lisez gleboroëh, mouillé, rime à barroch, comblé;

il voit à tort dans ces mots des comparatifs : ce sont des variantes

de gleborek, Bev. celt., III, 68 = gall. gwlyborog , et de barrck,

ibid., 66. A gleboroc^h comparez la terminaison de guidoroch, der-

nier né.

Le moy. br. houch, porc = *succos, le moy. br. buch, vache

= *boucca; cf. lat. suculus, bucula, de *sucos, *buca; voir Brug-

mann, Grundriss, II, 2/18, 25o, a-5.t. Voir aussi clogoren, hubot.

Carres, g. chavreau, Cms, entre carer et cart, qui est suivi de

carv, cerf. C'est probablement un doublet de quarreau, carreau,

C, mais formé du pluriel fr. carreaux (voir bahu,Jlambes, aïneset).
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De là le nouveau singulier (proprement singulatif) vn quarresen,

un carreau, Nom. 1 38 ,
pl. carresennou, ibid.

Carzaff, curer (les dents), Nom. 176, carzer, cureur (de la-

trines), 32/i; carzdént, cure-dent Gr. , trëc. karzan, curer, gall.

carthu; voir argarzi et scarza.

Gastaing, Cms , entre cassoni et castell; châtaigne?

CASTR-egm, castren, nerf de bœuf; « quelques-uns . . . disent

aussi (castr) d'un nerf de taureau» Pel.; castregenn, pl. ed, et

castrenn, pl. ed, ou, nerf de bœuf, Gr. ; castret mat «(un homme)
entier, tout frais», Nom. 272, kastret «qui a les reins forts», en

cornouaillais (ïroude); digastret (porc) châtré, Nom. 33; gall.

castr rchorse's organ of génération». Je pense que ces mots viennent

du lat. castrare : la différence des sens entre castratus et castret

serait semblable (mais inverse) à celle qui sépare plumatus de

plumé. On trouve au xiv e
siècle le nom breton Castreuc, Ann. de

Bret., II, 529 ; cf. an Callouch, en Calloch, 528, et le nom actuel,

Quellec.

Caucl, berceau, Cms, y. bandenn.

Cauernn, caverne; cauet, cage, 1. canea, Cms; caoùed, f. Gr.

,

caoùet, Nom. 35, du latin cavitas?

-ce. Le Cms écrit ainsi les mots suivants qui, par ailleurs,

finissent ordinairement en -ce : abstinance, abundance, accordance,

arrogance, assurance, audiance, auarice (v. chetiff), balance, bece

(yece, s. v. charronce)
,

beniuolance, Boece, boubance, cace, cence,

cheuance, Clémence, coce, concupiscance
,
consciance, constarace, de-

pandance, dice, disacordance
,
disciplinance

,
discordance, dispance,

doetance, douce, edejice, espérance, essence, experiance
, face ,

fallace

,

finance , Galice
,
grâce , Grèce

,
groce , hace.

Gedulennic, (petite) cédule, Cb \.protecol.

Cejfn, moutarde; en marge : cezo, Cms; sezu, Nom. 92, seùn,

Chai. ms. , v. seneué.

Certen, certain, certes; i
re

syll. rime en art B 597 (cf. J68,
v. 7); c'est le même mot que le tréc. zaltin, avare, regardant

(proprement sans doute «exact, minutieux», comme piz); cf. Bev.

celt.
,
IV, 1 70.

Chamois, g. id. — Champaingne -agne, Cms. — Champart,
Cms, entre chamois et champ; champard, campars, champart, droit

seigneurial, Gr. — Chanc -e. — Chandclor -eure. — Chapcll -e.

— Charnel (péché) charnel, Cb. — Charreter 4er. — Charronce,

ME». LING. VII. 7
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vesce. — CAastelen, g. id., Cms. — Chauffant, g. chaulfaux, 1. ma-

china, Cms (^écfaafaud), chaffot, Cb v. sig, chaffot, Nom. 128, i3s.

— Chommidiguaez, station, Ce, -guez, Cb , v. arretaff.

Chufere, hydromel, tréc. (Rev. celt.
,
IV, i5o), de cuféré, em-

ployé en français par Brizeux, et qui semble venir de kufr (Barz.

Br., /16) comme le van. couslelé, gageure, de *coustl, gall. cywystl.

Kufr est une mélathèse pour kurf= corniq. coref, coruf, gall.

cwryf, v. irl. cuirm, gaul. xovpfxi (lisez cûrmi), grécisé en xoppa,

et latinisé en curmen, Du Gange.

Gierg, cierge, Cb v. quentaff , du fr. — Cimant -ent, Cms.

-ciow. Le Cms donne cette terminaison aux mots suivants, qui

ailleurs finissent en -tion : allégation, appari-, appella-, assigna-,

colla-, confirma-, constella-, constitu-, contempla-, dccep-, délecta-, dé-

libéra-, descrip-, diffini-, discrc-, dispensa-, disputa-, dissen-, dissi-

mula-, distribu-, diuina-, epyloga-, esior-, excusa-.

Ciuellenn, g. ciuelle, Cms.

Claffhat ^ débiliter ou être malades, Cb v. scmbldet, klanvaat,

tomber malade, Trd.; cliyffyen, les malades, Cathell, 3i, gall.

cleifion; clandy lazaret, Nom. 128; m. maladrerie, xvn c
s., BulL

de la Soc. pohjmathique du Morbihan
, 1871, 1 , 1 /19 ;

= gall. clafdy,

hôpital.

Glaffier, clavier; Am. v. stoc; du fr.

Cleauet, entendre, Cms.

Cleffff, boiter, Cms.

Cleihat, g. gauchart, 1. mantinus, Cms.

Gleret : guin— «pimant», Cb, du fr. vin clairet.

Cleusenn, (vieil) arbre creux, doit être séparé de cleuz, fossé,

et venir du franc, creux (= b. lat. crosus), puisqu'on dit en tréc.

kleuzcn, (vieille) femme décrépite, kleuz, creux [cleus, van. id.

Gr.), mais kleû, fossé. Voir blaouah et cleuz.

Cleuz, fossé, gall. clawdd= *clâd-;xn\ autre dérivé de la même
racine, sous la forme *clâd-, est claz, l'endroit. . . où Ton cesse

de bêcher, ce qui fait une fosse ou crevasse; claza, couper la

terre, faire une tranchée, Pcl., van. claouein, claouatt, creuser,

TA., é zivouguen clahuét, ses joues creuses, Voyage misterius de inis

er Vertu, Vannes chez J. M. Galles, p. \k \
;
gall. cladd, claddu.

Pour le changement de z en ou etw demi-consonnes, cf. le verbe

van. spaouein VA., spaouein (et spahein), Gr. = léon. spaza, tréc.

spaan, spahaii, gall. ysbaddu, du lat. spado; tiuein atteindre, Chai.

ms, — léon. tizout; voir bez.
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Clezeu, cleze, cleau, glaive, Nom. i83, cleu, 18&, pl. clezeijer,

309.

Climichat, pleurnicher, Cms, de clem, se plaindre, avec la ter-

minaison française -icher.

Clocucc, sourd; le Cms a douce, avant cioch.

Cloet, g. claye, 1. hec cleda; clodeat (herser), Cms.

Clogoren tr bouteille ou bouillons (sur l'eau), 1. bulla, Nom.

221, clogor, yeux du fromage , 6 1 , clogorennaf « vessier» (la peau)

,

376; auj. klogoren ampoule, bulle, gall. clogoren, bulle, clogor,

ampoule. Même racine que bret. kloch, cloche. Pas de difficulté

pour le sens : une ampoule s'appelle familièrement «une cloche»,

et en gallois cloch y dwfr, litt. tria cloche de l'eau», veut dire

ff bulle sur l'eau».

Quant à la forme, chg-or(-en) est dérivé (cf. coloren, guido-

roe'h) de cloc-, b. lat. cloca, variante de clocc- (bas lat. clocca,

moy. bret. cloch, fr. cloche); comparez bouguenn, joue = *buc- à

côté de hoch = L bucca, fr. bouche; cachet = kclxkcLw, et cagal,

crotte = *cacul-, cf. xaxaco, lat. caco; bach, croc = gaul. becco

(fr. bêche), et beguec, pointu = *becâcos (M. Thurneysen pense

que le bret. bec vient du français); nach, nier, cacher= *nacc-, et

nacat, cacher, refuser, de *nag-ha pour *nac-ha, cf. gall. nagu,

nier. Nous avons parlé, au mot carrée, de divergences entre le

breton et l'irlandais, provenues de ces doublets. En voici d'autres

exemples :

Moy. br. luchedenn, éclair, de *lucc- pour *luc- = v. irl. loche

(lat. lucens), cf. luguemif, briller = *luc-ern-, v. irl. Ucharnn,

lat. lucerna;

Cornouaillais loc'h, étang, marais, Pel. , de *locc-, pour *locus

= v. irl. loch, lat. lacus, cf. moy. br. laguenn, lac, fosse = *lac(u)-

inna ;

Moy. br. techajf, je fuis (gall. techaf), de *teccam pour *tecami

= v. irl. techim. La variante régulière *teg- ne se trouve plus dans

les idiomes bretons. Inversement, le v. br. bue,, mou, auj. boug

= *bucos, et l'irl. bocc — *buccos. Voir carrée, hubot.

Closajf, clossajf, enclore, enfermer, closser, g. endosseur, 1.

inclusarius, Cb v. quenderchell ; clotur, clôture, v. quae. Du fr.

Clouar, tiède , et souvent «doux, miséricordieux»; cf. van. ur

sèl char, un regard miséricordieux, Canenneu aveit er mis Mari,

p. 22; er huérhiès char, la douce Vierge, Boqaet-lis
,
16, 18.

Cloutegelofle , L gariofdus , Cms., du fr. clou de girofle; cf. tach

7-
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girojl, Maun.
;
genojlenn, laich genojl, Gr.

;
giroujle, giloufle, l'A. gi-

j-ofle ; girauflé , m. violier ou giroflier, giloujléc, f. giroflée l'A.;

gcnojflen, pl. -ofll, œillet, Maun.
;
genojlen, pl. -ojl, giroflier, œil-

let, -qjlès, giroflée. Gr. ; Borel donne genoufriere «un œillet de

gyroflée», forme qu'il a dû empruntera quelque patois français.

Cf. en Hainaut génojlée, girofle'e, wallon jalofrene, œillet (Littfë);

v. fr. et rouchi genofe, genofre, girolle (Scheler). Nous avons vu

s. v. bez des exemples bretons du changement de r en n. Jci il a

pu se faire un mélange des formes venant de girofle, giroflée,

avec celles venant de genièvre, genévrier; cf. genojlecg
,
œilletterie,

lieu planté de différents œillets; genévreg, genévrier, Gr.
;
gwézen

jinofr, cr sabine, espèce de genévrier », Du Rusquec. Le Nomen-

clator donne : taigou genojl, clous de girofle, 72 ,
genojl, œillets,

80, crgirolïlc iaune, 1. viola lutea, Plin.75, cj6, et geneura rr gêneur

e

ou genieure, 1. iuniperusw, io5.

Coabren, couabren, 2 syl.
,
ciel, peut ne pas venir de coujfa-

brenn pour *com-oabl-, mais bien d'une variante *co-abl-. Autres

contractions analogues, où le son 0, w se maintient : moy. bret.

coezffuif, s'enfler, léon. koefwi, 2 syll.
;
concoez, étranguillon, coruo,

profit (Dict. étym., p. io3); tréc. koanze (être sur son) séant,

2 syll. = coasez, coase, van. coanse, Gr. , de *co-assed (moy. br.

asez, siège, repos). Voir coè'venn, convoc, coustelé. Sur la relation

de *com-oabl et *co-oabl, voir coujf.

(Coaill), coiall, caille, Cms. Le bret. a gardé i't» ancien (ital.

quaglia), comme clans coacha, cacher, van. -chein, Gv., pe^t. trég.

koach (ital. quatto, pressé) et clans le van. coûailhein, cailler, Gr.
;

coaillein l'A. (ital. quagliare). — Goanticq, joli, Am., v. mistr.

(Coat, bois), quoat, G v. azr; coadyc, petit bois, coadus, plein

de bois, Cb x.forest.

Coaza , van. coahein, consumer, diminuer . . . à force de bouil-

lir, Gr.
;

coaza, diminuer, déchoir, périr, dépérir, Pe.l.; tréc.

koahan, diminuer, s'affaisser; gall. coethi, raffiner, de coeth, pu-

rifié, raffiné, du lat. coctus.

Gocic, petit curculion, Cb v. prejf.

(Coazrell), cozrell rrcarrel de soliers», Cms, hoazrellaff, se-

meller, 1. solero, Cb, Ce v. sol.

Coc'iien, balle (d'avoine), peau, pellicule (de fruits, etc.), taie

(sur l'œil), petite crème qui se forme sur le lait doux chauffé,

Pel., koe henï. écorce extérieure, croûte légère; au fig., extérieur,

apparence, Gon.; probablement du lat. concha, comme le franc.

coque, cocon; cf. gall. cwch, cychedd, concavité, cychu, couvrir.

Voir couch.
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Coèvenn, crème, Gr.
;
coaiveenn, f. et m. l'A.; tréc. koavon, f.

,

2 syll., de *eo- et d'un correspondant du gail. hufen, crème? Le

moy. bret. couuezaff, l'aire la lessive, tréc. houe, lessive, 2 syll.,

cf. gall. cyweddu, arranger, semble prouver que le son 0 ou ou

de cette pre'posit on peut subsister en breton, même quand il

n'y a pas contraction; ce qui appuie le rapprochement fait par

M. Thurneysen entre le breton hochu, halle, moy. bret. cochuy,

rrcochue" (haut bret. cohue, halle) et le gall. cxj-chwyf-, agitation.

Voir coabren. Le gall. huf-en= *saim- re'pond à l'allemand seim,

mucilage, crème, vieux haut allem. seim, saim, miel vierge,

comme l'a montré M. Rhys, Lectures on welsh philology, 2
e éd.,

p. 99; cf. aussi le grec aïfxa (Fick, et Brugmann, Grundriss, II,

3Zi8).

(Coezaff), cozajf a vhel e penn da quentaff, choir de haut, la tête

devant, C b v. trabuchaff.

(Coezff, enflure), coezaff en bouzellou, Cms.

Coffat, ventrée, portée, Ce v. guenell, auj. id. m.

Coffinonou lien, g. chaussement de lin, Ce, cajffinonou, Cb; pl.

de cophinon, chausson, Cb, Ce v. archenat, cojignon, Gr. ; dans la

Suisse romande cafignon, souliers de lisières, v. franc, escafignon,

escarpin, God.

Cogitation, g. id.
,
pensée, Cb v. pridyri. —- Col, colle, colaff,

coller, Cb v. gludajf. Du fr. — Colery (se) mettre en colère,

Cathell, 17, coleret, irrité, 2&, auj. id., du fr.

Collater, g. collateur, 1. collectarius. — Collatcrall -al , Cms.

Colofenn, paille; —guenan, ruche, Cms; colo, paille, Cb v. gui-

nyenn.

Coloren, noix de terre (bunium), Pel., pl. héler, Gon., pet.

Trég. kerl, gall. cylor, irl. cularân, Bev. celt., IX, 228, cf. H. de

Villemarqué, Les bardes bretons
,
io5, 18/1, 1 85. De *carul-an-, cf.

grec xdpvov, noix, etc.? D. Le Pelletier donne aussi crann, qui

peut venir de *car-ann-, et qu'il explique ainsi : cr espèce de noix

déterre, ou racine noueuse et entrelacée, que l'on dit être bonne

pour guérir les panaris. . . On dit crann douar, noix de terre,

crann lann, noix de lande. . . Crann. . . signifie aussi la racine

de la fougère, restée en terre après que la tige est coupée. r>

Comander, v. i. gourchemen, Cms, commandement, g. id., Ce

v. gourchemenn. — Combat, combat, Cathell i3, combaty oute,

combattre contre eux, îi, auj. id., du fr. — Commanant pe que-

maes (louage).— Commin , coumin , cumin.— Compaingnon -agnon

,

1. -aingunes, Cms; caffout compaingnunez guerches, corrumpre pu-
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celle , Cb v. luxar.— Comparageaff, comparer, comparation
, g. id.

,

1. -tio, Cms. — Compos, (cousin) germain, Cb v. germen, auj. id.

Comps, droite— médire; drouc compser, médisant, Cb v. tennaflf;

compset, parlé, Cms; compsabl, (parole) raisonnable, Cb v. lo-

gician; compserez, 1. verbositas, v. guer; compsus, disant de

bouebe, v. guenou.

Conciergery -rie Cb v. mestr. — Concubinabl -naire, 1. -na-

iis; -iner -naire, f. -ineres, dim. -ineresic Cb v. serch. — Confor-

mité, g. id. , Cb v. furm. — Conioent tr conjointure» , -et ^con-

jointe, conioentus ce coniuntiffw , 1. compagineus Cb v. joentaff.

Du fr.

Connerj, c'est propre nom, 1. hic gonerus, ri, Cms.

Çonniffl et conicl, lapin G, counijjl, Cms.; conniffl et conniql, Gr.

;

auj. konifl, Trd. (pet. trég. konnif) et IconiM, Trd. Le l'apport de

conicl à konnif se retrouve entre le v. bret. cornigl « corneille r>
,

du latin cornic(u)la, et le trécorois ar chornif, Ricou, Fablou,

1828, p. 1/1, 75, 12.3; ar gornif, 1/1(2 fois), 75 (ar chomeil,

ik, 75, vient du français; cf. cornaillen « cornille » ,
Maun.). Ce

ne sont pas là des doublets phonétiques, car konnif ne peut venir

du lat. cunic(u)lns, ni kornif de cornicula. Mais il y a eu échange

entre deux suffixes latins d'emploi analogue, -i-cl- et -i-b%;

conniffl, konnif=*cunib(u)lus; kornif=*cornib(u)la.

L'échange inverse se montre dans le v. br. guinuclou «épieuxe,

qui vient du bas lat. venaculum pour venabulum. On trouve en bas

lat. acetabulum et acetaculum cr vinaigrier n ; duciculus et ducibulus 1

,

fausset= bret. moy. douai, v. fr. douzil, gall. dwsel. Serait-ce un

commencement d'explication pour certains doublets embarras-

sants dans les langues romanes, par exemple vieux français ami-

racle et amirafle tfémirw, franc, racler et rafler, renâcler et renifler

(en Berry renicler, Littré; van. renaflein, renifler, Chai. ms.)l

Le mot écomifler, comparé à la variante escornicher= *v
excorni-

ciare(l), n'indique-t-il pas *excornib(u)lare pour *excomic(u)lare

,

comme ronfler, comparé au v. franc, ronchier= rhoncare
,
indique

*ronb'lare pour *ronclare? .Notons, à ce propos, que le breton

rafla, rapproché par M. Scheler du français ronfler, se rattache

bien plutôt, tant pour le sens que pour le vocalisme, au mot re-

nifler. Le breton n'ayant pas de mot qui commence par rn, aura

adouci la prononciation familière rnifler en *rifla, d'où régulière-

ment rufla (rufla, renifler, respirer fortement
; rujfla « humer r>,

1 xDucibulo. . . ubi legendum Ducîculon, Du Cange. On voit que cette cor

rection n'est pas nécessaire.
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P. Grég.). Le mot breton qui veut dire « ronfler » est roc'kat, em-

prunt direct au latin rhoncare J
.

Cf. aussi crucibulum, v. fr. croissel, bret. moy. creuseul. Voir

founill et paluhat.

Considération, g. id. C£> v. ententaff; consideriff, considérer, Cb

v. Nom. i^h.

Constantin nobl, Cms. — Consulter, consul, Cb.— Contel, cou-

teau, Cms., coiitell, countell, Nom. 186-, pi, countellou, 167, et

cantill, D. i5a (rime M), van. couteêlleu et quenntéle TA., gall.

c?/%// == lat. cultelli. — Contemply, contempler, Cathell 5. —
Contrainy, contraindre i3, contraignez, tu contrains ik, -gne,

contraindrait 19, du fr. — Contrefort, g. id., Cms, du fr.

Contrepoent. Ober — contrechanter, 1. occino, G6; du fr.

contre-pointe.

Contreslec, 1. h(e)c matrix
,
Cms, entre contre et contrefort (Vs

est donc peut-être pour /).

Contronec, plein de vers, Cms.

Conuinquet, convaincu, Cathell, i3, du fr.

Convoc ar vilin, piquer le moulin; convoc ar melin «battre le

moulina, Maun.; convoc, conhoc, piquer avec le marteau une

pierre dure, afin de lui donner la forme requise; et aussi une

meule de moulin, Pel.; convocq ar vilin, part, convocqet, lever

la meule pour la piquer, Gr. , s.v. moulin; = gall. cyfhogi, aigui-

ser. Le bret. a aussi les formes contractées : couga «battre le

moulin», Maun.; couga ar vilin, part, couguet, Gr.
,
conk, Pel.

,

qui peuvent se rapporter à une variante ancienne commençant
par co- et non par com-; voir coabren.

Coq, g. id., ou jau, ou jal, ou gai, Cms, auj. id., cf. b. lat.

coccus.

Corclen, corde, Cms, v. chap; pl. querdeynn, Cb; quordennou et

querdinn, Nom. 2 1 3.

Cornandonn, g. id. , ou nain, Cms, après cornet; cornandoun,

Nom. 267 ;
corrandon, Ca, coranandon, Cb, Ce ;= «nain de ruis-

seau»
,
(cor-handon, cor-nandon), et « nain du ruisseau» (cor-an-

andon, cor-n-andon)! Le trécorois haiidon, m., source, vient de

%antu-n-, cf. gaul. nanto gl. valle, Nantu-âtes, etc. (voir bret.

moy. ant, raie, au Dict. étym.). Le gall. cornant, ruisseau, ravin

1 Le wallon r'nonfler ce renifler n paniît an mélange de ronfler et de renifler,

comme le français joujflu, de joue et. de giffle (cf. genevois gifflard çrjoufïlu» ).
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arrosé= cor-nant
,
petite vallée (cf. cor-lyn, petit étang, etc.) et

est composé comme cor-nand(-onn)
,
corr-and(-on). Cf. Le Men

,

Rap. celt., I, 227; Loth, Annales de Bretagne, IIÏ, \lxh.

Cornhart (cornardj; cornadis, cornardise, 1. imbellia, Cms, v.

colon.

Cornouec (aucl — ), al's auel mor, Cms, avel gornaucq, cornaucq,

cornaouè'cq, van. cornocq-isél
,
ouest, vent d'occident, Gr.

Corsset, corset, Cms.

Coruen, Cms (tourbillon).

Goruoadur, profit, Cb v. profit.

Cosgor, famille, Cms.

Gouarh, coarh, chanvre, van., Gr.
;

couarh, m. l'A.; v. br.

coarcholion, gl. canabina; comique Mer; gall. cywarch, cf. Ann. de

Bret., Il, 533.

(Coubl). Vnan a ve soupl à coublou « joueur de souplesse, faiseur

de soubresauts», Nom. 32 2; coupl-cam, chevronneau, soliveau,

pl. couplou cam, 1. capreoli, 1/1 3; couboul, coin de bois qu'on fait

entrer de force dans le centre d'une meule de moulin-, Pel., gall.

cwpl, chevron, cf. Rev. celt., VII, 3 1 1

.

Couc'h * couverture de ruche, soit peau, écorce, planche ou

paille, etc. », en Léon, Pel.; kouch, m., rr consiste ordinairement

en un toit en paille non tressée, disposé en cône», Gon.,galL

cwch gwenyn alveare, cwch, bateau, du lat. concha; voir coc'hen.

Coujf, mémoire; gall. et corniq. côf, = *co-me(n)- m

, cf. v. br. com-

min, gl. annalibus, pluriel d'un nom formé comme le lat. com-

min- iscor. Le rapport de commin à coujf est donc le même que

celui de quemaes à queuaes «conuenant ou champ», Catholieon

= *com-mag- et *co-mag-; voir coabren.

L'n du bret. moderne koun, souvenir, plus rarement koun selon

Troude , koun et koun , Gon. , coun , Gr. , n'a pas la même origine que

ïn de commin : c'est un son qui était d'abord tout nasal et qui

s'est dégagé de ff moy. bret. = v. br. m. D. Le Pelletier nous dit

que coûn ce sonne Coûnh, c'est-à-dire, Coûm, dont m n'a point le

son plein, mais comme 11 suspendue par une aspiration presque

insensible à l'oreille. Nous en avons des exemples en François,

où nous disons Don pour Dont, Dain pour Daim, Essain pour Es-

saim, etc.». Voici d'autres exemples d'ra plus ou moins purs, de

provenance semblable :

Vann. han-azé dans ar é hanazé ce à demi couché ou assis au

lit», et pour le féminin ar hi han-azé, l'A. s. v. séant. Lh initiale.
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mutation régulière de k dans la seconde seulement de ces expres-

sions, s'est généralisée, comme le montre la première, cf. hoa-

reis = quadragesima et hinvis= camisia. Il en est de même de han-

buhé, viager, l'A., qui est exact dans émhan buhé, pendant ma vie;

eid hi han buhé, pour sa vie (à elle), s. v. douaire, et dans eid er

hanvuhé, pendant la vie, s. v. installation, installer, ér han buhé,

id., s. v. usufruit, usufructuaire (cf. é gan vuhé, pendant sa vie à

lui, au SuppL, s. v. morte-paye), mais non dans énn é han buhé,

pendant sa vie à lui, s. v. usufruitier. Cf. eun antulér, le chande-

lier TA., à Sarzeau enn antulir; van. deu antidérr, Rev. cell., VII,

32 6, moy. bret. cantoeller, voir coazrell;

Caniblenn, nuage, pl. comble, l'A., à Saint- Mayeux konaben;

counouabr,Pe\.= *com-oabr, cf. ar chounabr, Gr.
;
moy. bret. coujfa-

blen, etc. (Rev. celt., VII, 3 1 3 )

;

Kenep, Pel., qeneb, Gr. (jument) pleine, de *com-eq- ; cf. gall.

cyfab, cyfebr, cyjebol, et bret. kejlue, keule, Pel., qeujle, qeule, Gr.

,

queujlè, Nom. 33 (vache) pleine, gall. eijflo. D. Le Pelletier re-

marque que kenep «seroit mieux écrit kemep ou kevep, ou enfin

kénhep, qui est plus du bon usage». Les deux premières formes

qu'il propose sont purement étymologiques, mais la dernière re-

présente une prononciation réelle, analogue à celle de coûnh, dont

nous avons vu plus haut la description;

Kenwalen, ragoût, Pel., de *com-hoalen pour *com-haloen;

Léon, karann, j'aime, ounn, je suis, etc. Gon. (tréc. karan, on)

= br. moy. carajf, oujf, de *caram, *oem; petit Tréguier, d'eign,

à moi == moy. br. dijf; dibeign, manger, van. débrein, Gr. , dai-

brcin l'A. = moy. br. dibriff, v. br. diprim, etc.

On trouve rarement, en moyen breton, o^T rimant avec an ;

bezajf— en stat man Ni -72 , traman — guellaju H 1
1 , aman — guell-

haju 2.

Le développement de plusieurs de ces n provenant de jf a été

sans cloute favorisé par diverses analogies : ainsi ken- est une

forme du préfixe corn-, con-, phonétiquement justifiée devant une

dentale, et karann, ounn peut avoir subi l'influence de l'imparfait

karenn, oann. A côté de an-coff-hat, oublier, il y avait en moy. br.

,

comme on l'a vu, un mot ac-coffn-echat, de *an-co~mn-, qui se

rattache à une forme plus complète que coujf, et qui prouve

l'ancienneté du léonais an-koun-acliat. Il est bien possible que ce

composé ait influé sur le simple, koun pour koun. On lit coujfahat,

se rappeler, Cb, v. mémorial;

Coujfabrenn
,
nue, est pour *qev-oabl-, à peu près comme qeujle

(vache) pleine, Gr., pour *kev-leue; cf. kejlue, Pel. D. Le Pel.

nous a conservé la forme la plus complète counouabr; \o\r coujf

.
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Il est difficile de croire que le moy. bret. n'ait pas eu des formes

analogues à *coujfoabr-, puisqu'on trouve en v. bret. : camadas,

gl. habilis, de com-adas, v. irl. comadas; et en bret. mod. :

Kavazez, m. Trd.
,
Gon., cavasez, Pel. (qui attribue cette l'orme

au vannetais), cavasez, cavase Gr. «(être sur son) séante; cf. ke-

vasez, kefasez, Pel., de *com-assed;

Kavaillen, tout mets mal apprêté, Trd.; qavalenn et qevalenn

,

soupe, Gr. ; léon. kevalen, mauvaise soupe, Pel., queualen, soupe,

quevalen, brouet, — mal, bonne chère, Maun., quefatten, du jus,

Nom. 55; de *com- hal(o)en (vanu. halenn, sel, cf. Rev. celt., VIII,

5o 9 );

Quiuîlin, coude, -at, coudée, Maun.; qeffelin, -ad, Gr.
;

gall.

cyfelin , de *com-elin
;

Qivyoul, plaintif, mot de Léon, Gr.; kivioul, brusque, bourru,

fâcheux, farouche, incommode, Pel.; proprement « volontaires

,

de *com-ioul; cf. v. br. aval gl. ultro. Le Gonidec ne connaissait pas

ce mot par l'usage
;
cependant l'auteur du Supplément aux dict.

bret.
,
Landerneau, 1872, donne kivioul, incommode, p. 89;

Na grujlusk ket, ne bouge pas, Gwerz. Br. Iz.,l, 102
;
moy. br.

queulusquiff, mouvoir, de *com-lusc~. Voir qevatal.

Le fait a lieu, du reste, avec une autre forme du celtique co-,

com-, con-, dans le moy. br. quinizyen, offrir, quennigaf, j'offre;

gall. cynmjgaf, de *con-d-uc-am; moy. br. condon= p\. koundou-

niou, profondeurs, Trd. (an mesou coundoun, jachère, Nom. 2 3/i,

douar coundoun, id. Gr. ), de doun, profond; cunucha
,
gémir, Pel.,

cf. gall. uch, soupir, bret. huanad. Peut-être le mot cunuda, se

plaindre à la manière des poules, Pel., est-il composé de même
avec bret. moy. et mod. yudal, crier, hurler, van. udein, gall.

udo (cf. bas léon. cunugenn, injure, Gr.).

De même dans des mois venus du latin icundui, conduire,

Gr. Voir couyornn, qivigea.

Gouffaut et jointur, tout vng, Cms = comique chefals, mem-
bre, gall. cyfaillt, v. br. Comalt-car; cf. gall. cyfallè'u, joindre? Ceci

paraît plus probable que de supposer dans coujfaut quelque erreur

pour coumbant, nœud (des plantes), Nom. 76, coumband
,
pl. coum-

banchou mieu de tuïau de blé, de roseau, de cannes », Gr.

Coujforcher, couvre-chef, Cm*,- cf. couffuerchez et couricher.

Couhadic, petite pluie, Cb , v. glau.

Couyornn, dans semjff e cornn couyornn omet, var. couviorn,

P. 275, vers qui veut dire, je crois, «sonner de sa belle (et)
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magnifique trompette», ou bien «de sa trompette magnifiquement

ornée» , est identique à l'adj. coujoum
,
par lequel le P. Gre'g. traduit

les mots tf propre», tr( personne. . . bien) ajustée», « alerte» et

rr dispos»; ïroude donne encore comme cornouaillais koujourn,

propret, dispos, bien portant. Cette forme moderne indique que

dans couyornn Yy se prononçait j, cf. conyur, conjure, dans le

même poème (Buhez mabden), str. a&i. La première syllabe de

couyornn, koujourn, est la préposition co-; le second élément

-yornn, -journ, paraît se retrouver dans jourdoul, sain, mot du

haut Léon selon le P. Grégoire. Jourdoul serait pour diurnatulus,

diminutif de *diumatus, dérivé du lat. diurnus; et couyornn, kou-

journ viendrait de *co- dium(et). Cette association d'idées rappelle

la locution familière rr beau comme le jour».

Quant à l'apocope supposée qui, d'un participe *codiurnet, au-

rait fait tirer l'adjectif couyornn, koujourn, c'est un procédé assez

fréquent, dont voici des exemples : moy. bret. achiu et achiuet,

achevé, aujourd'hui achu, achuet; a lum (lisez alum) et alumet, al-

lumé, auj. id.; arriu et arriuet, arrivé, auj. arru, arruet
; fournis et

fournysset, accompli (fourni), auj. ici.; digor et digoret, ouvert, auj.

id. Le choix entre ces doubles formes est loin d'être toujours in-

différent, cf. Hingant, Grammaire,^. 85, 86. Pour exprimer un
état plus ou moins durable, on se sert de l'adjectif: il faut

qu'une porte soit ouverte ou fermée» se dit, en petit Tréguier,

rede aVeun or beau dyor pe zeret. Par conséquent l'emploi où s'est

fixé koujourn justifie sa forme adjective.

Nous avons vu que couyornn peut être un adverbe dans le vers

qui nous l'a conservé. Le mot fournis se trouve employé ainsi, en

moyen-breton; comparez, en petit Tréguier, trémen «plus de» :

trémen ugen 'la, plus de vingt ans= ugen' 'la tremenet, vingt ans

passés. Voir achubi.

(Couloux, couls aussi bien que), colous. — Count, compte,-^',

compter. — Courrater (entremetteur) Cms; courranter H, 11,

doit être pour courranter (courtier de chevaux, Nom. 3 16). —
Courtoisy -ie, Cms.

(Courz) pl. touser an courzou, tondeur. Nom. 819 (cf. Ancien

théâtrefrançois , t. X, Paris, 1867, p. 353; Ann. de Bret., 16/1,

1 65 ). Du lat. cadurdum.

Coustelé, f. gageure, l'A.; van. coustele, coustle, léon. claustle,

claustre Gr.
,
klaoustré, f. Gon., cf. gall. cywystl, de co- et goestl,

gage. Pour la contraction, voir coabren.

Dans les formes non vannetaises, la préposition co- est deve-

nue cla-, par suite probablement de la fusion de doublets coustle

et "clouste. Cf. krufiusk, bouge! pour kejlusk; voir coujfabrenn.
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En vannetais, le même phénomène est arrive' au second élé-

ment de coustle, qui est gloëstr, vœu, Gr.
,
glœstre l'A.=br. moy.

goestl, resté dans les autres dialectes; cf. fr. esclandre = v. fr. es-

candle, la t. scandalum. On peut ajouter les exemples suivants :

Cornouaillaisfustl et Jlustr, fléau pour battre le blé; —prenestr,

fenêtre, Gr., de penestr et prenest (lat. fenestra); — baltramm,

fronde, Gr., baltam, batalm, Gon.
,

battalm, Nom. 186, betalm,

Gr. . de baz, bâton, et talm, fronde, comparez la formation du

gall.^îw dajl;

Alfo, délire, rêverie d'un homme qui a le transport; dre-

brusquement, sans considération, trop chaudement, Pel. ; cornou.

alfo, elfo, délire, rêverie d'un malade, Gr.
, alfo, m., cornou.,

Gon.; alfoi, tomber en délire, en fièvre chaude, rêver, Pel.,

Gon.; alfoï, elfoï, beza alfoët ou elfoè't, Gr.
,
a[l]fôet, Pel. Alfo peut

avoir subi l'influence du mot/o, ardeur; mais je crois qu'il a la

même origine que le vannetais arjleu, fureur, 1 A., colère, rage,

Buhéers., 88; arfléhuein, être en fureur, arfléuein doh, s'acharner

sur, l'A., arfleuas, il irrita (une lionne), Bu. e. s., 102; arjleuet

(taureau) furieux, 732, (mer) irritée, Guerzenneu, 16&, mêmes

ean arjleïet «je lui ai donné la poussées, Chai. ms. Cette origine

commune de alfo et arjleu me semble être le français affres.

Pour la me'tathèse de deux consonnes consécutives, dans alfo

pour *afro (cf. espagnol olvido, oubli), comparez : mytra (et

meurta), myrte, Gr.'; moy. bret. ogrou, orgues; voir chufere. Le

rapport de alfo à arjleu= affres rappelle celui du moy. br. et

léon. ogrou au vann. orglezeu= orgues , mais il est possible que

17 de orglezeu vienne du second r d'une forme *orgres = lat. *orga-

nos (cf. ordre= ordinem). Il y a metathèse aussi dans en etn acourti,

s'accoutrer, D 110, pet. Trég. kourtaj, accoutrement, à moins

que l'origine de ces mots ne soit *acculturare , comme le suppose

M. Scheler; alors acourti pourrait être pour *acoultri.

En dehors des cas où agit la métathèse, il ne manque pas

d'exemples bretons dV ajoutés sous l'influence d'un autre r ou

d'un l : iardrin, jardin, Nom. 2 36, tréc. jardrin, sardrinen, sar-

dine (haut br. jardrin, sardrine, cf. franc, perdrix); arbricos, abri-

cot, Nom. 68, couldry, colombier, 1 33 ,
moy. br. coulmtij, léon.

gueltle, gueltre, grands ciseaux, de guelteff, Bev. celt., VII, 3 10,

011; van. mirbiliag, puérilité, Chai, ms; dial. de Batz bardrach,

bardras, f. battoir (en patois du pays «un bardra»; cf. poitevin

badras, m.) = battaras
,
massue, Nom. 180, battaras, id. Gr.

,

bataraz, f. id., Gon., du franc, matras (Thurneysen ). Cf. milfler

de milfer mjllefeuille, Gr., pour *milfel (d'où gall. et comique

minfel), et Etude sur le dial. de Batz, p. 17.

Couetis, convoitise, -tus, convoiteux. — Couuj, repas. Cuis.
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Coznj, vieillesse, Cms.

Craff g. (manque); contell crafferes, 1. castapole, lis, Cms,

criffyat, gratter, Cb, v. roingnenn; cf. craffat, Gr.
,

gall. crajfu,

gratter, graver. Craff est identique à craf, e'gratigimre, Pel., et à

craf-nados, point d'aiguille, plur. crejen-nados , Pel. Ce pluriel est

imité de ceux des anciens thèmes neutres en men-, cf. Rev. celt.,

VIII, 52 5. La racine paraît être germanique, comme dans le

moy. bret. crapaff, ancrer; cf. craban, griffe, crabissa, égratigner,

mont voar e craboççou, aller à quatre pattes, Pel.; crapin, cram-

pinell, f. grappin, Gr.
,

crampinell, croc pour accrocher navires,

1. manus, Nom. i53, au figure' «attraits», Gr.
,

krapinella, har-

ponner, Trd.

Crai, trop fermente', aigri
;
(pain) fait de ble' échauffé dans le

grenier, Pel.; van. cre (pain) qui n'est pas assez levé, Gr; gall.

crai recens, infermentatus, rudis; crai, croyw, cri, azymus, Davics
;

comique krîv cru, cf. v. h. ail. hrâo, auj. roh, angl. raw , etc.

Crang, crachat, cranchet, cracher, Cms, entre crampoezenn et

crapat.

Crâo nados, chas, trou d'aiguille, Pel. (craoùen an nadoez rr l'œil

de l'aiguille». Nom. 170; kraouen-nadoz , f. Gon., etc.), gall. crau

nodwycld, irl. cro snâthuide, gaél. cro snàthaid, mannois croae snai-

dey. Ce mot subit parfois en breton l'influence de clou, ferrement

(voir Dict. étym. s. v. clou). Je doute qu'il ait rien à faire avec

l'italien cruna d'ago.

Créateur, créateur, Cathell 2 1

.

Cref, fort, (adj.), Cms; creou, rempart (litt. «des forts»), Nom.
23 9 .

Creis, craie, Cb.

Crenial, crenia, crainia «se rouler à terre à la manière de

certaines bêtes, et se dit aussi des hommes», Pel., krégna Gon.,
gall. crain jacere, volutare se, Davies, auj. creinio

; dygreinio,

ramper, digrain, action d'errer çà et là. De *c(o)r-an-ya-, même
racine que moy. bret. crenn, rond, v. irl. cruind; cf. grec xvXïvSco,

KvXtco. Voir diascren.

Cresq (croissance, Gr.), dre — 1. multipli citer, Cb. — Creus-

seul, croissel, Cms.

Crezz, avaricieux, creznj, avarice, Cms. Pep dez creny . . .so c

kycj, P 263, lis. crezny (la i
re

syll. rime à dez).

Criai, bûcher, Cms. — Crichen, chrétien, Cb, v. neuez, van.

crichen, Gr.
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Gridyenn, frisson, Gr., cridicn, Nom. 267; v. br. crit, même
rac. que crenaff, trembler.

Cris, g. crise, recours, Cms, entre crisquijf et crisaff; crissajf

(recourser, rider, retrousser), Cb, v. tronczajf.

Cristojf, Christophe, Cms.

(
Crochenn

,
peau)

,
pl. crochennou , Nom. 3 1 2 , crechin

, 109, 168,

3 1 1 ,
crechinner, lia.

Croguen sant Jacques, coquille de suint Jacques, Nom. /16, pl.

creguin, creguing, creguinn, 43.

Crouadur, créature, Cms; enfant, m. : dou croeadur, Ce, dou

croadur, Cb, v. guenell.

Croum, courbé bas devant, Cms; cromaff, recourber, Cb, wpant;

croummell, anse, f. Nom. 169.

Cuden, éclieveau, Gr., Pel.; cuchenn, touffe (de cheveux),

poupée (de lin), Gr.
;

gall. cudyn, boucle de cheveux, v. gall.

pl. cutinniou, gl. condylos.

Cudennec
,
sombre, sournois; hurennêc, id., et renfrogné; hu-

rênnec, morne; hurennein, renfrogner; hurenn, nuage; cudennereah

et hurennereah, taciturnité, TA.; vann. cudennecq (un homme)
sombre, hurennecq (un esprit) sombre, (le temps est) sombre, Gr.

,

hurunêq (silence) farouche, Voy. mist.
, 57.

En vannetais un k initial peut alterner quelquefois avec un h; cf.

canclaiein et handaiein
,
persécuter, l'A, , voir coujf. Mais ici il semble

y avoir une différence réelle entre les deux formes. Hurenn,

nuage, rappelle le bret. haillen, brume, brouillard, Pel. (d'ori-

gine germanique, cf. l'angl. haze? on dit en haut breton hérée

dans le même sens), et le gall. hudd, ombre; quant à cudennec,

il serait composé de *co- hud-, comme le gall. cijhudd, ombre. Le

d et IV alternant entre voyelles peuvent, en vannetais, tenir lieu

soit d'un d celtique = th doux breton (hidiù, hiriù, aujourd'hui

= hizio), soit, plus rarement, d'un t celtique = d breton [Indu

et luru, cendres). Voir coabren.

Cudurun, tonnerre, Ce, v. taul, Nom. 222; mœn curun, men

cudurun
,
pi erre de tonnerre, 2 52; cudurunaff, foudroyer, Cb,

v. foultr.

Guerfe, couvre-feu, 1. ignitegium, Cb v. tan; cuërfe, qeulfe

couvre-feu, léon. sini qeulfe, senni quërfe, sonner l'angélus du

soir, Gr. , du fr. Le Ca a couurefeu.

Cuezaff, se repentir, Cb, v. nichiff, p. quezet, v. azrec; cuezeudic,



GLOSSAIRE MOYEN-BRETON. 111

repentant, Ce, v. pinigaff, cuezudic, triste, Ce, caezudicat, être

triste, Cb, v. anequen, cuezus, repentant, Cb, v. pinigaff.

Cuffaelez, douceur, Cms, v. hegaratet.

Cuytat, quitter, Cms, cuyttat, Cb, v. pardonnaff.

CuntuyM, cueillir, Cms.

Curabl -able, Cb, v. oignamant. — Curaill, g. id., Cms (cou-

raille?). — Curalorag -âge. — Gurieus «g. curial, de court w; ez

curius, 1. curialiter, Cb, v. Zes (du fr. cour). — Curunaff, cou-

ronner, Cb, v. pt/m. — Gustot, gardien, Cathell 28, v. br. cos-

tad-, du lat. custos.— Custum, coutume, Cms; pe'age, 1. vectigal,

Cb, v. passaig; enem cuslumaff a breseï, s'aguerrir, v. marhec. —
Cusuler, un conseiller, Cb, v. sécréter.

D

Da 1, à, adoucit l'initiale suivante : dauihanaff, au moins, C.

Dit à toi, N 55, dyt, NI. 56o, Gw. v. baz; dH oc h à vous, Jér. v.

cousr, dihny, B Aq5, N i55o, J7, 56, 117 (var. dichuy), nSb
(i

rc
syll. rime à gueneoch); dezy à elle, Cathell 6, i3, rfczi, 9,

23, ffe?/, i3 (deze, 6, lis. dczi). — Da, particule verbale, avec le

subj., Dict. étym., p. Zio3; Doe daz [dza, Cms.) seduo, Dieu te

salue, C, v. iri. do.

Da 2 : da ebahyssaff, (tu devrais) t'étonner, Cathell 5. Ce serait

là un gallicisme, mais il est bien probable qu'il faut lire da [hem]

ebahyssaff, comme da hem maruaillaff a grez et da hem maruaill,

ibid., cf. S 29.

Da, joie, plaisir, Pcl.; Damarhoc, xne
siècle= bon clicvalier,

Loth, Ann. de Bret., Il, 378; comique et gall. da, bon; gaul.

Dago-vassos = fr. ce Bon-vallet».

Daèl, dispute, Gr. ; de *dazl, v. br. dadl, réunion, v. irl. dâl, f.

,

= grec *3-£-TArç, cf. gaul. Con-da-te, confluent? Voir ren.

(Daffar, mate'riaux), dafarou ustensiles, Suppl. aux dict. br.

i07;vann. dafar, matériaux, Chai. ms.
, daffar (provisions), s. v.

nourrir, et dans les phrases ce (s'embarquer sans) biscuit r>; rr(avez-

vous) de quoi 7?, ibid.; comique daffar, occasion, de daz- et lat.

parare; cf. Rev. ceh., VII, 1 55.

(Dal, tiens), derchel, tenir, Cms, v. chetiff, fut. dilchijf, J 63 b,

imper, dilchyt, 1 58 ;
dalchadur, 1. tenacitas, Cb.

Dalaes. En dalaes, B 1/18* ne veut pas dire ce là haut»; la rime
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en es montre que l'expression est différente de dialahez. C'est une
faute pour en palaes «dans le ciel», cf. B 672.

Daleydiguez, oisiveté, Cb , v. lent, action de tarder, v. diuezal;

daleus, tardif, v. chom.

Dalleda, daleda, étendre des hardes, du blé, etc., au soleil,

pour les faire sécher, Pel.; daledaff « nettoyer », dans un vieux

dictionnaire, selon Pel., qui pense qu'il faut entendre refaire sé-

cher ce qui a été lavé, nettoyé». De d-az- et ledaff', étendre.

Dam, dem, un peu, presque, dans dam-gas rr presque haine»,

dam-welet, entrevoir, Pel.; dem-chlas, verdâtre, demzu, noirâtre,

demfauta, fêler, Gr.
,
etc., v. br. dcmguescim, gl. conflictum

;
gall.

dam-, dym-, autour, mutuellement, de do- ou to-, ambi-.

Damant, souci, Maun.; plaindre quelqu'un, haute Cornouailles,

selon Grég. ; van. demantein, damantein, id.; damanti, van. deman-

tein, se plaindre, Gr.
;
demante, id. , B. e. s. , 10k ; du v. fr. se dé-

mériter; b. lat. dementare. C'est probablement la pensée de ce mot

qui a fait écrire menn namanthe, B 296, je le payerais, au lieu

de amanlhe, voir Dict. étym., s. v. amantaf (du fr. amender). La

même confusion paraît se trouver aussi dans le vers Miamanto hi

ehorf dlùfechet, afin que son corps expie son péché, Gwerz. Br.

Izel, I, 110.

Dameuh, le rrrenuoy» du rayon, du soleil ou du vent; réfrac-

tion; — en ehaul, — en aùel, réfléchissement ou réflexion du so-

leil, du vent; . . . a oura un— doh m en deulagat (les rayons du

soleil qui tombent sur cette fontaine) rr reiaillissent» contre mes

yeux; ober — es en duemder, el lagaden ehaul, répercuter la chaleur

ou la lumière; — ac er son, retentissement, resson; — er son,

un son réfléchi; — réverbération; ober dameuh, et peut-être da-

meuhein, réverbérer; ober dameuh, peut-être dirait-on dameuhein,

réfléchir, quand un corps frappant contre un autre est repoussé,

Cbal. ms. On y lit encore dameuh rr répercussion de lumière, de

vent, ou de chaleur», et l'auteur ajoute : rrJe n'ai encor veu per-

sonne qui connoisse ce mot. Je ne sai par ou il m'est venu.» Il

semble correspondre à un gallois *damwth, de *do-am-gwth; cf.

ymwthio, se pousser. On peut comparer aussi le vann. damouchein,

chiffonner, Gr.,= gall. *damwthio?

Dancal, danser, Am. v. fringa; danec , danse:; danezadur rrtre-

pissement», l, strepitus, Cb, v. fripai.

Daoust dit pete (lisez pe te) a sacrifo . . . pe a anduro, (choisis) :

ou tu sacrifieras. . .,ou tu souffriras (des tourments), Cathell s3;

daoust did pe gouitad da lezenn, pe vont er mor, choisis : ou de re-
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nonce? à ta foi, ou. d'aller dans la mer, G. B. 1., ï, 122, cl'. 18;

daoust d' aclipe. . . pe, choisissez : ou de . . . , ou de, h , 6 , cf.

Traj. Moyses, 259, 3o6 ;
proprement « [c'est] à savoir à toi, à

vous 7?. Le verbe être est même exprimé dans daoust ez eo dech-cliui

pe gik-gad, pe gik-glujar, littéralement «à savoir c'est à vous ou

chair de lièvre, ou chair de perdrix », i. e. choisissez, ou du lièvre

ou de la perdrix, G. B. I., I, 19. D. Le Pelletier a daoust, dâust

(2 syll.) fp c'est ce que nos Bretons disent, en donnant la liberlé

de choisir»; et divis a" oc h, deùs d' oc h «vous avez le choix», s. v.

diwis.

Les mots «à toi, à vous» peuvent aussi se sous-entendre, et

l'alternative être remplacée par une interrogation de caractère

plus général : daoust péhini a gémérot, voyez lequel vous prendrez;

daoust pétrâ a réot, voyez ce que vous ferez, Gon.

Quelquefois aussi il ny a pas d'interrogation réelle, et

daoust, etc., veut dire simplement cr n'importe», devant une ex-

pression semblable, pour la forme, à celles que nous venons de

citer : daoust pe en articl an marou, pe en nécessite arall, soit à l'ar-

ticle de la mort, soit dans une autre nécessité, Cathell 3o; diust

pe ozechpe gruec, soit homme, soit femme; dyust pe dre occasion

bennac ve, par quelque occasion que ce soit (casuiste breton, Pel.

v. diust); diust pe quer bras, na pe quer caè'zr benac vé, quelque

grand et quelque beau qu'il soit, 1) 23 ; daoust petra reot, quoi que

vous fassiez, Troude; daoustan pegen krén e 'nn avel, quelque fort

que soit le vent, petit Tréguier; deusto pèh quer bourrabl, quelque

agréable que, Voy. misl., 2 5.

De là encore deux autres sortes d'expressions. L'une exprime

le doute, comme daoust hag-hén ou daoustan, daousan
y

g-hén 'vou

braw an amzer? Savoir si le temps sera beau? Je ne sais, ou qui

sait, si le temps sera beau? (pet. Trég.). L'autre est dius dezaff,

malgré lui, B 38 1
;
deùst, divis, daoust ou dioust a" an avel «nonob-

stant le vent», Gr., van. deùst d'en aùel, Gr.
;
deuss, deustou rrquoy-

que», l'A. Deustou = tréc. daoustan, proprement ce malgré cela»;

deustou ma, deusto {ma), quoique, = cr malgré cela que»; pour le

sens neutre du pronom sufïixé, cf. eno, là (enn-han, dans lui);

achano, de là (anezan, de lui). On lit deust de guement-ce, malgré

cela
,
Voy. mist. , 28 , et deusto de guement-ce

, 69 ; daouest ma out calet

,

quoique tu sois fort, quelque fort que tu sois, Traj. Moyses, 2 45.

Le vieil irlandais duûs, dûs correspond au breton dius, etc.;

il s'emploie dans les interrogations indirectes, devant in, est-ce

que, et devant un mot interrogatif : iarfigid dûs cia port, s'infor-

mer four savoir quel endroit, etc., Z2
7^17, 7/18. Dûs, duûs = do

fhius, *do vissû (de *do vid-tû); le breton dius, deuss, dewis vient

de même de *do-viss-. Le t de daoust, deust est une addition inor-

ganique. Voir eust.

HÉM. LING. VII. 8



1 Mi É. ERNAULT.

Darem, d'airain, 1. creus. Cb, du fr. d' airain; cf. dauantaig,

dauanlur, dolijf.

Darnic, petit morceau, Cathell 33. Darnou, B 575, ne signifie

pas <r lambeaux -n mais ce fatigué, brisé», adj. apocope; cf. darnou,

las; darnaouet, lassé, ennuyé, Maun. (comme bréou, fatigué, qui

n'en peut plus, Gr. , de breouet, brisé). Voir ac
y
hubi, couyornn.

Bars trgueon, 1. vide in munus 11, Ca, Cb. Le Men a supposé

que rrgueon» était pour ceguerdon», à cause sans doute du mot

latin munus; mais le synonyme latin de dars et de gueon manque
ici, et munus doit être un équivalent plus ou moins exact en bre-

ton, puisque le Gatholicon est un dictionnaire breton-français-

latin. Le vrai sens de dars est dard, poisson de rivière, darz,

pl. ed, Gr. , Gon. , Trd.
,
pet. Trég. id. , du fr. dards (voir bahu) ; cela

concorde avec munus, qui veut dire en breton refrai, alevina, Gr.

Dastum, joindre (les mains, de joie), Cb; destum, prendre

(dans des filets, au figuré), Cathell 10; dastumer da fteux

,

cueilleur de figues, Cb; assembleur, fém. -es, Cb, v. destriz. On
dit en petit Tréguier kerzet war deslum, marcher les pieds en de-

dans, cf. Rev. celt., IV, 169; le changement da en e, sous l'in-

fluence d'un u à la syllabe suivante (achu, échu, achevé; airu,

erru, arrivé; alum, elum, allumé) a été signalé plus haut, voir

achubi, auv. Cf. versug vers, du côté de, Sin ar groaz, Landerneau,

1869, p. 125, 17^, de var-zug, voir entresea. On peut comparer

un effet analogue de Yi dans le tréc. meifi, ils sotit=léon. emaint;

groei, grei, il fera = léon. grai, etc.

Dauantaig (et) de plus, Cathell 18, du fr. davantage. —
Dauantur, 1. intestinus, a, um, g. dedans ou dauenture, b. abarz

pe dauantur, Cb, v. ebarz; il faut sans doute entendre «[mal] d'a-

venturer. Du fr. ; cf. darem.

Dazcor, rendre, van. dacorein, Gr., dacorein, dacore l'A., cor-

nique dascor, de do-, to-, et cf. gall. adgori; bret. moy. et mod.

digor, ouvert; v. br. ercor, coup, etc. Dazcor est identique au v. irl.

laidehur, retour, cf. Stokes, The old-irish glosses at Wùrzbourg and

Carlsruhe, Londres, 1887, t. I, p. 11, 2^3; voir tarauat.

Dazcrenaff
,
Ce, dazg- Cb, v. terzyenn (trembler de fièvre); de

daz- et crenaff.

(Dazrou), dahrou, larmes; darhouyff, pleurer, Cms, entre da-

remprediff et darnn; dazlaoueux et plourabler Cb , v. goelaff.

Dazsonaff «resoner» Cb; cf. van. dassonnus, retentissant, Voy.

mist., &3.
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Deandet, déeanat. — Deaogaff, dîmer, Cms. — Debatus, con-

tentieux, Cb, v. stvijjaff.

Decbloazyat, dix ans, Cms.

Déclaration, g. id. , Cb , du IV. — Decepuer, trompeur, Cms.

— Dédains, De'dale, Cb, v. ty. — Deffault, de'faut, Cms.

Degrez, degré', f. : peder— , Cathell 2; pl. ion, ibid
.

; van. der~

gaëye, pl. devguëyëu; devgay, pl. ëu, degré, escalier, van., Gr.,

dregueye, escalier; dergnéye, pl. -éyeu, degré, l'A.; le'on. devez,

delez, m. Gon.
;
devez, pl. you, degré, Nom. 1^7. Pour la méta-

thèse, voir coustelé. Le singulier vannetais devguëye doit son y
final à l'influence du pluriel devguëyëu =degvezijou; cf. léon. divi,

escalier, m. Gon., mot qui a franchement la forme du pluriel et

le sens d'un collectif, et le vrai singulier vannetais dvegué, degré

ou montée, Chai. ms.

Voici d'autres exemples de l'influence du pluriel sur le voca-

lisme du singulier :

Van. ouein, agneau (pl. oueinnétt), l'A.; oin, Gr. ; la forme ré-

gulière est ouéne, TA., oën, Gr.
,
plur. ein, Gr., TA. (moy. bret.

oan, oen; plur. léon. ein); — vann. tevv, taureau, pl. teuvùy, Gr.

(moy. br. tara; léon. tavv, pl. tivvy, Gr.); — vann. giiiss, vassal,

guis, redevancier, plur. guïzion, gùision, TA.; le véritable singulier

est goass, que donne le même auteur, avec un pluriel nouveau

goazétt (moy. br. goas, pl. guisien, guysion; gouaset, garçons,

hommes, Nom. i3o, goaset, le P. Grég. donne goas, pl.

guïsyen, et en vann. goas, pl. guïsyon, guïsyan; le ms. de Chalons

goas, pl. goesion, goazet, redevancier, gouizion, vassaux, goazet,

valets; — vann. keih, cher, chéri, adjectif avec des noms singu-

liers 1 et pluriels (le sing. est régulièrement quéah, TA.; qeah,

Gr.); léon. keaz, pl. keiz; moy. br. quaez, captif, malheureux; en

petit Tréguier l'adjectif est toujours kés, invariable, par une gé-

néralisation inverse de celle du vannetais; — petit Trég. min,

pierre, plur. mein; léon. mean, pl. mein; mîn a dû être à l'origine

une variante du pluriel; — vann. tveidy, étourneau, pl. treidyed;

léon. dved, pl. dvidy, Gr.
;
moy. bret. tvet, sing. Le Dict. de TA.

conserve à ireidi son sens propre de pluriel; il donne pour singu-

lier un dérivé de celui-ci, tveidieenn; et cite aussi un autre pluriel,

tveidiétt. L'histoire du nouveau singulier (proprement singulatif)

tveidieenn (cf. silienn, une anguille, du plur. sili) est exactement

celle du mot du petit Trég. bvinienn, f. corbeau (du plur. bvini;

autre singulier, ancien, bvan).

Ajoutons que le pluriel bugale, enfants, s'emploie pour le sin-

1 Par oxemplfi Doué lia mem bro, 10; Timolhé
, Vannos, 1876, p. hho.

8.
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gulicr dans les locutions poan vugale, (être en) peine, en travail

d'enfant, Gr. , van. a vugale, dès l'enfance, Gr. ; un passage des

Amours du vieillard, Pel. s. v. rambre et taw, a tout Pair d'avoir va

bugaie «mon enfant».

Pour l'influence du pluriel sur la consonne finale du singulier,

voir baut; cf. pet. Trég. abavafich, un abat-vent, du pl. abavancho.

Delè crie bois traversant le mât», 1. antenna, Nom. i52,
dele, delez, f. vergue, pi. ou, you, Gr., pl. delezou, deléou

,
Pel.;

v. br. deleiou, gl. antemnarum; comique dele, irl. deil, del; rac.

dher, dhel, tenir (parce que les vergues retiennent les voiles);

voir dleizen.

Bellezajf, mériter, Cms.

Dellyouaff «fleurir, 1. verno», Cb, v. neuez.

Delt, humide, cf. irl. dealt, rose'e, f. 0' Reilly?

Démérite, mériter, Cathell 33, du fr.

Bernes, daine, Cms. — Demorant boet, reste de viande, Cb, v.

ierriff; pl. demorantou, pièces (de drap), Nom. 119.

Ben, an toull maza an hues a den, pertuys de corps par ou ist

la sueur, 1. porus, Cb; denielez, humanité, Cms, par métathèse

de *deneliez, gall. dynoliaeth.

Benessat, approcher, Cb, v. amneseuc, Ce, cf. Cathell 34.

Bénis, Denis, Cms.

(Descuez, montrer); discuezher, on montrera, 2
e

syll. rime en

eux, B 720; descuezer, montreur, Cms.

Besfail, défaillant, contumace, Cms. — Besheritaff, déshériter,

Cb.— Bespoil, despoillement. — Besserz, le désert.— (Bestrizer,

qui contraint), di-, Cms. — Determin : dre determin «determine-

ment», Cb, v. acheff.

(Beuaff) duel, tu viens, Gw. , v. baz, est pour duez (r. ez).

(Deuruout) ne deuzeur quel, elle ne veut pas, B 2 3 1% pour ne

deuruez? nem deurie quet, je ne voulais pas, 287*, est propre-

ment un conditionnel, cf. noz deunje, ils ne voudraient pas, Ca-

thell 3. Map Boue. . . nen deùrvoué quet caout, le fils de Dieu ne

voulut pas avoir, D 27. Nem deur, comique ny m dêr, gall. nym-

îawr, peu m'importe; cf. v. irl. nïmthâ, non meum est. Le pronom

de la 2
e
pers. pl. de c'huy 0 teur, vous voulez, s'étant assimilé à

la voyelle suivante, c'hui euteur, eurteur, a été méconnu; on a dit

chui a euteur, et pris euteur pour une 3
e pers. sing. à l'imperson-

nel; de là enteurvout, daigner, part, euteurvè'et; voir Rev. celt., IX,

266. Cette agglutination rappelle celle du fr. je dans le verbe
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jordonner. (Cl*. Darmesleter, De la création des mots nouveaux dans

la langue française). Voir ren.

Dez quent dech, avant-hier, Cms. A deyz en deyz, de jour en

jour, Cb, diz v. eur; dizul, dimanche, Ce, dizsul, Gè, v. autrou;

dizyou ,'jeudi , v. coan.

Dezreuell, raconter, G, de *dazrivell, = *do-ate-rïm- ; cf. ezreuell

id. = gall. adrifo, edrifo, recompter; comique daryvas, deryvas,

derevas, déclarer, faire savoir, publier, gall. dyrifo, énumérer,

= v. iri. dorimu, j'énumère, mo turim, gl. [major] quam potest ho-

minem (sic) narrare, cf. lia tuirem ocus aisnés ccovermuch. . . to

recount and déclare» (Stokes), voir Windisch, Irische Texte, I,

5oo, 859; v. iri. rtm, nombre, gall. rhif. L'évolution des sens

est la même que dans le français conter, de compter. Peut-être

danêvel, réciter, raconter, Pel., vient-il de dezreuell, avec chan-

gement dV en n, facilité par la présence d'une autre liquide, l;

voir bez.

Dezrou mat, étrennes, pl. dezrouou mat; dezrouff, commencer,

Cms. (ap. dezrouet).

Dezuyff, pondre, Cms; vn guis ez dejfè dozuet h perchil te une

coche qui a cochonné», Nom. 59.

Diabel, de loin, Cms, a diapell, Cb, v. reiff.

Diadavi, manquer d'haleine et de respiration; étouffer, dé-

faillir, Roussel, chez Pel. ; cf. v. br. dieteguetic, gl. (populus a prin-

cipe) distitutus. Pour le rapport des sens de dieteguetic (peuple)

privé (de chef) et diadavi rr perdre haleine», comparez les mots

bretons qui viennent du lat. deficere : diffiet « (archevêché) vacant»

,

Sainte Nonne, 1762; vann. dihuiguêt c? fatigue, épuisé»; gaU.dif-

fygiol; tréc. divian rr s'épuiser, se tarir», etc.

Diaeren, v. i. paeaff, Ca; diaeren, dieren, délier, 1. solvo, Cb,

v. paeajf, dilloenter; part, diereet; diereer, délieur, 1. solutor, Cb,

de di~ et aeren. CL Dict. étym., s. v. disaeren (avant disaczun).

Diaesdet, malaise, Cms;dyeas «mesayse», Cb, v. anes.

Diaguent : contrel a diaguent subcontraire, 1. succontrarius»

Cb; diaguent, auparavant, Gr. , de di, a, quent.

Dyamanl, diamant, Cms. — Dianteg, non entaché de mal, de-

vait se prononcer diantej; le P. Grég. écrit dienlaich et diantecq,

sans tache. Ce dernier peut venir d'une variante plus ancienne.

Diaparz : fermadur a diaparz cr interclusion, Cb, v. serrajf, cf.

fermaff a barz cr entreclore»
,
ibid., léon. a ziabarz, en dedans. —

Diarauc rr precession , dauancement»
,
Cb, avant, v. ober, diaraoc,
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Ce, v. leenn, adiaraoc, Cb, v. leslr, d'avance, v. diuinaff, a diarauc

(marcher) devant, Cb, a diaraouc, v. quemeret; diaraoguen, tablier,

devantier, Nom.

Diascren, demeurer renversé sur le dos, sans pouvoir se re-

lever, ni se retourner, PeL , de di-, az-, et crenial.

Diasezeur, impositeur, Cb, de diasez, fondement = *di-assid-

,

et d'où, par apocope, en diaz, en Las, Maun., an diaz, le bas,

l'enbas (d'une maison), van. en dias, id., en dias, d'endihas, d'en

gaias, en bas, Gr.
,
d'enn-guiass en bas, dre zenguiass par en bas

l'A., SuppL, v. cul-de-lampe; diazen vallon, Chai. ms. C'est ainsi

que le moy. br. ace, beaucoup, vient de acecc = franç. assez.

Diautren « contrepeter, contredirez, Cb, v. bram; de autren

= octroyer.

Diaznauout tr decognoistre r> Ce, diaznaout, méconnaître, Gr.

Diblas, r. aç, J 1 i , lis. digraç?

Dibleu, sans poil, Cb v. tingnous; dibleuajf «peler» (épiler),

dibleuer, peleur, Cb v. compîlaff.

Diboel, fureur; -ajf, forsenner, Cms.

Dibrijat bras grand mangeur, Cms.

Dibunaff, dévider, Cb, Ce, v. pellenn me semble à présent insé-

parable du provençal debanar, italien dipanare, dont l'origine est

le latin pânus, fil de tisserand. Dans ce mot breton très usité (au

lig. dibuna geier, débiter des mensonges, Suppl. auxdict. bret.
, 80,

etc.) il y a partout un u (van. dibunein, petit Trég. dubnnan), pour

lequel on attendait e ou a en Vannes, et ailleurs eu ou 0. Mais

c'est là une généralisation exceptionnelle d'une variante de pro-

nonciation facile à constater dans des cas comme les suivants :

Seul, (tréc.) sid, d'autant (plus), Gr.
,
gall., sawl; peuri, (cor-

nouaill.) puri, paître, Barz, Br. 178 et 5, io5, ko'H, gall. pori,

de pawr; breugi, (bas vann.) brugein, braire, voir plus haut s. v.

breuguedenn; tréc. keu et Mû, regret, gall. cawdd; feuntem et

feuntun, fontaine, etc.

Voici des exemples de la même alternance en moyen-breton :

bluzuec, plein de fleurs (voir bleuzff); treus- et truspluffec, tra- -

versin
;
esteuzif et estuzijf, éteindre ; meur et mur (P 28/1 , rime wr),

grand; leun et km, plein; cuezeudic et ceuzudic, triste, cuezeudicat et

cuezudicat, être chagrin. En vieux breton, on trouve aussi la termi-

naison *-uc = -eue, de -âcos, cf. d'Arbois de Jubainville, Etudes

grammaticales sur les langues celtiques, I, 2 3*, 2Ù*.

En dehors des cas où il y avait primitivement à, l'alternative
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d'eu et u est fréquente : moy. br. dimeulus et dimidet, illaudalus;

lieu et liu, couleur; testeuni, témoignage, testuniajf, témoigner;

peur et pur, très
;
azeulijfet azuly, adorer

;
ijeun et yun, jeûne (van.

yeun, ailleurs yun); meuy et mu, muid; deuy et duy , il viendra;

vrz et eurz, ordre (van. eurh, ailleurs urz); heur, heure, rime en

ur, N 1 3
1
9. Le motfeur, qui rime toujours en eur, et qui est auj.

feûr, m., prix, taux, proportion, vient du v. ïv.feur, auj./wr.

La même incertitude a donné lieu en français aux cr rimes de

Chartres n, auxquelles M. l'abbé Bellanger a consacré un intéres-

sant chapitre de ses Etudes historiques et philologiques sur la rime

française, Angers, 1876, p. 266-273. Nous disons encore bleuet

et Muet.

Dicolouaff, Ce, digolouajf «espailler, 1. pallo», Cb v. dougajj

(ôter la paille, colo),

Didalchus, 1. incontinens, Cb.

Dideureul (rejeter), Cms.

Didotrin, celui qui ne peut rien apprendre, Cb v. quelenn.

Dydreu an mor ce au travers de la mer»-, Jér. v. corr, treu didreu,

de part en part, Pel.; cf. vn mœn a tremen treu di-dreu an mur

ce pierre passant les deux parts du mur», Nom. 189, gall. traw,

au delà.

Dienn , crème Pel. , Gr. , m. , Gon. : dyen, Nom, 65 , van. dihenn,

Gr.
,
comique dehen, m.

Diescusabl, inexcusable, B 790.

Dieuc, oiseux; dieucyc, petit oiseux; dieucat, être oiseux, Cb,

v. vaen.

Diffossyat cr defouyr terre, 1. defodio», Cb, de fis, fosse. .

Difroncqa, souffler du nez, difrouneqa, sangloter, Gr.
,
dijronka,

Gon. , van. difroncqal, difroncqein, Gr.
,
difroncale, TA. id., et di-

fronquein, ébrouer; a ziffroncle marh «à étripe de cheval», ib.

Suppl. , de di- et du v. fr. fronequier, fronchier, frouchier, renifler,

rontîer.

Difurm, difforme, Cms; diffbrm, Cathell 2 3.

Digalloud, impuissant, Cb, dygalloet, Jér. v. galla, dichalloud,

Gr.

Diglocet (fève) écossée, Cb, v. boeden, part, de digloçza, Gr.

Digoestlaff, terriff goyunez cr briser vœu ou oster deuotion aux

sainls», Cb, divoè'stla, dégager, Gr.

Digoulmaff, dénouer, Cms.
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Digouuiziec, ignorant, Cb, -zyec, v. neonn, tréc. diwiek.

Digouzaffus « souffrable ; insouffrabletér» , Cb (lisez «insouf-

frable», = dic'houzafivuz, intolérable, Gon.).

Diguegaff, épeler, 1. sillabo; dredigueg, 1. sillabatirn; digueger,

1. sillabihcus , Cb , v. sillabifiajf; diguech ,
épeler, assembler les lettres

,

Maun.
;
diguech, part, digueget rr épeler, nommer ses lettres l'une

après l'autre pour en composer des syllabes; diguech ar bâter, bénir

un malade ou une bête incommodée; guérir par des oraisons, en

vertu d'un pacte, Gr.
;
digheis, dighich, épeler, Pel. Le sens propre

est « séparer, distinguer», et l'étymologie la même que celle du

vannetais digueigein, démêler, l'A.; digaiget, séparé, Chai. ms.

(s. v. inséparable); cf. digneinge, pur, sans mélange, l'A.; de di-, et

van. caigein, queigein, ceigein, mélanger, confondre, l'A., etc. =
queigea et quigeout. (ouz), rencontrer, Maun., moy. br. quisout

(ouz)-, cf. gall. cydio, unir.

Dyguys, difforme, Am. v. euz, dighis (puni) cruellement, Gw.

v. ghis; enem diguisajf, se déguiser, Cb, v. gueen.

(Dihinohaff, égarer), dich-, Cms,

Dihouamajf, déferrer, Cms. entre dihuezajf et dihunaff.

Dihuesaff, desuer, 1. exudo, vel est sudorem emitto, Cm*.

Dihuezaff, v. i. huezaff, Cms.

Dihun, insomnie, Cb, v. cousquet; en dyhun, dans la veille,

Jér., auj. id.

Diioent, non conjoint. — Diligant, g. -ence, 1, -encia. — Di-

l'mgnez, qui dégénère; -aff, forligner. — Diliuraff, délivrer, Cms.

Dilloenler, délier, p. dilloeet, Cms.

Diluiya/JT, démêler, Cms.

Dimanchet crémanchié», Cb, y.milguin, diuaing (habit) sans

manche, Nom. 1 1 1 , 1 1 3 , du fr.

Dimeulus, non louable, dimulet, non loué, 1. illaudatus, Cb,

diveulus tr déshonorablett, Gr. ; e disveuli la blâmer, Intr. d'ar v. d.,

109.

Dimeur, non mûr, Cb
,
diveùr, Gr.

(Dimiziff, marier); demezabl, nubile; -zer, épouseur, Cms.

Dimoder, dimoderanec
,
desattrempance , 1. intempéries; tra

dimoder; dimoderet, non attrampé, 1. intemperatus, Cb, y. tem-

peraff; dimoderaff « desattremper, 1. immoderor», Cb.

Dineric, petit denier, dinerus, plein de deniers, Cb, v. monneiz.
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Dyners, faible, Gw. v. gloas, auj. dinerz; dinerzaff
,
énerver,

Cb, v, spazaff, dinerzus, énerve, v. sembldet.

Dineruennaff, trancher les nerfs, Cb.

Dineuezaff, 1. innovo, Cb.

Dinigal, envoler, Cb (dinigeal, venir en volant, Gr.).

Diniuerabl, innombrable, Cb, dinivérapl, Gr.

Dinous, versable, 1. versilis, Cb. v. treiff.

Dioardreff : a —
,
(entrée) par derrière, Cb, v. guichet.

Diopinius r inopinable » , Cb.

(Dioueret, être privé de). C'est probablement le sens de diouu-

ret, Cins., entre diouguelroez et dipennajf; pet. Trég. diouret.

Diouguel, sécurité, 1. confugium, Cb. v. teckel; dioguel, sûr, C

v. sur.

Dipacient, impatient, dipaciantet, impatience, Cb, dibatianlœt,

id.
,
Voy. mist., 78.

Dipedenn : Ira — non priable, 1. inexorabiiis, Ce, dipeden-

nus, non apaisable, Cb.

Dipintaff rr despaindre, effacer », Cb.

Dipouruoe, v. i. dibourue (dépourvu), Cms.

Dipunis, non puni; sans punition, 1. impunitas, Cb.

Diqueinaff, rompre, couper le dos ou l'échiné, Cb.

Diquemerabl, irrépréhensible, Cb,

Diqueulusq, sans mouvement, 1. immotus, Cb, diguejfflusq,

paisible, Gr.

Direnn goar, van. direen coér, direnn mel, rayon de miel, Gr.

,

gall. dil mel.

Direuerand «non révérend, irreverens» , Cb.

Dirhaes, atteindre, Cms.

Diiigaez, g. estre en sault, Cms, entre dirhaes et dirobaff'.

Disaczun, dégoûtant, cruel = pet. Trég. dizasun (terre) sans

engrais, syn. de didemps; van. disaçun (chose) hors de saison, sa-

çun saveur, saçun mat ragoût, Ghal. ms. — Disaour, amer, cruel

= van. diseur, passionnément; dizeure, exorbitant, extraordinaire,

-ment, à merveille, à ravir (se dit mieux en mauvaise part), 17V.

Discoueniant rr inconuenient , non competant», Cb.
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Discuyz, non las, Crus.

Dyscurlu P 2^i8, prob. « fétide, en décompositions; discurlu,

«infect», mot suranné, Gr. Peut-être de dis-, et grullu blé noirci

intérieurement, «bled foudré», en basse Gornouaille, Pel.

Disfaczaff, effacer, p. -acet. — Disjïzaff, se défier, Cms.

Disglau «essaime de maison, 1. cindula», Cb, v. planquenn.

Disgruyzaff, arracher, Cms.

Disguely guen
,
bâiller, Ce, v. bazaillat, dislévi-gùen

,
dislévi-yen,

Gr.
,
dislevighen, dislevihen, Pel.; gall. dylyfu gên.

Disheaul, ombrage; disheaulyaff tcvmbrer, 1. vmbro», Cb, v.

squeut, diseaulyaff s'abriter du soleil, Nom. 1 15.

Dishonest (et non -est) C, disonnest, Cms, dishoneur, déshon-

neur, Cb, v. pechet.— Disych, il manque, fait défaut, NI. 35o,

lisez prob. difych, comme diffigo, P cf. diffiet; voir Rev. celt.,

IX, 372 et 373.

Dismegançz
,
pl. ou, Gr.

,
-âne, Pel. , affront , -ansus déshonorant,

Emgann Kergidu, 11, 280, dismegus, id., Intr. d'ar v. d., 18 4;
dismeg (cœur bas et) lâche, 3 10; comique dismigo, se défier,

soupçonner, gall. dirmygu mépriser, myg honoré, mygr majestueux,

glorieux, cf. grec {laxap, [mxpôs!

Disolo, découvert, Cb, v. trabuchaff; découvrir, v. noaz.

Disouc'henne (cette pièce d'or m')aiguiserait, (me) donnerait

de l'activité, Am. , v. souc'h; de souch, émoussé, obtus, Pel., Gon.

;

en petit Tréguier dizoachet, fringant, cf. Rev. celt., IV, 1 5 1

.

Disparty, séparation , ez disparti « séparamment » , Cb.

Dispenn, déchirer. Je l'ai tiré à tort de dis- et de penn « tête r?

,

ayant donné trop d'importance au sens secondaire de «détruire,

perdre». Les Annales de Bretagne contiennent, t. I, p. 329, une

autre étymologie : dispenn serait pour *dis-ben «déchiqueter, mettre

en pièces», de la même racine que le v. br. du-beneticion «coupés»

et que le grec ë-irs-tyvov. Cette explication donne lieu à deux dif-

ficultés phonétiques. La particule dis- devient di- devant un b, et

ce b lui-même s'adoucit en v: beraff, auj. bera «couler» fait diue-

raff, auj. divera «dégoutter», et non *
dispera(ff) ; de plus, 1'» de

la racine de benaff «couper» n'est jamais redoublé, tandis que

celui de dispenn l'est ordinairement. La vraie origine du breton

dispenn me semble être le v. fr. despenner, despaner « déchirer, dé-

pouiller, mettre en pièces», dont nous avons gardé le dérivé dé-

penaillé («panaches. . . tout brisés, tout dépenaillés de coups»,

xvi
e

siècle, Littré); cf. dépeniller le fumier, «l'écarter dans les
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champs » (Jaubert, Glossaire du centre de la France). Dcspenner,

despaner et le breton dispenn représenteraient un bas latin * disparu

nare; on trouve, dans le même sens, depanare, depannare (drappis

et calciamentis depannatis, ann. 862, Du Cange). La racine est le

latin pannus « morceau d'étoffe».

Dispingneus
,
qui dépense, Cms; disping, écrit auj. dispign, dé-

pense, vient du lat. dispendium, à peu près comme le fr. Compiègne

de Compendium et Bourgogne de Burgundia. Le br. moy. dispingnus

rr qui dépense» répond exactement au lat. dispendiosus. Le repré-

sentant bret. du lat. dispendere rr despendre» serait "dispenn 1
; cf.

astenn de extendere «estendre»; diskenn de descendere fr descendre».

Nous constatons ici que le son gn doux est produit en breton

moy. et mcd. par l'influence d'un i ou d'un y sur un n précédent.

Le même procédé est visible dans les pluriels tels que arpasi-

gner «les degrés» [Introduction dUar vuez dévot, Quimper [l'y 10],

p. 8); écrit paseigner par le P. Grégoire, du sing. pasenn (dérivé

du français pas); barrincr, Gon., barreigner, Grég. rrdes barres»,

(an barrinner «iointure, 1. commissura nauis», Nom. 1 5 2
)

,

sing. barrenn ; gwaliner « verges, fléaux, aunes» et aussi rr anneaux»
,

Gon.; goaleigner, Grég. (gwalinier, bagues, G. B. I. , I
, £26), du

sing. gwalenn, moy. bret. goalenn, qui a tous ces sens (cf. \ ri.fail
« anneau »); guëzreigner, glaces (de miroir), pl. de guëzrenn, Gr.;

cette terminaison de pluriel est en breton -ier (-yer) : moy. bret.

rr bâton», plur. bizier, bizyer (deux syll.), aujourd'hui id.

Quelquefois c'est le changement de en en ign qui indique la

vraie nature du suffixe ajouté. Ainsi kignat rrécorcher» (e guignât

tti'écorcher», Introd. d!ar v. d. , 2 36), participe moy. bret. quin-

gnet, est pour *ken-yat, de ken rrpeau», qu'on trouve dans les

composés comme moy. bret. caruguenn rrpeau de cerf»; buguenn,

Gr. , van. buhqueenn, pl. eu
>

f. rrpeau de vache», l'A.;tréc. maous-

hen rrpeau de mouton», etc. De même le moy. bret. pignat
,
pin-

gnat (écrit aussi pinnat) rr monter», auj. id., vient de *penn-yat,

du lat. pendere; cf. tréc. en pign t'en suspens »; vann. é spign, Livr

bugalé Mari, 5o; en pign, in pign (doh)
, Chai. ms. v. pendant, filet;

moy. bret. squingnajf, dissiper; squigna, étendre, stigna, tendre,

Maun.; voar squign (le foin est) étendu, Maun.; stigna, stegna

te tendre , roidir »
;
stegn , roide , Gon.

;
moy. bret. stinn ( rime en ign)

tf extension (d'une famille)», de *stenn-ya, ou *stenn= lat. exten-

dere, d'où aussi le br. moy. astenn (pour le rapport de st et sic,

voir youst). Voir bresquign, grynol, quimingadez, touign, guinhen.

1 D. Le Pelletier donne le sens de «dépenser» , à dispen, mais il est assez pro-

bable que ce sens dérive de celui de «perdre, détruire»
-,
nous avons vu que ce

mot veut dire proprement «mettre on lambeaux, déchirer» (~=*dis-pannare).
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Disprisaff, desprizaff (et non sajj), mépriser; despriser (et non
dis-) k desprisable r> (i. e. méprisant), Cb.

Disquennadur, déclivité, Cb, v. dépendance.

Disquientaff cr forsenner»
,
Ce, v. diboell, disquientus , celui

qui ne peut rien apprendre, Cb, v. quelenn.

Dyssafar, sans bruit, Gw. v. saffar.

Dissimulancc
,
feinte, trahison, Cb, v. ober.

Dissiuout rrcuydance, 1. secta», disiuout « opiner, avoir cui-

dancer, Cb, v. opinion. Le P. Grégoire donne comme suranné le

mot diçzivoud, pl. ou, hérésie; diçzivoud, pl. aou, secte, multitude

attachée à une opinion (et -ouder, novateur). C'est sans doute le

même que moy. br. deseuout penser, deseu pensée, auj. léon. dezo,

résolution, comique desef désirer, gall. deisyf, deiseb, demande.

J'ai tiré ces mots bretons du lat. de -\-sapere, mais je crois qu'on

ne peut les séparer de l'irl. tesbuith, manquer, teseba, qu'il manque,

cf. eseba, id., de to ou do (voir tarauat), ex et bu (être); voir

ezeuêtt. Le b du gall. deiseb est dû à l'analogie de mots comme
ateb

,
réponse. L'association des sens de rc manquer, désirer, de-

mander, pensera, est naturelle; cf. bret. moy. mennat, « souhai-

ter, demander, penser.»

Dissolut (luxure) dissolue, Cb.

Distaouel, indolent, mou, à l'île de Batz, Troude, se rattache

à une forme léonaise analogue au van. disstaouein, apaiser; voir

le mot suivant. Cf. gall. tawel, calme, tranquille, et v. br. taguel-

guiliat, gl. silicernium.

Distavaff, calmer = van. disstaouein «appaiser»; disstau, ra-

paiser, l'A. (c'est ainsi qu'il faut lire, Rev. celt., VII, 507); dis-

taoùein, apaiser, Gr. On dit en petit Trég. tawed e' glâ, la pluie

a cessé; cf. na dawaz a oela (jamais) elle ne cessa de pleurer, G. B. I

1, 5o2. V oir distaouel, gouzavi. Le van. distannein, apaiser, distan-

nein,YA. distonein, id. Pel., pet. Trég. distann, amortir, adoucir

une sensation vive, léon. distana, Gon. , a pu subir l'influence de

an, feu, mais à l'origine il y avait là un doublet phonétique comme
dans van. ineù et inean, âme = eneff; neaihue et nean, nage, TA.,

de neuff=* (s)nâ-me.

Distingaff, destendre, 1. distendere. Item, c'est moult tendre,

Cms; de distendo -\- ya-, cf. dysten; voir dispingneus. — Distrugus,

destructif, Cb, v. teckel.

Distuch, sans plume, Cb.

Disuyncall, récalcitrer, frapper du pied comme fait le cheval.

Cb, v. squeijf.
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Ditaluezhat, non valoir, Ce, clid-, Cb, v. taîuout, ditaljfezhal

,

rendre malheureux, ditaljfez, malheureux, v. gennuidic; didaluou-

dec, de nulle valeur, v. neantat; ditaluoutdeguez , l. improbitas,

v. fais.

Ditennaff, attraire, 1. atraho, Cb, v. tennaff.

Diteudaff, ôter la langue, Cb.

Ditreusouyaff, mettre hors le seuil, 1. climio, Cb.; ôter le

seuil, Ce.

Ditruez ernon pitié, déloyauté», Cb.

Diuanne, gouttière, dim. -yc, Cb, v. can; dibannech, dé-

gouUement ou gouttière, v. banne.

Diuer «ce qui chiet de gouttière», Cb, v. can; dégouttement,

Ce, v. banne.

Diuerclaff, dérouiller, Cms.

Diuezet, éhonté, Cb.

Diuis ffdilier), 1. dictamen, diuisajf, I. dieto, diuiseur ce di leur»,

1. dictator, Cb, v. lauarez.

Dizomag, sans dommage, Cms.

Dizonnidigaez
,
sevrage, Cms.

Dizornnet, sans mains, Cms.

Dizour, 1. lluctuatio, Cb, v.jluajf, goultière, v. can; an tout di-

zour, ffTossec», 1. senlina, Nom. 1 5 1; dizouraff, l. defluo, Cb,

v.jluajf; dizourer, v. i. rigol, Cms (rigole), dizourus, 1. defluus,

Cb, v.jluajf, didourus (miel) Huant, Cb; léon. dizoura, couler, petit

Trég. didouran, cf. Rev. celt.
,
V, 126.

Dizuaff « desnoircir»
,
Cb, pet. Trég. diduan.

Dlkizen, pêne de serrure, verrou que la clef pousse et retire,

Pel., loquet, Maun., dleyzenn
,
cleyzemi , ar chleyzenn , Gr.

,
dleizen,

Ueizen , f. Gon., Trd., pêne, de dleiz-=v. comique delehid, gl.

sera, gall. dylaith, sorte de verrou; de *del-actâ, racine dher,

tenir, cf. grec &é\v{Avov, base; voir dele. Pour la gutturale de

clcyzenn, cf. tréc. gle pour die, dette.

Doanger, danger, Cms. ; cf. danger et dongerus.

Dochal grogner (comme une truie) Nom. 216, dochal Gr.

,

gall. dych grognement (onomatopée).

Doctement, doctement, Cathell 6, docteur, docteur, Cb, y.scol,

dotrinabl ce doctrinable » , l. doctrinalis, Cb.

Doelez, déité, Cms.

Doelus, douteux, Cms.
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Doffaff, g. doteur (lis. dompter), Gms, I. domo; doeuaff', dompter

ou priver, Cb, après doetus.

Dolifi : eol — Cb, du fr. d'olive, voir darem. Le Nomenclalor

donne eaul olijf, eol oliues, p. 65. — Domiua (lisez -na), domi-

ner, Calhell 2 3, du fr.

Donaesonner, donneur, Cms, -ssoner, f. ez, G/>, v. reijj (f. es, Ce)
;

donaessonabl, donnable, I. datiuus, Cb, donesonijf, faire des pré-

sents, NI 5i&, danaesony, donner (prébende), donnaeson, don, Cb.

Dorguenn, anse de seau, Cms; dourguenn, id., Gr.
;
dourguen

ou cramnia'dler, rccremilier, lat. climacter», Nom. 1 63
;

donin,

main, Cms.

Dou troadec, à deux pieds, adj., Ce, dam troadec, Cb; dougli-

nus wa genoillw, î. genieidans; douzeeuet, douzième, Cb.

Douâren, pl. ed, petit-fils, f. ès, Gr.
;
doarein, doaran, f. -nnéss,

l'A., prob. de do- et cf. galL wyr; -an doit être le suif, de dimi-

nutif.

Doubl. Comps— , doublement parler; acant doubl, centuple, cris-

quijjt a cant doubl, centupler, Cb; doublage peaar, quadrupler, Ce;

duoblajf e p. ,
Cb; doublet e p. «double en quatre», 1. quadruplex;

doublajf e seiz «doubler en sept», 1. septuplo; doubledenn, syno-

nyme de sourcot, Cb; cf. doublœlte, m. pl. -teu « subgronde ou se-

veronde», TA.

Doucesic, «doulcete», 1. gliscerîum , Cms ; douceur, (il est mon)
bonheur, Cathell, 18.

Dougueur, porteur, Cb, v. pot, douguer, f. es (da dour, da coat,

d'eau, de bois), Cb.

Doum, dorn. — Doummag, dommage, Cms, dommaigeux
, g.

id. Cb, -ageux, v. dampnaff'.

Doun, profond, Cms, dounhat, « profonder», 1. profundo, Cb.

Dourec, abondant en eau, Cb; «fluvieux», w.Jluaff; dour-mel

ce breuvage d'eau et de miel», Nom., 65; dour deru, du gui, 100

(dour-dero, van. dëur-derv
,
Gr.); dourguy et qui dour. loutre, Nom.,

46; dour-yar, poule d'eau, 39.

DraJJl, drafïle ou huysset, Cms.

Dragoun , -on , Crus.

Dram, g. javelle, Ctns; dramm, pl. ou, Gr. , cf. gr. Spctypa:

Rev. celt. viir, 52 5.

Drapent Item b(e)c xeropellina, ne, vel xerapellina, xe-

rapelline, et veteres pelles vel veteres vesles, b. de esfyou^ (?).

Cms.
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Dreynnec, l. spinettii», Cms, dreyn, épines; drenic, arenyc
,
pe-

tite épine, Cb;drenec «bar, lubin», poisson, Nom. 46.

Drouccomps ,
médire; drouccustum , mauvaise coutume; drouc-

hanf, mauvais renom, Cms , i/roui obérer, malfaiteur, Cb, v. mt//t-

gtKêt; drouc comser ce maldisant h , drouc lauarer e hentez rrmes-

disent dauitruy^, Cb, v. echarnajf, drouc songer rccontumelieux,

homme mal pensent », x.jniur; drouchat, pervertir, Cb.

Driiill. On dit en pet. Trég. et en Goello (à Trévérée et à Tré-

méven) mond d'an druill, aller au triple galop. A an druill drace
,

comparez : drouill-drast (débiter) à la bâte (un discours), Meuli-

diguez qequin. . . ,
par Le Bail, 1807, p. ià.

Duah (doh), habitué à l'A. s. v. rompu atSuppl, v. amazone,

emmariné; duahein rcstiler", TA., s'étourdir (un peu sur les mal-

heurs), Suppl.; pari, -hétt, me zuaha (doh), je m'aguerris, TA.;

cf. gsdi.doeth, sage; du la t. dodus. Pour le sens, on peut com-

parer le vers de Molière :

Et je suis, pour le ciel, appris à tout souffrir.

(Tartufe, açt. V, se. vu.)

Duat, g. noir, l. hoc atramentum, Cms; duhat, ennoircir, Cb,

v. teffalhat.

Duché, duché, Cms.

E. Ernault.

(A suivie.)

Vinno- et ses dérivés.

L'adjectif uinnulus se trouve chez Plaute (Asm., I, m, 70) :

béne salutando consuescuni, cénpellando blànditer, osculando, orâtione

uinnula, uenûsiula. Les manuscrits l'écrivent tous avec deux n, et

de même tous les glossaires anciens. Si, au xne
siècle, Osbern

écrit uinulus, c'est parce qu'il le fait venir de uinum et le traduit

par uino imbutus. Vinnulus se trouve dans différents glossaires 1
,

qui l'expliquent par cr mollis, blandus», et dans l'abrégé de Paul

Diacre : uinnulus dicitur molliter se gerens et minime quid uiriliter

faciens 2
. Dans le glossaire de Philoxène, on lit : uinnicus vù)^e\rfs.

Un passage d'Isidore de Séville (Orig., III, xix. 3) est particu-

lièrement instructif: uinnolata uox est leuis et mollis atque Jlexibilis :

etuinnolata dicta a uinno 3
, hoc est cincinno molliter jlexo. On peut en

1 Tous les textes ont été rassemblés par Gotz et Lowe dans la préface de leur

édition de YAsinaria.
2

II semble que Festus voie dans uinnulus une sorte de diminutif de uir.

3 Probablement de uinnum, neutre pris substantivement d'un adjectif uinnus.
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rapprocher une glose citée par Lowc (Prodrom. corp. glossar. lat{,

p. &02) : uiendis, id est jleclcndis, hoc est modulandis carminibus.

Les significations attribuées au thème uinno- et à ses dérivés

sont tout à fait comparables à celles de lentus 1
,
proprement

« flexibles, puis, au sens moral «mou (v&xffols)'». L'enchaîne-

ment de ces sens divers amène tout naturellement à rattacher

uinno- à la même racine que uiere, uimen; nn est pour *mn comme

dans annus pour *amnus 2
: uinno- (*uim(e)no-) serait ainsi un an-

cien participe passif de uiere.

La t. crûdus.

La plupart des substantifs à thème sigmatique sont accompagnés

en latin d'adjectifs en -ïclus : frigus ,
frigidus ; timor, timidus, etc.

Le mot qui est en sanscrit krams (neutre) k chair crue», en grec

xpéas, gén. xpécas pour *xpsFctcr-os , a de même donné en latin

un adjectif *crëuïdo- recru», qui est régulièrement devenu *crouido-

(cf. véfos, noms), puis *croudo- (cf. au(i)spex, gau(i)deo) et enfin

cr'udo- (cf. l'archaïque abdoucit), nomin. crûdus.

V. irl. cûach.

Le vieil irlandais cûach «coupe», thème masculin en -0-, peut

représenter un plus ancien *kôko-. Or, en irlandais, l'aspiration

des occlusives intervocaliques est antérieure à la réduction du

groupe voy. brève -f-
n devant consonne sourde à voy. longue (cf.

éc-ath «hameçon», sscr. ank-âs). Cûach ne peut donc venir de

*kônko : il faut, ou que ce mot n'ait jamais contenu de nasale,

ou que l'aspirée gutturale y ait existé de tout temps. On sait que

les aspirées sonores primitives ont perdu leur aspiration en cel-

tique : si, comme je le suppose, la forme* konkho- ainsi restituée

est l'équivalent du sanscrit çankhâ-s « coquille», grec KQyyp-s,

nous aurions la preuve que les rares aspirées sourdes primitives

ont, au contraire, gardé leur aspiration. Le passage du sens de

« coquille» à celui de «vase» est tout naturel, et se retrouve en

grec et en latin.

Je ne crois pas que le mot irlandais soit emprunté au latin, à

cause de la forme du thème qui coïncide avec le sanscrit et s'é-

loigne du latin concha. S'il en était pourtant ainsi, cûach n'aurait,

il est vrai, aucune importance pour le kh indo-européen : par

contre, la loi de chute de la nasale devant une sourde se trou-

verait approximativement datée.

L. Duvau.

1 Bréal el Bailly, Dict. élymol. lalin, s. v. lentus.

2 llnd. s. V. annus.
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SUR LES RAPPORTS

DE L'ALPHABET ÉTRUSQUE

AVEC L'ALPHABET LATIN.

. THE UBPARY OF THE

JUN 4-1937

i t i . . j à .UNIVERSITY OF ILLINOIS
Je me propose de reunir icj iesiaits qui peuvent nous portera

penser que l'alphabet étrusque a été', pendant un certain temps,

l'alphabet dominant en Italie, et que les idiomes d'origine

indo-européenne, comme le latin, l'ombrien, l'osque, se sont

d'abord écrits au moyen de cet alphabet. Diverses particularités

de l'écriture latine, osque ou ombrienne recevront de cette dé-

monstration leur explication naturelle. On devra, du même coup,

renoncer à quelques" hypothèses qui ont pris indûment place

dans la science.

On sait qu'un certain nombre de monuments anciens pré-

sentent, à titre d'ornement, des alphabets tracés tout au long et

en ordre. L'un des monuments qui nous représentent le plus

fidèlement l'alphabet étrusque est le vase connu sous le nom
de vase de Bomarzo (Fabretti 2 A 3 6). On y trouve tracé l'alphabet

suivant :

c'est-à-dire

acevzhôil m n p s' rst u (p xf
1

-

Une première circonstance qui Trappe les yeux, c'est l'absence

des lettres douces b, g, ci Ce fait demande un mot d'explication.

Il y a des langues qui ne sont jamais arrivées à distinguer

nettement les articulations fortes p, k, t des articulations douces

correspondantes. Il serait incorrect de dire que les consonnes

douces leur aient manqué; il ne serait pas moins faux de pré-

1 Le vase de Bomarzo ne parait pas appartenir à une très haute antiquité :

-il contient à la fin les lettres grecques <p et £ qui ne faisaient point partie du
fonds primitif, l'ancien alphabet grec s'arrèlant, comme on sait, à l'v. Des
alphabets semblables ont été trouvés à Ghiusi (Fabretti, Sup. i63-i66). Deux
autres sont tracés sur des vases de Nota (Fab., 2766-3767).

MÉM. LI\G. VIT. 9
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tendre qu'elles n'ont pas eu les consonnes fortes. Mais la pronon-

ciation, produisant un son intermédiaire entre la douce et la forte,

ne s'est jamais décidée nettement pour Tune des deux. Souvent

même, pour achever la confusion, ce son intermédiaire pou-

vait prendre le caractère d'une aspirée.

L'étrusque semhle avoir été dans ce cas. Aussi, ayant été

mis en possession d'un alphabet où il \ avait excès de richesse,

puisqu'il contenait un B, un II, un <I>; d'autre part un A,
un T, un©; enfin un I\ un K, un X, a-t-il procédé à des élimi-

nations, et a-t-il retranché ce qui n'était d'aucun usage pour

lui-même.

Mais cette élimination ne s'est pas faite pour les trois ordres

de consonnes d'une façon absolument logique et symétrique.

L'étrusque supprime d'une part la dentale douce, le A, en sorte

qu'au lieu A'AXéçavSpov il écrit Àlixentrom. A été retranchée pa-

reillement la labiale douce, de manière qu'on a écrit Vipus, Vipes]

Vipis', en regard du latin Vibius. Mais pour les gutturales, la sim-

plification ne s'est point faite partout de la même manière; si

certains alphabets étrusques ont éliminé la douce, c'est-à-dire le

gamma, d'autres, ainsi qu'on le voit par le vase de Bomarzo, ont

renoncé à la forte, c'est-à-dire au K; le F a donc été chargé de

cumuler les deux fonctions : Meliacr = Meléaypos , Caies = Gains.

C'étaient là des sacrifices qui ne portaient aucun préjudice à

l'étrusque; ils avaient au contraire pour effet de modeler plus

exactement l'écriture sur la prononciation.

Mais il n'en devait pas être de même si cet alphabet, ainsi

réduit et diminué, passait à des populations de langue indo-

européenne. Des idiomes qui séparent clairement la douce et la

forte, ou, comme on dit en linguistique, la moyenne et la ténue,

devaient se trouver embarrassés devant cette pauvreté et cette

incertitude de la représentation graphique. Il en devait résulter

des graphies inexactes, des tâtonnements et des variations d'ortho-

graphe. Il en pouvait résulter aussi , au jour où l'on voudrait porter

remède à ces inconvénients, des corrections plus ou moins heu-

reuses, des relouches plus ou moins bien dissimulées, comme il

arrive, par exemple, sur un autre domaine, quand un copiste veut

rétablir un texte incomplet et défectueux. Or nous trouvons tout

cela en latin, en osque, en ombrien.

Commençons par le latin. La première observation qui se pré-

sente, c'est que la troisième lettre de l'a b c romain n est point celle

que nous attendions d'après le modèle de l'alphabet grec. Pour-

quoi avons-nous une ténue où nous aurions dû trouver une

moyenne? Le fait est bien connu, mais on a beaucoup hésite sur

la cause.

Cette cause doit être cherchée dans l'alphabet étrusque. Il y
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eut un temps dans la langue latine où, à l'imitation de l'étrusque,

le c 1 remplissait tour à tour le rôle d'une douce et d'une forte.

On écrivait CAIVS, CNAEVS (Gains, Gnœus) et, d'autre part,

CAPITO, CATO. Mais une pareille confusion ne pouvait durer.

On sait comment il y fut porté remède : une lettre nouvelle, le G,

fut introduite dans l'alphabet et insérée à la place occupée jusque-là

par le zeta grec : le C resta dès lors réservé exclusivement au

rôle de la forte. Les seuls témoins de l'état antérieur qui sur-

vécurent sont les sigles C. et CN.
,
qui restèrent usités pour si-

gnifier Gains et Gnœus.

Ainsi fut pansé ce point malade; mais la suture, il faut l'avouer,

n'était pas des mieux réussies, car on venait de rompre l'har-

monie entre l'alphabet grec et l'alphabet latin, en consolidant

et consacrant dans le rôle de la forte une ancienne consonne

douce 2
. Du même coup, la véritable gutturale forte, le K, se

trouvait sans emploi, et devait à l'avenir mener une existence

incertaine et précaire.

Pour revenir à la cause première du mal, le coupable, à n'en

pas douter, c'est l'alphabet étrusque. On ne l'a pas assez dit

jusqu'à présent. Gorssen suppose que la faute doit être attribuée

à la langue latine, qui aurait, pendant un temps, perdu le sen-

timent de la différence entre la moyenne et la ténue; la même
idée, quoique avec certaines restrictions, est émise par Seelmann 3

.

Mais quand de tels vices existent dans la prononciation, ils sont

inguérissables, et Ion ne comprendrait pas que, confondus dans

la bouche du peuple romain au iv
e ou v

e
siècle avant Jésus-Christ,

le c et le g* se fussent séparés de nouveau au 111
e
et fussent correc-

tement rentrés chacun dans ses limites respectives.

Nous passons maintenant aux labiales.

Voici une inscription falisque où le B est régulièrement repré-

senté par un P (Garrucci, Sylloge, n° 802) :

INUBDflflOfl : lOflflW

flqV3 : 3B : SVRIM

1 MACISTREI, MACISTRATVS, CNATVS sont des exemples de cette

confusion. Voir d'autres exemptes dans l'Index de Garrucci (Sylloge) et dans
celui du Corpus (t. I). Festus s'y est trompé quand il a écrit (p. 27): «Acetare

(hcebant quod nunc dicimus agitare.^ La loi des Douze Tables était écrite de cette

façon, à en juger par des exemples comme : NI CVM EO PACIT (pacit pour
pangit).

2 Observons, à ce propos, que l'alphabet phénicien réunit et met l'une au bout
de l'autre les trois consonnes douces §, y, rS, ce qui ne laisse pas que de dénoter

déjà des visées phonétiques. On en peut dire autant pour les liquides A, (x, v.
3 Ausspracht des Latein, p. 'èkh.

9-
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11 faut lire : Vipia (Vibia) Zertenea bferta (liherta) Marci Acar*

celini mate (mater) he (hec) cupa (cubât).

Cupat pour cubât se trouve encore sur trois autres inscriptions

(Garrucci, Syïloge, nos 8oo, 8oi, 8o3).

La table qui était conservée dans la corporation des frères

Arvales et qui a fourni le modèle du célèbre chant était sans

doute écrite selon le même système. Ainsi s'explique la leçon

ADVOCAPIT trois fois répétée. On y peut joindre aussi le PROPOM
qu'on lit sur une monnaie de Bénévent et qui, comme l'explique

Garrucci (n° 6£), équivaut au PROBVM, PROBOM des monnaies

de Suessa.

Nous passons aux dentales.

Comme il est arrivé en latin pour les gutturales, il vint en

osque, pour les dentales, un moment où Ton éprouva le besoin

de distinguer la ténue de la moyenne. Mais il se présentait une

difficulté inattendue. Le A ou 0, qu'il eût été naturel d'em-

prunter à l'alphabet grec, ne se serait pas distingué de IV, lequel

en osque avait pris la forme d'un Cl. C'est alors qu'on eut l'idée

de représenter le d parle signe 3. Nous n'avons pas à rechercher

en ce moment ce qui a pu déterminer ce choix. La singularité

du signe, qui est en désaccord avec toute tradition épigraphique,

dénote suffisamment ce que nous voulons démontrer : à savoir

que nous avons ici une sorte de placage. Si la lettre d avait fait

de tout temps partie de l'alphabet osque, nul doute qu'elle serait

représentée par un signe analogue au A grec. Du sud de l'Italie,

le caractère en question s'est répandu au loin : nous croyons, en

effet, que le S ombrien n'est pas autre chose que le R osque

privé de sa haste.

Ajoutons que l'osque et l'ombrien ont hérité de la lettre que

nous avons vue plus haut dans l'alphabet de Boinarzo : le 8 ou
f.

C'est là une preuve directe et irréfragable, car personne ne sup-

posera que l'emprunt soit du côté de l'Étrurie. Il est permis de

croire que le même 8 a existé anciennement dans l'écriture la-

tine, où il a été remplacé plus tard par un F. Encore une sub-

stitution peu heureuse, venant probablement de grammairiens

hellénisants à qui il répugnait de laisser dans l'écriture latine

un signe sui generis. On lui préféra le F ou digamma éolique,

qui avait au moins pour lui de figurer dans les vieilles inscrip-

tions de la Grèce. Mais ce fut là un véritable contresens, qui

a longtemps égaré et ne cesse pas d'égarer quantité de lecteurs.

Le F avait en grec la prononciation du vav phénicien; c'était [S

un v, ou plus exactement un w anglais. Il aurait fallu le con-

server dans ce rôle, ce qui eût épargné à l'V de rempli]- tour

à tour l'office d'une voyelle et celui d'une consonne. L'empereur I
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Claude était dans le vrai quand.il voulut rendre à la lettre F sa

vraie destination; seulement, pour e'viter les confusions, il pro-

posait de la renverser. On sait que nous avons quelques inscrip-

tions datant du règne de cet empereur, où Ton trouve la lettre

en question : AM pliahIT terminait. Les grammairiens an-

ciens qui ont eu l'idée de détourner la lettre F de sa vraie signi-

fication pour lui attribuer le rôle du 8 étrusque ont, contraire-

ment à leur intention, troublé ie parallélisme entre l'alphabet

grec et l'alphabet italique.

Nous n'avons encore rien dit d'une lettre qui existe en étrusque,

mais qui manque en latin, le thêta ou 0. Cette lettre n'a pas

complètement disparu des alphabets italiques : elle existe,

quoique à l'état sporadique, en ombrien, et nous la retrouvons,

sous la l'orme B en pélignien, où elle se distingue nettement

du D dans les mots comme VISAD, afsed. Du nord de l'Italie,

cette lettre a pénétré jusqu'en Gaule 1
. Il n'est pas étonnant qu'elle

ait été peu à peu éliminée de l'alpbabet latin et de l'alphabet

osque, le son qu'elle représente étant lui-même absent de ces

langues.

Il existe encore une autre preuve que l'osque n'a pas puisé

directement à la source grecque, mais qu'il a adopté l'alphabet

étrusque en le perfectionnant de son mieux. C'est ce qui s'est

passé pour le son o.

On sait que l'étrusque ne possède pas la voyelle o 2
: cela vient

sans doute, non d'un manque absolu, qu'on aurait peine à con-

cevoir, mais de ce que la prononciation étrusque ne séparait pas

nettement le son o du son u. Mais en osque, où les deux sons

existent sans se confondre, on voulut avoir deux caractères pour

les distinguer l'un de l'autre ; les deux caractères qu'on choisit

sont V et V. H est clair que la seconde lettre a été tirée de la

première au moyen d'un point diacritique, artifice qu'on n'au-

rait pas eu besoin d'imaginer, si le peuple osque avait à cette

époque connu l'alphabet grec, avec son assortiment complet de

voyelles.

De cet ensemble de preuves nous croyons pouvoir conclure

que l'alphabet étrusque a régné pendant un temps sur toute la

péninsule; il appartient aux historiens de tirer la conclusion de

ce fait, Mais était-il bien nécessaire de multiplier les inductions

et les rapprochements, quand une démonstration matérielle de

notre thèse est entre nos mains? Elle est fournie par les cinq

premières tables d'Iguvium. Là nous voyons l'alphabet étrusque,

1 Voir les Beitrage de Kuhn et Schleicher, t. III, p. 907. Cf. cTArbois de Ju-

bainville, Etudes grammaticales sur les langues celtiques, p. 3i.
2 Priscien, p. 553 : «O aliquot Italiae civitates, teste Plinio, non habebant,

sed toco épis ponebant V, et maxime Umbri et Tusci.»
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malgré ses lacunes, employé à représenter les sons d'une langue

indo-européenne. Si nous avions des inscriptions latines des

premiers siècles de Rome, nous verrions sans doute qu'il en a été

de même chez les Romains, et que ce ne sont pas les Grecs, mais

leurs voisins de Glusium ou de Yulci qui leuront appris à écrire.

Si l'alphabet latin s'est ensuite écarte de ce modèle, s'il est de

tous les alphabets italiotes le moins étrusque et le plus moderne,

cela ne doit pas nous étonner: à Rome affluaient, à mesure que

la ville grandissait en puissance, les étrangers lettrés, particu-

lièrement les étrangers grecs, philosophes, rhéteurs, grammai-

riens, maîtres d'école. Ceux-là apportaient les dernières modes

du monde littéraire; l'alphabet dont ils se servaient, qu'ils en-

seignaient à leurs hôtes, était l'alphabet grec modifié selon les

perfectionnements les plus récents. Les choses n'allèrent pas

toutes seules; il fallut un travail d'adaptation et d'appropriation :

comme on l'a dit, les tâtonnements des arrangeurs permettent

d'entrevoir l'état qui avait précédé. Ainsi s'établit la différence

qui sépare l'écriture latine des autres écritures italiotes. La science

ne fait d'ailleurs que confirmer sur ce point ce que savaient les

anciens et ce qu'ils nous ont dit expressément. Selon la tradition,

Démarate le Corinthien apporta les lettres grecques aux Etrusques.

Or Démarate est donné comme étant le père de Tarquin l'Ancien,

avec qui la civilisation tyrrhénienne fait son entrée à Rome 1
.

Entre l'Hellène qui donne et le Latin qui reçoit, la légende place

l'émigré de Tarquinii, l'industrieux époux de Tanaquil.

Michel Rréal.

Tacite, Ann., XI, xiv; Pline, XXXV, xliii.

\



PREMIÈRES INFLUENCES DE ROME

SUR LE MONDE GERMANIQUE 1

.

L'influence de Rome sur le monde germanique est une ques-

tion vaste et intéressante qui peut être abordée par les côtés les

plus divers. Je vais proposer quelques rapprochements se rappor-

tant plus spécialement à la langue : mon intention est de prouver

que, dès l'époque gothique, et plus anciennement encore, des

mots latins avaient cours parmi les populations germaniques.

Chacun de ces mots contient un renseignement historique, pour

peu qu'on sache l'interpréter d'une façon convenable. Est-il né-

cessaire de prendre des précautions et d'assurer que j'ai en vue

un intérêt purement philologique? C'est un soin que j'aime à

croire superflu. Que les Germains aient fait plus ou moins d'em-

prunts à la langue latine, il importe peu pour la gloire des Cer-

mains et des Latins. À dire vrai, il serait surprenant qu'une

race ouverte aux nouveautés, prompte à l'imitation, pressée d'en-

trer dans l'héritage de la civilisation romaine, comme l'histoire

nous dépeint les compagnons de Théodoric, se fût tenue fermée

à l'idiome qui lui apportait cette profusion de connaissances et

d'idées nouvelles-.

On peut seulement s'étonner de trouver dans la langue d'Ul-

filas des mots latins plutôt que des mots grecs. Mais rappelons-

nous d'abord que La célèbre traduction a été faite en Mésie,

c'est-à-dire en un pays où Ton parlait latin, comme l'attestent

les inscriptions, et où une langue dérivée du latin s'est main-
tenue jusqu'aujourd'hui; remarquons en outre (ju'Ullilas, qui,

selon les renseignements à nous parvenus, maniait avec une
égale facilité le gothique, le latin et le grec, s'adressait à une
population de soldats, ayant puisé son instruction dans les

1 Sur le désir exprimé par quelques confrères, nous reproduisons ici, avec

des additions et collections, la seconde partie d'un article publié sous ce titre

au Journal des Savants, octobre-novembre 1889.
2 La même question vient d'être traitée par M. Fr. Kluge, sous le litre Vor-

gewhchle àer altgermanischen Dialekte, dans le Grundriss der gennanischeu Phi-

lologie, publié par Hermann Paul, t. I. Strasbourg, 1889-
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camps, où la langue courante était le latin; souvenons-nous enfin

que nous n'avons probablement pas le texte authentique d'Uifi-

las, mais, comme on Ta conjecturé avec vraisemblance, un re-

maniement d'une époque postérieure fait dans l'empire d'Occi-

dent 1
.

Pour procéder avec la méthode convenable, il y a lieu de

distinguer deux catégories de mots. La première comprendra les

vocables latins qui, ayant passé déjà dans le texte grec des Evan-

giles, peuvent, à la rigueur, être considérés comme n'étant pas

tirés de la langue latine. Ce sont :

LATIN. GREC. GOTHIQUE.

Cœsar

legio

prœtorium

speculator

memhrana

Kaïcrotp

Tiïpanrbpiov

<7ir£K0vXâzœ[

p.sy£pâva.

daadpiov

Kaisar

laigaion

praitoriaûn , praitoria

spaikulatur

maimbrana

assarjus

Ces mots,.comme nous venons de le dire, faisant partie de la

rédaction grecque des Evangiles, peuvent, si Ton veut, être

écartés. Mais il n'en est pas de même quand le texte gothique

emploie un terme d'origine latine sans y être aucunement invité

par le modèle grec. C'est ce qu'on observe pour les mots suivants :

GREC LATIN. GOTHIQUE.

Xtrpct pondus. pund

<7<ppayts sigillum sigljo

arca arka

heupiœTrjptov carcer karkara

ÔÇos acchim akeil

yaXniov catillus katils

\v%vos îucerna lukarn

Çéuîrjs urceus aùrkeis

KSipict fascia faskja

(Tovhâpiov orale aurait'
2

àihpa%p.ov siclus sikls

cubitus kubitus

oïvos vinum vein

1 Par cette dernière raison s'explique sans doute un fait d'orthographe qui a

déjà été remarqué : au lieu de gg ou gk, la traduction golhique écrit quelque-

fois vg ou nk à la manière latine : fank , hringif.
2

Ici le grec a un mot tiré du latin (sudarïum); mais le traducteur goth a

préféré le mot populaire orale. Voir Ducange, s.v.
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GREC. LATIN. GOTHIQUE.

TSOpfivpOVS purpuratus paùrpurofs

(IHHOHCl anno

Ôvos asinus asilus
1

ëXaiov oliva alev

âvaxsiadai accumbere anakumbjan

cauponari kaupon

<jl pareil scrdctt militare militon

nsipsiv eapillare
2

kapillon
3

À cette liste nous voulons tout de suite ajouter un mot qui a

échappé jusqu'à présent à l'œil des exégètes. C'est le gothique

rapjo ce compte, nombre», qui est le latin ratio. Il est employé

cinq fois :

Rom., xiv, 12. Àpa oùv sxolgIos rjfxâv rtep) éavrov Xoyov $œ-

aei t6j B-siï. pannu nu hvarjizuh unsarafram sis raj^jon usgibip gupa.

(En latin : Itaque unusquisque nostrum pro se rationem reddit

deo.)

Phil., iv, i5. . . . OvSsfJLia (àoi êKxXnŒicL éxoivcovncrsv eh Xoyov

$Ôo~£0ôs xcà XvyL-fyeœs . . . Ni ainohun aïkklesjono mis gamainida in

rajrjon gibos jah andanemis. (En latin : Nulla mihi ecclesia com-

mun icavit in ratione dati et accepti.)

Luc, xvi, 2. AnoSos tov Xoyov Trjs o\kovo\lIcls crov. Usgif v&\>-

jon faûragaggjis peinis. (En latin : Redde rationem villicationis

tuae.)

Rom., ix, 27. Eài> r) 6 àpiOyibs icov viûv lo-potrfX œs t] a\i\ios

Trjs B-aXoLo-ans. Jabai vesi ra])jo sunive Israelis svasve malma ma-

reins. (En latin : Si fuerit numerus filiorum Israhel tanquam arena

maris.)

Joli.
,
vi, 10. Kvéïteo-ov ovv 01 âvSpss tov àpiOyiov (jcrel tszv-

ia.KKjyJ.Xioi. paruh anakumbidedun vavros rajrjon svasvefimfpusund-

jos. (En latin : Discubuerunt ergo viri numéro quasi quinque

millia.)

On voit que trois fois rapjo traduit ratio et Xôyos, deux fois

numerus et àpiOfios. On comprend sans peine le passage du sens

1 Pour le changement de n en /, cf. latin cuminum, organum devenus en alle-

mand kûmmel, orgel. 11 n'est donc pas nécessaire de penser au latin asellas.
2

Cf. Ducange : Capillare . . . capillos auferre.
3 Aux mots gothiques d'origine latine il faut joindre unkja == latin uncia,

qui se trouve sur le Papyrus d'Arezzo.»
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de rr compte* à celui de ce nombre*. Ce passage sY-sf-il fait en

gothique ou bien avait-il eu lieu pour ratio en latin? L'un et

l'autre est également possible. Plaute (Truc, 1, i, 69), pour

dire : ce II y en a trop (de courtisanes)*, dil déjà : Ea nimia est

ratio.

Le substantif gothique a donné un dérivé rapjan rr compter*,

lequel se conjugue sur le modèle des verbes forts : parfait rop

,

ropum; exemple à joindre au vieux haut-allemand skrîban, au

moyen haut-allemand prîsen (allemand moderne preisen ce appré-

cier*), pour montrer qu'un verbe peut suivre la conjugaison forte

quoique n'étant pas originairement de souche germanique 1
.

Ce substantif rapjo = latin ratio vient se placer tout naturelle-

ment à côté de havtsjo = latin caittio, qui se trouve sur le Papy-

rus de Naples, et de laihtjo = latin lectio, qui est ajouté en marge

d'un manuscrit d'Ulfilas pour indiquer la division en chapitres.

Je reviens maintenant à la liste précédente. Quand on exa-

mine ces mots un à un, on entrevoit assez bien la raison pour

laquelle ils ont passé en gothique. Les uns désignent des objets

que le commerce apportait au milieu des Barbares, les autres

sont des expressions consacrées, la plupart appartenant à la vie

militaire.

En présence de ces mots latins, on s'attendrait à trouver un

nombre encore plus considérable de mots grecs. On en trouve

effectivement une assez grande quantité; mais c'est ici (ju'il faut

prendre garde : les mots d'origine grecque que l'on rencontre

chez Ulfïlas sont les mêmes qui se trouvent dans la traduction

la line. Ils avaient donc passé dans la langue de l'Eglise. Nous

allons en donner la liste, en mettant dans la seconde colonne

le mot dont se sert la traduction latine des Livres saints :

I Le latin ratio n'a pas seulement pénéiré en gothique : on (e retrouve clans

l'ancien saxon relhia, dans le vieux haut-allemand radja et redina. Grafl' les tra-

duit par ee ratio, ratiocinium*v, et il rend l'adjectif redihafti par eerationabilis».

11 y a loin sans doute de là au sens de «parlera qu'a pris l'allemand reden , au

sens de relire ?? qu'a aujourd'hui l'anglais read (anciennement «parler*?). Mais il

perce encore quelque chose de la signification primitive dans l'adjectif allemand

redlich crexael
,
juste» (littéralement erconforme au compte-)) et dans la locution

Jemanden zu Bede stellen redemander compte à quelqu'un». Si nous rapprochions

de leurs origines les verhes français parler ou conter, nous verrions qu'ils n'ont

pas fait moins de chemin. On comprend que le terme qui intervenait dans toute

espèce de règlement ou de marché dut être emprunté un des premiers.

II est possible d'ailleurs que plusieurs mots germaniques, plus mi moins sem-

blables pour le son, se soient mêlés et confondus avec les mots de provenance

latine.
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GREC. LATIN. GOTHIQDE.

£TT1(7X017OS

evayyéXiov

ânoaloXos

TZQSG&VréplOV

TVpO0î]TyS

èxxkrjGiaL

dvâdepicc

aïpscris

(Tvvayœyrj

âyyekos

hiâxovos

GKop-nios

èirtcrloXy

â%v(ios

TffapoiKTxsvyj

ya%o(pv\âxiov

â\â§x<j1oov

episcopus

evangelium

apostolus

diabolus

presbyterium

propheta

psalina

ecclesia

eucharistia

anathema

hœresis

sijnagoge

angélus

diaconus

scorpio

cpistola

azymus

pisticus

parasceve

gazophylacium

alabastrum
2

aipiskaàpus
1

awaggeli

apaùstaùlus , apaûstulus

diabaûlus , diabulus

praizbytàtrei , praizbytair

praûfetus

psalma, psalmo

aikhlesjo

awxaristia

anajpaûna

hairaisis

synagoge

aggilus

diakaûnus

sJcaùrpjo

atpistaule

azymus

pistikeius

paraskaive

gazaufylakiam

alabalstraùn

Les deux seuls mots qui aient l'air d'être tires directement du

grec sont les suivants :

GREC. LATIN. GOTHIQUE.

svXoyia benedictio awlaûgia

GTtvpk sporta spyreida

Mais svXoyia appartient à la langue religieuse et est souvent

employé' par l'Eglise comme synonyme de benedictio. Quant à

(juvpis et sporta, ce sont deux mots de même origine, et c'est

probablement parce que tous les deux étaient usités que le tra-

ducteur a préféré la forme la plus savante 3
.

On peut donc dire que la source où le traducteur goth, que

ce soit Ulfilas ou un autre, puisait ses mots est le latin et non

1 Nous ne nous arrêterons pas aux différences de détail. Le texte gothique a

seulement aipiscaûpei, lequel signifie «la dignité d'évêque».
2 Latin du moyen âge alabaustrum.
3 Pour ne rien omettre, disons ici qu'on a quelquefois proposé de reconnaître

le grec Ko\a(pileiv «souffleter?? ou Kô-nleiv^ frapper r> dans le gothique haupatjan.

Outre que le rapprochement est douteux, il ne prouverait pas beaucoup pour la

question d'origine, la traduction latine colaphis cœdere reproduisant l'expression

grecque.
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le grec. Si inattendu que puisse paraître ce re'sullat, il ressort

avec évidence des énumérations qui précèdent.

Je vais maintenant présenter un rapprochement dont je ne me
dissimule pas la hardiesse et qui va certainement rencontrer

d'abord l'incrédulité, quoique je le croie légitime et fondé. Non
seulement on constate en gothique des substantifs et des verbes

latins, mais on y trouve des radicaux gothiques suivis de suffixes

latins. L'emprunt d'un suffixe est un' fait qu'on a lieu d'observer

en beaucoup de langues et qui ne doit pas étonner, bien qu'il

faille prendre garde de se tromper sur la manière dont s'opère

l'acclimatation. Ce n'est pas le suffixe à l'état abstrait et isolé

qu'un idiome va chercher dans un autre; mais, si une langue a

emprunté un certain nombre de mots où la présence du suffixe

se fasse sentir clairement, elle s'y habitue peu à peu et elle ap-

prend à le manier pour son propre compte. On peut même re-

marquer que les suffixes étrangers sont quelquefois favorisés aux

dépens des suffixes indigènes. Ce sont là des faits dont il serait

aisé de produire des exemples empruntés à toute espèce d'idiomes.

Le suffixe gothique dont nous voulons parler est le suffixe

-dupi-, qui sert à former des noms abstraits. Nous le trouvons

dans quatre substantifs :

manag-dups frmultitudo» (Cor., II, vm, 2);

mikil-dups rrmagnitudo» (Paraphr. de saint Jean, iv, 2,

deux fois);

gamain-dups rr communauté n (Cor., I, x, 16, deux fois;

II, vi, là; II, ix, i3; Phil. , 11, 1; ni, 10);

ajuk-dups rr éternité 31 (Luc, 1, 33; Jean, vi, 5i et 58).
M

Ces quatre mots sont les seuls de la traduction qui présentent

le suffixe -dufi-. Ajoutons tout de suite ici que ce suffixe na pas

survécu et qu'il ne se rencontre dans aucun autre idiome germa-

nique.

Il est difficile de ne pas reconnaître dans ce suffixe le latin

-tudo, si fréquemment employé clans les écrits chrétiens du nc

et du m 0
siècle 1

; il n'y a pas seulement correspondance pour la

forme du suffixe, mais, sur les quatre mots gothiques précités,

il en est deux qui représentent exactement, pour la signification,

des mots latins en -tudo :

menag-dups : muUi-tudo;

miki]-dups : magni-tudo.

Il est vrai qu'aux deux derniers ne correspondent pas des mots

1 Cf. Ronscli . Jlala und Vidgata. — Gœlzcr, La latinité de saint Jérôme.
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en -tudo, mais des mots en tas : communi-tas, œterni-tas. Mais la

parenté d'emploi et de signification des suffixes -tas et -tudo est

un fait connu 1
. De même qu'on a casti-tas et casti-tudo , crebri-tas

et crebri-tudo, etc., de même le traducteur goth a eu devant l'es-

prit quelque mot comme *communi-ludo ,
*œterni-tudo.

Léo Meyer, qui rapproche comme nous -dufi- du latin -tudon-
,

en fait remonter l'existence à une époque proethnique 2
; les mots

gothiques ne seraient pas faits sur le modèle des mots latins,

mais en seraient les congénères et les frères jumeaux. C'est là

un effet de ce penchant qui a longtemps régné, et qui règne en-

core aujourd'hui en linguistique, de reporter dans la période

indo-européenne des faits beaucoup plus récents et quelquefois

des faits tout modernes 3
.

Si l'on veut réfléchir que le grec, qui est bien autrement voisin

du latin, n'a rien de semblable à -tudon-; si, en outre, on fait

attention à la nature compliquée de ce suffixe, lequel a tout l'air

d'être une acquisition tardive de la langue latine^ l'hypothèse

d'une parenté primordiale entre le latin et le gothique paraîtra

très peu vraisemblable. Au contraire, le besoin de créer des noms
abstraits a dû tout naturellement pousser à des imitations et a

des copies, que facilitait d'ailleurs la présence en gothique d'élé-

ments semblables. On a, par exemple, des noms abstraits an-fi-,

comme gabaûr-fs ir naissance », gaqum-fs cr réunion», etc.
,
qui

préparaient en quelque sorte les voies au suffixe -dufi-.

A côté" de la traduction des Livres saints, il a dû exister en

gothique une littérature pieuse— homélies, sermons, commen-
taires théologiques — dont les originaux étaient en latin : aussi

suis-je loin de croire que les quatre mots précités aient été les

seuls de ce genre.

Nous venons de mentionner le suffixe -tas. Il est possible (mais

je ne voudrais rien affirmer de positif, l'exemple étant unique

et peu clair) qu'il faille reconnaître ce suffixe latin dans l'énig-

matique as-tafs «vérité» [Luc, i, k) : \va èitiyvws izep) œv hol-

Trj%tfôris Xôyôôv ir\v àa(pdi\siOLv. Ei gakunnais fize bi foei galaisifs

is vaûrde astaf. (En latin : r Ut cognoscas eorum verborum de

quibus eruditus es veritatem.») Malheureusement, la partie an-

térieure du mot est obscure; le suffixe -tafi- ne se rencontre

nulle part ailleurs dans les fragments que nous avons conservés.

Mais il est un autre suffixe latin dont nous trouvons en go-

thique des traces nombreuses : c'est le suffixe -ârius, qui a donné
les mots latins comme notarius

,
argentarius. Ces mots, à partir

1 Le fait avait déjà frappé Aulu-Geile (xm, 3).
2 Die gothisclie Spvache, S j 36.
3 C'est ainsi que, pour le latin virtus, Léo Meye;' forge un proetbnique *vi-

ratvdli.
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d'une certaine époque, se sont Tort multipliés pour marquer une

fonction ou un état. Tels sont :

arcanus

armamentarius

eapsarius

caneellarius

cubicuïarius

seriniafius

poreariils

opemrius

aurartus

lorarius

atriarius

retiarius

maniearhis

victimarius

unguentarius

besûarius , etc.

Sur ce modèle ont été formés en gothique

De mota k péage » :

*liup cr chant » :

laiseins crenseignement»

boka ff livre» :

vulla rr laine » :

*datmon
1

rr démon » :

sokjan rr chercher» :

motareis r-péager»;

linpareis rr chanteur »
;

laisareis rr maître »
;

bokareis rr scribe »
;

vullarcis rrfoulon»;

daimonareis rr possédée

sokarcis rr chercheur n

.

En regard des substantifs neutres en -arium, comme œrarium,

armarium, puhinarium , le gothique a formé :

De *vagga rrjoue» : raggari rr oreiller ».

Le gothique motareis « péager* rappelle aussitôt, pour le

sens, le substantif latin telonarius 2 rrpéager, publicain»; bokareis

k scribe» est avec boka dans le même rapport que librarius avec

liber; vullareis rr foulon» est tiré de vulla comme lanarius de lana.

On pourrait objecter que le latin ne présente pas, en regard de

daimonareis, un substantif *dœmonarius 3
. Mais il suffisait que la

désinence fût familière au traducteur goth pour qu'il se sentit

autorisé à créer un mot de cette sorte (on a en latin dœmoniacus).

Mais pourquoi, dira-t-on, ne pas admettre une terminaison

germanique? Pourquoi ne pas supposer une parenté d'origine?

Parce qu'ici encore nous avons affaire à un suffixe compliqué; il

ne se trouve pas en grec, car les noms comme êpyao-lrjptov, fiov-

XevTripiov, ont une tout autre formation 4
.

1 Nous marquons d'un astérisque les primitifs qui ne se sont pas conservés

en gothique.
2 C'est ce dernier mot qui existe en allemand sous la forme Zollner.

3 Le texte latin des Evangiles se sert de la circonlocution dœmonia habens.
4 Ces mots sont formés des noms d'agent en -nop et ont pour similaires en

latin les noms en -torium, comme prœtorium , auditorium.
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Que Va latin ait été rendu par un a gothique, au lieu de l'être

par un o, comme dans paérpurops, ce ne saurait, je pense, être

une objection : nous avons pareillement le son a dans maùnbrana,

aârali, spaikulatur.

H est vrai que l'extrême diffusion et l'usage quotidien de ce

suffixe nous ont habitués à le regarder comme authentiquement

germanique. Dans les dialectes modernes, il sert à former des

milliers de substantifs; de réduction en réduction, il a passé de

la forme -an 1
,
-eri, -ère à la forme -er, que nous avons dans

hhr-er, mùtl-er, sâng-er, mord-er. Ainsi que le fait remarquer avec

raison M. Osthoff, il a commencé par être suffixe secondaire,

c'est-à-dire qu'il se joignait à des substantifs (lehre, jnùlde, sang,

mord) : mais à la longue il est devenu suffixe primaire et a pu

se joindre à des verbes; on a donc formé schneid-er à côté de

schnilt-er, reit-er à côté de ritt-er, schliess-cr à côté de schloss-er, et

Ton a fait des noms comme geber, léser, denker, irinher"1 .

On retrouve encore le même suffixe -arius en irlandais, où

techt « voyage» a fait techt-aire « envoyée, ech « cheval » a fait ech-

aire tr palefrenier». Il a passé pareillement en ancien slave, où

l'on a vrat-arï tr portier», grad-arï trjardinier», zlat-arï « orfèvre».

Cette propagation est comparable à celle du suffixe -ista, qui

a fait dans les langues modernes une si grande fortune.

De toutes les désinences, celles qui servent à marquer une

profession ou une dignité sont les plus sujettes à imitation et à

emprunt. Faut-il cependant admettre que le suffixe latin ait ren-

contré dans ces langues une terminaison de même sorte avec la-

quelle il s'est mêlé et confondu? On peut le supposer; mais les

coïncidences que nous avons constatées, jointes à la voyelle d'ap-

pui a, qui se retrouve partout , ne nous laissent pas de doute sur

la réalité d'un élément d'importation romaine.

Si, laissant de côté les suffixes, nous voulions examiner ce que

le vieux haut-allemand doit au latin, en fait de mots tout formés,

nous nous trouverions en présence d'un tel nombre que rémuné-
ration seule dépasserait les bornes d'un article 3

. Depuis les ali-

ments les plus ordinaires jusqu'aux ustensiles les plus indispen-

sables, depuis le commencement des arts jusqu'aux éléments de

la vie religieuse et civile, le linguiste constate, à côté de termes

1 V. haut-ail. volcal-ari «oiseleur» , betal-ari « mendiant» , etc. Cf. Grimm,
Grammaire allemande, n, p. iâ5 el seq.

2 Osthoff, Forschungen im Gebiete (1er indo-germanischen nominalen Stamm-
bildung, n, p. io 6.

3 Celte énuméralion a fourni récemment la matière d'une thèse à l'un de nos

jeunes professeurs de faculté : De vocabulis latims quœ girmanica lingua assump-
sit thesim Facult. litter. Paris, proponebat A. Ehrhard. Grenoble, 1 888.
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purement germaniques, la présence de nombreux vocables ia-

lins. Personne ne croira sans doute que beaucoup de ces objets

n'eussent pas déjà, dans les langues germaniques, un nom qui

leur appartînt en propre. Mais, pour qu'il y ait introduction

d'un mot nouveau — l'expérience de tous les jours le prouve —
il n'est pas nécessaire qu'il y ait acquisilion d'une chose nouvelle.

Un simple perfectionnement, une variété d une qualité supérieure,

une forme spéciale donnée à quelque ancien produit, ou tout

uniment le prestige attaché à la dénomination exotique, c'en est

assez pour amener la substitution.

C'est là un fait qu'il faut avoir présent à l'esprit quand on par-

court ces longues listes de mots, où tous les aspects de la vie

sont représentés. Nous nous contenterons de quelques échan-

tillons 1
:

LATIN. VIEOX HAUT-ALLEMAND. ALLEMAND MODERNE.

fructus fruht frucht

planta pflanza pflanze

caulis chêli kohl

radix retih rettich

caseus châsi hase

butyrum butera butter

coquina chuhhina huche

disais Use tisch

scriniuni scrini schrein

scutella scuzila schùssel

pluma pflûma Jlaum

puteus pfuzzi pfutze

mercatus marcat marht

molinarius mulinari mûller

macellarius mezilari metzger

magister meistaf meister

schola scuola schule

milia (passuum) mîla meile

strata strâza slrasse

murus mura mauer

palus pfâl pfahl

pilum pfil pfeil

paravere.dus pfervrit pferd

archiater arzat arzt

census zins zins

telonium zol zoll

moneta muniza mùnze

1 Gomme il sera aisé de le voir, cette énumération est disposée d'après le sens

des mots, et non d'après des caractères spécialement linguistiques.
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LATIN. VIEUX HAUT-ALLEMAND. ALLEMAND MODERNE.

catena chetina kette

feria fira feier

presbyter priestar pricster

signum sëgan segen

ojferre opfarôn opfern

prœdicare prëdigôn predigcn

damnare fr-damnôn ver-dammen

scribere scrîban schreiben

dictare thihton dichten

On remarquera sans doute que cette liste contient surtout des

substantifs; c'est l'espèce de mots qui s'emprunte le plus facile-

ment. Quelques verbes, principalement des verbes appartenant

à la langue de l'Église ou à celle de l'école, s'y trouvent aussi.

Mais les adjectifs ont l'air de faire défaut. On ne cite guère que

l'adjeclif latin securus, lequel a passé en vieux haut-allemand sous

la forme sihhur (allemand moderne sicher).

Nous proposons d'ajouter à cette liste deux adjectifs qui ne

manquent pas d'importance, puisqu'ils appartiennent au monde
des idées morales : falsch « faux » et icahr tr vrai 75.

Kluge, dans son Dictionnaire étymologique de la langue allemande,

considère Yaàjecï\ïfalsch, en dépit de sa ressemblance de forme

et de sens avec le latin falsus, comme un mot originairement

germanique; la parenté avec le latin, qu'il ne nie pas d'ailleurs,

remonterait à la période primitive. Tel n'est pas l'avis de Grimm,
qui l'appelle ein undeutsch.es wort, dessen auch keine spur bei Ulfilas.

Si l'on songe que le latin fallere, dont falsus est le participe

passé, n'est arrivé au sens de tr tromper» que par métaphore 1
,

l'opinion de Grimm paraîtra de beaucoup la plus vraisemblable.

Une rencontre aussi complète ne saurait être l'effet du hasard et

elle ne peut pas davantage s'expliquer par une lointaine commu-
nauté d'origine. En gothique, l'idée de fausseté est toujours rendue

par liugan.

Mais, du moment que l'adjectiffalsch est emprunté, on peut

se demander s'il n'en est pas de même pour son contraire wahr.

Cet adjectif également manque en gothique, où l'idée de «vrai»

est exprimée par sunjis.

Les deux adjectifs sont probablement des termes d'école. Jacob

Grimm, après avoir admis l'origine latine, paraît plus tard y
avoir renoncé 2

. Au sujet du changement de l'ë en â, je rappelle

1 Le grec a(pâXXo rc faire tomber» signifie an figuré «mottre dans Terreur,

duper 55.

2 Deulsche Grammatik, I
2

, 34i . Cf. I
3

, 534.

HËM. lin g. — VII. 1 0
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les mots comme gelchrt, gelahrt. Une rencontre fortuite avec le

latin serait surprenante, surtout si Ton songe que vëras ne se re-

trouve ni en grec ni en sanscrit. Du reste, la traduction, de la

part des emprunteurs, est si littérale qu'elle s'est étendue à la

conjonction verum; en effet, la locution latine non soïum non. . .

verum etiam est rendue en vieux haut-allemand par nattes einiu

ni. . . uuar keuuisso l
.

Je sais qu'on a cru reconnaître une trace du mot wahr dans le

verbe gothique tuz-verjan rr doutera. Mais le *verjan contenu dans

ce composé me paraît être de la même famille que l'allemand

wàhrschaft, nachwàhr, gewàhr leisten. Un verbe signifiant «garan-

tir», précédé d'un préfixe privatif, donne tout naturellement

naissance à un composé signifiant ce mettre en doute». Au con-

traire, un verbe signifiant rr regarder comme vrai», précédé d'un

préfixe privatif, formerait un composé signifiant rr regarder comme
non vrai, nier». Encore moins peut-on rattacher à wahr le go-

thique m-verjan rrne pas supporter, être hostile ^ ,
qui appartient

à un autre ordre d'idées et à une autre racine 2
.

La présence d'un mot germanique wâra signifiant rrfœdus,

pactum» a dû faciliter d'ailleurs l'emprunt.

Ce rapprochement me conduit à une autre couple d'adjectifs

exprimant, non une idée morale, mais une idée d'étendue dans

l'espace et dans le temps. Je veux parler des adjectifs signifiant

«court» et «long» (kurz und long).

Le vieux haut-allemand churz a tout l'air d'être la copie du

latin curtus : l'absence d'un mot semblable en gothique et en

vieux norrois est plutôt favorable à l'hypothèse d'une origine

étrangère. En vieux frison, en danois, nous avons cort, hort. Ce

qui peut faire hésiter quelque peu, c'est l'existence en vieux haut-

allemand et en anglo-saxon d'un adjectif scurz, sceort, d'où l'an-

glais short. H est probable (c'est l'hypothèse à laquelle s'arrête

Hildebrand
)
qu'il y a eu mélange de deux mots.

Quant à son contraire, l'adjectif lang, je le crois non tiré

du latin, mais influencé par le latin. La ressemblance entre les

deux mots est si complète qu'il est difficile de ne pas admettre

quelque influence de ce genre. Moriz Heyne, après avoir énu-

méré différentes hypothèses, est amené à exprimer un soupçon

semblable, en allant même plus loin que nous 3
.

1 Le cymrique gwir, irlandais fir «vrai», me paraît également un emprunt

au latin.

2 Je crois qu'il en faut dire autant pour le slave vëra «croyance, foi».

3 «Unmoglich erscheint nicht einmal die annabme, dass das adjectiv ein selir

frùhes lelmwort aus dem lateinischen sei, wie sich deren ja schon im gothischen

eine anzahl Gnden.» (Dictionnaire de Grimm, s. v.)
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On répugnera peut-être à croire que, pour des idées aussi

familières, une langue ait pu recourir à des termes étrangers.

Mais quand nous voyons l'allemand et l'anglais exprimer la no-

tion de la rotondité par l'adjectif rund, round, qui est français;

quand nous voyons l'idée de la clarté exprimée par Mar, char,

nous sommes Lien forcés de reconnaître la possibilité de l'em-

prunt pour ces sortes de mois comme pour les autres. Ce n'est

pas, nous le répétons, que ces langues n'aient eu déjà des ad-

jectifs indigènes ayant même signification; mais l'usage, qui a

souvent des préférences difficilement explicables, s'est prononcé

peu à peu pour le synonyme étranger.

Je finirai par deux mots qui nous transportent dans une pé-

riode plus reculée, pour laquelle les renseignements historiques

sont rares, de manière qu'on ne saurait dire à quelle époque ni

en quelle contrée s'est fait l'emprunt. Il n'est même pas possible

de déterminer à quelle famille de langues appartenaient d'abord

les termes importés. Sont-ils d'origine latine? d'origine grecque?

Ne viennent-ils pas d'une civilisation antérieure à la civilisation

aryenne? L'état actuel de la science ne permet pas de se pro-

noncer sur ces questions. Mais il n'en est que plus important de

noter ces mots, qui passent d'idiome en idiome depuis tant de

siècles.

Le premier est un terme militaire, désignant un endroit for-

tifié, le gothique baûrgs, en vieux haut-allemand pure, allemand

moderne burg, anglo-saxon byrig, anglais borough. Il est difficile

de ne pas reconnaître ici le grec ^vpyos. Qu'il ait pénétré dans

les idiomes germaniques dès avant Tacite, c'est ce que prouvent

les noms propres comme Asci-burgium, Teuto-burgiensis saltus.

Les germanistes proposent comme étymologie le verbe bergen

^mettre en sûreté» (gothique bairgan). Mais on peut dire tout

au plus qu'il y a eu adoption et que les Germains ont cru sentir

dans le mot burg l'idée de protection et de sûreté. Ces sortes

d'adoption après coup ne sont pas rares. Le même mot se re-

trouve aussi dans les langues celtiques sous la formebrigi : Bri-

giani «monticolae»
,
Arebrigium «in monte situm» 1

.

M Un second mot se rapporte à la vie maritime : c'est le gothique

< et norrois skip, anglais ship, allemand schiff. Il y faut voir proba-

blement un terme de même origine que le grec oW(pos. Ici en-

core, soit en grec, soit en allemand, on a cherché des racines

signifiant « construire n ou te creuser»; mais les commencements
delà navigation sont, selon toute apparence, plus vieux que nos

1
Cf. Hésycbius : Qovpxop • o^up^(xa. Rapprochez aussi l'arménien burgn

fftourn.

- 10.
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racines indo-européennes, et le mot désignant l'esquif, une fois

trouvé, a voyagé au loin en même temps que l'objet qu'il servait

à nommer.

Nous avons déjà dépassé le cadre de notre étude, puisque nous

voulions nous borner à relever quelques exemples de l'action

exercée sur les langues germaniques par la seule langue latine.

Arrêtons-nous donc ici et terminons par une dernière réflexion.

En toutes les langues, anciennes ou modernes, les mots em-

pruntés sont plus nombreux qu'on ne le suppose généralement.

Quand nous parlons de langues restées pures, nous ne songeons

pas assez que leur prétendue pureté tient surtout à notre igno-

rance. Si nous avions pour l'antiquité la même abondance de do-

cuments que pour les temps modernes, nous constaterions que

le grec, que le latin, ont largement puisé dans les idiomes d'a-

lentour, tantôt par nécessité, tantôt par simple esprit d'imitation.

Dans les langues germaniques, qui se rapportent à une époque

plus récente, les emprunts sont plus faciles à reconnaître : com-

ment ces emprunts n'auraient-ils pas été fréquents, quand des

populations encore neuves et peu cultivées furent amenées, par

le cours des événements, à nommer tant d'objets nouveaux, à

exprimer tant d'idées nouvelles? Et, pour revenir, en finissant,

au travail de M. Bugge, comment les imaginations barbares,

cléjà pleines de contes merveilleux sur les dieux et les héros,

seraient-elles restées fermées aux récits de la mythologie classique

,

aux légendes du christianisme? La pureté, en pareille matière, ne

serait pas à l'honneur de l'intelligence d'un peuple, mais passe-

rait à juste titre pour une preuve d'insensibilité et d'indifférence.

Michel Bréal.



DE LA PRONONCIATION DU C LATIN.

1'. LE GROUPE CI -\- VOYELLE.

Une opinion généralement admise parmi les linguistes, c'est

que le C latin a conserve', pendant toute la durée de la langue

latine, et en toutes les positions, la valeur d'un K. C'est l'opinion

soutenue par Corssen : c'est aussi celle qu'a plus récemment

émise M. Seelmann. Nous croyons qu'il y faut apporter d'assez

sérieuses restrictions. Pour commencer, nous examinerons d'abord

le cas où C se trouve devant un i, suivi lui-même d'une voyelle.

Voici comment s'exprime à ce sujet M. Seelmann 1
:

rrEbenso ist lat. Cl iinmer nur als eine besser durch Kl zu trans-

scribierende lautgruppe zu denken. Der ganz âusserliche, bucb-

stàblicb gleiche zusammenfall von -ti -f- vocal und -ci '-j- vocal in

-zi -|- vocal in deutscher ausspracbe des latein bat mit dem ecbt

lateinischen lautwandel nichts zu schafïen! Das C vor I und E ist

erst spâter in der lat.-roman. ùbergangsperiode spontan zu einem

gingivalen zischlaut verscboben : die lat. grammatiker wissen von

einem ùbertritte des C : Z nocbnichts, wenn derselbe auchschon

im gleicbzeitigen vulgàr-idiora sporadisch hervorgetreten sein

mag.77

Ainsi le C dans les mots comme Lucius
,
patricius , aurait gardé

sa valeur de K jusqu'à l'éclosion des langues romanes, sauf peut-

être par accident dans la langue vulgaire. Au contraire, pour le T
devant uni lui-même suivi d'une voyelle, par exemple dans les

mots comme otium , Tatius
,
justifia , M. Seelmann et tous les lin-

guistes admettent l'assibilation. Cette assibilation est, en effet,

décrite dans les termes les plus clairs par les grammairiens ro-

mains Servius, Pompeius, Isidore et les autres, au lieu quils se

taisent absolument sur le C.

Le silence des grammairiens est un fait surprenant, mais non
un fait décisif, car, étant donné leur penchant à se copier les uns

les autres, il suffisait que l'observation eût été omise par leur

chef de file. Ce qui a autant d'importance à nos yeux que l'attes-

tation des grammairiens, c'est le témoignage involontaire des in-

1 Die Aussprache des Latein, p. 3a 1.
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scriptions. Or ce témoignage est d'une parfaite clarté. Il nous

suffit, à cet égard, de prendre les exemples recueillis par M. Seel-

mann lui-même.

Gomme spécimens de CI écrit à tort TI, il cite :

HOMVNTIO (nom propre), Gruter, p. 762.

SOLATIVM, Gruter, p. 769.

TRIBVNITIAE, Orelli, 957 (222 ap. J.-C.).

Comme spécimens de TI écrit à tort Cl, il donne :

MVNDICIEI, Orelli, 5.

DISPOSICIONEM (/. R. iV., 109).

renvnciationem, Orelli, k^o (211 ap. J.-C.).

TERMINAC(i0WC«),DEFENICIONES (Afrique, 2 2 2-235 ap.J.-C).

OCio, Gruter, p. £62 (389 ap.J.-C).

PERICIAE, Brambach, CIRhen. 1070.

PRVDENCIVS, idem, îokS.

zrpexÊiœ, Marini, Pap. dipl., 122, 81.

TERCIVS, Gruter, p. £09.

depoSiKio (C. I. L. VIII, i38 9 ).

COLPACIONI, Le Blant.

CONSTANCIVS, idem.

MILICIE, idem.

NEGVCIATORIS, idem.

RECORDACIONIS, idem.

ORACIONEM, idem.

STACIO, idem, etc.

Or, pour que des erreurs de ce genre puissent se commettre,

pour que TI puisse s'écrire Cl, et réciproquement, ne faut-il pas

que des deux côtés la prononciation soit la même ou à peu près?

En vain dira-t-on que les fautes précitées sont le fait d'un graveur

ignorant, et qu'elles ne prouvent rien pour la langue des hautes

classes. Nous ne voyons pas pourquoi l'argument qu'on invoque

quand il s'agit de TI cesserait d'être valable dès qu'il est ques-

tion de CI. N'était le silence des grammairiens , on n'aurait jamais

songé à faire cette différence.

11 est vrai qu'aucun de ces exemples n'est très ancien. Le plus

reculé en date est MVNDICIEI, qui est de l'an 1 36 après Jésus-

Christ. Les autres sont du me au vu* siècle. Nous dirons donc, si

l'on veut, que Cl n'a commencé a être semblable à TI qu'à partir

du 11
e
siècle de l'ère chrétienne. Mais cela signifie-t-il que jusque-

là le C, dans le groupe d -|- voyelle, ait eu la prononciation
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intacte de la gutturale vélaire, c'est-à-dire d'un K. Le raisonnement

serait défectueux, car il reviendrait à ne tenir aucun compte des

degrés intermédiaires d'altération : ce serait mettre en quelque

sorte le point d'arrivée à la même heure que le point de départ.

Pour que des confusions comme celles qu'on vient de voir de-

vinssent possibles, il fallait trois choses :

i° Que le C se fût modifié;

2° Que le T se fût modifié;

3° Que les deux modifications en fussent arrivées à être assez

près l'une de l'autre pour se ressembler et se confondre.

Or tout le monde comprendra que c'est là une double série

de changements qui a demandé du temps : en français, la con-

sonne initiale de cinq et celle de sept se prononcent aujourd'hui

de même, si bien qu'on pourrait écrire (comme le proposent les

néographes) sinq. Mais combien a-t-il fallu de degrés intermé-

diaires pour que le latin quinqiie en arrivât là ! Il en a fallu aussi

pour qu'on écrivit induciœ , solatium, au lieu de indutiœ, solacîum,

et c'est évidemment se tromper que de placer l'origine du mal au

moment où il produit ses dernières conséquences.

Nous avons d'ailleurs, pour appuyer notre opinion, l'analogie

des langues congénères : c'est là un témoignage qui, pour n'être

point direct, n'en a pas moins son importance.

Nous constatons d'abord qu'en grec le fait de l'assibilation est

aussi ancien que les plus vieux monuments de la langue, puisque

nous avons âvctao-ct,, (pvXcto-cjw
,
ycro-cov, 6ct<T£ pour âvaxja, xrjpv-

xjco, rjxjoôv, oxjs. Quelle était au juste la prononciation de ces

deux ex? Nous n'en savons rien, et il serait bien à propos que

quelque linguiste commençât des recherches à ce sujet. Mais ce

qui est certain, c'est que le k avait été entamé et transformé par

la palatale dont il était suivi. Tous les dialectes grecs sont d'accord

à cet égard : il en est qui présentent tt (@paT7a, yi'tIcov, Ç>pk1co),

mais cette variante dialectale, probablement postérieure au o-<r,

ne change rien à la question qui nous occupe.

De langue plus rapprochée du latin que le grec, nous n'en

avons pas, sinon les langues italiques, l'osque et l'ombrien, qu'il

faut maintenant interroger.

En ombrien, la chose est si ordinaire qu'il a été créé un ca-

ractère exprès dans l'alphabet pour marquer le son sifflant du c.

Nous voulons parler du d, lequel est représenté dans les tables en

écriture latine par un S. Etait-ce le c italien de cielo, ou un

tz allemand, ou quelque chose comme Il sera sans doute assez

difficile de l'établir. Quoiqu'il en soit, on écrit en ombrien flldfl 8

façia (= latinfacial), 3 1 Id I H V1 puniçiate (--= latin pmiciatis ou pu-
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nîceatis «teints en pourpre a). Ainsi, à l'époque des tables Eugu-

bines, c'est-à-dire à peu près au temps de Sylla, l'assibilation

du C était en ombrien un fait tellement accompli qu'il y avait

un signe spécial dans l'alphabet pour la représenter.

Ce besoin d'un caractère spécial parait s'être fait sentir encore

ailleurs. En volsquc, on trouve FADIA façia : soit qu'on voie dans

la troisième lettre le d ombrien, soit qu'on y voie un C retourné 1
.

Si les Romains, au lieu de se tenir étroitement à l'alphabet grec,

en avaient usé aussi librement avec lui qu'ont fait leurs voisins,

nous aurions peut-être un caractère spécial pour écrire FACIAT

,

DICIO, de sorte que la question qui nous occupe n'existerait

même pas.

Il me reste un mot à ajouter. On a vu, par la liste de tout à

l'heure, que les confusions commencent au 11
e
siècle après Jésus-

Christ. Mais cette liste n'est pas complète. Sur une inscription

trouvée à Herculanum, et dont, par conséquent, la date est cer-

taine, on a (Or. 3 1 1 5 , s. f.) condilio au lieu de condicio 2
. Ainsi

déjà avant l'an 79, CIO et TIO peuvent se remplacer. Notez que

c'est un texte officiel. Joignez-y les incertitudes et les hésitations

sur l'orthographe de certains noms propres: Mucius, Minucius

,

Abucius, Marcius, Volcacius, à côté de Mutins, Minutius, Abutius,

Martius, Vokatius, en sorte qu'on ne sait pas, pour plusieurs de

ces noms, quelle est la véritable graphie 3
. Cette incertitude s'étend

aux noms qui s'écrivent par deux c, comme on le voit par Accius,

qui est souvent confondu avec Attius, et par d'autres confusions

du même genre: Statuts , Stattius et Staccius, Stlaccius et Stlattia,

Tettius, Telius et Teccius, etc.
4

. Toutes ces circonstances me pa-

raissent de nature à prouver la première partie de notre thèse,

à savoir l'altération du c devant voyelle.

2. LÀ PRONONCIATION DE C DEVANT E OU I.

Non seulement nous croyons que le C avait pris un son sifflant

devant io, iu, ia, etc., mais nous sommes porté à penser que

devant un e ou un i simple il a pris de bonne heure une pronon-

ciation plus ou moins palatale. Le fait, qui est bien connu par

les langues romanes, et qui se retrouve dans quantité d'autres

langues 5
, a une cause toute physiologique: le est produit au

1 Mommsen, UntoritoJische Dialekte
, pi. XIV.

2
II est vrai que celte inscription

,
qui se trouve au forac X du Corpus (n° 1 ho 1 ),

ne nous est point parvenue en original, mais seulement par une copie.

M. Mommsen, dans sa restitution, corrige l;i copie et écrit CONDICIO.
3 Corssen. Ausspracke, I, p. 53; Seelmann, op. cit., p. 3a h.

4 Cocchia , dans la Rivista di filologia ed istruzione classica, XIII, p. 1 55.
5 Voir Schuchardt . Vulgàrlatein , I. 1 5 1

.
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fond du palais; comme c'est aussi au fond du palais que se pro-

duisent Ta, Yo et Yu, il n'y a aucune difficulté à joindre les deux

phonèmes, et à prononcer eu, co, ca. Mais Yi et Ye élant émis

dans la partie antérieure de la bouche, la jonciion avec le k ne

se fait pas aussi aisément : pour peu que la prononciation se

relâche, un j parasite vient s'intercaler entre la gutturale et la

voyelle. Ce tie, /«.^ représente le commencement delà modification

subie par la gutturale, laquelle est dès lors en voie de devenir

une palatale, soit qu'elle aboutisse à un kj, un tch ou un tz.

Nous ne croyons pas que le son palatal, pour se former, ait

attendu l'époque où ont commencé les langues romanes : nous le

regardons comme antérieur. Il est vrai que là encore les gram-

mairiens se taisent ; mais ils se taisent aussi sur la double valeur

du qu, bien qu'il soit certain que cette consonne ne se prononçait

pas de même dans qualis, quercus, Qûirinus, où le qu est resté, et

dans quur, quom, lesquels ont abouti à cur, cum. Les grammairiens

anciens n'avaient pas, pour les variétés et les accidents de pro-

nonciation , la même attention ni le même intérêt que les phoné-

tistes modernes; ils négligent sans scrupule certaines différences,

surtout quand elles ne se traduisent pas dans l'écriture par des faits

d'orthographe 1
.

On objecte toujours la transcription grecque par x. Les Grecs

écrivaient KiKSpoov, xrjvGop. On oublie de dire comment ils au-

raient pu transcrire, étant données les ressources de leur alphabet;

ils avaient d'ailleurs sous les yeux le mot tracé en caractères latins.

Enfin le h grec est-il lui-même resté pur de toute altération pala-

tale devant i <;u c? Il est permis d'en douter. L'argument tiré du

grec prouve trop, car on rencontre aussi, écrits par un k, Aéxios,

uraTpixios, K.ovxio\ov{i, Povcrl ixeidvct . a-jjËaKidpia.

Une autre objection s'appuie sur les transcriptions gothiques :

Ulfilas orthographie akeit = latin acetum, aûrheis = latin urceus,

Kaisar— latin Cœsar. Mais on trouve aussi en gothique laiktjo = latin

lectio, sans que personne songe à en tirer un argument contre

l'assibilation du Les traducteurs opéraient d'après le modèle

écrit, dont ils reproduisaient consciencieusement toutes les lettres.

Il suffit de considérer des transcriptions comme awxaristia = eu-

çharistia, gazaûfylakiaûn= gazophylacium, pour s'assurer qu'elles

ne sont pas faites d'après la parole vivante.

Les mots germaniques empruntés par l'oreille ont généralement

donné au c devant e ou i la valeur d'une sifflante.

1 Nous demanderons à ce propos comment, étant donné un nom LVCIVS.
se prononçait le génitif LVCI. Si, conformément à ce que nous venons de mon-
trer, on admet le son palatal à tous les autres cas, il sera difficile de ne pas

l'admettre aussi pour le génitif.
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Tels sont :
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LATIN.

—
VIEUX HAUT-ALLEMAND. ALLEMAND MODERNE.

—
census zins zins

macellarius mezilari melzger

crucem chruzi hreuz

cœpulla zwibollo zwiebel

circulus zirkil zirkel

cithara zilera zither

cinamonium sinamin zimmet

II est vrai que ces mois appartiennent au vieux haut-allemand

et non au gothique. On se retranche derrière cette différence de

date : c'est pendant l'époque qui sépare Ulfilas de la période du

vieux haut-allemand que se serait accomplie en latin la modifi-

cation de la gutturale. Je ne crois pas, pour les raisons qu'on a

vues et pour d'autres que nous allons donner, à cet argument

chronologique. La différence de traitement du C tient, selon nous,

à la nature de l'emprunt : à toutes les époques, il s'est fait des

emprunts par audition, et d'autres sur le papier. Ainsi kiste,

qui représente le latin cista, fait son apparition en moyen haut-

allemand. Les mots qu'on cite toujours, comme kaiser, keller,

kerker, kirsche, ont fait leur entrée dans la langue par voie savante;

leur k, d'abord placé devant les yeux, puis prononcé, est resté

dans la suite des temps, parce qu'un mot, une fois perçu d'une

certaine façon, subsiste de cette façon, alors même que la pro-

nonciation première en était fautive. En effet, pour le peuple, à

parler rigoureusement, il n'y a pas de mots étrangers, ou du

moins ils cessent bientôt d'être des mots étrangers. S'il les a im-

primés dans sa mémoire sous une certaine forme, il les garde

sous cette forme, sans se soucier s'il y a eu erreur au moment de

l'adoption. Ne voyons-nous pas la même chose tous les jours? Que
sont devenus en français les mots anglais tunnel, turf, wagon? Ces

mots ayant été prononcés d'après le modèle écrit, la pronon-

ciation est toujours restée conforme au modèle écrit : même ceux

qui la savent fautive n'oseraient plus la changer. Pour prendre

un exemple plus classique, croit-on que les Romains aient formé

leurs mots comœdia, tragœdia autrement que par imitation ortho-

graphique? Il serait certainement faux de dire que l'iota de kùj-

(jlmSos, TpaycoSos , s'entendait encore au temps où Rome a emprunté

ces termes. Ce qui n'empêche pas qu'aujourd'hui encore nous

faisons entendre un é dans comédie, tragédie.

Plutôt que de chercher des renseignements sur la valeur du

C latin chez les Germains duiv° siècle de l'ère chrétienne, il vaut

mieux encore cette fois s'adresser aux proches parents du latin
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ancien et au latin lui-même. Que voyons-nous en ombrien? C'est

que devant un e ou un { le k prend la valeur d'une sifflante. Un
mot de'cisif à cet égard est le substantif qui désigne la corneille :

curnax. À l'accusatif il fait curnaco, Yo jouant ici le rôle de l'a

grec dans EAÀ>7i>-a, xopax-a. Mais à l'ablatif, où la désinence est

e, nous avons CVRNA'Se, c'est-à-dire que nous retrouvons la même
sifflante dont il a déjà été question. Le verbe correspondant au

latin prosecare fait à l'impératifpnisekatu; mais au participe passé

qui a un suffixe etum, nous avons PROSE*5ETO. Au latin cena ce repas r>

correspond 'SESNA, au latin decem « dixr> DeSen l
. On trouve même

ce S devant un l dans certains diminutifs, comme STRVSla «stru-

ecula^, arSlata trarculata» (sorte de gâteau arrondi), à cause

de Ye que dans la prononciation on intercalait, comme une sorte

de schewa, entre les deux consonnes.

Il n'y aucune raison de supposer que le latin soit, par une ex-

ception unique, resté indemne, quand on voit son frère jumeau
suivre la règle commune. Mais le latin lui-même va nous fournir

un témoignage d'autant plus précieux qu'il est involontaire.

Parmi les mots de la quatrième déclinaison qui ont conservé

leur ancien datif-ablatif pluriel en ubas, les grammariens latins

placent arcus « arc w , acas aiguille » , lacus « lac w
, quercus « cbêne r>

,

specus « caverne •>•>

,
pecu « troupeau n, tous mois ayant un c devant

la voyelle finale du thème. Je laisse de côté arcus, pour lequel

on pourrait alléguer le danger d'une confusion avec le datif-ablatif

pluriel d'arx. Les autres mots me paraissent fournir la preuve que

déjà à l'époque classique le c ne se prononçait pas de la même
manière devant un u que devant un i. C'est le désir de conserver

à la consonne sa prononciation gutturale (ft), qui a fait maintenir

la forme archaïque en ubus. L'adoption d'une forme *pecibus,

*acibus, *lacibus, etc. aurait rendu la physionomie du mot mécon-

naissable 2
.

Nous croyons pouvoir conclure qu'on a trop simplifié les faits

et qu'on a supposé sans raison pour le latin une exception invrai-

semblable, en affirmant que le C a partout la valeur d'une guttu-

rale vélaire. Il est, au contraire, conforme à tout ce que nous

savons en phonétique, de supposer que le C se modifiait selon la

nature de la voyelle dont il était suivi. Je me hâte d'ajouter qu'on

irait trop loin et qu'on dépasserait ce que les faits nous apprennent

,

si l'on attribuait au c palatal la prononciation du c italien (tch).

Il y a plus d'une manière de se représenter l'altération des guttu-

1 Le graveur a même été jusqu'à écrire par erreur DESEN.
2 C'est, comme on sait, et comme les grammairiens anciens l'expliquent am-

plement, le désir d'éviter la confusion avec pars, ars, qui a fait conserver les

datifs-ablatifs partubas
,
artubus, venant de partus , artus. Mais il n'y a aucune

raison du même genre pour lacus, pecu, etc.
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raies : d'ailleurs cette altération a dû aller en progressant dans le

cours des siècles. Un hj me paraît devoir être place' au de'but :

ainsi s
1

expliquent le mieux les graphies DEKEM[BRES] et keri

invoque'es comme argument par Corsscn 1
. Je termine en consta-

tant avec plaisir que M. Hugo Schuchardt, sans examiner la

question en détail, exprime sur le c latin une opinion analogue-.

Cet accord me donne à penser que nous sommes dans le vrai et

que nous finirons par avoir raison d'une affirmation trop long-

temps et trop docilement acceptée.

Michel Bréal.

1 Aussprache 2
,
I, h h.

2 Vulgarlatein
,

I, iG&.

Bas-latin *cœmenterium ce cimetières.

Le glossaire de Du Cange contient, au mot ccemëtërium 1
, un

nombre considérable de variantes, depuis cymiterium jusqu'à

cœmetrium et cimisterium. Il conviendrait d'y ajouter encore la

forme *cœmenterium, précieuse autant comme exemple curieux

d'étymologie populaire que comme prototype de l'espagnol cemen-

terio. Du Gange se borne à citer une forme dialectale française,

chimentiere, dans un texte de 12 3s : «Adechertes li homes manans
dedens le chimentiere 2

. . . ». On peut affirmer néanmoins que la

forme *cœmenterium a existé, en dehors de la langue exclusivement

populaire, dans la littérature ecclésiastique du bas -latin : car

c'est cette forme que nous retrouvons dans le polonais cmentarz,

synonyme de grobowisho ce cimetière» et, en Pologne tout au

moins, il ne saurait être question de latin populaire.

Il y a donc lieu d'inscrire au lexique du bas-latin le mot
^cœmenterium et de rayer en revanche le polonais cmentarz des

listes où il a toujours figuré jusqu'ici comme exemple de nasali-

sation anomale.

F. Geo. Môhl.

1 Le roumain tintirim, avec son t, au lieu de c, semble dénoncer une influence

slave, d'autant plus inattendue ici qu'il n'existe, si je ne me trompe, d'autre

trace connue du grec xoipyjrnpiov, chez les Slaves orientaux, que quelques essais

de traduction d'ailleurs assez maladroits, par exemple le russe luaAÔHiije.
2 Cette forme existe encore aujourd'hui en Picardie. Je l'entends en ce mo-

ment même autour de moi, à Saint-Valerv-sur-Somme.
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Cûach, caucus; cwch, xoy%os.

M. Duvau, supposant que l'irlandais cûach cr coupe r> était iden-

tique au sanscrit çankhâ-s
,
grec xoyyos, et, d'autre part, faisant

la remarque qu'en irlandais l'aspiration des occlusives intervoca-

liques est antérieure à la réduction du groupe voyelle brève -\-n,

devant consonne sourde, à voyelle longue, arrivait à ce résultat

aussi inattendu d'ailleurs qu'intéressant : que les aspirées sourdes

primitives ont gardé, en celtique, leur aspiration 1
. Que si, ajou-

tait M. Duvau, le mot irlandais était, contre toute vraisemblance,

emprunté au latin coucha, cûach perdrait toute importance pour

le kh indo-européen; par contre, la loi de la chute de la nasale

devant une sourde se trouverait approximativement datée.

Malheureusement l'irlandais cûach na rien de commun ni

avec le sanscrit çankhas, ni même avec le latin coucha, et ne sau-

rait, à aucun titre, prétendre à l'importance que lui attribue

M. Duvau. C'est tout simplement un emprunt à la basse latinité :

cûach, gallois cawg, représente exactement le bas-latin caucus,

comme l'a fait depuis longtemps remarquer M. Whitley Stokes

(Kuhiïs Beitrâge, VLTI
;
Stokes, On the celtic additions to Curtius

greek etymology, addenda, ^79). Koyxps est représenté dans les

langues bretonnes : c'est en gallois cwch cr bateau, tout vase rond",

breton-armoricain couch tr couverture de ruche, toit en paille

disposé en cône». M. Whitley Stokes a identifié ce mot avec le

sanscrit çanhhas et le grec xoyyps. Il semble peu probable que le

mot soit emprunté à une forme de la basse latinité. Cependant

l'identification avec xôyyps suppose résolue une grosse question

de phonétique bretonne, à savoir que ne deviendrait, en breton

ce et, suivant la loi qui veut que les explosibles sourdes redou-

blées deviennent des spirantes sourdes, ch. Les exemples de

ne conservés sont clairs et sûrs : armoricain yawank «jeûner;,

gallois ieuanc= *iuvnko-s. D'un autre côté, quoi qu'on en ait dit,

1 M. Duvau aurait dû faire remarquer que ck irlaudais n'est pas le moins du

monde une aspirée; c'est une spirante sourde d'origine et de nature toutes dif-

férentes-.
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il semble bien qunc donne ce : gallois trwch a mutile', incisions,

armoricain trouch ce coupe r> = truccos = truncos. Si le mot est em-
prunté au latin, on arrive au même résultat; car il n'existe pas, à

ma connaissance, de mot bas-latin truccus. Quelle est la loi qui

a présidé à ce traitement si différent d'nc en breton? Est-ce

l'effet d'une différence ancienne d'accentuation ou de la quantité

et qualité de la voyelle précédant ne? Pour le même mot, on

constate d'ailleurs, dans les différentes langues bretonnes, des

divergences de traitement : gallois trochi a plonger, baignera,

armoricain moyen gou-zronquet « baigner », irlandais fo-îhrucat.

La forme de gou-zronquet, en armoricain du xe
siècle, eût été

*wo-truncct. Même divergence dans le traitement de ne, ni, np,

lorsque le pronom possessif, gallois fyn , vannetais men (léonard

va= van, ven), jouant le rôle de proclitique, fait corps avec le

substantif suivant : g&\\ois> fynghalon « mon coeurs pour fyn-calon,

vannetais me halon, léonard vachaloun. L'n final, ou traité comme
tel, de men a disparu, en armoricain, au profit du c initial qu'il

a redoublé et, du même coup, transformé en spirante* sourde.

Les lois phonétiques qui régissent les consonnes initiales précédées

d'une proclitique étant les mêmes que celles auxquelles obéissent

les consonnes dans le corps du mot, l'exemple que je viens de

citer suffirait à montrer qu'en breton armoricain ne peut de-

venir ce. Le gallois trochi nous a fourni, d'autre part, un exemple

authentique du même phénomène. Il semble donc aussi inutile

qu'invraisemblable de voir dans cwch un emprunt bas-latin et non

un indo-européen *konkho-s.

II

Buaid, bud, beute.

L'irlandais buaid, gallois moderne budd, a ordinairement le

sens de « victoire, gain, profit r>. C'est un terme important dans

les langues celtiques; on le retrouve dans bon nombre de noms
propres : Bodiocasses , Teutobodiaci

,
Boudicca, etc.; dans le nom

vieux breton Budic, etc. On ne l'a, à ma connaissance, rattaché

à aucune racine indo-européenne, ni identifié avec aucun autre

mot dans les langues congénères. Au point de vue du sens et de

la phonétique, il me paraît pouvoir être rapproché de l'allemand

beute, moyen haut-allemand Mute « butin de guerre» (le mot vient

d'un dialecte bas-allemand), vieux norrois bijti. Comme la den-

tale eût été* en gothique, suivant la remarque de Kluge (Etijmo-

logisches Wôrterbuch) , on est amené à une racine pré-germanique

bhûd, bheud. L'irlandais buaid, gallois budd, remontent à un thème

neutre vieux-celtique *boudi, *beudi, qui s'accommode parfaite-
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ment d'une racine indo-européenne bheud. Kluge, à propos de ce

mot, s'est demandé si Ton pouvait rapprocher beute de bieten et a

répondu par la négative, bieten, gothique ana-biudan, supposant

une racine indo-européenne bheudh, bhûdh (grec i*rev6o[iai). Je

me suis posé ta même question pour le celtique; je me suis de-

mandé si buaid, bud pouvait être rapproché du grec Grsu6o(jioLi
,

du slavon bûdeti rc veiller», sanscrit bôdh-â-mi «-je suis vigilant;

je remarque», et je crois pouvoir répondre par l'affirmative. J'ai

été amené à cette supposition par le sens de buaid, bud dans cer-

tains textes irlandais et gallois. Ce qui a jusqu'ici empêché tout

rapprochement pour ce mot, c'est qu'on s'est buté à l'idée

qu'il n'avait pas d'autre sens que celui de ce victoire, profit».

Le sens primitif me parait beaucoup plus étendu. Certains exem-

ples, cités par M. Windisch dans le premier volume de ses Irische

Texte, et dans lesquels il attribue invariablement à buaid le sens

de ce victoire», me semblent déjà assez significatifs. Dans l'un, il

est question des six buada de la reine Emer, entre autres buaid

ci'otha, buaid gotha. On ne peut songer à traduire six victoires : la

victoire de la forme, la victoire de la voix. Il est évident qu'ici

buaid a le sens de « qualité supérieure, talent». Je trouve un

exemple très clair de buaid avec le sens de ce talent, qualité»

dans le fragment épique publié par M. Hennessy dans la collec-

tion de la Royal Irisk Academy, connue sous le nom de Todd

Lectures-Séries, vol. I, part. I, Dublin, 1889, P- sous ^e tltre

de Mesca Ulad ee Intoxication of the Ultonians» : batar teora buada

araidechta forsin n-araid inn uair sin. M. Hennessy Iraduit : crThe

charioteer possessed the three virtues of charioteering in that

hour» (mot à mot : frétaient trois qualités maîtresses, les trois

talents propres au cocher sur le cocher cette heure-là"). Buada,

pluriel de buaid, ne peut évidemment pas avoir ici le sens de

ce victoire».

Le dérivé gallois buddugawl, vieux gallois budicaul, présente un
sens analogue dans un passage des Mabinogion (édition Rhys-

Evans, p. 126, 127). Le héros Kei a pénétré dans un château

fort où l'on n'admet que les gens qui apportent un art; lui, il s'est

donné comme polisseur d'épées. Pour le succès de son entreprise,

il veut y faire admettre son compagnon Bedwyr; il y réussit en

disant : budugawl yw Bedwyr, cyn ny wypo y gerd honn ce c'est un
«habile homme que Bedwyr, quoiqu'il ne connaisse pas cet art-ci

ff (l'art de polir les épées).» On ne peut songer à traduire ici

budugawl par ce victorieux». Dans ma traduction des Mabinogion,

je lui ai donné le sens, plausible d'ailleurs, de ce précieux, utile»,

bud signifiant regain» aussi bien que rr victoire». Aujourd'hui je

n'hésite pas à lui donner le sens plus naturel et plus simple en

cet endroit d'ec habile, fertile en ressources». De ce sens à celui
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que présente la même racine en sanscrit, en slavon, celui dVêtre

en éveil», dV avoir l'esprit en éveil», de r- remarquer», il n'y a

qu'un pas. Il est donc fort probable que buaid — vieux celtique

*boudi, beudi a pour base une racine indo-européenne bhcndh.

Que faire, en ce cas, de beute, qui semble cependant bien

identique à buaid? Je laisse aux germanistes le soin de décider si

tout rapprochement entre beute et bieten est absolument impos-

sible, si l'on ne pourrait y voir uue racine semblable avec des sut-

fixes différents. Une autre hypothèse serait possible tout en sou-

levant aussi des difficultés : c'est que le byti norrois et le mot

bas-allemand qui a donné beute seraient empruntés au celtique.

Si beute et bieten sont séparés par un abîme infranchissable, ou

il faut rapprocher buaid de beute et le séparer de bieten, ^>svdo(xtxt,

ou séparer buaid de beute en le rapprochant des dérivés de la

racine bheudh.

J. Loth.

Bulgare podïrï rr après».

M. Miklosich
(
Etym. Worterb. der si. Spr., s. v.) réunit dans

une même étymologie la préposition bulgare podïrï rr après» et le

substantif podïrû te robe longue, soutane», lequel reproduit sim-

plement le grec TSoSrjpns. Je crois que la préposition n'a rien de

commun avec le substantif.

Le vieux mot slëdû rr empreinte, trace, piste» n'existe plus

guère en bulgare que comme locution prépositionnelle, sous la

forme atone sledû ce à la suite de», à peu près comme en russe

vslêdû za. Partout ailleurs, on remplace aujourd'hui slëdû par dira,

dirjâ, qui signifiait proprement cr'trou, excavation», d'où « em-
preinte du pied». De là le verbe dirja rr suivre à la trace, recher-

cher», au lieu du slave slëdovati; de là aussi la préposition

po-dirï, à côté de son synonyme panslave pâ-slë pour *po-slëdu,

mot à mot «sur la trace de, à la suite de, après».

Un passage de Panaiote Hitov (cf. Jan Wagner, Mluvnicejazyka

bulharshého, Prague, 188/t, p. 107-108) présente, dans l'espace

de quelques lignes et avec une signification identique, les trois

locutions sledû, poslë et podïrï : crC-je^T* h-ïîkojiko ^eHa... Ilocji

rop-fc.Ka3aHHo-TO nponciuecTBiie . . . IIo/jHpb 4Ra ^eua. .. ÏToc.ï'fe 4T>jrH

pa3MnaaeHiifl ... ».

F. Geo. Mohl.
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1. LES OCCLUSIVES SOURDES EN ARMENIEN 1
.

Le traitement arménien des occlusives sonores indo- euro-

péennes, aspire'es et non aspirées, est clair : (6), d, g } , g2
donnent

(p[^]),t(i»),c(é),k({)
\
bh, dh

, g }
h\ gji donnent b

(?

)

, cl
( ^)

,

j (a), g (ç.). Au contraire, si tout le monde est d'accord pour

voir dans 5 («) l'aboutissement normal de i. e. ^ en arménien,

on admet pour p, t, k
2
les traitements les plus divergents. La loi

reste à dégager. En effet, un grand nombre de faits particuliers

Tobscurcissent.

i° p, t, k
2
subsistent après s primitive (astX^ muhi) ou issue

de palatale (dustr).

2
0 Après liquide ou nasale, les mêmes lettres deviennent (b),

d, g i dr-and (cf. lat. antae)
;
erg (= scr. arkâ-)

;
hing (= gr. tsevre).

3° Dans les groupes p, t, k, plus liquide à l'initiale, l'occlu-

sive tombe. (Voir les exemples dans Bugge, Beitràge zur etym.

Erlàut. der Arm. Spr., nos 1-12).

k° L'étude des groupes ks,ps, py, etc. soulève dans presque

toutes les langues des questions particulières : nous ne l'abor-

derons pas ici.

5° k
2
devant i ou y donne c (Voir Hûbschmann, Arm. St.

,

n° 20.) t en syllabe finale tombe devant i : khsan Çguu/b) ce vingt»,

cf. Fixant; [sun, par exemple dans eresun [kpirum-îj] ce trente»,

ne peut s'expliquer que j)ar*-k
l
onti, analogique de *wik

l
nti); beren

{pL-ptr'b) «ils portent», cf. *-onti; berê (ftfy^) «il porte», cf. *-eti$

hun (ÇaiJii) «pont» =*pontis; hair (<«yp) «père», armén. pri-

mitif *patir = *petë(r); ard (uipq.) «maintenant» = ap-n, fait ex-

ception, ou bien il faut admettre un traitement particulier de -ti

après r et après s (cf. zolovurd, note 1, p. 1 63 ).

1 L'auteur de cet article suppose connus les résultats consignés dans les Ar-
menische Studien de M. de Lagarde et les Avmenische Studiën de M. Hûbsch-
mann.

MÉM. LING. —— VU.
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Ceci posé, peut-être sera-t-il possible de dégager la loi :

I. p, t, k
2
à l'initiale :

p donne h (<) dans un grand nombre d'exemples connus : hair,

het, etc.; et ph (4) dans phetur, phosi, phut «pourri», cf.

lat. putidus, scr. pùti-. — t donne th (p) dans thanjr et tharamim.

— k
2
donne h dans him «pourquoi ?» (Pour le traitement

de *k
2
i- dans ce cas particulier, cf. plus bas.) Dans trois cas, on

peut trouver arm. kh Çg) = k
2 , mais tous trois sont douteux :

i° khaîr, dans kharasun (^uin.munu'u) « quarante » , cf. lat. quartus :

à côté de *k
2
etwer- , il existait en indo-européen une forme *k

2
twr-,

dont la triple consonne s'est simplifiée d'une manière particulière

dans chaque langue. De même que des trois consonnes de *k
l
swek

l
s

l'arménien n'a gardé que la troisième, des trois consonnes de

*k
2
tœr- il n'a gardé qu'une, mais la première. Cet exemple n'est

pas assez clair pour être décisif. 2° khan Çg*^) se rattache sans

doute au féminin *k2â- de l'interrogatif *k
2
o-, 3° khën (#&); cf.

gr. zsotvrl, zd. kaenâ peut être un emprunt iranien.— En résumé,

deux traitements différents : ph, th, kh (?) et h (seulement = p
et k

2 ), le second étant tiré du premier, nous ne pouvons dire

suivant quelle loi. Il n'y en a pas d'autre. En elfet :

i° Dans un certain nombre de cas, la consonne initiale parait

avoir disparu : p dans otn (cf. rtovs), alikh (cf. uroXiâs) ; —k dans 0

«qui?» (cf. scr. kâs), i
1 «quoi?» (cf. scr. kim); peut-être elanim

«je deviens», ra.c. i. e. k
2
el-; cf. en grec le développement de sens

de ^féXofiat. Cette disparition tient à ce que p, k
2
étaient d'abord

représentés ici par une h qui a ensuite disparu. La prononciation

de h était très faible en arménien (cf. latin, anglais, etc.) : dans

certains mots, cette lettre est indifféremment écrite ou omise :

hogi ou ogi, etc.; elle manque où l'étymologie la fait attendre

(evthn, cf. lat. septem, etc.; citons un cas intéressant : le m-, qui

a servi de point de départ à la formation ustr sur dustr, vient de

l'i. e. *sïi-, qu'on retrouve dans scr. sùnûs, gr. vïvs) et se trouve

où rien ne justifie sa présence (hum, cf. cbfxos; hot, cf. lat. odor;

hav «oiseau», cf. lat. mis, gr. bicovos; hav «grand-père», cf. lat.

anus; halcel «demander», cf. aie et scr. ichâti). Ce cas rentre donc

dans le précédent. Deux faits l'indiquent : (a) nous ne voyons

jamais disparaître i. e. t; or précisément t ne donne jamais h;

(b) nous trouvons et en face de het, i en face de him, comme ogi

en face de hogi. M. Bugge a cru pouvoir dire que p est représenté

par h devant syllabe accentuée, et disparait devant syllabe atone ;

1 Devant i on attend la chuintante c. Le k a été restitué comme dans scr. kim,

puis a subi le traitement régulier. Ainsi inc « quelque chosen est rigou-

reusement comparable à scr. kîmeit.
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hair, en face de scr. pitâ, het, en face de scr. padâm, re'futent assez

cette hypothèse, d'ailleurs inutile.

2° Le pronom i. e. *tn est en arménien du (n-nu); à scr. tâ-

correspond le démonstratif enclitique -d (-qr ). On a proposé deux

explications : influence de liquide ou nasale précédente (cf. plus

haut) et traitement particulier résultant de la place par rapport

à l'accent. Ce sont de pures hypothèses. Mais nous ne devons pas

oublier qu'il est souvent difficile de ramener aux règles générales

des mots atones et très employés comme ceux-ci.

3° t aurait subsisté : d'après M. Hùbschmann, dans tevel et tar,

mais le sens appuie peu les étymologies qu'il propose; d'après

M. Bugge, dans tatrak (gr. TSTpccf), tarm (lat. stumus ou turma),

tartam (lat. tardus) : il faut sans doute rapprocher tatrak de TSTpaÇ,

mais la phonétique interdit absolument de voir dans tatrak la

continuation d'un mot indo-européen qui aurait d'autre part donné

TeTpaf ; -tr- donne -nr- après voyelle; de plus, à gr. s correspond

arm. -e-. Quant à tarm et tartam, M. Bugge lui-même n'en pro-

pose l'étymologie qu'avec des points d'interrogation. Pour aucun

cas, la persistance d'une ancienne occlusive sourde n'est donc

démontrée.

II. p, t, k
2
h l'intérieur des mots :

k9 donne kh (^) : eïikh (^z_^) «il laissai = gr. eXnre. Dans

okh ("{>) "quelqu'une, kh est l'initial d'un enclitique, comparable

à lat. que ou quam, qui sert à donner à l'interrogatif le sens in-

défini. — t donne th [p) : arcath (uj^ètup) « argent" = lat. ar-

gentum; evthn (tn.p'u'j ersept», cf. lat. septem; uth [m-p) rrhuit»,

cf. lat. octô; suffixe -thiun, cf. lat. -tiô, -tîônis; v. irl. -tiu et peut-

être got. -pjo 1
. *-fr-donne -ur- dans haur = izoïTpos, comme l'a

montré M. Hùbschmann; la série des sons successifs est : -tr-,

-thr-, fr-, -fr-, -5r- , -ur-; cf. lat. -bro-= i. e. *-dhro-. Enfin t sub-

siste, sans doute par déaspiration, dans plietur etphut.— p donne

v (*-), par exemple dans ev (£*-), cf. scr. api; evthn, etc. Succession

des sons : ph,f, % Remarquer que bh intérieur donne aussi v :

-vor = -(popos, tandis que gji donne g : mêg — scr. meghâ-; et

dh , d : ed= scr. âdhât.

Ainsi i. e. p, t, k
2
donnent à l'intérieur des mots ancien ar-

ménien : ph, th, kh. Un seul exemple de valeur contredit cette

,

1
II est surprenant que cette étymologie, depuis longtemps donnée, ne soit

L pas généralement adoptée. La déclinaison est la même que dans jiun, jean

r neiger» = yt&v, %iôvos, et siun, sean — kiùjv, h'iovoç. -iun == accus. *-iônm ;

-ean = génit *-iône
j0

s. Le suffixe indo-européen *-tion- alterne avec *-ti-, dont

il dérive dans phaxust «fuite» , zolovurd «réunion» (suffixe *-*»-)
;
génitif, phase-

i stean, iolovrdean (suffixe *-tion-).
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loi : c'est akn, cf. si. oko, dont le h peut s'expliquer par l'analogie

de unkn, mukn, jukn, armukn. — empel (^f/L^^J k boire» repré-

sente sans doute un i. e. *pimbô; cf. *jtnèo (scr. pibàmi, irl. ifo'm).

La nasale qu'indique l'arménien rend compte du 6 énigmatique

de *pibô; cl", got. raupjan en face de lat. rumpo. Mais l'existence

du mot wmj? fraction de boires, bien qu'il puisse être de formation

secondaire, rend précaire toute explication de empel.

En réunissant le cas de l'intérieur et le cas de l'initiale, nous

obtenons la loi suivante : i. e. p, t, k
2
donnent en arménien ph,

th, kh, sauf modifications ultérieures et sauf les cas particuliers

ci-dessus mentionnés.

Cette loi complète la symétrie de la Lautverschiebung armé-

nienne avec la Lautverschiebung germanique.

2. ARMÉNIEN ES, ASEM.

On sait que europ. — ind. g x
h- est rendu en arménien

par c (s ) comme tout autre gv C'est ainsi qu'on a mec (iTA-5-) en

face de gr. fJiéyas, scr. mahànt-; cnaut (toio^) en face de gr. yévus,

scr. hânu-. Si, en face de gr. êyot, scr. ahâm, l'arménien a es

c'est en vertu d'une loi particulière : arm. c (s-) devant consonne

devient s (##). Cf. hic ({^) cr brûlure» et kskic; on trouve de même
geresces « tu prendras» (=*gerecœs) en face de gerecic cr je pren-

drai». Ainsi es est la forme prise par *ec devant consonne 1
.

Cette remarque nous donne le moyen de conserver le rap-

prochement de asem r je dis» et scr. âha. Le g du lat. adagium

indique en effet plutôt eur. g t

que gji. Le lat. aiô (ou plutôt aiiô)

est pour *agyô, comme maior pour *magyos (autres exemples moins

clairs dans Wharton, On latin consonant laws, p. 2). La forme

comparable à scr. âha serait arm. *ac, et devant consonne *as :

asem a pu être refait sur *as comme y\ii sur î). Il est à remarquer

que l'aoriste asaci présente la même irrégularité que gitaci, aoriste

de gitem (autre présent tiré de parfait), et que asem a le sens

d'un aoriste dans les anciens textes.

3. ÉTYMOLOGIES ARMENIENNES.

I. Les prépositions end (fit) «dans, sous, avec», et est (n"u>)

« après, selon» peuvent phonétiquement être des formes procli-

tiques de plus anciens *ind et*ust. Cf. i verust «d'en haut"; yerknust

frdu ciel», etc., qui indiquent à la fois l'ancienne forme *ust et

1 En partant de *eg
]

h, on obtiendrai! *ez, qui subsisterait. Cf. inj wà moi»

tnez «à nous» et scr. mâhyam, lat. miki (i. e. "megjii).
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le sens primitif ce en partant der>. Ces formes *ind et *nst se tirent

facilement de i. e. *entos (gr. êvrôs) et *ut
s
tos (*ud- plus suffixe *-tos).

II. La préposition ar indique la proximité'. Plus anciennement

on peut croire, d'après ara] (ujn.m^J, qu'elle voulait dire ec devante.

Alors on doit la rapprocher de la famille du grec -srp<$, etc. -ar-

représente sans doute r. Le p initial n'a pas laissé de trace.

III. merj (tTtrCA) ce près de ». Cf. gr. yuéxpi.

IV. c- {3) r jusqu'à, à, vers »; cf. scr. acha. La voyelle initiale

est tombée comme dans c-, forme proclitique de la négation oc

(
w
<l). c correspond à scr. -ch-, comme dans aie ce recherche »

,

cf. scr. ichâ. Voir de Lagarde, Arm. Stud., n° 2 2 5 7

.

V. M. Bugge (Beitr. ziiretym. Erlmt. der Arm. Spr., p. 2 3 et 2/1)

critique l'étymologie de iver (l"l^p) te au-dessus de», que propose

M. Hiibschmann (scr. vârsman, lit. virsziis, etc.). D'après M. Bugge,

i. e. -rs- donnerait arm. -r-. Mais dans les deux, exemples cités

à l'appui de cette loi, tharamin et moranam, r au lieu de r est dû

à la nasale qui suit ; cf. meranim. L'exactitude du rapprochement

de lit. wirszùs, etc., est rendue probable par le doublet ger (t^p)
rr au-dessus » : on sait que i. e. w initial donne arménien g-, tandis

que w entre deux voyelles donne v.

VI. cur (&ni-iu) ce courbe », cf. gr. yvpôs.

VIL erevim [k-pk-upiT) «je parais». Cf. gr. 'zspéireiv ce se distin-

guer, être semblable à, avoir l'air de».

à. TRAITEMENT DES ASPIREES PRECEDEES DE NASALE EN GREC.

Les aspirées précédées de nasale ont subi en grec deux traite-

ments différents; nous voulons montrer que cetle différence re-

connaît pour cause l'accentuation.

I. L'aspirée persiste
,
quand elle suit la syllabe accentuée : ayx 1 >

âvôos, â(i<pù>, etc.

IL Elle devient sonore quand la syllabe dont elle fait partie

porte l'accent. Les exemples sont : éyyvs en face de &yx i
,
ay^&j;

S-iyyctvco, cf. tsZ^os, scr. deh-; Xayyd^oj, cf. go t. laggs; alpotyyos

(génitif de <r1pdy^), cf. v. haut-all. strang; àvSpdyXr) , cf. âv6pa^;

XayL&dvco, cf. eïXyÇxx., scr. labh-.

Un septième exemple est important; c'est xvpÇos— scr. humbhâs,

contraire à la règle avec l'accent grec, conforme avec l'accent san-
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scrit : il semble que nous ayons ici la trace d'un déplacement

d'accent en grec. Le zd. khumba- nous enseigne que le mot com-
mençait par une aspire'e : il y a donc eu déaspiration. Or, comme
la loi de deaspiration grecque a agi à une époque où les anciennes

aspirées sonores étaient devenues sourdes, xv[jlGo$ représente un

ancien *xvfÂ$6s et nous donne la preuve que les y, <£, /3 en ques-

tion sont tirés des sourdes ^, 3-, Ç> et sont sans rapport direct

avec i. e. gh, dh, bh. Le 3- de B-iyydvco est restitué d'après 3-/ê&>,

-&IXTOS.

III. Quand l'accent est une more après l'aspirée, celle-ci per-

siste. Exemples : àfxtpaXôs, izïsvÔEpôs, xayxpLkdœ, urafÂÇavdù), àfxÇtf

(tf = ce), iievBrjpr], âfi(pi (mot toujours atone, le plus souvent

proclitique), etc.

Les cas où la sonore simple est déjà indo-européenne, tels que

isvvSct.^, a1é(i£co, oftëpos (cf. scr. âmbu-) n'ont rien à faire ici
l
.

Les principales exceptions à ces règles s'expliquent par l'ana-

logie. Les formes à finales brèves des noms en -ivOos ont subi

l'influence des formes à finales longues : vdnivOos est d'après

vcLxlvQov. De même, si l'on rapproche [idyyavov de (jl^olvïj\ il

faut admettre une influence du génitif fj.oiyydvov, etc. Tvy%dvù),

Xayyjxvoô, etc. sont d'après êTvyyavov, hvypv; ekdyyavov,ë\ai.ypv,

comme ê\d(jL&avov, s\oi£ov; êOiyyoïvov, eOiyov, d'après XayL^dvw^

B-iyydva). L'adjectif ^avBôs a subi l'influence du nom propre très

répandu EidvÔos (noter que ^av6rj\ ^avdoi\ %xv9u>, etc. sont

aussi réguliers), etc. Les difficultés les plus considérables viennent

de : S-aju£os, cf. faaÇov, TsdrjTra; B-ô(x£pos, cf. rpéÇco; peut-être

aussi fipépÇos ce fœtus v , cité par Hésychius (cf. fipéipos). Mais, dans

ces trois cas comme dans Kopv^o? (cf. xopv(prf), qui, du reste,

ne contredit pas les règles posées, l'origine de la nasale est

obscure , et il est possible que nous soyons en présence d'un phé-

nomène tout particulier comparable à celui que présente zsvvSa^.

La présence de S- dans S-dfJiGos et B-6(xëpos semble indiquer que

le grec n'a pas connu de (p dans ces mots ; mais le -sr de iffvvSafz

nous engage à ne pas attacher trop d'importance à cet argument.

Si l'on accepte la loi proposée, peut-être obtiendra-t-on en

même temps l'explication de âv9pco7ros. La glose d'Hésychius

Spofy ' âvôpcoTTOs ne permet pas de voir dans avQpornos (resp.

ctvTpconos) autre chose qu'un ancien *nrâk
2
os : il s'est développé

une sourde après syllabe accentuée dans avBpoôitos (cf. ày%i),

et dans les conditions de la loi III dans àvBpooTrou, etc., comme
il s'est développé une sonore après syllabe atone dans àvèpôs

(cf. êyyvs). La trace d'un fait analogue se trouve peut-être dans

1 Brugmann, Grundriss
,

I, S/169, p- 368.
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diJLËAixxia-Kco
, àfxê\oLxe7v (Hës.); cf. yjy.7r\oiKov. Les exemples con-

traires sont à notre connaissance : aivSpoôv Tsovnp&v (He's.);

cf. aivopLai : mais les adjectifs en -po- sont accentués sur le suffixe,

— âfxËpoTOS (cf. fipQTos, régulier), — yié^XwKOL (cl". fiXcoo-xco),

— {xé[jiÇ\sTai (présent redouble' correspondant à {j.sXo(jloli). Le

dernier exemple est difficile à écarter : pour sauver la loi, on doit

recourir à l'analogie de ^e^Xo^/e^a
,
{jLS[xG\6fjLSvos

,
qui ne sont pas

attestés.

5. Il, ffl EN LATIN.

M. W. Meyer (K. Z., xxx, p. 3^3 et suiv.) attribue la différence

de i dans lat. quïrtque (franc, cinq) et latin lïngua (franc, langue)

à ce que l'un remonte à *kwenkwe , l'autre à *lnghwâ (resp. *dnghwâ).

Si Ton accepte cette explication, qui est vraisemblable, lat. en= *n

se trouve traité autrement que lat. en = *en, et il faut admettre

que n a subsisté jusqu'à une époque assez récente dans les langues

italiques. Deux faits confirment cette hypothèse :

Les analogies indiquent qu'un primitif *-en, *-em en syllabe

finale donnerait, si Ton en avait des exemples, lat. -in, -im. En
effet : i° *-om final a donné lat. -um; 2° -im en syllabe finale

subsiste : partim; or e et i se confondent dans cette position et

donnent, s'ils sont suivis de consonne, i : patris = *patres comme
ignis === *ngnis; s'ils terminent le mot, e : ante = *anti comme
eque = *ekwe. En opposition avec ce traitement de *-en *-em, *n

*m donnent en syllabe finale -en -em; exemples : nômen, patrem.

La présence de e y est donc postérieure à la loi d'affaiblissement

des finales.

Le traitement particulier de n dans viginti ne peut être dû qu'à

l'influence des i voisins; de même le traitement de -m dans :

similis = *simlis = *smlis (cf. irl. samail, cosmil). Ceci posé, le

même traitement de *n, *m dans simplex, simplicis (cf. semper) et

limpidus (cf. \d(jL7Tco) reconnaîtra la même cause : or dans ces

deux cas i est la réduction d'une autre voyelle. De même dans

undecim en face de decem, i doit avoir été amené par le timbre in-

décis de Ye non initial précédent. Le développement de e dans

*n, *m est donc postérieur à l'affaiblissement provoqué dans les

syllabes non initiales par l'accent d'intensité qui frappait l'initiale.

A. Meillet.



LE JARGON DES COQUILLARS

EN H55 1

.

Jusqu'à présent, les sources du jargon au xve
siècle pouvaient

se classer de la manière suivante :

I. Les mots rapportés par les chroniqueurs. Ils sont rares;

néanmoins, au chapitre 96 de la Geste des Nobles figure Je terme

marié, qu'on a mal interprété et qui signifie pendu 2
. rrJe doubtoye

plus que vous deussiez conclurre que je feusse marié», etc. Le mot
est de 1 Û08 3

.

IL Les expressions qui se trouvent dans les actes de rémission.

Le mot duppe est à noter à cause de sa date (i/i2 6)
4

.

III. Les mystères de la fin du xv e
siècle et du début du xvf siècle 5

,

où les bourreaux, les brigands et les larrons parlent souvent jargon.

IV. Les farces du xve
et du xvf siècle. Il est indispensable de

consulter le vaste répertoire publié par Viollet-Leduc : quoique

la plupart des pièces aient été imprimées au xvi
e
siècle, un assez

grand nombre de ces farces et moralités avaient dû être compo-

sées à la fin du xv c
siècle et imprimées une première fois. Les im-

pressions du xvi
c
siècle sont sans doute des réimpressions.

V. Les expressions qu'on peut récolter çà et là dans les chan-

sons et ballades des recueils d'ancienne poésie française au xv e
et

au xvi
e
siècle, en particulier chez Eustache Deschamps et même

chez Charles d'Orléans.

1 Ce travail est la suite de YEtude sur l'argot français, qui a paru dans les

Mémoires de la Société (t. VII, fasc. 1) et qui avait été écrite en collaboration

avec mon malheureux ami Georges Guieysse.
2 Communiqué par M. Bijvanck.
3 Voir marine au glossaire.
4 Trésor des chartes, reg. 173, ch. 656.
5 Mistere du Viel Testament; Actes des Apôtres; le Mistere de la Passion Jesu-

Crist de Jean Michel; la vie de saint Christophe. — Voir Francisque Michel,

Etudes de philologie comparée sur l'argot ( 1 856 ) ; Lucien Schone, Le jargon et

jobelin de François Villon , suivi du jargon au théâtre (Lemerre, 1888).
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VI. Les humoristes didactiques, prédécesseurs de Rabelais;

p. e. Molinet (Roman de la Rose moralisé).

VII. Trois sources spéciales :

i ° Les manuscrits copiés avant 1 k 2 5 par Raoul Tainguy, auquel

M. Siméon Luce a consacré une note lumineuse dans le volume II

des œuvres d'Eustache Deschamps , éditées par notre regretté con-

frère M. Queux de Saint-Hilaire 1
:

(a) Manuscrit des poésies d'Eustache Deschamps 2
;

(b) Copie de la traduction française du Livre des échecs moralisé

de Jacques de Gessoles 3
;

(c) Valère Maxime, trad. Simon de Hesclin 4
;

(d) Copie des trois premiers livres des Chroniques de Froissart 5
;

(e) Histoire de Tite-Live, trad. Pierre Berceure 6
;

(/) Copie du premier livre des Chroniques de Froissart 7
.

«Nul copiste, dit M. Siméon Luce, ne s'est permis d'interpoler

avec plus d'audace le texte des ouvrages dont la transcription lui

était confiée. . . foutes les fois que Froissart fait mention de gens

du commun, Tainguy les accable comme à plaisir d'épithètes in-

jurieuses qu'il intercale sans scrupule dans le texte du chroni-

queur. Quelques-unes de ces épithètes sont tellement étranges

qu'on se demande dans quel argot notre copiste a pu les ramas-

ser 8
r>

2° Six ballades en jargon connues sous le nom de Jargon ou

Jobelin de maistre François Villon.

3° Cinq ballades en jargon qui figurent dans un manuscrit de

la bibliothèque de Stockholm 9
.

Ces sources, sauf les ballades qui constituent des textes souvent

inintelligibles, ne donnent que des termes isolés et permettent

1 Voir aussi Siméon Luce, La France pendant la guerre de Cent ans, Paris,

1890.
2 Bibliothèque nationale, fonds français, n° S ho.
3 lbid., n° 21/18.
4 lbid., n

05
4n et /16.

5
lbid., n

os
6/1

7

k et 6/175.
0

lbid. , n
os

26/1, 3 65, 266.
7 Bibliothèque de l'université de Leyde, fonds Vossius, n° 9.
8 Cf. tuffe, guielier, mie sermentine , moulle du chaperon, etc.
9 Bibliothèque royale de Stockholm, n° lui. Signalé par M. Longiion. Ces

ballades ont, été publiées par M. Auguste Vitu (Le jargon au xv
e
siècle); mais il

semble qu'il y ait des erreurs de lecture (voir au glossaire).
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seulement des inductions sur le développement du jargon au

xvc
siècle.

VIII. Grâce à un procès criminel conservé aux archives dépar-

tementales de la Côte-d'Or l
, je puis publier une source indépen-

dante, la plus importante de toutes celles du xv c
siècle (les bal-

lades exceptées), et par le nombre des termes et par les détails

donnés au cours de la procédure.

Ces documents ont été découverts par M. Joseph Garnier,

archiviste de la Côte-d'Or, qui en a publié un court résumé en

18/12 2
. Une des brochures, sur quarante, fut transmise à M. Fran-

cisque Michel, qui n'en fit pas usage. M. Léon Gahun, bibliothé-

caire à la bibliothèque Mazarine, me signala complaisamment

le résumé de M. Garnier, cité dans le Morimont de Dijon de Clé-

ment-Janin 3
. M. Joseph Garnier me transmit, en même temps

que sa brochure, des indications sur le manuscrit, que j'allai

aussitôt consulter à Dijon.

Je présente ici mes sincères remerciements à M. Joseph Garnier,

qui, non content de renouveler un privilège déjà accordé par lui

en 187^ à M. Tuetey 4
, en m'accueillant à toute heure du jour,

a bien voulu me seconder dans ma copie et ma collation. Les

lectures du jargon contenu aux pièces du procès sont donc à la

fois celles de M. Joseph Garnier et les miennes.

Voici la description des manuscrits dont j'ai donné la cote au

bas de la page :

i° Instruction contre les Coquillars, dépositions des témoins;

et interrogatoire de Dimenche Le Loup. Cahier de papier de

seize rôles ou feuilles simples, dont trois pages et demie sont

restées blanches. Ce cahier est dépourvu de couverture et com-

mence au folio 1 recto par ces mots : Le cas est tel depuis. . . etc.

Le folio 16 verso porte les noms de quelques criminels; le long

du feuillet, la mention Coquillars, destinée au classement; enfin,

à côté de cette mention, un dessin grossier figurant le crochet

des malfaiteurs, croquis pris par le greffier sur une des pièces à

conviction 5
.

1 Archives départementales de ia Côte-d'Or. Fonds de ia justice municipale

de Dijon. Procès criminels, série B, 36o, vi : i° procès des Coquillars; 2
0
inter-

rogatoire de Philippot de Marigny, dit Mugneret.
2 Les compagnons de la Coquille, chronique dijonnaise du jv

e
siècle, par J. Gar-

nier. Dijon, typogr. Duvollet-Brugnon
,

18^12, br. in-8° ss. couv. ss. f. titre,

10 pages, tirée à ho exemplaires; rar.

3 Le Morimont de Dijon « Bourreaux et Suppliciés» ,
par Clément-Janin. Dijon ,

Darantière, impr., 1889.
4 A. Tuetey, Les Ecorcheurs sous Charles Vil

,
préface.

5 Observation de M. Joseph Garnier.
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On peut reconnaître trois encres et trois mains distinctes :

(a) La main et l'encre du corps du manuscrit. L'encre est pâle;

la main est celle d'un premier greffier. Cette main a fait des anno-

tations marginales destinées à repérer les charges pour les inter-

rogatoires.

(b) La main et l'encre de certaines annotations faites au courant

d'une liste de Coquillars dénoncés par Perrenet le Fournier et

probablement aussi par Dimenche Le Loup. L'encre est foncée
;

la main doit être celle de Jehan Rabustel, procureur-syndic et

clerc du tribunal de la vicomté-mairie de Dijon. La même main

a fait des annotations complémentaires et des additions succinctes

aux pièces d'instruction.

(c) La main qui a pris le greffe (second greffier) au folio i3

recto, le 2 décembre 1 45 5 (le premier greffier avait commencé

son travail le 3 octobre i/t55). Certaines corrections sont de la

main de ce second greffier. L'encre est un peu plus noire que

celle de (a).

2
0 Interrogatoire de Philippot de Marigny, dit Mugneret 1

.

Cahier de papier de six rôles. L'interrogatoire occupe les feuillets

jusqu'au folio h recto. Le folio h verso est occupé par des brouillons

de lettres relatives aux affaires administratives de la mairie de

Dijon. Daté du 7 novembre i/i55. Encre foncée, mais différente

des trois premières.

3° Interrogatoire de Regnault Dâubourg 2
. Cahier de papier de

cinq rôles. Cet interrogatoire, daté du i
er octobre i/i55, est an-

térieur au corps de l'instruction; interrompu, il est repris le

h novembre 1 455 . Même encre et même main que l'interrogatoire

de Philippot de Marigny. En marge figurent des notes latines d'une

autre main, sans doute celle d'un magistrat de la fin du xv e
siècle

qui a examiné le procès et fait la critique des interrogatoires 3
.

Les manuscrits de Dijon contiennent l'instruction de l'affaire

des Coquillars, bande de malfaiteurs qui désola la ville et ses en-

virons depuis i/i53. L'instruction, datée du 3 octobre i/i55,

débute en effet par ces mots : «Le cas est tel : Depuis deux ans

ença ont repairie et repairent en ceste ville de Dijon pluseurs

compaignons oizeux et vaccabundes^, etc. La bande était étran-

gère à la ville même de Dijon. Le lieu de réunion des criminels

1 Même cote que le précédent.
2 Ibid., série B, n° 709. Interrogatoire de Regnault Daubourg.
3 Interrogetur iterum de nomme compatris et ejus mansione. . . et debuit inter~

rogari hic barbitomor. .. notetur verbum à l'esteve etc. Hic est nodus materiœ :

scilicet debuit interrogari ubi facta fuit hœc conventicula et cum commoda inde

secuta sunt et de quo vivebant, etc.
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était la maison commune des fillettes
1

. Le tenancier de cette

maison, Jaquot de la Mer, sergent de la mairie, recevait, héber-

geait et promenait les compagnons 2
. Les malfaiteurs fréquen-

taient aussi la boutique d'un barbier, Perrenet le Fournier, qui

fut un de leurs principaux dénonciateurs, mais paraît avoir joué

dans toute l'affaire un rôle assez mystérieux. Il épiait en effet

leur jargon, mais leur fournissait en même temps des dés pipés;

peut-être aussi était il receleur 3
.

Informé de ces détails, le procureur-syndic Jehan Rabustel fit

mander, dit M. J. Garnier, deux barbiers et une fillette commune
et les congédia après avoir reçu leurs dépositions; puis, ayant

été avisé de la présence des malfaiteurs à la maison publique, il

les arrêta la nuit, au nombre de douze, k dans les arches
11

(coffres)

qui garnissaient les chambres où ils furent saisis»; ils s'étaient

cachés dans ces arches cr ainsi que cela leur était arrivé plusieurs

fois Malgré des recherches minutieuses, M. Garnier et moi nous

n'avons pas réussi à retrouver les documents relatifs à celte arres-

tation. M. Garnier se souvient avoir mêlé au récit quelques fails

habituels à la manière de procéder de Jehan Rabustel, extraits

de documents différents. J'incline à supposer, toutefois, que l'ar-

restation ne s'est pas opérée de cette façon habituelle. D'après les

pièces, l'information aurait commencé le 3 octobre i/i55 5
. Or le

premier interrogatoire de Regnault Daubourg est du i
er octobre 6

.

Regnault aurait donc été arrêté avant l'instruction? Ou nous ne

possédons de l'instruction qu'une copie faite sur les minutes ori-

ginales, ce qui pourrait expliquer quelques singuliers détails

qu'on verra plus loin 7
. D'autre part, Phiiippot de Marigny fut

arrêté seul avec Rar-sur-Aulbe ; ils étaient couchés dans leur lit

1 Cette maison, acquise en 1/10*6 par la commune pour en faire la résidence

des fillettes communes, existe encore à Dijon au bout de la rue des Godrans.

A cette époque, elle était isolée et placée à l'angle de la rue des Grands-Champs

et de celle des Petits-Champs, qui allait du côté du Château. Sous la Ligue,

on affecta cette maison pour le logement du bourreau, qui y demeura jusqu'en

1792, qu'elle fut vendue par la ville. [Note de M. Joseph Garnier.]
2 Dépositions de Perrenet le Fournier, Hotin, Colette, etc. passim.
3 Interrogatoire de Regnault Daubourg. Note marginale au nom de P. le Four-

nier : conscius maleficiorum et receptator malefactorum.
4 Voir acques au glossaire.
5 « Iinformacion commencée a faire le iii

e
jour du mois d'octobre mil cccc. cin-

quante et cinq sur ledit cas par moy Jehan Rabustel», etc. (fol. 2 v°).

6 «L'an mil 1111
e
lv le premier jour du mois d'octobre es prisons de Dijon

esquelles est détenu prisonnier Regnault Daubourg», etc. (foi. 1 r°). *

7 La copie porterait sa date réelle (3 octobre), et l'information qui y figure

sous forme narrative serait la conséquence d'arrestations antérieures, quoique

Jehan Rabustel prétende avoir instruit l'affaire des Coquillars sur les bruits qui

couraient à Dijon. Si les documents dijonnais représentaient la liasse de minutes

originales, on devrait y trouver un premier interrogatoire de Dimenche Le Loup,

qui n'y figure pas. D'autre part, certaines corrections et additions faites par
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à l'hôtel du Veau, au faubourg Saint-Nicolas 1
. Comme c'étaient les

chefs de la bande dijonnaise, ils auraient dû être compris parmi

ces douze individus arrête's dans les arches. Quoi qu'il en soit, l'ar-

restation de Regnault Daubourg, de Pli. de Marigny et de Bar-sur-

Aulbe semble contredire les détails cités plus haut.

L'instruction commença par l'interrogatoire de Perrenet le

Fournier, barbier à Dijon. Celui-ci donna de nombreux ren-

seignements sur la bande et dicta «les noms tant de ceulx qu'il

a veuz et les congnoit comme de ceulx qu'il ne veit onques et luy

ont este nommez w, etc. Suit une liste de soixante-dix-sept noms

(y compris les noms qui figurent sur la couverture). Quelques-uns

ont été ajoutés de la main de Jehan Rabustel, probablement après

l'interrogatoire de Bar-sur-Aulbe (Dimenche Le Loup). Voici les

plus intéressants :

Dimenche Le Loup, dit Bar-sur-Aulbe.

[morf] Godeaul qui n'a qu'une oreille.

[banny et depuis \

bouly comme faulx > Chrislofle Turgiz.

monnoyer 1 )

le grand Mugnerac (c'est Philibert de Marigny,

dit Mugneret).

[bouly] Denisot le clerc, orfèvre et emailleur.

Geffyame.

[pendu] Jaquot de la Mer.

[pendu] Bar-sur-Aulbe.

[mort et pendu] Régnier de Montigny 2
.

ung nomme Tàrtas qui aultrement a nom Nicolas

Je besgue ou le Roy.

Jehan d'Escosse.

Tassin le verdois.

Andrey le Prouvensal.

dit le Borgne qui eut l'oreille coppee à Auxonne.

Jehan Rabustel sur cette copie du procès ne peuvent venir que d'autres minutes
d'interrogatoires qui n'ont pas été transportés sur la copie.

1 Interrogatoire de Ph. de Marigny.
2 Le nom de Régnier de Montigny figure une seconde fois avec la mention

pendu (anl.e) au haut du fol. 5 v°; mais il est rayé comme ayant été enregistré
plus haut. Ce Régnier de Montigny est, à n'en pas douter, le compagnon de
François Villon. Les limites de cet article ne permettent pas d'insister sur l'intérêt

qu'il y a pour l'histoire de François Villon à trouver le nom de Régnier de Mon-
tigny dans la liste dijonnaise. Christofle ïurgis pourrait être parent de Robin
Turgis, le patron de la Pomme de Pin, qui ligure dans le Grand Testament.
Il est fait mention de Chrislofle Turgis quinze ans plus tard (en 1A70); il

avait été emprisonné avec Régnier de Montigny. crGnnay pour le procureur
du roy» allègue de Turgis et de Montigny qui estoient clercs non mariez qui
furent requis par TEvesque m judicio contradictoris , mais il en fut débouté.— Bataille dit que tr Turgis et Montigny avoient esté plusieurs fois prisonniers,
ce que n'a esté le prisonnier dont est question» (Arch. nat., X la

, 83 1 1

,

fol. 96G v° ap. Longnon).
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Huguenin gascon d'Ostun.

Petit Jehan maistre de l'eppee.

dit [le petit
1

]
l'Espaignot [esteveur

2

].

Pîerret Cliquet mercier.

le muguier de Garpentras.

le Rousselot de Savoye.

Oudet Durax dit Gascon de Bordeaux 3
.

Perrenet le Fournier dicta aussi le jargon qu'on lira plus loin.

L'interrogatoire du second barbier, Jehanin de Barly, apprend

que Regnault Daubourg et trois autres avaient été pris à Toul

(Noël 1 Zi5/i) pour escroquerie de 10 florins d'or. Les archives de

Toul sont malheureusement muettes à ce sujet; elles ne con-

tiennent que trois liasses de procédures du xne au xvme
siècle 4

et rien sur l'affaire de Noël i/i5/i. Mais nous apprenons ainsi que

les Coquillars battaient la Lorraine. Il est question aussi d'un

cheval crembley?? à Salins et revendu à Dijon, ce qui établit le

métier de maquignon parmi les Coquillars.

L'analyse des dépositions suivantes entraînerait trop loin dans

l'histoire de la Coquille. Celle de Jehan Vote, dit l'Auvergnac,

qu'on trouvera plus bas presque en entier, est curieuse par le

mélange de jargon dans les explications. L'homme avait l'intention

évidente de faire montre de ses connaissances. Nous n'avons pas

le premier interrogatoire de Bar-sur-Aulbe. Le second eut lieu

le 2 décembre. On y promit à Dimenche Le Loup son élar-

gissement pour prix des aveux. Il donna alors quelques détails;

mais, s'il faut en croire la note marginale de J. Rabustel, il

n'en fut pas moins pendu. Le document s'arrête sur une com-
mission rogatoire venue de Sens, où est prisonnier Christofle

Turgiz, pour une enquête sur de faux écus forgés avec un gobelet

d'argent.

M. Joseph Garnier a fixé au 18 décembre i/i55 la date de

l'exécution des Coquillars à Dijon ; mais il ne peut se rappeler où

il en a trouvé mention. Les comptes de la ville ne contiennent

rien de relatif à la Coquille. Nous avons vainement examiné le

papier rouge ou livre des bourreaux, où il y a une interruption

pour les années i/t55, 1 456 et 1/167. ^a * s ^ es* certam
<I
ue

J. Rabustel a suivi jusqu'en 1/167 Begnier de Montigny, qui ne

put être exécuté qu'à cette époque 5
. Tassin crie Verdois» ou un

autre, le cr petit Tassin^, fut pris en janvier i/t56. Le registre du

1 Main de Rabustel, ainsi que les aulres notes marginales.
2 Main de Rabustel.
3 Fol. 16 v°,

4 Communication de M. l'archiviste municipal de Toul.
5 Voir Longnon, Etude biographique sur François Villon; Villon, Jargon.

bail. II.
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secret de la mairie de Dijon contient, à la date du 26 janvier 1 455

(v. style), la mention suivante : Mauvais joueur de dez : cr Le 26 (jan-

vier) on enverra a l'Hospital Taxin prisonnier joueur de faux dez

et qui est de la compaignie de pluseurs aultres qui courent la

campagne en trousant gens, v— Ainsi l'exécution eût-elle eu lieu

en de'cembre, la bande existait toujours dans les environs de

Dijon en janvier 1 456 (n. st.). Elle n'avait pas été détruite par

la procédure dijonnaise d'octobre-décembre i455. Oudet Durax,

sous le nom d'André de Durax, figure au registre du secret de la

mairie de Dijon le 20 juillet 1 45^, où il est condamné à être bouilli

pour faux monnayage. Il fut livré au bailli
,
qui le réclama, et pendu

le 27 juillet i457 x
. Le registre du secret de la mairie de Dijon

contient encore, sous la date du vendredi 21 juillet 1 458 , une

délibération qui paraît relative aux débris de la bande. Jehan

Rabustel rapporte au maire qu'il y a «en ceste ville de Dijon

pluseurs compaignons incogneuz qui sont oyseulx, lesqueîz ne

font que aler et venir parmy ceste dite ville par nuyt et par

jour et ne savent les aucuns que de jouer les ungs aux des les

aultres à la paume et a pluseurs aultres jeulx et les autres que

de refïianaige. Lesqueîz sont la plupart du temps en la maison

des fillectes communes es jours qui deussent ouvrer de leur

mestier et fait a doubte qui n'en y ait de ceulx qui soient lairons

creucheteurs » , etc.
2

.

Les ballades du jargon de François Villon, où les Coquillars

sont nommés à plusieurs reprises 3
, montrent que la bande s'éten-

dait à divers points du territoire français. La ballade II du jargon,

qui mentionne les supplices de Régnier de Montigny et de Colin

de Cayeulx, désigné sous le nom de Colin de l'Escaille, c'est-à-

dire de la Coquille, est adressée en particulier aux Coquillars.

Les documents recueillis et publiés par M. Longnon nous font

voir Colin de Cayeulx encore vivant en i46o. D'autre part, la

Belle leçon aux en/ans perdus dans le Grand Testament fait part à

ces cf beaux enfans» de la mort de Colin :

Se vous allez a Montpîppeau

Ou à Ruel, gardez la peau :

Car, pour s'esbatre en ces deux lieux,

Cuydant que vaulsist le rappeau,

La perdit Colin de Cayeulx.

Le Grand Testament est de i46i. Colin de Cayeulx était donc

1 Délibérations de la Chambre de Ville, 1 457, 20 juillet, fol. 8 v°. Archives

de la ville de Dijon, B, 161. [Communiqué, par M. J. Garnier.]
2 Délibérations de la Chambre de Ville, i/i58, 21 juillet, fol. 5o. [Commu-

niqué par M. J. Garnier.]
5 Voir Coquillars au glossaire.
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pendu avant cette date pour des crimes commis à Rueil par la

compagnie de la Coquille l
.

Ainsi cette bande des Coquillars existait encore entre îAGo et

1/161 dans les environs de Rueil. Il est fort probable que des

recherches ultérieures fourniront de nouvelles indications sur les

crimes des Coquillars. M. J. Quiclierat, au début de la préface

de son beau travail Rodrigue de 1 illandrando , a écrit que, dans

l'état actuel des connaissances historiques, il fallait renoncer à

l'espoir de faire des recherches complètes. J'espère que je pourrai

recueillir encore d'autres traces du passage des Coquillars, et

l'avis de M. J. Quicherat me servira d'excuse si je n'ai pu dé-

couvrir que les documents que je publie. En 1/166, un homme
de Montbéliard fut banni de Dijon pour avoir joué à la queulw

de chien 2
, un des jeux des Coquillars. Mais ce n'est pas là une

raison suffisante pour mener l'histoire de la Coquille jusqu'à cette

année. Les jeux des Coquillars étaient sans doute antérieurs à la

formation de leur bande, et quelques-unes de leurs escroqueries

leur ont longtemps survécu.

On trouvera à la suite des textes relatifs au jargon, qui figurent

dans le procès de Dijon, une étude des mots expliqués par Per-

renet le Fournier. Cette exposition aura rarement la prétention

d'être étymologique; l'état des études du langage populaire au

xve
siècle ne permettrait pas d'aborder sans danger cette partie

de la tache. Mais j'essayerai d'expliquer, grâce au nouvel appoint

apporté par le procès de Dijon, quelques passages des ballades

en jargon de Villon. Un secours bienveillant qui m'a été prêté

par M. Bijvanck me permettra de placer sous les yeux des lecteurs

beaucoup de rapprochements entre le jargon de la Coquille et

des textes inédits, manuscrits ou imprimés du xv e
siècle : il me

suffira pour cela de puiser dans le large fonds que l'érudition

inépuisable de M. Bijvanck met à ma disposition. Enfin je tacherai

de montrer clairement comment la méthode exposée dans ÏEtude

sur Vargot français reste valable et utile, si on l'applique aux pre-

mières manifestations des langues secrètes en France.

1 Bail. II du Jargon :

Coquillars, narvans à Rue!

,

Mezys vous chante mieux que caille,

Que n'y laisses et corps et pel

Comme fit Colin de l'Esc iille.

ENVOI.

Prince, erriere de Ruel

a Voir queuhe de chien au glossaire.
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EXTRAITS DU PROCES DES COQUILLARS.

Et est vray que lesdits compagnons ont enlreulx certain langaige de

jargon et aultres signes a quoy ilz s'entrecongnoissent; et s'appellent

iceulx galans les coquillars qui est a entendre les compagnons de la Co-

quille lesquelz comme len dit ont ung Roy qui se nomme le Roy de la

Coquille.

Et est vray comme l'en dit que les aulcuns desdits coquillars sont cro-

cheleurs d'usseries arches et coffres; les aultres sont tresgeteurs et des-

robent les gens en changeant or a monnoye ou monnoye a or, ou en

achetant aulcunes marchandises; les aultres font, portent et vendent faulx

lingoz et faulses chainnes en façon d'or; les aultres portent et vendent ou

engaigent faulses piereries en lieu de dyamanz rubiz et aultres pierres

précieuses; les aultres se couchent en quelque hostelerie avec aulcun mar-

chant et se desrobent eulx meismes et ledit marchant et ont homme propre

auquel ilz baillent Je larrecin et puis se complaingnent avec le marchant

desrobey; les aultres jouent de faulz dez d'advanlaige et chargiez et y
gaignent tout l'argent de ceulx a qui ilz jouent; les aultres sçaivent sub-

tililez (elles au jeu de quartes et de marelles que len ne pourroit guaigner

contre eulx. Et qui pis est les pluseurs sont espieurs et aggresseurs de bois

et de chemins, larrons et muldriers; et est a présumer que ainsi soit la

ou ilz mainnent telle vie dissolue; et quand ilz ont tout despendu leur

argent ilz s'en vont sans denier ne maille et laissent aulcunes t'ois de leurs

habillemens en gaige et assez brief retournent monteiz habilliez et plains

d'or et d'argent comme dit est.

(Fol. i r° ol v°.)

Item chacune tromperie dont ilz usent a son nom en leur jargon et ne

les sçauroit aulcun entendre s'il n'est de leur sorte et serement ou se aulcun

d'eulx ne le révèle a aultre.

(Fol. 2 r°.)

Perrenet le Fournier barbier demorant a Dijon et agie de xxxiiij uns

ou environ comme dit tesmoing requiz interrogue et examine par moy
ledit procureur sur ledit cas dit par son serement donne sur les sains

Euvangilles de Dieu luy en scavoir ce qui s'ensuit etc Il s'est bien

voulu acointier d'eulx (des coquillars) pour en veoir aulcuns secretz afin

de soy garder d'eslre deceu s'il se trouvoit en place la ou fust semée mal-

vaise semence. Et tant que la ou il a aulcunesfois congneu que l'ung deulx

estoit plus cler mains malicieux et plus libéral que l aultre, il s'est acointie

de luy, lui a aulcunesfois donne a disner ou a soupper pour sçavoir de

luy aulcune chose, et s'est découvert à luy faingnant qu'il sçavoit beau-
coup de sciences et habiletez et qu'il estoit aussi fin que quelconque des

aultres ^et soubz umbre de ce et aussi que luy qui parle a aultrefois oy

aulcuns motz de jargon ancien etc

(Déposition de Perrenet le Fournier, fol. v", 3 r°.)

Et est vray commil dit que lesdiz coquillars ont entreulx un langaige

exquis, que aultres gens ne scevent entendre, s'ilz ne l'ont reveley et

M I. M . LING. VII. t
>
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aprins par lequel langaige ilz congnoissenl ceulx qui sont de ladite Coquille

et nomment proprement oudit langaige tous les faiz de leur secte; et a

chacun desditz faiz son nom oudit langaige; lequel (luy
1

) a este révèle

a luy qui parle par pluseurs d'eulx qui ne se meffyoient point de luy

depuis qu'il s'est faingt estre fin comme eulx etc.

(Id., fol. 3 v°.)

Et d'illec s'en alerent en Lorrainne pour cuidier faire ung bon coup

de tresgeter qu'ilz appellent en leur jargon estever etc.

{Id., fol. 3 v°.)

Dit après qu'il a oy dire audit Jehanin Cornet que lesdits v avoient

entreprins de faire une bonne esteve oudit pais de Lorrainne ou devers

Langres mais ilz faillirent etc.

{Id., fol. 3 v° et 4 r\)

Dit aussi que ledit Regnauld est le pere conduiseur desdits coquillars

es foires marchiez et aultres lieux en Bourgoigne etc.

{Id., fol. 4 r°.)

Et dit en oultre que les dits de la Coquille sont espanchiez par le monde
ou nombre de mil et plus qui vont faisant et exercent telles et semblables

tromperies que contenu est oudit cas.

{Id., fol. 4 v°.)

Et luy a confesse Anthoine de Bonneval commil dit que il, le petit

Tassin et le Rousselet ont baille .i. plant a ung religieux de Masieres,

dont ledit Tassin fust fourbe ledit Anthoine maistre et ledit Roisselet con-

sentant etc.

{Id., en marge, fol. 4 v°.)

Les dessus nommez et aultres qui sont de la compaignie des coquillars

ont en leur langaige divers noms et ne scevent pas tous toutes les sciences

ou tromperies dont oudit cas est faite mencion. Mais sont les ungs hab-

biles a faire une chose et les aultres a faire une aultre chose; et quand

ilz se debatent l'ung contre l'aultre, chacun reprouche a son compaignon

ce de quoy il scet servir en la science et se appellent :

Crocheteurs Bazisseurs

Vendengeurs Desbocltifleurs

Beffleurs Blancz coulons

Envoyeurs Baladeurs

Desrocheurs Pipeurs

Planteurs Gascatres

Fourbes Bretons

Dessarqueurs Esteveurs.

Ung 2
crocheteur, c'est celluy qui scet crocheter serrures.

Ung vendengeur, c'est ung coppeur de bourses.

Bayé.

Fol. 6 r°.
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Ung bejlenr c'est ung larron qui attrait les simples [ compagnons l

]

a jouer.

Ung envoyeur c'est ung muldrier.

Ung desrocheur c'est celluy qui ne laisse rien a celluy qu'il desrobe.

Ung planteur c'est celluy qui baille les faulx lingos, les faulses chainnes

et les faulses pierres.

Ung fourbe c'est celluy qui porte les faulx lingos ou aultres faulses

marchandises et faint estre ung poure serviteur marchant ou aultre ; ou

c'est celluy qui prent et reçoipt le larrecin que luy baille l'ung desdits

coquillars couchie avec quelque marchant, homme d'église ou aultre.

Ung bazisseur c'est aussi ung muldrier.

Ung desbochilleur c'est celluy qui gaigne aux dez, aux quartes, ou aux

marelles , tout ce que a .1. simple homme sans luy riens laissier.

Ung blanc coulon c'est celluy qui se couche avec le marchant ou aultre etc.

[et luy desrobe son argent, ses robes et tout ce qu'il a et les gette*par

une fenestre a son compaignon qui l'attent hors de la chambre 2

.]

Ung baladeur c'est celluy qui va devant parler a quelque homme
d'église ou aultre a qui ilz vueilent bailler quelque faulx lingot chainne

ou pierre contrefaite.

Ung pipeur c'est .1. joueur de dez et d'aultres jeux ou il y a advantaige

[et decepcion \]
Ung gascatre c'est un aprentiz qui n'est pas encoir bien subtil en la

science de la Coquille.

Ung breton c'est ung larron.

Ung long c'est ung homme qui est bien subtil en toutes les sciences ou

aulcunes d'icelles.

Ung dessarqueur c'est cellui qui vient le premier ou l'en veult mettre

.1. plant et enquiert s'il est nouvelles etc.

Ung maistre c'est celluy qui contrefait Tomme de bien etc.

Le confermeur de la balade c'est celuy qui vient après le baladeur etc.

FustiÙer c'est changifer les dez
4

.
]

Hz
5
appellent la justice de quelque lieu que ce soit la marine ou la

(rohe
6

) rouhe.

Hz- appellent les sergens les gaffres.

Hz appellent .i. prebstre ou aultre homme d'église .i. lieffre ou ung ras.

Ung homme simple qui ne se congnoit en leurs sciences c'est ung sire

ou une duppe ou ung blanc.

Dez a jouer ilz les appellent les acques ; les marelles saint-marry ; les

quartes la taquinade.

En dez a divers noms, c'est assavoir madame, la vallée, le gourt, le

muiche, le bouton et le riche.

Quand ilz sont prins et interroguez par justice et ilz eschappent ilz

dient lung a l'aultre quilz ont blanchy la marine ou la rouhe.

1 Addition d'une autre main sur la ligne.
2 Addition d'une encre plus foncée.
3 Addition d'une encre plus foncée.
4 Repassé à l'encre foncée pour rendre lisible. Peut-être faut-il corriger char-

gier.

5 Fol. G v°.

0 Rayé.

1 a

.
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Ung godiz c'est ung homme qui a argent et est riche.

Une bourse c'est une feullouze.

Hz appellent argent aubert caire ou puille [ou une hairgue pour .1. grant

blanc
1

].

Le roy David c'est ouvrir une serrure ung huiz ou .1. coffre et le re-

fermer.

Le roy Davyot c'est .1. simple chochet
2
à ouvrir serrures.

Bazir ung homme c'est tuer.

La soye Roland c'est ouvrir quelque chose a force.

Une robe c'est une jarte.

.1. signet d'or ou d'argent c'est .1. cercle.

Saint-joyeux ce sont marreles comme saint marry.

Ung cornier .1. sire et une duppe c'est tout ung.

( .1. godin c'est ung riche homme 3
.
)

.i. -cheval c'est ung galier.

Mouschier a la marine c'est encuser l'ung l'aultre a la justice.

Le jour c'est la torture
4

.

Ung lingot faulx c'est .i. plant.

Une chainne faulse c'est une trainne ou une tirasse.

Arton c'est pain.

Rujle c'est le feu Saint-Antoine.

La main c'est la serre.

[Une ance c'est une oreille
5

.]

Les jambes ce sont les quilles.

Quand l'ung d'eulx dit : Estojfe! c'est a dire qu'il demande son butin

de quelque gaing qui est fait en quelque manière par la science [de la

Coquille
6

].

Quand il dit : Estojfe, ou je faugeray ! c'est a dire que qui ne luy
baillera sa part il encuzera le fait.

Quand ilz dient qu'ilz ont regarde quelque chose ilz dient qu'ilz le

ont becquey.

Quand ilz parlent de labesse, c'est de desrober.

Aulcuns d'eulx s'entremettent d'aulcun meclier ou marchandise, fain-

gnant qu'ilz en viuent qui leur vouldroit aulcune chose demander et ap-

pellent cela leur cole.

Aulcune foiz quand ilz parlent de la soye Roland c'est a dire qu ilz ont

batu la justice ou la batroyent qui les vouldroit prendre.

Quand ilz dient que l'ung d'eulx est ferme a la louche
7
c'est a dire qu'il

se deffendroit contre justice et aultres qui le vouldroit prendre.

Quand ilz sentent qu'ilz sont poursuyz de justice ou qu'ilz se doublent

que l'en v[oize]
8
après eulx et ilz tiennent ung chemin et se pensent que

1 Addition en encre foncée et d'une autre main.
? Sic pour crochet.

3 Rayé.
4 Fol. 7 r°.

5 Addition d'une encre plus foncée.
G Addition d'une encre plus foncée et d'une autre main.
7

11 faut lire bouche probablement, suivant la lecture de M. J. Garnier.
8 Correclion d'une encre plus foncée.



LE JARGON DES COQUILLARS EN l/l55. 181

l'en les a veu cheminer par iilec, ilz se destournent a coup et prendent

ung aultre chemin. Cela s'appelle bailler la cantonade.

Ung beaul soyant c'est ung beaul parleur, bien enlangaigie, qui scet

decepvoir justice ou aullres geus par belles bourdes.

Ferme en la mauhe 1

c'est celluy qui se garde bien de confesser riens

a justice etc. [lorsqu'il est prins et interrogue
2

].

(Déposition de Perrenet le Fournier, fol. 5 v° à fol. 7 r°.)

... Et si leur a pluseurs fois oy appeler l'un l'aultre larrons, mul-

driers, pipeurs, crocheleurs, [planteurs
A

] et telz langaiges.

(
Déposition de Jehan de la Chaulx , fol. 11 r°.

)

Jehan Vote
4

dit l'Auvergnac perrier demorant a Dijon et agie de

xxxvj ans ou environ commi! dit, compère de Regnauld Dambour, tes-

moing requiz interrogue et examine par moy ledit procureur sur ledit

cas dit par son serement donne sur les sains Euvangilles de Dieu qu'il

congnoit pluseurs des compaignons nommez oudit cas. . . Et scet bien

que les aulcuns scevent jouer du roy David, de ïesleve, du plant, et de

toutes les sciences ou tromperies déclarées oudit cas.

Comment il le'scet, sur ce interrogue, dit que a la congnoissance et

occasion dudit Regnauld il a repairie pluseurs et diverses fois avec eulx

et tant que il scet et entend tout leur langaige et jargon; et scet comment
ilz se conduisent en leurs paroles, et que, quand ilz parlent en leur dit

jargon, et ung d'eulx parle un peu trop la ou il semble qu'il ait gens qui

leur peussent nuyre ou qui les peussent encuser, le premier d'eulx qui

s'en donne garde commence a crachier a la manière d'ung homme enrumey

qui ne peut avoir sa salive; et tantost cela oy, chacun des compaignons

de la Coquille se tait et changent propos en parlant d'aultre chose. Les a

aussi commil dit oy pluseurs fois reprouchier l'ung a l'aultre leurs
5
larre-

cins, leurs esteves , leurs crochetures, leurs plantz, leurs desbochillures et

telz langaiges de leur science; et a este si fol il qui parle qu'il leur a

aulcunefois dit qu'il sçauroit bien faire quelque chose de leur science, et

le disoit hardiment pour ce qu'il avoit acointance audit Regnauld et soubz

umbre de luy repairoit avec eulx; mais les aultres luy disoient qu'il

n'estoit senon un gaschatre qui est a entendre oudit langaige ung coquart

ou apprentiz de ladite science; et quoyqu'il soit, commil dit, les dessusdiz

font de merveilleux dommaiges la ou ilz repairent; et que en regart du
petit Tassin l'en ne luy fera riens dire senon par grant force, car il est

moult instruit en la science, et ont entre eulx une manière que jamais

ne confessent riens senon a grant force du jour. . . etc.

• (Déposition de Jehan Vote, fol. 12 r° à 12 v°.)^

Par. . . moy led. procureur luy ont este faites les interrogatoires qui

s'ensuyvenl :

1 Peut-être manhe. M. Joseph Garnier avait lu manche.
2 Addition d'une autre main et d'une encre plus foncée.
3 Addition sur la ligne.
4 Fol. 13 r°.

5 Fol. 1 2 v°.
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Et premièrement s'il est point de la compaignie des en/ans de la Co-
quille. Dit que depuis ung an ou ung au et demi en ça il en a veu pluseurs

en ceste ville

(Déposition de Dimencho Le Loup, dit J>ar-sur-Auîbe,

fol. i3 r°.)

Item luy a este demande quelles gens ce sont.

Respond qu'il y a de très malvais garnements, larrons, esteveurs, cro-

cheteurs, envoyeurs, planteurs, et a parler au vray sont tres-malvaiz et

périlleux . . . etc.

{Id., ibid.)

Interrogue s'il scet riens d'ung plant qui a este fait a Beszes et ung
aultre a Gremolois, dit qu'il en a bien oy parler. .

.

Et dit sur ce interrogue que ledit Tartas est planteur, mais il ne scet

s'il a fait les deux plantz ou l'ung dont cy-dessus est faite mencion

Interrogue s'il eust oncques aulcun butin es plantz esteves et aultres

malvaisetez que lesdits coquillars feissent, dit que non. . .

(Id., fol. i3 v°.)

Et scet bien commil dit que ledit Johannes estevoit de l'argent aux

bouchiers a chacun escu qu'il changeoit.

{îd., ibid.)

Interrogue de quelle science il qui parle sert et qu'il scet faire en la

science de ladite Coquille dit qu'il jouhe aulcunes fois aux dez, a saint-

marry, a la taquinade, a la queuhe de chien, et telles menues choses en

quoy il est assez expert; mais du surplus ne scet riens ne il nen usa

oncques commil dit. Bien est vray que
1

ledit Johannes, Regnauld Ray-

monnet et Jehan Cornet eussent aulcune chose profïîte ou voyaige de

Lorraine la ou il qui parle, ledit Regnauld et ledit Raymonnet furent

prins au lieu de Thoul, il en devoit avoir son estojfe comme les aultres,

mais il n'a point sceu qu'ils gaingnassent riens, si non a riens eu. Et

aultre chose ne a volu dire a la charge de luy ne d'aultre desdits co-

quillars.

(Id., fol. iâr°.)

(// qui parle) avoit emporte des dez de forte cire dont il avoit acheté

une partie a Perrenet Fournier, le barbier et autres dez avantagiez et

Jehannin Cornet portoit un jeu de quartes

(Interrogatoire de Regnault Daubourg, perrier à Dijon;

1
er

octobre i455. — Archives de la Côte-d'Or, série B;

archives judiciaires, commune de Dijon; procès cri-

minels, n° 709.)

Ils jouèrent une fois a Neufchastel, une aultre fois dans un village

l'un contre l'aultre et de plain cliquet simplement mais personne ne vint

pour se joindre a eux Us furent a Thoul; mais ils n'y jouarent

1
II faut suppléer ici se[si].

*
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point; car, a peine installes Johannes et les aultres partirent en disant

qu'ils alloient a l'esteve
1

. . .

Il déclare que les florins et escus furent esievez. . .

[îd.,ibid.)

Interrogue si ou voyaige de Lorraine il fust point entreprins de faire

un cop de roy et que se bien en fust venu Jehanin Cornet eust este tue

pour ce que l'en doubtoyt que n'encusast les aultres repond qu'il ne scet

pas ce que c'est qu'un cop de roy et qu'il ne fust rien dans lentreprinse

comme de battre ou de tuer ledit Jehanin Cornet.

(Interrogatoire de Regnault Daubourg, mardi U novembre

i455, ibid.)

Marcel Schwob.

(A suivre.)

1 En marge, d'une écriture différente : nutclur verbum à l'esteve.

Bulgare dori « jusqu'à ce que a.

Les conditions phonétiques dans lesquelles z, ou plutôt t"

f==dz), est susceptible de devenir r sont encore obscures. H n'en

existe pas moins des exemples incontestables d'un tel traitement,

aussi bien en français, par ex. mire (medicus), grammaire (gram-

matica), que dans les dialectes slaves. Ainsi, dans la langue des

pjesme serbes, il n'est pas rare de rencontrer more au lieu de

moze cr il peut»; de même, dans quelques localités de la Moravie,

j'ai eu l'occasion d'entendre neborâk pour nebozâk ce un malheu-

reux», et c'est aussi, je crois, une forme fréquente en russe

blanc.

Le serbe j'er «en effet» a également été interprété par/e-i(e),

mot à mot écrit ys 6ti . . . ; on a toutefois émis des doutes sur cette

étymologie, sous prétexte que la forme jer est absolument géné-

rale dans tout le domaine serbo-croate et que l'on ne surprend

plus guère le primitif *je-ze; et de fait, il est certain que si l'on

avait pu découvrir h jer une origine turque, comme on fa fait par

exemple pour bar(em) «du moins», la prudence eût été de l'accep-

ter. Voici cependant un mot destiné, ce me semble, à confirmer

fétymologie courante : c'est le bulgare don, dor(e) , ou duri d'après

la prononciation, lequel ne saurait représenter autre chose que

*do-ze et correspond en conséquence assez exactement à notre

«jusqu'à [ce] que».

Il faut conclure de tout ceci, à ce qu'il semble, que, dans le

jugoslave, la conjonction ze est devenue -re en composition, sous

l'influence de ces variations toniques auxquelles les particules

sont sujettes en la plupart de nos langues et dont les lois restent

presque partout à trouver. F. Geo. Môhl.



VARIA.

1. TàX n.

Les armes qu'on envoie au loin, telles que le javelot ou la flèche,

n'ont jamais la sûreté et la précision des armes qui se manient à

la main, comme la massue ou l'épée : quand elles frappent le but,

le mérite n'en revient pas uniquement à la vigueur ou à l'adresse

du combattant : il y faut encore du bonheur. Aussi trouvons-nous

fréquemment dans Homère cette réflexion, que le trait n'a pas été

lancé en vain : ov% ôiXiov (3é\os r\xzv . . . ov% ctktov fieAos è'xÇvys

%£ipos, et voyons -nous les héros adresser une prière aux dieux

pour qu'ils dirigent leur coup.

Nous avons ici un de ces faits simples et d'expérience quoti-

dienne comme ceux dont sont tirées les métaphores du langage.

En beaucoup de langues, l'idée d'une réussite qui ne dépend pas

entièrement de nous a été exprimée au moyen de mots signifiant

ff toucher le but, frapper juste».

En grec, la métaphore est encore très visible. Le verbe Tvyyavay

a été d'abord un terme appartenant à la langue de la guerre et

des combats : il signifie « toucher».

Après que Pandaros a lancé son javelot sur Diomède, celui-ci

lui dit : «Tu as manqué ton coup; tu ne m'as pas touché.»

Û(x£pOT£S, OÙh' éTV%£S
l

.

Twy%dvûo doit être pris ici, non au sens dérivé de k réussir» >

mais au sens propre et primitif.

Deux cents vers plus haut, il est question d'un premier combat

de Pandaros contre Diomède, où il l'atteint à l'épaule droite :

STiTaîvero xclij.iïvAcl tô^cl,

Kcti jSàÀ' èistiiaaovKi, rv^œv uarà %£%iov copov
'2

.

Dans le même chanl (vers 58^), une pierre est lancée par

1 Tliade, V, 387. — Sur l'origine et le sens propre de ri[i€po7es, voir Mé-
moires de la Société de linguistique, Vif, p. 28.

2 U., V, 98.
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Antilochos contre Mydon et atteint celui-ci au milieu de l'avant-

bras :

kvriXo^os §è Mvhcova. fSdcÀ' rjvio-/ov &spâirovTa, ,

Xappaihlct) âyxœvct rv%wv [xéaov.

Plus loin encore (vers 858), un trait lancé par Diomède va

frapper Ares au bas-ventre :

T>7 pà (iiv ovtcl vvyàv, hià §è Xpôa xaXdv eZa^v.

Dans les jeux en l'honneur de Patrocle, un prix est proposé

pour celui qui atteindra la colombe et un autre pour celui qui

touchera le cordon par où elle est attachée :

Os hé X£ [LYjpivdoiO TV%Ç 1

. . .

Ces exemples, qu'il serait aisé de multiplier, suffisent pour

montrer que ivyydvœ signifie « atteindre, toucher n, au sens

propre et matériel. Le complément est tantôt à l'accusatif, tantôt

au génitif.

A ivyyaivoi) se rattache immédiatement le substantif Tvyri. Ce

nom si important, qui désigne la fortune, et qui a fini par être

divinisé, a dû signifier d'abord un coup heureux, ou d'une façon

générale un coup. C'est ainsi que dans nos langues modernes nous

parlons encore d'un coup de bonheur ou des coups de la Fortune.

Il n'existe plus de trace du sens matériel en grec, à moins

qu'on ne veuille le reconnaître dans des locutions comme tu^jj,

d7rb xoltol Tv^rjv. Les commentateurs de l'épopée grecque

ont souvent fait la remarque que le mot Tvyr] ne se trouve pas

une seule fois dans Homère : l'idée du hasard répugnait sans

doute au caractère religieux de la poésie épique, qui y substitue

l'idée de la pLOÏpa. Mais ce qui peut faire penser que le mot, dans

le sens primitif comme dans le sens dérivé, a dû exister très

anciennement, c'est la présence dans Homère du verbe ivyéw,

qui a même emploi que Tvy%dvco, auquel il a prêté son parfait

tstv^ïikol et son aoriste STU'^rjcra. :

A.XX Ôys Ssalopihrjv k\xp.âova lovpi xu^o-as 2
. .

\TVKÔ[xayov f3aAe hovpl, xarà ZoocrlrjpoL rv^rjcrcLS* . . .

L'indicatif -mwxojua* a quelquefois ce même sens de « toucher,

atteindre».

H pa xzl âfnreTraXoôv Tzpoîei (ioXiyàcrxwv éy^ps y

Kai |3àÀ£r, ovh' à(pâp.apxs, titvgxÔ{j.svos xeÇaikyjÇiv.

(II., XI, 3So.

1
//., XXIII, 85 7 .

2
//., XII, 3 9 6.

XII, 189.
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Une §' ôïalov

AVTCL TlTVGKÔfJLSVOS . . .

(Od., XXI, 4ao,)

Il resterait à montrer les congénères de wyyoivw. Mais ici les

routes se croisent et se mêlent tellement, qu'il est difficile de re-

connaître la vraie voie. Il faut aller jusqu'aux langues romanes

pour retrouver à ciel ouvert le courant qui se montre d'abord

dans Homère. Ce qui nous paraît se rapprocher le plus du verbe

grec, c'est l'italien toccare, espagnol-portugais-provençal tocar,

français toucher. Il est à supposer que ces verbes se rattachent,

par quelque ancêtre latin resté inconnu, à Tvy%dvco et à tu^jj.

2. \wxrj pour Siwxrf.

En grec, au commencement d'un mot, le groupe dj ou di suivi

d'une voyelle peut subir quatre traitements différents :

i° Il peut donner Si : Sid, Aios;

2° Il se change en £ : Zeife, ÇonpsÇtfs;

3° Il devient <£: Arfv,

h° Le tombe : laxrf pour Sicoxtf, Iwjj^os pour Sico%[x6s.

Ce dernier cas, qui n'est mentionné ni par Curtius, ni par

Gustave Meyer, ni par Brugmann,est important, en ce qu'il nous

montre clairement que la semi-voyelle j n'avait pas disparu de

la prononciation grecque. Le changement est le même qu'en la-

tin dans Jupiter.

La forme ou iœxrf existe dans Homère :

si(70p6ù)V tSQVOV 0LÎ71VV 1£>K<X T£ §aXpv6e(J0~aV

.

(J/.,XI, Goi.)

ovts j3 t'as Tpucov vire^el^LO-av, ovts iœxds.

{IL, V, 5ai.)

xpvosŒcra iwxrj.

(V, 7 4o.)

Dans les deux derniers vers, elle est précédée d'une voyelle,

ce qui a décidé Fick à écrire Fiœxrj. Mais le digamma est impos-

sible dans le premier exemple. D'autre part, on a ico^ôs avec

Vi long en deux vers :

ïj\6ov dv' iœ^QVy 3-pao-vv -hvioyov (popéovTss. . .

aùiis dv
9
iù)yjj.bv . . .

{IL, VIII, 89 et i58.)
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Il faut donc supposer que Yi, devenu initial, s'est développé

en ij, ce qui a donné quelquefois un i long.

3. AÇavpés.

Dans le mot français état, Ye a été produit, comme tout le

monde sait, par la double consormance initiale du latin status :

ce qui n*a pas empêché plus tard Ys de tomber, en sorte que la

prostbèse de Ye a l'air de n'avoir pas de raison d'être.

En grec également, la prosthèse a souvent l'air de n'avoir point

de raison d'être : mais parfois un examen plus attentif nous montre

le groupe consonantique qui l'a provoquée.

Comme exemple , on peut citer l'adjectif àptaÀos rr mou, tendrez

,

qui est pour un ancien *à{ji£X6s, "âfxXo?, et qui appartient évi-

demment à la famille d'd^Xvs. L'a initial devenait inutile du

moment qu'entre le (à et le X une voyelle était venue s'insérer;

mais, une fois habituée à la prosthèse, la prononciation n'y a plus

renoncé.

Un autre exemple est l'attique aÀof te sillon n pour FX6% (du

verbe FéXxco « tirer»). La forme ordinaire aJÀa£ doit se décom-

poser en ol-FXol^.

Un exemple tout pareil est eXa^us, que j'ai déjà rapproché

dans ces Mémoires de bXlyos, et qui correspond au sanscrit laghu.

Dans ce mot, le jeu des voyelles est destiné à aider la pronon-

ciation du groupe Igh.

Ces faits, qui sont bien connus, vont nous servir à expliquer

l'adjectif d<pavpos crchétif, faible», plusieurs fois employé dans

Homère. Le mot (pXaiïpos te petit, chétif, mauvais» a donné nais-

sance à une forme *â$Xavp6s, laquelle, sans doute à cause du

voisinage des deux liquides, a laissé tomber le X. Il n'est pas

inutile de remarquer que l'adjectif (pXavpos, ÇavXos, si employé

plus tard, ne se rencontre pas dans Homère.

h. MàXXov rrmais».

Sur une tabula devotionis trouvée par le P. Delattre en Tunisie

et contenant contre des cochers de cirque des incantations venant

probablement des cochers de la faction adverse, on lit :

KoltolSyio-ov avTo7$ ràs %sïpois
9
ctCpeXs avTÔov rrjv veixrjv, rrjv

èmoQoLcnv xcà rrjv opacriv, ïva. yLYj SvvacrOœcriv fiXéneiv tovs îSiovs

dvTnrdXovs rjvioypvvTes a^xot, [xdXXov Slpuacrov oivtovs ex t&v
iSicov dpfxdioôv xou crlpé-fyov en) rrjv yrjv, ïva TSecré'ibxmv (âovoi,

èfi isavTi tottco tov înnoSp6(iov avpofxevoi
,

ptaXicrloL Sè êv TOÎS

xa.(jL7r1'rjpcriv \lztcl ^Xa£r)s tov acofiazos <jvv toU 'innois ovs éXav-

vovcriv.
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Nous avons dans celle phrase fiaXlov employé' exactement

dans le sens de la conjonction française mais (magis). Le fait ne

manque pas d'intérêt pour la sémantique. Le passage de l'idée

comparative à l'idée adversative se fait naturellement, et il est

surtout aisé après une négation : «pas ceci, plutôt cela* == pas

ceci, mais cela r>.

5. 0 ptvaxirj.

Quoique dans Homère on trouve déjà la forme Spivaxir] et

quoique notre savant confrère, M. d'Arbois de Jubainville, traite

de naïveté l'élymologie de Strabon, qui regarde ce nom comme
une altération de Tpivaxpi'a 1

,
je crois qu'on peut persister à l'in-

terpréter cr l'île aux trois pointes».

Le changement en aspirée d'une muette devant un p est fort

ancien, puisque nous le trouvons dans (ppovSos, (ppoifxiov,

(ppovpa, Ts6pi7T7rov, dans le suffixe -6pov pour -Tpov, dans avOp-

ù)7tos pour avSp-wiïos. Le p du second mot est tombé, pour éviter

le trop proche voisinage avec le p du commencement. C'est ainsi

qu'en cypriote on a FprjTa pour Fprfrpa.

Il reste à expliquer le v . Mais ce n'est pas ici un composé :

c'est un juxtaposé comme ceux qu'a expliqués Francis Meunier 2
.

On faisait voile, sis iplvs âxpivs, ce qui a donné Tpivaxpia. La

désinence de l'accusatif est restée embaumée au milieu du mot

comme celle du génitif dans oi UsXonowrfo-Loi.

La suppression ou plutôt l'assimilation du cr dans le groupe va

est exactement la même que dans les aoristes êarfpriva, exisiva,

sxpiva.

Je ne puis donc partager l'opinion de notre confrère quand il

dit : crThrinakie. paraît avoir été le nom que la Sicile a reçu au

temps où elle avait pour seuls maîtres les habitants des cavernes.»

6. Les Adverbes Latins en ê.

On s'est souvent étonné du changement de voyelle qui, à un

adjectif comme certus, rectus, associe un adverbe certe, recîe. Ces

adverbes sont, à n'en pas douter, d'anciens ablatifs : le d du latin

facilumed, de l'osque amprufid, ne permet à ce sujet aucune hési-

tation. Mais d'où vient la voyelle latine e, la voyelle osque if Si

elle vient de la déclinaison, comment s'est opéré ce métaplasme?

Je crois qu'il faut faire entrer ici en ligne de compte une habi-

1 Les premiers habitants de l'Europe, 2
e
édition, p. 3o.

2 Etudes de grammaire comparée. Les composes syntucliques. Paris, Durand,

87 3.
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tude remarquable de la langue latine. Elle aime à changer ses

adjectifs de déclinaison
,
quand ils s'allongent d'un pre'fixe : in-

ermis, impunis, imberbis, infamis, proclivis, exanimis, unanimis,

enormis, effrenis, elumbis, bijugis sont des exemples de ce change-

ment. Ces adjectifs ont facilite' la transition. On peut supposer

que dans une période plus ancienne, où la langue n'était pas

encore fixée, on avait le choix entre

*infirmis et infirmas,

*iniquis et iniquus

,

*insanis et insanus

,

*immundis et immundus

,

*assiduis et assiduus,

*supervacuis et supervacuus

,

*pfœclaris et prœclarus,

*integris et integer,

*impigris et impiger.

Dès lors des adverbes comme infirme, inique, insane, prœclare

devenaient -possibles : du même coup, la voie était ouverte aux

adverbes simples jirme, œque, sane, clare. L'exemple des adverbes

en tim ou en os montre avec quelle facilité cette espèce de mots

se propage, une fois qu'elle a trouvé un moyen d'expression. Le

spécimen osque amprufid concerne précisément un composé.

Mais ce n'est pas assez de retrouver le sentier suivi par le lan-

gage : il faut encore reconnaître l'intention qui lui a tait choisir

cette route. Ici l'intention n'est pas difficile à deviner. On donnait

la préférence à la formation adverbiale qui s'écartait le plus de

la déclinaison : c'est pour cela que les adjectifs en us, a, um ont

donné surtout des adverbes en. e, au lieu que les adjectifs en is,

e, ont donné surtout des adverbes en ter.

7. Invideo.

Gicéron, traitant dans ses Tuscuïanes du sentiment de l'envie,

cite (III, 9) un vers d'Attius que les manuscrits donnent de deux

façons différentes :

Quisnam florem invidit meum?
ou

Quisnam mortalis florem liberum invidit meum?

Le philosophe romain qu'étonnait un peu la construction de

invidere avec l'accusatif, fait à ce sujet la remarque suivante :

«Maie latine videtur; sed praeclare Àttius; ut enim viderc, sic in-

videre florem rectius quam flori dicitur. Nos consuetudine prohi-

bemur : poeta jus suum tenuit et dixit audacius.»
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Mais il n'y a pas là, je crois, d'audace poétique. La locution

invidere Jlorem était régulière dans l'ancienne langue; elle est

bonne à constater, parce qu'elle nous atteste l'existence chez les

vieux Romains d'une superstition encore vivante aujourd'hui :

celle du mauvais œil ou de la jettatura.

On sait que, parmi les prescriptions de la Loi des XII Tables,

il y en avait une : Qui fruges excantassit. . . Neve aliénant segetem

pellexeris. . .

Invideo est un verbe transitif comme incanto ou excanto.

8. Uber.

Je ne sais si l'on s'est déjà demandé de quelle nature est exac-

tement le rapport entre le substantif neutre ûber « mamelle» et

l'adjectif ûber « fécond». Je crois que le substantif a précédé : le

témoignage du grec oJ#ap, du sanscrit ûdhar, du vieux haut-alle-

mand ûtar (allemand euter), ne permet point le doute à cet égard.

On pourrait supposer que, par un simple trope, la mamelle est

devenue adjectif, comme quand, en style familier, lès enfants

disent d'une chose qui leur procure du plaisir qu'elle est beurre.

Mais je crois que le passage s'est fait autrement. Il a dû s'opérer

par le moyen d'une formation comme ubertas, laquelle désignait

chez une femme ce que Sganarelle appelle la t? nourricerie ». Ici uber

est substantif, comme l'est civis dans civitas
,
tempus dnnstempestas.

Mais il est venu un moment où ubertas a fait l'impression comme
s'il contenait en tête un adjectif, à la manière de Ubertas, pauper-

tas : dès lors l'adjectif uber était créé.

9. Cervix.

Vairon (L. L. VII, h
\
IX, h) et Quintilien (VIII, 3) enseignent

que le pluriel cervices est plus usité que le singulier cervix. Nous

trouvons, en effet, le pluriel employé de préférence par les prosa-

teurs de la bonne époque. Cic, Verr.. VII, hi : Cum istius avaritiœ

pœnam collo et cervicibus suis sustinerent. — Id., Rose. Amer, il :

Optet , utrum malit cervices Roscio dore , an insutus in culeum . . . vitam

amittere.— Abscindere caput cervicibus.

L'emploi du pluriel n'est pas ici, comme on le disait autrefois,

une figure poétique, mais un souvenir de la signification primi-

tive. On entendait par cervices les muscles qui attachent la tête aux

épaules. Il est permis de supposer que ces muscles, au nombre

de vingt de chaque côté de la colonne vertébrale, ont dû être re-

marqués de bonne heure, l'art de couper les têtes étant un des

premiers qu'ait connus l'humanité : l'habitude des sacrifices con-

tribuait, de son côté, aux progrès de l'anatomie.
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Il faut probablement voir dans cer-vix un de ces anciens com-

posés qui, par l'usage, ont pris l'aspect de mots simples. La

première partie, qui se retrouve dans cer-nuus, est identique au

grec xdpa ou xdp crtêter». Quant à la seconde partie, c'est le verbe

vincio employé sous sa forme la plus courte : c'est ainsi qu'on a

au-spex, sacer-dos.

Le féminin comme dans vertebrœ, costœ. ,

Cette étymologie a été déjà donnée par Bopp dans son Glossaire.

Vanicek, qui la rapporte, ajoute : Eine weitere Deutung wurde nir-

gends gefunden. Celle-ci, en effet, ayant touché juste du premier

coup, dispense de toutes les autres.

10. Allemand Zelter.

Kluge, dans son Dictionnaire étymologique de la langue allemande

,

donne sur le mot zelter, qui désigne une espèce particulière de

cheval, une haquenée, des explications peu satisfaisantes. Après

avoir cité le moyen baul-allemand zëltâri, il ajoute : fZu mhd.

zëlt passgang, sanfter schritt (ndl. telganger); dazu wohl angls.

tealtrian wanken.w

Le moyen haut-allemand zeltâri donne, au contraire, à penser

que le mot est d'origine latine. L'étymologie est si proche qu'elle

a probablement déjà été donnée, quoique les moyens me man-
quent en ce moment de m'en assurer. C'est le latin tolutarius.

11. Français Convoiter.

Nous avons signalé en latin un certain nombre de k fausses

formations», comme nobililo, debilito, qui ont l'air d'être des fré-

quentatifs, mais qui sont des verbes tirés de nobilitas, débilitas 1
.

A ces fausses formations il faut ajouter, je crois, un verbe cupidito,

dérivé de cupiditas. C'est ce cupidito qui est l'origine du vieux fran-

çais covoiter, coveiter, en français moderne convoiter.

12. Le Mécanisme grammatical peut-il s'emprunter?

M. Hugo Schuchardt, dans son travail sur les langues mixtes,

si fécond en aperçus 2
, dit qu'on suppose à tort qu'une langue ne

peut emprunter de flexion grammaticale à une autre; comme
exemple d'un emprunt de cette sorte il cite Ys des pluriels alle-

mands albums , leutnants , rouleaus , stelldicheins
,
vergissmeimiichts , etc.

Cet s vient du français : il est vrai, ajoute M. Schuchardt, qu'un s

bas-allemand lui a facilité l'entrée. ïl a fallu, en outre, qu'un

certain nombre de substantifs empruntés au français servissent

de modèle.

1 Voir ces Mémoires, V, hào.
2 Slavn-Deutsches und Slavo-Italienisches

,
Graz, 1 888.
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A plus forte raison, un suffixe peut-il passer d'une langue à

une autre. J'ai raconté ailleurs l'histoire de la désinence française

-esse, qui est née en grec, qui a donné quelques formations en

latin, mais qui n'a jamais été si employée que de nos jours : abbesse,

diaconesse, princesse, duchesse, comtesse, déesse, maîtresse, tigresse,

ânesse, diablesse, drolesse, négresse, mulâtresse, sauvagesse, défen-

deresse, pauvresse , traîtresse , chasseresse , enchanteresse
,
vengeresse , etc.

Les choses ne se sont point passées différemment pour notre

suffixe diminutif -et que nous avons dans pauvret, livret. 11 a dû

naître dans quelque coin inconnu du domaine linguistique de

l'Europe. On a été jusqu'à conjecturer une origine étrusque : le

premier prototype aurait été fourni par les noms comme Julitta,

Livitta, qui se rencontrent dans les inscriptions latines du temps

de l'Empire et qui ont été suivis de l'innombrable descendance

des Jidiette, Henriette, Antoinette, etc.

La syllabe ard, dont nous usons et abusons aujourd'hui, pour

faire des noms comme bataillard, bavard, braillard, communard,

est d'origine germanique : on peut même dire que ce suffixe est

de haute extraction, car il ne nous représente rien moins que le

gothique hairto «cœur» (allemand herz, anglais heart). Ce sont les

noms comme Léonard, Bernard, Everard (cœur de lion, d'ours, de

sanglier) qui nous l'ont apporté. Il s'est attaché ensuite à des

noms de baptême (Jacquard, Guyard, Pérard). puis il a pénétré

dans la langue commune.
C'est ainsi que des prépositions, qui, à première vue, ne

semblent guère plus transportables, ont pu être implantées

dans des langues étrangères. Le bas-latin a pris du grec la pré-

position xaTa, qu'il a trouvée dans des locutions comme xctff rjyié-

potv, xaioL (jirjvoL, xa.9' skoktIov, xa.9' è'vot. Dans le Voyage de Silvia

aux Lieux saints, récemment publié par M. Fr. Gamurrini, et

qui nous représente le latin parlé en Gaule au iv° ou v° siècle,

nous trouvons : Cota singulos hymnos fit oratio, et ailleurs : Cata

Pascha. On sait que cette préposition a passé du latin dans les

langues romanes (esp. cada uno, ital. caduno, anc. franc, chaùn,

cheùn). Un autre exemple, pris dans les temps modernes, nous

est fourni par l'allemand. L'allemand commercial se sert couram-

ment de la préposition française à; on peut lire tous les jours dans

les annonces et prospectus : Cigarren à sechs pfennige , der band à

1 mark. Cette préposition a été extraite (assez maladroitement,

du reste) des locutions comme a un franc, à prix fixe.

Michel Bréal.



DE L'ÉTYMOLOGIE

DU NOM DU DIEU VULCANUS.

Vulcanus étant le dieu du feu, on s'est efforce' de retrouver

dans sa racine l'idée de flamme, de lumière, et, en feuilletant le

dictionnaire sanscrit, on y a découvert les mots varcas k lumière»

et ulkâ cr phénomène lumineux», dont on a cru pouvoir le rappro-

cher. Je voudrais rechercher s'il ne serait pas préférable de le dé-

river d'une racine var, dont le sens serait complètement différent.

La légende latine du dieu nous présente certaines particularités

difficilement explicables si Vulcanus signifie le lumineux. On lui

reconnaît deux fils qui se nomment Cacus et Caeculus. Le sens de

ces noms ne permet pas de les considérer comme des personni-

fications lumineuses. On a tenté, il est vrai, de les rattacher à

la racine du grec xaïco ce brûler». Mais Caeculus est certainement

le diminutif de cœcus rr aveugle» et personnifie incontestablement

l'obscurité. Cacus, où Ya est long, est l'équivalent de Cœcus; les

deux fils du dieu sont très probablement un seul et même per-

sonnage, représenté peut-être par deux frères mythiques comme
Remus et Romulus. Je n'insisterai pas d'ailleurs sur le mot Cacus;

M. Bréal l'a autrefois discuté, lui a attribué une forme antérieure

Cœcius et y a reconnu l'idée d'obscurité.

Cacus et Caeculus appartiennent donc à la catégorie des êtres

qui sont les ennemis des devas. Les anciens les considéraient

comme faisant partie du monde souterrain et infernal. A l'instar

de Typhon, de la Chimère, de tous les monstres qui tombent

sous les coups du héros, ils exhalent du feu et de la fumée.

Comme ces monstres, Cacus dévaste les pays voisins de sa de-

meure et en enlève les troupeaux. C'est le plus illustre des héros

de la lumière, Hercule, que le mythe met en lutte avec lui.

Aucune erreur n'est possible sur le sens du feu que ce fils de

Vulcain vomit par sa bouche. Le feu n'intervient ici que parce

qu'il est le producteur naturel de la fumée, et nullement comme
un producteur de lumière. Si l'on en veut la preuve, il suffit de

lire dans Virgile* (JEri., vin, 190 sqq.), toujours si précis dans

les matières du mythe, le récit de la lutte d'Hercule et de Cacus.

MÉM. LING. — VII. 1 3
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Il n'est question que d'obscurité; la demeure de Gacus est in-

accessible aux rayons du soleil, solis inaccessum radiis; c'est une
caverne sombre, saxum opacum, umbrosa caverna. On s'y croirait

dans les régions infernales, infemas sedes, régna pallida :

Cacus

Faucibus ingcntem fumum, mirabile dictu
,

Evomit, involvitque domum caligine caeca,

Prospcctum eripiens oculis, glomeratque sub antro

Fumi feram noetem, commixtis igne tencbris.

Nebulaque ingens specus œstual atra.

Tout est plongé dans la nuit, et lorsque la victoire est rem-

portée par Hercule, les ombres se dissipent, la lumière reparaît

et les bœufs du héros cœlo ostenduntur. Gacus d'ailleurs est un

monstre, monstrum, moitié homme, moitié béte, semi homo, semi

férus. Les crânes des mortel qu'il a dévorés sont suspendus comme
des trophées à l'entrée de son antre.

Cacus et Cœculus représentent donc la nuit; comment un dieu

peut-il être le père de pareils personnages? Dans le mythe, le

lumineux est quelquefois le fils de la nuit, je ne connais pas

d'exemple où il soit considéré comme en étant le père. Le mot

Vulcanus a dû être l'épithète ou le nom d'une personnification

des ténèbres. Reste à expliquer comment il a pu s'appliquer à un
dieu; cette explication ne me paraît pas impossible.

Et en effet Vulcain n'est pas un dieu comme les autres. Ceux-

ci personnifient la lumière, c'est-à-dire la lumière céleste; Vulcain

personnifie le feu ou la lumière terrestre. Les anciens, et avec

raison, n'ont jamais confondu ces deux lumières. J'ai expliqué

dans mon ouvrage sur la Nature des dieux (p. ^09), à propos

d'Hephaistos, comment le feu terrestre avait toujours été re-

gardé comme un feu impur, tandis que la lumière céleste est

toujours pure. C'est que le feu terrestre est toujours accompagné

de fumée et que la fumée s'identifie aisément avec les nuages et

l'obscurité.

Vulcain participe donc à la fois de la nature des devas et de

la nature de leurs adversaires. L'idée de nuage ou de nuit peut

donc se trouver renfermée dans son nom. Je crois en effet que le

mot Vulcanus signifie le nuageux ou le fumeux, et fut à l'origine

une épithète accolée au nom ordinaire du dieu pour le distinguer

des autres. On appela le feu terrestre deus Vulcanus (à l'époque

où deus gardait encore son sens concret originaire), le dieu qui

produit de la fumée et, à la longue, ainsi qu'on constate tant

d'exemples analogues dans l'histoire du langage, l'épithète resta

seule pour le désigner. Il en résulta qu'un devi porta désormais

un nom qui était le qualificatif de ses ennemis. De même le feu
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terrestre peut se nommer deus Cacus ou deus Gœcidiis. Dans la

légende virgilienne, Cacus est le monstre de la nuit, mais le

mythe italique nous a transmis la connaissance d'un dieu Cœculus,

qui passait à Préneste pour le dieu du foyer et qui devait, comme
Vulcain, personnifier le feu terrestre.

Cette interprétation du nom de Vulcaiu se trouve confirmée

par le nom identique du volcan; on trouve à la fois pour le dieu

les formes Vulcanus et Volcanus. La nature physique du dieu étant

connue, on s'est empressé de donner la même explication au

volcan. On fa rattaché à la même racine var «r éclairera, et Vol-

canus (on disait peut-être à l'origine nions Volcanus) a passé pour

la montagne qui éclaire, qui lance des flammes. Avec plus de

réflexion, on se serait aperçu que telle n'est pas l'apparence or-

dinaire des volcans. Ils vomissent le plus souvent et en plus grande

abondance des torrents de fumée et des cendres qui obscurcissent

l'atmosphère. Le cratère révèle la nature volcanique par le nuage

de fumée qui se développe au-dessus de lui. Pour le distinguer

des autres montagnes, le volcan n'a pu se nommer autrement

que la montagne qui fume. D'ailleurs le rôle qu'il joue dans le

mythe prouve d'une manière évidente que les anciens n'en con-

cevaient pas une autre idée. Les Grecs en faisaient la demeure

des ennemis des devas et, pour n'en citer qu'un exemple, je rap-

pellerai que Typhon, l'un des plus fameux, passait pour habiter

l'intérieur de l'Etna que Zeus lui avait assigné comme prison 1
.

Pour démontrer le sens étymologique que j'attribue à Vulcanus,

il faut maintenant rechercher si nous pouvons rattacher ce mot
à quelque racine qui rentrerait dans le même ordre d'idées.

Puisqu'on a rapproché Vulcanus du sanscrit toarcas , nous sommes
autorisés à le dériver d'une racine var. La transformation de var

en val, vol, vul, est d'ailleurs admise par les linguistes. Corssen

rattache les mots latins vallus, vallum, valum, volva, valvu, vultus,

vulnus, soit à une racine var qui signifie ce couvrir», soit à une

racine var qui signifie cr déchirer». Dans une communication faite

il y a plusieurs années à la Société (Mém., t. IV, p. A 16), je

me suis efforcé de montrer qu'il avait du exister en sanscrit une

racine var comportant le sens d'^eau» et de « nuage r> et que la

racine var cr couvrir» était la même dont le sens avait été modifié.

Cette racine m'a servi à interpréter le nom grec du ciel, ovpavôs
;

j'en ferai dériver également le mot Vulcanus ou Volcanus, que

ce soit l'appellation du dieu latin du feu ou de la montagne vol-

canique.

Pour confirmer cette explication, il serait sans doute intéressant

de retrouver dans les langues indo-européennes d'autres dérivés

1

Cf. Ovid.
,
Met., XIV, 1 : rr ( ii^aateis injeclam faucibus /Ëtncn.»
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de la même racine, dans lesquels on reconnaîtrait un sens iden-

tique. Je me bornerai à citer les suivants, que je crois susceptibles

d'être rangés dans cette catégorie : en allemand, wolke k le nuages,

welle «la vague »; en anglais, well, d'abord une ce source ensuite

un et puits a; en slave, la rivière Volga, rivière mythique dont ie

rôle, dans la légende, est bien connu; en latin, le fleuve de l'Ita-

lie méridionale, Volturnus ou Vulturnus. Les Italiens lui portaient

une grande vénération et lui offraient des sacrifices. Une racine

qui comporte l'idée d'ee eau» peut être très naturellement utilisée

pour dénommer une rivière.

Ch. Ploix.

A.

Le Mécanisme grammatical peut-il s'emprunter?

Dans un article publié ci-dessus (p. 191), M. Bréal se demande
si le me'canisme grammatical peut s'emprunter. Je voudrais, à

mon tour, contribuer dans la mesure de mes forces à la solution

de cette importante question, en proposant ici un exemple de

flexion empruntée. Il s'agit des vocatifs serbo-bulgares en -le, tels

que Bozele, pour Boze ceô Dieu! »; sinule, sinkole ceô mon fils ! »
;

brâle crô mon frère! », si usités dans les chants populaires des

dialectes du Sud (cf. Léo p. Geitler, Poet. Iracl. Thrâkïv a Bulh.) :

Boace^e, bhiiihh rocno4n !. . .

CHHy^e, chh y CTOHHy ! . . .

Téiiejie Ta moh CBeKpe^ie ! . . .

Topoae, ropo 3e.iéHa ! . .

.

M. Miklosich a identifié depuis longtemps certains collectifs

bulgares, tels que zénurja cries femmes», avec les pluriels rou-

mains en -urï, par exemplefrigurï (lat. frigora). De même, je ne

puis m'empêcher de rapporter ces vocatifs en -le aux vocatifs

roumains employés, suivant un usage presque constant, avec

l'article : omule cr homme! w, Domnule ce Monsieur! », etc.

Cette désinence -le a du reste subi les effets de la prédilection

marquée du bulgare pour les vocatifs en -0, -jo : de là bezûmljo

ce imbécile»; krâdljo ce voleur», etc. Quelquefois les syllabes -le,

-Ijo sont redoublées, par exemple mâle ou mâlele ce maman»;
bûljoljo ce fiancée».

La flexion -lele a même fini par s'employer isolément, à la

façon d'une apostrophe indépendante : du moins, je ne vois pas

d'autre explication possible à l'interjection lele, leljo, leljo le, si

fréquente parmi les Serbes et les Bulgares.

F. Geo. Môhl.
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(suite.)

E

Eal, poulain, pl. ed, aou, à Saint-Brieuc, Gr.
;

auj. en tréc.

éal, 2 syll., pl. eayen; eala, ala, van. alein, agneler, vêler, Gr. ; à

Saint-Brieuc, éalan, ah, Gr.
;
auj. en tréc. halan, se dit princi-

palement des vaches, et eaijein, des juments seulement; cf. corniq.

ehal rrpecus, jumentum-»; gali. alu, produire, v. irl. âl tr proies 7?,

de *[p]esal-, en v. haut-allem. fasel tr fœtus »; Rev. celt., Il, /109;

VI, kSh. De là le gall. ehelaeth, helaeth, ample, étendu, abon-

dant= v. iii. alachta cr praegnans^ ; le moy.-bret. di-a-lahez, là-

haut, est différent, et a th doux.

Eaost, août, Cms; eaust, Cb; eaustet, cueilli, v. treuat; eaustiff

fouen, tourner le foin avec les fourches, Nom. 84; fies eausticq,

figues hâtives, 70.

Eaugui, éaugui, van. auguein, rouir, s'altérer en demeurant

dans l'eau; eauguet, eaug, roui; eauguei eo ar chicq-ma, blas an

eaug a so gancl ar chicq ma <r cette viande est rouie pour avoir été

lougtemps dans Teau», Gr.
;
eoghi, mûrir, eog, mûr, amolli, at-

tendri, frouez eog, fruit mûr, bon à manger, Pel.; eauguein rouir,

TA.; en petit Tréguier doar og, eau où Ton a roui le lin, og gand

ar goushet, accablé de sommeil. De *ehauc-= *ex-âcos «qui a per-

du sa saveur âcre»; gaul. exacon, petite centaurée (Pline, XXV,
3i) dont on faisait macérer les tiges dans Teau, cf. Bulletin de la

Faculté des lettres de Poitiers
,
Vil, 22 et suiv. Comparez dieuc, v.

gall. diauc
,
paresseux= *di-âc- (lat. âcer, grec ojkvs). Le rapport

de eaug à dieuc est le même que celui de echon à dianc, cf. Rev.

celt., VII, 1 46 . Le gallois ehegr, rapide, paraît venir de *ex-âcr-

avec ex- intensif; cf. v. br. ocerou, gl. hirsutis; ar-ocrion, gl.

atrocia, a-ar-ecer, gl. cianti. Voir azeul, convoc, heug.

Ebahyssaff, (s')ébahir, Cathell, 5, part, ebahysset 6, ebahisset 7;
abaisset C , etc. , du fr.

Ebarz, abarz, dedans, Cb, cf. Rev. celt., IV, i52; XI, 363.
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Eben, Ta utre, f., Cb, v. mur. Voir e guyle, en t.

Ebeul, poulain, Cms, entre euangelist et euel; indice de fa

prononciation actuelle, eubeul. Le P. Grég. ne donne que heubeul.

van. hebél. Cf. /?«>. cefe., IV, 1 53
;
XI, 362.

Ebreist, hébréiste. — Ecclesiastiq
,
-ique, Cms. —- Eceuajf, ex-

cepter, Cb, eceptajf, Ce. ; exceptera* ,
exceptif, 1. exceplorius, Ch.

Ec'iion (bas-Léon), ample, spacieux, étendu, Gr.; gall. ehang,

de ex- négatif (cf. moy.-br. ehanffn) et de eneq. CL Rev. celt., VII,

i/i6.

Edejiaff, bâtir, Ce, edi-; edifîus, édifiant, Cb; edefiç, édifice,

Catbell, 5, pl. edeficzau, Cb, v. Troe.

Eff, ciel, Cms, Cb. (neffB, etc.)

Egabl, éguables, I. equabilis; egalder, égalité, Cb (équipollence,

v. equipollaff); egalhat, faire égal ou égalitez (esgaler, 1. penso, v.

pridyri); esgalite, égalité, Cb.

Eghin « germe de blé semé, commençant à sortir de terre;

bourgeon d'arbre?-», Pel.; héguin, germe, Gr.
;
hégin, m., Gon.,

Trd.; eghina, germer, Pel., higuida (lisez higuina), Gr.
,
hégina,

Gon., Trd., gall. egin, germes, egino
,
germer. D. Le Pelletier

donne aussi kina, germer k dans les vieux livres queinajfv.

Egit, Egypte, Cms; Egiptien, g. id., Ce.

Egrecc : venus a aualou egrecc, verjus de pommes sauvages; 1.

agresla, e, Cb
,
égraich , Gr.

,
égras, m. Gon., Troude.

Eguet, voir entresea et Rev. celt., XI, 196.

Eguetou= van. ergueteu , er gueleu rr tantôt, avec le passée, CbaL
7ns.; cf. Loth, Rev. celt., X, £82; XI, 35o. Le ms. de Chalons

donne comme synonyme inteu, inteù, qui doit avoir une origine

différente, cf. tréc. enn-deo, déjà, selon Troude.

E guyle, l'autre, m.; a lech de guyle, d'un lieu à l'autre, Cb,

v, accusajf, tremeu; anneîl tu heguile, un côté et l'autre, Cms. On
lit a vn queffrann heguille cr a une part et a l'autre r> , Cb , v. anneîl he-

guile, quoique queffrann fut du féminin. Les Vannetais emploient

de même éguilé, au lieu de eben, qu'ils ne connaissent pas : tair

pluèn en elle goudé éguilé, (il prit) trois plumes l'une après l'autre.

B. er. s. h, cf. Voy. mist. 86; ils disent aussi, par exemple, unan

arlerK'en aval, l'une après Tau Ire, Timothé, 228. Voir ab, hentez.

Ehanajf, s'arrêter = *ex-san-; cf. irl. cumsanad, repos, etc.,

Z2 872, Rev. celt., VI, t3o, (et grec avuco, âvvpi, sanscrit sanômi?).
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Ehoazyet, repose à midi, 1. meridiatus, a, îim, Ce. Ce mot,

comme le gall. echwydd, tranquillité, léon. echoaz, repos du bétail

au milieu du jour, van. hiaouai, m. id., TA., à Sarzeau anoué,

méridienne (Rev. celt., III, 309), représente un gaulois *ex-sëd-
r,

cf. lat. de-sideo, de-sidia, sëdare, sëdes. L'ë celtique avait une va-

riante ï, cf. Rev. celt., IX, 123; de là le v. irl. sïd, paix=*sîdos

(d'où Sïdonius) , lat. sëdes. Le gallois hedd, paix, vient, au contraire

,

de *sëdos = grec s$os, de même que le moy.-bret. hezaff que le

Catholicon explique par pouez (cessare), cf. gall. heddu, tran-

quilliser.

(Eyen, sources N. 179^), euyenenn, source; euyenenûajf, 1. sca-

teo ; euyenennus cr sourdement deauert (lisez cr plein de sources n),

Cb, v. penn boijll.

Eyntaff, veuf, f. -es, Cms, eintaues; eintaffdct, veuvage, Cb.

Elas, gésier, foie, cœur= irl. eclas, estomac, jabot; cf. Stokes,

The old-irish glosses at Wûrzburg and Carlsruhe, 1887, I, 35 1.

Elguezec, qui a un grand menton, Ce.

Eloquence, éloquence, Gathell, 7, locanez, Gr.
;
loquançz, Ruez

santez Genovefa . . . en triact, Lannion, 186&, p. 18, cf. loqmnt

,

éloquent, 17, du fr.

Eluen tan, étincelle, Cms; eluennaff, 1. scintillo; eluennec,

scintillosus; eluennic, petite étincelle, Cb. Voirfulen.

Em. Emrentet, 1. deditus (qui s'est rendu), Cb; en em torret, in-

terrompu, dre enem tenijf cr entreposément» , 1. interpolatim (i. e.

en s'interrompant), v. souillajf, enem clasq, enquérir (litt. ce s'en-

quérir n), v. encerg
,
goulenn; lech denemp tenajf (lieu pour se re-

tirer), v. anclinajf; cm empliget ouff, je me suis employé, dévoué,

J 57; me so ma em roet, je me suis donnée, Catliell, 18; ma em

humiliajf, m'huinilicr, 7; da hem repenty, te repentir, 29; da hem

maruadlaff' a grez, tu t'émerveilles, da hem maruaiïï! 5 (voir da,

fi); e nem meuly, se glorifier, 7; de nem colery, à s'irriter, 17; pan
oaen nem auiset, quand il se fut remis, 6; euel maz eo bezet enem
(lisez nem) ojfret, comme il s'est offert, 26; e nem maruaille, il

s'émerveillait, 6; e nem taulas, il se jeta, 20; nadoa quet hem dis-

cleryet, elle ne s'était pas déclarée, 26; cguit hem lazcajf, pour se

lacer elle-même, Cb, v. clezeff; ez sem gouamissas , elle se munit,

Catliell, h; he sem recomandas, elle se recommanda, i3; hoz em
goarniset, munissez-vous, 17. Cf. Rev. celt., VIII, 3G et suiv.

Emahint, ils sont, Cathell, 5; voir dastum.

Emban, ban, C, embanneur, 1. preco, Ce.
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Embreguer, 2
e

syll. rime en et : pasout cousquct da embreguer,

p. 6 de Sainte-Nonne (Rev. celt., VIII, 2 36) « pendant que tu es

endormi près d'ici», littéralement «tout joignant, à toucher»;

embreguer, façonner (la pâte), Introd., 322, cf. 3oi; van. imber-

gœrein, remuer, imberguérein
,
ambreguérein

,
manier, TA.; cf. am-

brougher, embrougher, guide, Pel.; van. ambrégour, interprète, Gon.

(dict. franç.-bret. ) ;
moy.-bret., hambrouc, condu ire? Le breton na

d'aulres infinitifs en er que ceux où il y a métatbèse, comme mélver,

mourir, de mervel, teuler, jeter, de teurel, etc. (voir paluhat).

Emdiuadet (hôpital pour nourrir) des orphelins, Cb; sing. em-

ziuat, Cms (à la fin des cm-), Cb, Ce (même place).

Emeler an or, Cms entre emellajf et emerillon. Il est probable

que an or veut dire «l'or», cL/org an or w la forge d'or», Cms;

emel[l]er doit signifier «qui mêle, qui combine».

Emezy Mary, Marie dit, P24, litt. « dit-elle, Marie». CL Etudes

bretonnes, VII, 7 3 (Rev. celt., XI).

Emgann : gueruel enemgann, provoquer au combat, Gc, v. apel-

lajf; emgann, van. himgann, Gr.
,
àeem, cannajf.

Emholch, chasser, Cms, emolch, la chasse, Nom. 17A; emel-

chyat, veneur, 1. venalor, Cb.

Emyegues, sage-femme, Ce (amiegues N).

Eminant, (combat) imminent, Galhell, i3, du fr.

Empalazres, impe'ratrice, Cms, Cb, empalazreres
,
Cb, v. gour-

chemenn; emparazr, empereur, Cms, v. curun, impalazr, Cathell, 3,

impalarz, 5, 10, 12, 1/1, 16, 22, 23, 26, 32; empalazrdet

,

empire, Cb, impalardet (2 fois), Cathell, 3 S.

Ehpenn, cerveau, cervelle, Pel..> Gr.
,
gall. emenydd, ymenydd,

comique empinion, impinion, irl. inchinn, inchinne, de *i?i-penn-io-,

(et *eni-qenn-?) , formation celtique analogue au grec êyKstyakov.

Le vannetais^ic impinion, sa pense'e, Barzaz Breiz, 367, est pro-

bablement une variante de ompinion, van. opinion, opinion, Gr.

(moy.-bret. opinion et ompinion).

-en. Le Cms donne cette terminaison aux mots suivants, qui

par ailleurs finissent ordinairement en -enn : aguilleten, autan-,

ascoll-, ausill-, bech-
,
besqu-, bleyn , broenn-, carvgu-, cedul-, cencl-,

columpn- , cord- (\ . chap) , corre- , cors-
,

cornent-, couh-, coulourd- -

crib-, crogu-, décrétai-, deru-, duzle-, elestr-, emboud-, eues-, garé

gad-, glastann-, guez- (v. bleynen): phijf- (v. boeden); prun- (v.

cneau). On lit asten, étendre, Cb, v. tennaff.

1. En. Guisquet in burell, vêtu de bure, C?«s; in prison, (être)
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en prison, Cb; hep faut, emguiryonez, sans faute, certainement,

Cb, cf. B 366
;
eztry manier « triplement» (en trois manières) , Cb

,

ez quichen, à côté, Cathell, 20, par confusion orthographique, car

ez n'est pas synonyme de en en ce sens. Voir en 6.

2. En, que, est explétif devant pronom complément ou devant

em, adverbe de sens réfléchi (pronominal); mais, dans l'expres-

sion en em, en est quelquefois aussi le pronom personnel tr le, lui»

(en 3); Rev. celt. , VIII
,
tià-UG, 82, 83; Loth, Chrestom. brel., £76.

Le dictionnaire manuscrit de Chalons porte, au mot que : « Quand

on se sert d'/s. pour ce que entre deux verbes, si le mot qui suit

commence "par une voyelle, on met En, ou Em. On dit que vous

avez raison, larein arer en houes raison. Comptez-vous que vous

l'aurez, ha hui a gonf en hou pou eau, . . .en hou pou y. Je compte

que je l'aurai, . . .em bon ean. Je crois qu'il me voit, . . .emgùel,

. . .qu'il m'aime, . . .em char; . . .qu'il te voit, . . .en hé cuel;

. . .qu'il t'aime, . . .enhecar.v L'auteur confond ici en rr que» avec

em «me». Il ne faudrait pas croire non plus, d'après ses exemples,

que en ne se mette pas devant le pronom régime de la première

personne du singulier; cf. inou. . . en em havehet, [c'est] là que

vous me trouverez, B. er s. 269, etc.

h. En meyn, les pierres, Cms, v. benajf; entrase, cela; enre, ceux,

Cathell, 5.

6. En, signe d'adverbe, diffère de en i = v. br. in, et est le

même mot que ent, et ez 2, v. br. int = *anti; adoucit l'initiale

suivante : en fat, bien, Cathell, 16, 23; infat, i3, de *en vat

pour en mat (Cathell, 17), er vat, Nom. 220, léon. ervacl, tréc.

erfat, van. erhai , cf. comique yn fis; la première syllabe de en

mat rime en ent, NI 272; cf. ez mat, J lihb, et Rev. celt., III,

2 35. Sur en griz, P 269 = gall. yn gri, voir griz. La mutation

se trouve encore notée dans ez veo, N 286 = en heu, M 7, v°, cf.

êverr, tantôt, Gr. En spécial, spécialement, M 'à=ez spécial, Cb
,

ez specyal, ez spicyal, ispicyal, Gr., é spécial, Voy. mist., 3o, tréc.

ispisial. Voir ent.

Encerg, exercitemenl , I. exercitium; encerche ou indagation

Cb, exercice, Ce. — Encharclaff, charpir laine, Ce; encarder

rrœuureur en layne», 1. lanifex, Cb, v. glan; pet. Trég. inkardein,

carder, et aussi s'agiter, gigotter.

Enclasq, enquête, Cb, inclasç, rechercher, s'informer, Cathell,

28, en clasc, 3; en clasquet, examiné, B /11Z1; voir em.

Enclinet, enclin, Ci, v. mennat.

Encq, étroit, Gr.
,
einq, l'A., hencq, Nom. 1 58 , 228, gall. yng;

engroes, ingroes, ingros, foule = gall. *yngrwydd; même racine
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que le lat. mgo
9 angustus.La forme ingroë que j'ai citée (Rev. celt.,

VII , 3 1 5) ,
d'après la seconde e'dition du Dictionnaire du P. Grégoire

( Guingamp , 1 836.) , est dans celle-ci une faute d'impression pour

ingroës.

Endan, sous, Cb (didan)
;
enn-édan, le dessous, l'A.

Endijerant, indifférent, Crus. — Endurez, tu endures, Cathell,

2 1, enduras, il souffrit, NI 2/48. — Eneas, Enée, Cb, v. Juîius.

(Enep). A henep, contre, Cathell, îk, 17, 35, he henep, contre

elle, 3o.

Enesenn mor, île; — dour, île en eau douce, Cb.

Enestimabl, ineffable, Cathell, 20.

Enet, carnaval, jours gras, Pel., ened, ezned, Gi\, comique
enez, gall. ynyd, irl. et gaél. inid, mannois innid, du lat. initium

(commencement du carême).

Englenajf, voir glawren.

Enguehentadur, ensemblement d'homme et de femme, 1. coi-

tus; engendreure, 1. genitura; enguehenteur, engendreur, Cb.

Eno, là, M 58 v; voir entre, et Rev. celt., XI, 196.

Enoe, ennui, Ce, enoeus, ennuyeux, Cb; enoiejf (lis. -eijf),

chagriner, Ce, v. nichif, enoeaff, ennuyer, Cb, v. doanyaff, avoir

ennui, v. ourgouill. — Enorabl, honorable, Cb, enorablement

,

honorablement, Cathell, 3i; enorijf, honorer; enorou, honneurs;

enorus, vénérable, Cb, puissant, \.maieste. — Enorm,-c, Cb. —
Enrage, enrager, être furieux, Cathell, 17. — Ensain, ensei-

gner, Cb, v. mestr; ansaignein, Voy. mist. 5/i. — Ensemble, en-

semble, Cathell, 29, ensembli, assembler, 12. Du fr.

Eut effn, droitement, justement, 1. recte, Cb, an traman eut effn

ce cil mesmes», v. heman (=ez effn , v . custum) ,
endeun, tout franc

,

franchement, Pel.; tréc. brema deon, il n'y a qu'un instant, G. B.

I., I, 118. Le Gonidec écrit endéeun et enn-déeun , enn-déon (moi)-

même,etc.
;
décomposition fausse, mais qui a dû se faire instinc-

tivement bien des fois depuis que ent a été supplanté par en. Il

est probable que cette étymologie populaire a donné lieu à des

variantes de eeun qui ont un d préfixé : van. deannein houali,

eannein , selon quelques-uns eunnein cr redressera , Chai. uns. Cf.

Rev. celt., II, 210; III, 239; IX, 382.

Entendement, g. id.
,

intelligibilité; entent, apercevoir ou en-

tendre; -ntajf, entendre, l. intendo; ententidiguez
,

intellection;

ententionus, intenlionnable. — Enterrament, -cnient, g. id. Cms;

enterreur, g. id. — Enterroguet, interrogé, Cb. -— Enteruallaff

,
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f. interuallo, faire ou dire par intervalles, Cb; in-, intervaller,

Ce. — Entièrement, entièrement, Cathell, 20, du fr.

Entre uase, Cms; entreeno, Cb, entre là; intre, entre, Cb, v.

abrant, diuidaff; intreze, entre elles, Cathell, 2 5, entreze, 34. Voir

le suivant.

Entre ma, tant que, H ^2, diffère de entre, entre= lat. inter,

et vient de en=\at. in et tre, dre= lai. tram. Ce mot subsiste en

bret. mod. : être ma vin, tant que je serai, Traj. Moyses, 2 56,

entre viot, tant que vous serez, Traj. Jacob, 116, é-tré ma heèllét,

pendant que vous pouvez, Voy. mist. , i43, é-tré eéllét, id. i38,

é-tré-dai, pendant qu'il est, 72, être oai, pendant qu'il était

,

i3i, é-tré oair bet, pendant qu'on fut, 26. Cette locution entre

est employée comme préposition dans le petit trécorois entr' ann

dé, tout le jour, Rev. celt., IV, 102.

Le simple dre a le même sens : drez vizimp, tant que nous se-

rons, N 676 , drez great, pendantqu'on faisait, NI 558 , drez guillif

pat, tant que je pourrai durer, J 33, dre ma cuntunuot, tant que

vous continuerez, Traj. Jacob, ho. On trouve aussi tre : tre ma pa-

dou, tant qu'il durera, Le Joubioux, Doué ha mem bro, Vannes,

18M, p. 18, 20. C'est le correspondant du gtll. tra: tra yrydyw
hi yn ddydd, pendant qu'il fait jour, tra fum, tant que je fus, tra

fwyf, tant que je serai, etc.

Le breton présente de même un a dans la variante suivante

de entre : en dra allait, autant que je puis, Gr. , endra edo, pen-

dant qu'il était, Instruction var . . . ar Ilosera, par Le Bris, p. 262
,

2 "[k , 276, endra ho pezo , tant que vous aurez , 3 3 9 , endra vévinn
,

tant que je vivrai, endra badinn, tant que je durerai, Le Goni-

dec, Grammaire, 1807, p. 17, endra dans la nouvelle édition,

andra et endra dans le Dictionnaire du même auteur, endra, Hin-
gant, Gramm.

, 33, endra, endra ma, Troude; andra, tandis que,

pendant que, Pel., hendra, Am., id. s. v. endra. Cf.
9

tra bado,

tant qu'il durera , Barz. Br., 5 1 2.

Le rapport de entre et endra à dre est le même que celui de en

qeit a ma vevas , tant qu'il vécut, Traj. Jacob, 28, cf. 60, Traj.

Moyses , 2 1 3 , en qeit ha ma chommit , tant que vous restez , 2 5 1 , en-

qeit mam bo, tant que j'aurai, 199, h* qeit ha mhorbo, tant que

nous aurons, 2/1 3, qeit ha ma vin, tant que je serai, Traj. Jacob,

U\, qeit ma vin, 39, qeit ha ma ê abret, tandis qu'il en est temps,

Traj. Moyses, 2/16; qeit, qeit ha, aussi longtemps que (bret. moy.

quchit), répond exactement au gall. cyhydag, cyd ag, cyd.

Les deux mots dre et quehit, que nous venons de voir en com-

position avec en, se combinent aussi entre eux dans le vannetais

tré-quehent ma vein, tant que je serai, Voy. mist. 107 (ce dialecte

a gardé le dissyliabistne primitif de qeit : quehed-cen, si longtemps
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que cela, Histoer a vuhe Jesus-Chrouist
,

Lorient, 1818, p. 8

= tréc. Keit-se; cf. pegiiehent, combien de temps, Voy. mist., 28,
peguehent-amzér, id. 9).

Un autre synonyme formé du même élément initial que entre,

endra, enqeit, est enpad, epad : cnpad ma vo, tant qu'il sera, Traj.

Jacob, bk, enpad ma ve, tant qu'il serait, 75, epad ma omp, tant

que nous sommes, 18, epad ma vin, tant que je serai, 86, epad

vin, id. 107, epad riho qûelàn (\et, tant que je ne vous vois pas,

Zi6, de pat, pad, durer, durée. En même temps que conjonction,

ce mot est préposition : enpad hon oïl bue, pendant toute notre

vie, 106 = epad hon oll vue, 16, enpad oc h holl bue, pendant toute

votre vie, 1 îh =0// epad ho pue, i5; enpad eurpemzecde, pendant

quinze jours, 82; en tréc. epad an noz, "pad an noz, pendant

toute la nuit; cf. vann. abad enn nos (de a et pad).

Nous avons vu plus haut des exemples du verbe pad conjugué

après endra; en voici après entre : entre bathe (variante pathe) ma
passion, lant que durerait ma passion, J 39; être pado V guernez,

tant que durera la famine, Traj. Jacob, 76. Il s'est fait en van-

netais un mélange de entre, endra et enpad, abad, dans en drebad

ma oé, pendant qu'il était, Ojfueu, îki, 190; én drebad-men, pen-

dant ce temps-ci, i83, en drebad-men, \hh , én drebad-hont, en ce

temps-là, i63, 171, in-drebad-ze , id. , Histoer... J.-C, 161. M. de

la Villemarqué a donné endra-badsé et tra-bad-sé dans le Diction-

naire bret.-fr. de Le Gonidec.

Mais, en dehors du vannelais, c'est une voyelle nouvelle, 0,

qui apparaît à la seconde syllabe de ces locutions où pad ne se

conjugue pas : etro pad va bue, pendant toute ma vie, Traj. Mayses,

180, entro pad e vue (sa vie), 171, etro pad hor bue (notre vie),

295, cf. 2B8, 261; etro pad ho pus (votre vie), 270; cf. Traj.

Jacob, Zi, 1 U ; etro pad ur seiz vloaz
,
pendant sept ans, G. B. I.,

I, 198. Ce vocalisme n'est pas une raison suffisante pour séparer

ici -tro de -tre, -dra, car on le retrouve avec certitude dans les

deux expressions suivantes :

i° V. bret. pou-tro-coet= v pagus trans silvam^ et pou-tre-coet

,

cf. Loth, Ann. de Bret., II, 38 1, ^23, kzl\;

2
0

Bret. moy. tronnos, tronos ce après demain C, auj. tronoz,

antronoz, demain; gall. tranoeth= trans noctem. On voit que antro-

noz est formé de in -f-
trans, comme entre ma, endra, entro pad; les

Vannelais disent en trenoz,\e lendemain, Voy. mist., 21, /19.

Il y a en vannetais une locution qui renchérit sur entro pad :

tro fin pad er suhun, pendant toute la durée de la semaine (chan-

son contre le café, dans les papiers de Dufilhol, dont je dois

communication à M. Gaidoz), cf. français ce dès \efin matin n, etc.;

crEuryale. . . arrive au but le fin premier », Scarron, Le Virgile
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travesti, livre V, etc.; pet. tréc. ken a vinvoeltre, ken a vindaone (il

courait) à perdre haleine, ou (il faisait un bruit) à tout casser,

de fin et foeltr, foudre, daoni, damner, etc. La rédaction tre'co-

roise de Chanson ar chafe (chez Ledan) porte, p. 2, l'expression

intensive équivalente tout etro pad ar siun.

ïl est difficile de ne pas voir cette même forme tro-=trans dans

atro en dé, pendant le jour, Boqnet-lis
, 19,^ tro 'n amser n'er grau,

jamais je ne le fais, Gr., bas-vannetais tro mare e sarre enn de,

comme (litt. pendant le momeut que) le jour se couchait, Barzaz

Breiz, 3^1 ; cf. pet. tréc. entrann dé.

Je crois qu'on peut ajouter trotant, pendant ce temps, N79/1,

que j'ai à tort identifié avec le-fr. entre-temps. En effet temps eût

donné en breton tatïs,vL tréc. pasetans — passe-temps; le second

élément dans trotant est le même que dans le v. fr. entretant, ce-

pendant, God.= mier iantum.

Il y a en vannetais un adverbe intertan, cependant, pendant ce

temps, Histoer. . .J.-C, 8, 11, 3 6 1 , é-tretant , en attendant, Voy.

mist. , 38 , é tretant, 1 5 6 , nenn-dé nameid alretanit (litt. ce qui n'est

qu'en attendante
)

, L'A. v. préparatoire; ce mot devient conjonction

dans é-tretant ma, en attendant que, jusqu'à ce que, Voy. mist.,

1 18, e tretant ma, OJficeu , 9/1, 108, 1^9, én tretan er sckille , en

attendant qu'il le versât, Bnlié er scent (1839), p. 2, et même
préposition dans é tretant en espérance euriis (vivons saintement...)

en attendant l'espérance heureuse (= expectantes beatam spem), Off.

137. On trouve aussi l'adv. etre-tant, cependant, hors du vanne-

tais, par ex. Mis maë, Brest 180/1, p. 177. 11 serait téméraire

d'affirmer que le franc, entretant ,= inter tantum, n'est pour rien

dans ces expressions, surtout dans les premières; mais l'influence

du breton entre, endra= in-trans apparaît clairement aussi, quand

on réfléchit que le tro-, du moyen-breton trotant, qui s'y rattache

de si près, ne peut pas venir de inter.

Cf. v. fr. entresqiia, tresqua, tresquen, jusqu'à, jusqu'en — (m)-

trans-quam; tresque vint, jusqu'à ce que vint, Chanson de Boland,

vers 162. Voir entresea, her, ire.

Entrebazet f entrechieles , ou interposez??, 1. intercalaris
,
re,

Cb, v. squeul (de baz, bâton, échelon).

Entrelesell k entrelessier » , 1. intermitto, Gb, v. lesell.

Entrent/, lisez entreteny, entretenir, traiter (comme une ser-

vante), Cathell, 23,auj. antreteni, du fr.

Entresea hac occident, vers l'occident, Cathell, 5, entreseajf ha

nejf, vers le ciel, 3o; éntreze
,
êtreze, treze, entreze ha, xers,eiïtreze

hacennan, entreze-g ènnâ, vers lui, Gr. , entrezee an dezert, vers le

désert, Traj. Moyses
, 229 , entrezee ha Balaac

,
3o3, entrezee hac an
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ce, vers le ciel, 3io, entrezee hac eno, vers là, Traj. Jacob, n8.
Je pense qu'il faul décomposer ainsi : en-tres-ec.

En est la préposition; très répond au latin trans, et doit peut-

être son s au v. fr. très (voir entre ma).

Quant à e, ce, on peut comparer : moy.-bret. bele, bedec, jus-

qu'à, cf. bet, id., v.- gall. bet, behet, byhet, de *co-et (cf. Rhys,

Rev. celt., VI, 67, 58); moy.-br. gonde ,
après, v. gall. guetig

, gûo-

tig --=*vo-etic (cf. gaul. elle, et, inscription d'Alise?); a-dalecq de-

puis, Gr. , vann. a-dall, Gr., bret. moy. adal (de lal, front); tréc.

adrec, derrière, Traj. Moijs., 25 1, a-dreg , B. s. Gcnov., 10; Léon.

adre,adren; moy.-bret. adreff; d.eguet, que après un comparatif ?

De même que bet a donné lieu en moy.-bret. à bedec et bet hac

(van. bet-hac, Voy. mist., 3a , 55, bel ha, kl, bedac Hisloer J.-C.

,

7, 8, 12), *en-tres est devenu entrezee, et en petit Trég. teus ah

(et même 'set, celt.
,
V, 127). Puis ces deux formes se sont

mêlées dans entreze hac, etc. La préposition ha, hak, qui est pro-

bablement apparentée k-e, -ec, répond au gall. a, ag, avec. Cf.

gall. tua, tuag, vers, de tu, côté, bret. varzu an <?e,vers le ciel,

Traj. Jacob, 120; varzu hac ennoch, vers vous, Gr. (avec une

autre préposition, comme dans entreze hac ennoch); voir dastum.

Le bret. ebarz en, ebarz, 'barz, dans, est analogue au gall. parth â,

partit ag.at, vers.

Le vannetais présente, au lieu de entresec, la forme curieuse

treman , tremâ , tremâ ha , vers , Gr. , tréma
,
Voy. mist.

, 10, 2 6 , etc.

,

qui se montre aussi parfois en cornouaillais : tra-m-an tréach, vers

le baut, tra-m-an traon, vers le bas, Almanach de Léon et de

Cornouaille, 1877, p. 32. Elle provient sans doute de ce que,

décomposant instinctivement en-tres-e en en-tre-se, on a vu dans

se le même suffixe que dans an den-se, cet homme-là, et donné

à cette expression un pendant, *en tre-ma, d'après an den-ma, cet

homme-ci.

On dit, du côté de Carnac, dremad, vers; cf. dremehad, id.

,

Histoer. .. J.-C, 7, 9, 160, 170, 171, dremehad en nauveteure,

vers la neuvième heure, 36 1, de drema^ rt£= gall. at, cf. parth

ag at (et les formes bretonnes avec et, comme bet, citées plus

haut?). D'autres traces de cette préposition at, en vannetais,

sont : tremeinein ebiatt, passer par auprès, l'A., tremeine ébiatt.

passer par-devant, v. friser, de ebiou-\-at; a costiad de, à côté de.

Voy. mist., 108, i3o, a costiad-teign , à côté de moi, 71, « costiad

demb, à côté de nous, 12 3, « costiad temb, 68, de a coste-\-at?

Voir grez.

Enfin le P. Grég. donne comme synonyme de entreze hanter

-

guenveur «vers la mi-janviers, la locution ê-tro hanter-guenveur,

où la ressemblance avec le mot tro crtour» peut bien être trom-

peuse, *in-\- trui= trë donnant régulièrement entra; voir entre ma.
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Entrestouaff » enlrecliner», 1. interclino, Cb , v. ancUnaff.

Envez, enwez, prononce enn-vez, anneau que Ton fait entrer

de force sur le manche d'un outil, d'un couteau, etc. Pel., envez,

m. et f.
,
pl. mvésiou, Gon., Dict. j'r.-br., envez, m., Dict. br.-fr.,

virole, envez, m. Trd. =v. br. mues gl. amentu, pl. innbisiou gi.

ammenta, ammentis, Bev. celt., XI, 90; de in, dans, et bes, bis,

doigt, explication que m'a suggérée M..Wh. Stokes, comparez en

grec SaxTvXios, bague et cercle autour d'une pièce de bois. Le gall.

enfys (et enfxjsg), r. , arc-en-ciel, pourrait êlre le même mot.

Enuironaff, environner, Cb, \. treijf, part. Catliell, 2/1; enuronet

Ce, v. treijf; anuirounet Nom. 127, du fr. — Enuius, envieux, Cb,

v. duaff.

Eonaff, écumer, eonus, e'eumeux, Cb, v. spoum; eonenwjf,

écumer «dans nos vieux livres», Pel.

Eoull, e— de sa volonté; eoullec, volontaire, Cb; am eoul, Cms.

Epaf, épave, Cms, du fr. — Epilogaff, -guer, Cb; -guaff, Ce,

p. -guet. — Equiuocation, g. ld., Cb.

Erchaff, neiger, Cb.

Ere, licol; ereadur, liement, lien; ereer, lieur; — da coat,

ouvrier... qui lie fagots, f. es; eren, lier (p. ereet), Cb, erenn, v.

aguilletenn; ereijf, id. , Nom. 1 36.

J'ai cité, Dict. étym., v. ère, cinq exemples de ère et un de ery,

dans le sens de (pendre) par (le cou) , (traîner) par (les cheveux)

,

en moy.-bret. Cette préposition existe encore. On dit en pelit

Tréguier sklaïnan, chaînait heri fi grèv, heli fi grèv, hei d'i grev,

traîner par les cheveux; cf. heli he vrech (tiré) par le bras, Mczel-

lour an ineo, Saint-Brieuc , 1 83 1 , p. 137; heli he zroad (traînée)

par le pied, 1 38 ; en ying nerri e dreid (ils l'ont attaché) suspendu

par les pieds, Fallagries àr gommun, par J.-M. en Nent (de

Kerien), chez J. Haslé, p. 3. Cette expression pourrait bien se

trouver à l'origine des locutions suivantes, que des étymologies

populaires ont diversement déformées :

i° A heli-ketan, à l'envi les uns des autres (van.) Rev. celt.,

VII, 3a 1; halcgatik, à qui mieux mieux, à l'envi, mot ajouté par

M. H. de la Villemarqué dans les deu\ dictionnaires de Le Goni-

dec; aligatik, à l'envi (cornouaillais), Troude; ali genta! à qui

arrivera le premier! (cri aux jeux d'enfants) Luzel,chez Ad. Orain,

Glossaire patois d lïle-et-VHaine
,
Paris, 1886, p. xi. M. Luzel a vu

ici le mot ali, conseil; les Vannetais croient sentir dans a heli-ketan

leur mot heli, suivre; je penserais plutôt à une combinaison de a,

heli= e ry (en s'attachant) et queti-quetan , k l'envi (van.) VA., keti

ketan, Livr el lab. 22, etc., de kenta, premier;
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2° Pet. Trég. mond hclibini, aller à qui mieux mieux; helebini,

helbini, e'mulation; cf. Rev. celt., IV, 1 56 ; de heli= e ry, et peb-ini,

chacun : «en s'attachant (à se suivre) les uns les autres»?

Le léonais elbic, émulation, à qui mieux mieux, que donne
D. Le Pel.

,
d'après Roussel, avec l'exemple elbic a ra, il conteste,

il veut l'emporter par émulation, semble différent : cf. v. franc.

alebiqueux, pointilleux, querelleur, Godefroy (eil-bika, riposter,

Suppl. aux dict. bret., Landerneau, 1872, p. 101, litt. k piquer à

son tour», pourrait être un arrangement nouveau de l'expression

elbic ara).

Erllecguez, 1. hoc mutuum, Crus.

Ermitag, -âge. — Erratic, -ique, 1. -icus, Cb.

Erv, sillon, Cms.

Esanccaff, encenser; esancer, encenseur, Cb; ensensicr, g. id.

,

1. ignibulum, Ce, v. tan; esancier; essance, encens, Cms. — Es-

cren, escrin, 1. antipyrgium, Cms, après eelips; serin, crin, an-

ciennement sgrin, isgrin, pl. ou, écrin, cassette, Gr. , serin Nom.
168; du fr.

Escumunugajf, lire ainsi cet article du Dict. étym. : Escumunugaff

,

excommunier, C, vs-, p. -guet, Cb, ex-, C, iscumunugaff, Cb, v.

millizyzenn, ys-, v. malédiction; escumunuguenn, ex-, vs-, C, es-,

us-, Gr.
,
excommunication, du 1. excommanicare ; excommuniet

,

-ié, J îftkb, du fr. — Escus, excuse, Cb; excus, excuser, v. vi-

tuperaff.

Esenn, ânes, C, v. mirer, Cb, v. goelaff, auj. czen, du lat. asini.

Espernabl, espernables, 1. parcus.— Espicc, épice; espicerie,

(g. id.). — Espurget, expurgé, Cb. — Essay, g. id., Cb, v. tajf-

hajf, eshaff, essayer, Cb, v. blam. — Essenciel, g. id., Cb.

Essou. Mar bez essou, s'il y a place (si lu payes la redevance?),

dans la chanson du voyer de Quimperlé, Bulletin de la Soc. archéol.

du Finistère, XV, 362 (voir gour); cf. ober ichou, faire place, à

Douarnenez, Rev. celt., IV, 62. Ce mot rappelle esou (fille) ef-

frontée? B. 357, et le v. br. eusouion, gi. gestatorum, Academy,

1890, p. /16. M. Stokes, qui a découvert cette dernière forme,

m'en a communiqué une étymologie par ex- et ag- (=grec

è^dyw, faire sortir, emporter).

Esteuziff, éteindre, Cb, estuziff, Cms.

Estimation, g. id.
,
Cb, estimi, penser, Cathell, 22. — Estoar,

Cms, estoar pe hystor, histoire, pl. hystoryou, -ion, meur a hystor,

Cb; estor, Ce, histoar, Cathel, 32. — Estranger, f. -es, forain,
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étranger, Cb. — Etabl, bon, de bonne qualité'. J'ai rapproché à

tort ce mot du fr. équitable; il vient du v. fr. estable, qui a un sens

analogue dans le passage cité par M. Godefroy, rtspirit estable»

= «spiritual rectum», Ps. L, v. 11. Pour la chute de 1**, cf.

moy. br. detin = fr. destin; detal, detry, prob. de d'estai, d'estri;

entocq (coups d')estoc, Nom. 193, impiot épieu (de cbasse) 17b

impyod pl. ou Gr., du v. fr. espieut (pour la nasale, cf. entojj

,

étoffe, Gr.
;
pour l'assimilation de Xi, cf. bret. mod. impiloc, épi-

logue).

Et, blé, Cms, Cb, Y.forch, doniaff; eet, Cb,\. talvoudeguez.

Ethimolog, étymôlogie, Cb.— Euffryc, petite œuvre, Cb.

Eugenn, eg-, Ce; egen, eug-
,
Cms, bœuf.

Eur, heure, pl. -you, -iou, Cb, heuriou, v. horolog.

Eureugou, noces, Cb; can an neureuiou, Cms.

Eureux, heureux, Cb, Cathell, 1 5.

Eust, malgré, B 892", n'est pas — deust, dius, \oir daoast;

c'est une faute de la seconde édition de Sainle-Barbe, pour euh

(cf. Dict. étijm., s. v. eguit, 1. 6, 7).

Euver (goût) fade, à Tréméven (en Goello); paresseux, négli-

gent (mot très méprisant) à Trévérec, Tressigneaux, Plouha (en

Tréguier); euveret eurelialei, quel calice amer, Devocion d'ar galon

sacr a Jésus, Saint-Bricuc, 1 85 1 (réimpression d/un ouvrage de

1 835 ) , p. 93; voir goaz. C'est le même mot que le van. voére,

fade; voire, insipide; voaire, douceâtre, l'A., (vin) liquoreux (au

SuppL); voire brass, bien fat (s. v. voir); cf. Suppl. s. v. begnina;

dim. fouéric ,
blet, blette, Sup.; = gall. ofer, vain; cf. lat. amarus.

C'est l'origine du bret. moy. et mod. dioneret, manquer, être privé

de. Voir bet nary, et Rev. eclt., VII, 3t3. Le double sens de cet

adjectif breton ne permet guère de le séparer du gall. of, cru,

v. irl. om, grec ù)[âo$. M. Ascoli rapproche le gall. ofer du v. irl.

ôbar, uabar, vanité, uaibrech, vain, Glossarium palaeo-hibemicum

,

dans YArchivio glottologico , vol. VI, p. cxxxi.

Euz, borreur; dre eux, horriblement, Cb.

Euellient, ainsi, Cms.

Eueres, buveuse; euerez, buverie, 1. potatio, Cb; ejfajf, boire,

Cms, v. dinou, Cathell, 21,. effa, 19.

Euidancc, évidence, Cb.

Euitse, pour tant, Cb; euit se, pourtant, Cathell, 7, euiice,

euit ce , 5 ,
yuitee

, 7

.

mém. ling . — vu. 1 h
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Eulechen , cest vng arbre, 1. vlmus, vlmi, Cms; evlec'hen, ulochen

,

pl. evlec'h, uloch, orme, Gr., guezen eujlach, id., Nom. 107,
peut-être pour *ulv-lech, lieu des ormes, du lat. ulmus , ou plu-

tôt pour *ulm-acc-, par métathèse, cf. gall. afall-ach, verger,

pommeraie. Voir ezlen.

Eulen, cest vng arbre, l.coluis, Ca, Cb: evlenn, ebor, bourdaine,

Gr.
,
evor, envor, cfor, evo, id., Pel. Le Nomenclator donne : ejjlen,

ejjl, peuplier, 1. populus alba; ejjlen du, peuplier, tremble, 1. popu-

lus nigra, p. 10 G; hcuor, aune, 1. alnus, heuor du, aune noir, 1.

alnus nigra, 10&; an cuor guen, lou guys «viraire, veratre, ellé-

bore blanc ",1. veralrum album, ellcborus albus, g 4; an ejjlout, mort

aux cbiens, 1. colchicuni, offîc(inis) hermodactylus , bulbus agrestis,

82, Gr. Cf. irl. ibhar,mbhar, if, iubhar-talamh
,
genévrier, iubhar-

sleibhi, armoise (voir Rev. celt., IX, 234); il semble y avoir eu en

breton confusion entre cw>r=gaul. eburo-? et ejjl — *ebl, cf. lat.

%ebulum.

Euor, mémoire : drenneuor, alias didanneuor, par cœur, Cb, dre

neuor, Cms, didan ejfor, Cb, v. couffhat, didaneuœ% v. guer; voir ab.

Examin, examine! Gathell, 23. — Exaucet, exaucé, 3o, du

fr. — Executy, exécuter, 2 k.— Exerce inging, exercer engin ou

engigner, Cb, exerce, il exerçait, Gathell , 35, exercit« scol, exer-

cice d'école, Cb, Ce, du fr. — Exhibajj, exhiber, Cms.

Exiget, -gé. — Exonyaff, l. exonio; exonyer, f. es, 1. exoniator,

Cb. (de essony). — Explettiff, -étif, Cms.— Exposition, g. id. —
Expressaff, expresser, 1. exprimo, Cb. — Exquis, étrange, hor-

rible; cf. v. br. inardotas escis, gl. jlagitium; in serait l'article, et

-ardotas= gall.
*
arddodas, substantif de arddodi, imposer. Pour le

sens de escis, exquis, auj. iskiz, cf. tonrmanchou exquis, Gathell,

2 3=lat. exquisita supplicia. Escis peut venir du latin; il serait

une apocope de *escisetic (cf. moy.-br. dojf, apprivoisé, v. br.

dometic).

Ezeuêtt, m. disette; ézeuœtt, regret de n'avoir plus une chose;

ézehuœtt, manque, besoin, disette, i'A.;= gall. eisiwed, manque,

indigence (Rev. celt., IX, 73), dérivé de eisiw; cf. irl. easbadh,

défaut, de ex, bu; voir dissiuout et Rev. celt., XI.

Ezlen, tremble, Cms; corniq. aidlen, sapin; cf. irl. aidle, thème

aidlenn-
,
planche, tablette; aidle gualand, la partie de l'épaule

qui se rattache au cou (Zi miner, Zeitschrift de Kuhn, 1888,

p. 1 1 2)=plancqenn ar scoaz, omoplate (litt. la planche du cou),

Gr.
;
planquenn-sqoai

,
l'A.; tréc. planken ar skoa. Elj, bardeau,

planche de bois, ais, ais que l'eau pousse pour faire tourner la roue

d'un moulin à eau, pl. elfennou, Pel.; elveenn, alveenn, f. pl. -voit",
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jantille, aileron d'une roue de moulin, TA. semble le même mot:

cf. lirzin et Mvrin, joyeux. Le P. Grégoire donne ezlen, ejflen,

tremble, pl. ezl, ejjl, elo; Pel. elf, eh, elw, le'on. el, ezl»; Maun.

elo. Voir eulechen et eulen, mots qui ont peut-être influe' sur ezlen.

Eznetaerez, oisellerie, 1. aucipium; eznic, petit oiseau, Cb,

ezenn goaz, oison, Cb, v. gars, pep ezen goez, geline sauvage ou

toute volaille, v. nigal; heznes, poulette, Nom. 39, ez ncs Ajfriqaa,

géline d'Afrique, 38.

Ezommcc, indigent; -at, être indigent, Cms; yzom, besoin, -ce

(besoigneux), Ce, v. quaez.

Ezreuel, raconter, Cms; -ell, Cb, ezr euel, NI 37, voir clezreuell.

F

Fable, g. id 5
Cms, fablus (fabuleux), fabulaire^ 1. -laris, -ré

Cb. — Face, m. (dou), dim. faccyc, Cb. — Faczon, Cb, enfaiezon

aval, d'autre façon, Cms, façon, Cb, v. lies, musur.

Faeczen, fesse, Cms, faezcenn, Cb (entre faculté et faessant),

van. Jèsseenn , f. ià, faissœnnétt mat (cheval) bien croupe, TA. Sup.
;

\o\vfesquenn. — Faessent, faisan, Cms, f. fessantes, Cb, Y.yar.

Faez, vaincu, Cb,faiz, Cms , v. emrentajf; fezajf, vaincre, Cb,\.

confttaff, convaincre, v. confort; faezeres (victorieuse) , 1. victrix,

Cb.

Faff'en, fève, Cms, jaucun, Cb,\. boedenn; dim. faffuennyc, Cb;

favaçz, Jer. , Pel. traduit rrpàte ou pain fait de fèves », mais

c'est plutôt tr tiges de fèves»; cf. favas, la lige des fèves, Gr.

,

normand favas, id.
; fauacc , colofaf fffauas^, I. fabae scapus, faba-

lis stipula, Nom. 75, 76. Voir pesaçz.

Falern (le mont) Falerne, Cb, v. guin.

Falsaff, fausser, falsidiguez
, falsification, Cb ;faussonier, H 5o,

est un nom d'agent, dans une énumération qui en contient

d'autres (losquer, piller, suffocquer), mêlés à des infinitifs; fauso-

nier, faux écrivain, Ce, plur. vann. faussonnerion en i6q3, An-
nales de Bretagne, 111, Zii2; faussif, fausser (une couleur) Nom.
122. — Familiarament

, familièrement, N /19. — Fanccaff,

,
embouer, Ce, ip.fanquet, Cb; fanquec, boueux, Ce

, fanequee , Cms.
fancus, plein de limon, Cb, fanequs, y.hent; vr fancquiguel, vr

* place den emfancquaff, fondrière ou bourbier, Nom. 1 33. — Fa-

noill, fenouil, Cms.— Fantastic, -tique, Cms.

Faoul (fente), Cms, entre fantastic eljurdel; faut, Cb, Ce, à la

1



212 É. KRNAULT.

mémo place, lisez fa(o)ut; feutiff, tclaindre», 1. fîndo, v. i.frail-

laff, Cms (fauta, fendre, ce on prononce presque faouta-n
, xan.fèu-

tein, Gr.). En pet. Trég. fôtan veut dire verser, répandre sans le

vouloir, comme du blé d'un sac fendu, ou du cidre d'un verre

trop plein. Je doute maintenant que ce mot soit identique à foe-

tan, dissiper (son bien), cf. Rev. celt, IV, i53, qui doit venir du
(v. fouetter. Peut-être fotan est-il un doublet de vaoutaû, fendre.

L'association des deux idées est assez naturelle, comme le montre

cette petite chansonnette populaire : ^
Gen-e-gen-e-gen , Mari Vroclien,

Toull e' zac'h
, fôfed ë brenn!

r Genegenegen , Marie Broche, le sac est percé, le son répandu! v

Farce, bourde, farceur, iangleur, Cb, v. treill, farcer t-truf-

leurw, Ce, v. gou; f. farceres pe barzes, Cb. v. jangïer; farserez,

farciement ou réplétion, Cb, v. farsaff; farci farceu, guirêen drase

« raillerie à part, cela est vrai », Chai. ms.— Farclel, -deau, Cms.

Fatajf défaillir, être ébahi ou troublé, C,fata, \an. fdtein Gr.

,

répond au h.-làLfaiuari, tir desipere». Le van. vattein, vatem, l'A.,

paraît tenir au moins son v de vapidus, car en ce dialecte \f ini-

tial ne devient point v. Cf. Romania, XVII, 287, 288.

Fau, coat — forest de fous, Cb, fauen, hêtre, Cms. — Fauo-

rabl -ble, fauorus e drouc , fauteur en mal, Cb. — Feïloni, félo-

nie, Cb, ~nj, Cms. — Femel, -elle. Cc,den femenin «homme fé-

minin», Cb, v. spaz.

Fenicc (île qui s'appelle) Fenice, Cb, v. ruz. — Ferial, ober—
pe ober gouel, ferier, festiner, Cb.

Fermm, ferme, M 5 7 v.; fermaff refermer», 1. firmo, Cb,ferm,

il ferme (le sépulcre), v. bez; fermadur, clôture, v. serrajf;

fermder «fermeté», 1. soliditas, Cb. — Ferramcnt, ferrement,

Cb.— Fesqen
,
fesqad, van. gerbe Gr. ,feschen, Er Vret. 22, etc.,

cf. gall. ffasg, faisceau; du laL fascis.

Fesquenn, fesse, Cb, v. faezcenn, fesqenn , f. van. id. Gr., pl.

fesquennou, Nom. 22, du fr. Je doute qu'il y ait composition avec

*quenn, peau, d'où caruguenn, peau de cerf, C. Cf. pet. Trég.

lousken, salope, de lous , sale. Voir besque.

1. Fest fête, festabl, festiuel, 1. -ualis, -le; festaer, fesliuant

,

joyeux; festaff, festoyer, 1. festiuo, Cb.— 2. Fest (je suis) forte-

ment (désireux), Jér. , cf. comique fest yn lowen, très joyeuse-

ment, très volontiers. Le P. Grégoire donne comme surannés

fest, festet, fixe, déterminé, arrêté; cf. gnM. Jfcst, rapide; origine
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germanique : cf. angl./asJ, ferme, stable, et rapide, rapidement;

allem./esf, solide; goth.fastan, fixer, maintenir, etc.

Feuntenyou, fontaines, Cb. — Feutraff, feultrer 1. filtro, Cms,

p. feltret, Cb. — Feuzr rrforreure ou pane, 1. foderamentum v
,

Cms.

Fichell, Cms, espieu, Ce. — Fiesen (figue), Cms, -nu, Ce,

fyesenn, Cb, v. bras; feux, figues; guezenn jieux, figuier, pl. guez

feux; a feux, de figuier; fieusec, le lieu où sont figuiers, et jL

fîcosus g. plain de figuez (ou de fiz, a feus pro morbo), Cb. Je

pense que cette dernière explication ne se rapporte qu'au lat./co-

sus. Le P. Gre'g. donne fyesen, figue, pl. fyes , \an. flguezeen, pl.

fguez ; fyezenn ,
\an.fguezeè'n

,
figuier

; fyezecg ,
figuerie , lieu planté

de figuiers; et fcq.fch, droucq Saut facr (fistule à fanus), s. v.

ulcère.

Fifîlus ; dou lagat scaff, fflus, ce yeux ligiers mouuansr», Cb, v.

loacr; fifla, bouger, changer de place, Pel.; ur fifil hac ur sourd

bras, beaucoup d'agitation et de souci, Introd. d'ar. v. dev., 36 1.

Figuratiff, g. id , Cb. — Filer, filière, 1. lictimar, aris, Cms;

du fr.

Filip et Pheîippe, 1. Filippus, Cms. On de'signe ainsi le moineau,

sans doute par imitation de son cri; D. Le Pelletier donne chi-

lip, philip, phlip, slip, passereau, moineau, et Troudc flipat, crier

comme les moineaux. Il en est de même en anglais; cf. Shakes-

peare, King John, I, î : «Philippe! me prend-il pour un moi-

neau?* — Filosophic, philosophique; studiajf philosoph, philo-

sopher, e'tudier philosophie, Cb, philosophiaff, philosopher, Ce.

Finch, fignient, 1. figmentum, dre — 1. ficte; fînchabl, fi no-

table, 1. fictilis; fincher, leigneur 1. fictor; finchus, plein de fein-

tise, Cb. — Finesaff, finesse, Cathell 10, fnessaff, Nom. 206,
pl. fnesseou 188, auj. fnesa , finese , du fr., cf. Rev. celt., XI, 363.
— Fistulus, 1. fistulatus, -losus, Gô.— Fizyabl, loyal, 1. fidens;

confiant, 1. confidens, Cb, -ziaff, se fier, Cms,fy-, v. espérance;

fzyance, confiance, Cms, -zianczaff, Cb
, fizanczajj', Cms

, fanczajf,

Ce (après fislul), fiancer; fzyanchajf, fiancer ou alfier, Cb.

Flaig
, flachaf, bouger, peut être le fr. flageoler, sans suffixe de

diminutif; cf. moy.-bret. dispenn=àé\)Qi\(a\\\)ev, cringnat= gri-

gn(ot)er.

Flambes
,
peuar— so alumet, B 673 ; lisez probablement flambeau

et enaouet; voir Préf., 1 h
;
jlamboues , Nom. 166; flamichenn,

flammèche, Ce; flammaff, flamboyer, Cb ; flanesen ,
flanet, Cms.

Flanc, flanc, Cb, v. bouzellou, Pel., du fr. — Flater trfrau-
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doux, homme qui porte faveur à deux diverses parties n;flaterez

rr doubleté » ,
Cb, v. doubl. —

(
Flaut) : fient , flûte, Nom. 212; cf.

pet. Trég. vlutenn, f. pl. 0, bec, goulot (d'un pot); van. Jlaouitein,

sonder (du beurre), futcale, sonder pour savoir, pressentir quel-

qu'un, TA., prean jlaouitérr
,
artison, artuson, l'A., Sup. Pour la

chute d'un / dans *Jluteal, cf. fourdiilis ,
lis, Nom. 86, §8 =flour-

delis C.

Flear, puanteur, Cb, v. loujfajf, Jlaer, ordure, v. souillaff; Jle-

rtaff, puer, Cb, flaerius, puant, Ce, fleryancc, punaisie 1. pu[ti]-

ditas, Cb. — Fleum, 1. flegma; fleumaff, habunder en lleume,

1. flegmatizo, Cb. — Flotic, petite flotte, Cb. Fluus, fluant, 1.

fluuidus, Cb. De *flot-ya- est venu jloja
, Jlogea cr flotter, être flot-

tant, être tremblant comme certaines terres dans les lieux maré-

cageux 7?, Pel., cf. hep Jloig ezloigent, ils logeaient constamment?

NI &5(). On dit en petit Trégmev floqignal ra 'n dour, l'eau clapote

(par exemple dans un étang agite', ou dans une chaussure per-

cée); fioqignaVrame zreid 'n em boto, mes pieds sont trop au large

dans ma chaussure, de *jlot-enn-yal (voir dispingneus).

Foaryou, foires, Cb. —- (Foillez, feuillée, G), fouillez, Ce,

g. feilles, Cms, fouliez, g. foillee, Cb
, foïllezet ,

plein de feuilles,

Cms
,
fouillezet pe delyet

,
id.; foillezer, effeuilleur, 1. frondator, Cb.

Cf. fouilleza
,
effeuiller, éparpiller, s'éparpiller, J. Moal, Supplément

au dict. du colonel A. Troude, Landerneau, 1890. Ce mot signifie

aussi dissiper (son bien), voir Rev, celt., XI, 197.

Follaff, folloyer 1. stullizo, follentez, forsennerie; follye, petit

fou, Cb. — Fonce, Ions pour baptiser, Cms
, fond , font , 1. bap-

tisterium, Cb ;foundœsoun , fondement d'un édifice, Nom. \ ki.—
Fondaff, fonder (i. e. fronder), Ce, fontaff, Cb, v. talm; du v. fr.

Fonnaff, augmenter, Cb, après fulenn; funnaff, v. i. crisquiff,

Cms, après fulort (founny, que tu augmentes N), auj. founna,

abonder; fonnein, avanger l'A., du fr. j"étonner; v. ïv.faonant,

feonant, fedunant (femelle) pleine. Le v. fr. faonable, feonable,

founable requi produit des faons au fig. cr féconde, God., haut-

bret. fonable (plat) très nourrissant, God. = van. fonable, qui

avange TA., fonabl, abondant, Officeu, 1 1 h , fonaploh, plus vite,

Er Vretonèd hag cr gouvememant , Vannes, 1871, p. 39; d.fonnus,

dru et épais, Maun. , -uz
,
vite, Gwerz Br. Iz., I, i3&. Ne formai

quel deign ou honsidérein ol, je ne pouvais, je n'avais pas le temps

de les regarder tous, Voy. mist., 118.

Forchyc, fourchette, 1. furcella, Cb; — da ober tan. four-

chete a feu, 1. vertibulum, Cc;forchic, Cb, v . paluesenn ,
forchicq

pe fourchettes, Nom. 1 63
;
ferchyeur, fourches, Ce, ferchyer, Nom.

8h;forchennou, fourches levées pour tendre des filets, 17/u
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Forestag, forestaige; forester, forestier, Cb. — Fornaes, Cb,

v. qfornaff, fournaise; fornesyc, petite fournaise, Cb,fornn, four,

Cb, Cms
,
fonder, f. es fournier, Cb

,
fornnier, Cms, fournie, petit

four, Cb. Le Ce a forma an aour, forge d'or, entre forestag et for-

Fornicateur, qui fait fornication, Cb, -cacion, -tion, Cms. —
Fortunct

,
fortunet mat, heureux, Cb.

Fort : a — (enlever) de force, Cb, v. quemeret; tra. . . great a

—
,

forfait, délit, v. commklaff; forzadur, efforcement, 1. cona-

nien, v. queusiff; forzajf, efïbrcier, 1. molior, Cb, v. enclasq; ne douff

forzus, je ne fais pas de résistance (?), Jér. , v. seade.

Fos, fossé, Jér. , v. saeun; fossyou, fosses, fosseur, faiseur de

fosses, Cb, foseur, fosscieur, Ce; fosyat, fouir, Cms, p. fossyet,

Cb. Cf. van. Jlossquérr, f.
,
pl. -érieu, fossé

, Jlosquêr dizeurétt «tran-

chée», l'A., dim. Jlossquic l'A., s. v. ravin, de *fosel-~ — fossicula

,

comme clasq, chercher, gall. clasgu, casglu, = *quœsiculare.

Fouace, fouace, fouacer, qui fait les gâteaux, Cb, v. goastell,

du fr.

Fouyn, Cms, g. fouin, 1. hinulus, C. — Fouler da mezer, fou-

lon des draps, Cb,fouleur da m., Ce; fouliff, fouler, Nom. 172,
1 28 , foulerez, maison de foulons, 128. — (Foultr, foudre), le

Cb afollr, et non foldr.

Founill, entonnoir, Maun., Gr., m., par / mouillée, selon

Tronde, founil Pel. = gascon hounilh, m. (d'où le hasque mil; cf.

espagnol fond, id.), de h.-lat. yundiculum pourfundibulum ; cf. v.

fr. fondel, fronde et fondijle, fondefle, instrument pour lancer

d'énormes pierres. M. Skeat
,
Etymological dictionary, Oxford, 1882

,

était disposé à tirer l'anglaisfunnel, entonnoir, du jfynel
7
id.

,

auquel il cherchait une étymologie celtique, par la raison que crie

latin infundibulum est hien loin». Mais ce mot a été remplacé his-

toriquement par fundibulum (gl. p^yrç ,
gloss. Philox.); et sur la

vraisemblance d'une variante yundiculum, voir connijfl. Aussi l'au-

teur a-t-il eu raison de renoncer à cette explication dans son

Supplément. Le hret. fuonill
, founil , est aussi devenu par méta-

Ihese foulin, Gr. ; voir paluhat. — (Fourcel, forcier)
, forcel ,

Cms,

dans les four-,forcer, -rr, m., tiroir, chétron, écrin, l'A.— Four-

mante, Ce, Cms, dans les four-; form-, Cb, dans lesfour- (formante,

-tee, Ca). — Fourondec, fromage, Cms, dans les four-; fouloudec,

Cb s. N.fourmag, et après fournissaff; il y a aussi fouloudec byhan.

petit fourmaige, ibid.
; fouloudec , 2 fois, aux mêmes places, Ce;

carer forondec goac, Cms. — Fouzaff, g. foutre, Ce, g. fou tra ff, 1.
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futuo, Cb (Cf. ebataff, gai. ebatraff, Cc);fouzaJf, b. foutre, Cms;

fouz-lœch, lupanar, Nom. 129.

(Fraeill, fléau) ,freïll , (fust)freil, Cms ; freill an légat, Cb, après

fricaff, friell an lagat, Cms, même place ;freilh alihgad,\e coin de

l'œil, Gr.

Fraës, l'anus, le fondement, mot du bas-Léon, Cv.,fraez, m.

mot inconnu hors de Le'on, Gon.,du fractus , comme fr. fesse

de fissa. Fractus est aussi l'origine du v. fr. fraite, brèche, fente;

membre frait, rompu, d'où van. frœdétt, perclus, maléficié;

gùêndre-frœdic , m. sciatique, l'A.

Fraez, 1. facundus, Cms, freaz «curieux en parlera, Cb, v.

courtes, «doux en parlera, v. comps;frez (cbercher) soigneuse-

ment, Am. v. quezour.

Fragan, n. pr. Fracan, Gw. v. gweza; cf. Chrestom. 98, i3o.

Fragil, fragile, faible (femme), Cathell, 9, du fr.

Fraillajf, fendre C, frailder an douar, fendence de terre, Cb,

v. taol. Du v. ïr. /railler, briser, lui-même du b.-lat. jragilare.

Franc, franc, libéral
;
franchjs, liberté, franchise, Cb; fran-

chat, affranchir, Ce, p. franqueat; mab, merch /ranequeat , 1. liber-

tinus, -na, filz de franchy, fille de franchye, ou franchye nou-

uellement
,
goas, goases Jrancqueaî, affranchi, -ie, C/>.— Francces,

françois, v. i. gall, Cb, France, g. id., Cms, francezaff, 1. fran-

ciso. franciser, soi avoir en manière de François, Cb.

Fraternel, g. id. , Cb , v. breuzr, du fr.

Frau, chouette, C,frao, chouette, corneille, Maun. ; corneille

picotée de blanc, anciennement fraff, pl. -ed, Gr.

;

frao , ebouette

ou choucas, Nom. graille, 38
;
gall.^m*, corneille, choucas;

peut-être même origine que le fr. freux ,
/rayonne?

Fregaff, l. climagito, lis. clunagito; fregerezozeck,/regere: gra-

guez, Cb (subagitatio). Cette forme fregerez me fait penser que

fregaff se prononçait frejajf; car en moy.-bret. le g peut être dur

ou doux devant a, mais il est toujours doux devant e non suivi

de u. Je comparerais donc le mot du pet. Trég. vréjaû, jeter en

répandant, disperser (par exemple des graines), d'où a-vréj, eu

répandant, en éclaboussant; alo douar vrénj, pommes de terre

éparpillées. De *fret-ya-; cf. moy.-bret. fret et fr.frétiller?

Fremail, g. id., Cms, -aill, Ce. — Frenaesi, frénésie, Çms,

-nesi; -ajf, Ce, -naisiajf, mettre hors du sens, frenaisius, fréné-

tique, hors du sens, Cb, -ncsius, Ce, frenatiq, id., Cb; frensy

* rêverie, radotemenb*. Nom. 2 56; pet. Trég./ernezial, rêvasser.
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Frequentaff, fréquenter, Treguentatiff
, g. id. ,

C/>, v. hasîiff.

Fry, nez, Cms,frieuc bras, qui a grand nez; Jrieuc hyr, qui a

long nez, Ce; vn fryee plat, camus, Nom. 270.

Friant: boet— , viande délicieuse, Ce; friandis (manger) des

friandises, Cb , v. Uchezr; drefriandys, délicieusement, frlantaff,

trdelicier» , 1. oblectare, Cb.

Fringal, gambader, Am., pet. ïrég. vringal, du ir. fringûer,

d'oùfringant.

Fringinnaff, Cms,-ina, casser, Gr. — Friuoll, frivole, Cms. —
Froezaff, fructifier, Cb

, froiz (plein de) fruit, v. enguehentaff;

fréhein,fréhiguein, féconder, TA., Suppl.

Froiset, broyé, Cms == fr. froissé. Je crois que le bref. mod.

freuz, tumulte, dont le z reste en trécorois, répond à ce mot, et

non au gall. ffrawdd, liev. celt., XI, 92. — Froter rrgrateuxw,

Cb, v. dibriff.

Frouguein, friguein, uriner, Chai. ms
; frouguein TA., etc. Cl.

gall. JJi'wg, violence.

Fructifîaff, -ier, Ce, du fr.

Fubuen, moucheron, Cms, -nn, g. papillon, Cc;fubù, saute-

relle, 1. locusta,Nom. 68.

Fulen tan, étincelle, Cms. Le ïv.fule que donne le Ca doit être

un hretonnisme. M. Stokesa tiréfulenndu Xai.favilla; je penserais

plutôt à une méjà thèse de *uvlenn, *itflenn= gall. ufelyn, étincelle,

cf. irl. oibell, dibell (Rev. celt., IX, 2 33, 2 Ai); cf. moy.-br. eluenf

Le P. Grégoire donne élvenn, elyenenn, ulyenenn, fulenn, bluette,

D. Le Pelletier, fulen, Julien, étincelle, p\.fulat. M. de la Ville-

marqué m'a appris qu'en Cornouailles on appelle yk/e/j d'un vil-

lage la plus jolie fille de l'endroit.

Peut-être le rapport de fulen à *ulven se retrouve-l-il entre

felu-mor, goémon, Gr., algue, Nom. 79, et le lat. ulva. Le v. fr.

feula de mer, m., algue, God., serait d'origine bretonne, de même
que goémon. Cf. filii k sorte de goémon, ou algue longue comme
une corde, et fort.grasse», PeL; m.,Trd.

Fulort, g. maisonnete, 1. gurgulium , gurgucium ; buron ha—

,

tout vng. — Funnyen, corde, Cms. — Fur, ez —
,
sagement,

coinp, ezfuroch, sup. ezfuraff, Cb. — Furm, forme, f. (diou, pe-

der); dre—
,
conformément, — botes, forme de souliers, — heus;

furmeur, formeur, furmidiguez
,
faiclure,!. plasmatio, Cb. —

Fusil, g. id., Cms. — Fust, bâton, Ce.
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Gaffryc, petite chèvre, Cb.

Gafl, gawl, gaul, la séparation des cuisses, ou des branches,

Pel.; gaul, lburchon (d'un arbre), Gr.
,
pet. Tre'g. gaol ar bis, f.,

la peau entre les doigts; gauli, fourcher, se fourcher, parlant

d'un arbre, Gr. ; v. bret. morgablou, gl. aestuaria, Lolh, Rev. celt.,

XI, 210, 211; gall. gajl, v. irl. gabal, cf. v. iat. gabalus, gibet

,

croix; voir carrée. Le van. gavelodd ce fourche à deux brocs et à

long manche», gavelott cr harpon pour darder la baleine 75, l'A.,

vient du v. fr. gavelot; cf. ïhurneysen, Keltoroman., 63, 04.

Gag, Cms, sans explication, entre gaitell et gale; gâk, gag,

bègue, Gon,: gagoill, g. baigue, Cb, gagouil, v

.

courtes
,
gagouill

,

Ce te mal parlant», gagoùilh, Gr., pet. tréc. gragouyat, grasseyer,

van. gague, gaguillautt, bègue, gaguillaiidein, grasseyer, l'A., ga-

deliaudein , lanternein
,

(il ne fait que) ravauder, Chai. ms.

Gaitell, Cms, sans expl., cuire gajfr et gag; cf. bret. mod.

G ait, Marguerite?

Galery, galerie, Cb, v. aie.

Gall, (un) français, Cb, auj. id.

Galloud, puissance, puissant; -ont, pouvoir, -oudus, puissant,

-ussec(slc), plus puissant, sup. -ussajf, Cb; galôudec, puissant,

Ce, v. bras; an fez a galler da lauaret, ce qu'on peut dire, Cb, v.

comps; gualle, il pouvait, Cathell, 6 ,
guellsomp, nous pûmes, 7.

(Gant, avec, par), guant, Cathell, 5, ganteuy, avec Devy,

N 835; gant (prier) pour, Nom. 199, cf. Rev. celt., IX, 385.

Garan, grue, oiseau, pl. ed, Gr. , f. , Gon.; gran, grue, ma-
chine, Pel., gall. garan, f. grue, oiseau, gaul. tri-garanus

,
grec

yépavos f. Ce mot peut être identique à garan t instrument à

caver bois», C, garan, pl. ou, jabloire, garen, pl. ou, jable, rai-

nure, Gr. , f. Gon., cf. garaner, jabloir, Gon., garonnérr, id., goa-

rennein, jabler, l'A.

Garllantes, guirlande, -ef (enguirlande'), Cms
;
garlantesic , petite

guirlande, Cb.

Garmet, crier ou pleurer comme entants; — ouch goelajf, en

pleurant crier, cri en pleur, I. eiulatus; garmeur, crieur, Cb.

Garnn : bede— , P 2 G 7, lis. bede gamn (être utile) jusqu'à son
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charnier (i. c.
,
jusqu'à sa mort)? Garnn serait pour *carnn, de

carnel, *carner, ossuaire. Voir autel, goaz, manier.

Garredonaff, guerredonner, Cb.

Garv, dur, Cms
,
garuder, rudesse (du fil, de la toile), Cb, v.

neudenn.

Garzaf, accroître buissons, 1. fructifîcor; garzus, plein de buis-

sons ou épines, Cb.

Garzou, aiguillon , van. garhè'u, Gr. , -eu l'A., gali. et comique

garthou, vieux corn, gerthi. Ce mot paraît d'origine germanique :

vieux baut-allem. gartja, gerta, auj. gerte, baguette; gothique

gazds. La sifflante se montre peut-être dans hast, aiguillon

d'abeille, kastafi, piquer, mots usités en petit Tréguier.

Gat, gad, lièvre; dim. gadic, Cb.

Gaunac'h, vache qui ne porte plus de veaux, pl. gaunéyen,

Gr.
;
gâunech, gaunac'h, gouuech gaunechen ce bête femelle qui

est un an sans porter de fruit. . .*, on le dit même d'une femme n,

Pel.; de *g(h)au-n-accâ, cf. grec ^aumf, vain, orgueilleux, men-

teur, dérivé de yctvvos, vain, frivole, vide, venant lui-même de

XaFi racine à laquelle M. Stokes rapporte le brcl.-mo y
.

gou
,
gaou

,

mensonge. Le pluriel gaunéyen viendrait mieux d'une variante

*gatmec, voir carrée.

Gausan, mite, Pel., comique goudhan, v. gall. pl. goudonou.

Gauet, iauet, joue, Nom. 19, gauedat, iauedat, soufflet, 2/1,

pet. tréc. jave, gorge, poitrine, du la t. gabata, cf. moy.-br. chot,

joue (et le fr. jabot!).

Generaltet, généralité, Cb
,
génération, génération, génitif,

génitif, v. enguehentaff; genticq, gentillette, Am., v. mistr; den

gentill, gentilhomme, Cms.

Genouefe, Geneviève, Cms. Ve français mi-muet devient assez

souvent é en brelon : rube-rubene, de but en blanc, (aller) de

bonne foi (se dit en raillant), Gr. , rubé-rubené (sent un peu le jar-

gon), Gon., du fr. populaire ribon-ribaine , bon gré mal gré, Dict.

de VAcadémie de 169/1 (cf. l'onguent miton-mitaine)
;
chantre, mor-

bleu, Trd, du fr. diantre, ober fougue (faire parade), Nom. 119,
du fr. fougue, etc.; cf. Rev. celt.

, VIII, 52 6; IX, 379. Je ne crois

pas que gogea, railler, suppose un fr. *gogayer, *gogoyer, Keltorom.

101 : ce verbe dérive de goge, raillerie = v. fr. gogue, comme
jaugea de Jouge, chaseal de chase, chasse, etc.; cf. pavea, paver, de

pave— fr. pavé, Gr., hunvréal, de hunvré, rêve, etc.
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Geoffret, Geoffroy, 1. Godeiridus. Ci. — Geometarten
, g. îd.,

Ce. — Génies, Gervais, Ci. — Getoèr, g. getton, I. nurnmus, Ci.

Gever, gendre, en tréç., selon Le Gon. et Trd.; de *gemer, cf.

yafi&pôs, lat. g-ewer, d'Àrbois de Jubainville, £ï. grammat. n3*,
33, 5o.

Gigant, géant, Ci, v. enquelezr, pl. e£, Ci; gigant, pl. ed, Gr.

— Gingambr, Cb, Ce, g. gingibr, Ci; gingebr, g. gingebre, Cms.

laine, Ci (après g-m, lis. glin); glanée, non tondu, v.

toussajf; glanennec, qui a laine, Ci; cl", tréc. glann
(
pour gloan).

Glann, rive, C, claign, Pel.; de là diglaigna, déborder, et dans

crie nouveau dictionnaire*» dicldagna, inonder, dichlagn, inonda-

tion, Pel.
;

dillan, regorgement, dillaniein, regorger, linfat deur

dilan, cr regais d'eaux, Chai. ms. Il est probable que le cornouaillais

dishillan, dîshïllon rr le dernier flot de la mer montante*, Pel.

= *dizichlan, rr fin du débordement*, d« *dizk'hlania
}

litt. k dé-

border*. Cf. Rev. celt., XI, 352.

Glasardic, petit lézard, Cb;*glaser, verdeur, Cms. Le JSomen-

clator donne : glasard, ran cjlas rrcroisset, verder*, i. rana viridis

,

/17 (cf. glazarded grenouilles, Bomb. Kerne, ko)\ et lesard, lézard,

5i. Ce dernier vient du français; glasard peut être aussi le mot
lézard, mais accommodé au breton glas, vert, et gris; glazard,

verdâtre, et brun, cf. Rev. celt., IV, i5û. D. Le Pelletier nous

apprend que glasard, lézard vert ou lézard gris, était aussi de

son temps un nom appliqué à la grenouille. Le vannetais gurlass.

lézard, TA., gurlaz, Gr. Pel., s'éloigne encore plus du français;

c'est proprement un synonyme de l'adjectif glazard, verdâtre, etc.

= gall. gorlas, très bleu (cf. pet. Trég. arc'hlâz, un peu vert, etc.,

Bev. celt.
,
IV, 1^7). H faut sans doute joindre à ces noms d'animaux

glosard cr verdon , 1. currncar> Nom. 39, glosard, pl. ed «fauvel*, f.

glausardès, fauvetle, Gr.
,
glozard, mâle de la fauvette, f. ez, Gon.,

malgré le changement de voyelle (cf. Bev. celt., III, 5o).

Une autre altération plus étrange se montre dans le vannelais

blass-hoarhein « rire du bout des dents, sourire*; blass-oarh, un

sourire, YA.=glascliwerzin « souris, ris forcé et feint*, mot à

mol te ri s vert, ou pâle*, Pel.
,
gall. glaschwerthin rrsubridere*, «to

simper*; cf. 0 choarzin-glaz, Barz. Rr., 239. Voir baizic, ghri-

zyffiat.

Glauaf/, pleuvoir, Ci
, glauuaff, Ce; glauec, pluvieux, glauic,

petite pluie, Ci, glaoicq bihan Nom. 22 1. Voir glecl).

Glawet, sing. glaweden n bouse de vache que les pauvres gens

de la campagne préparent et font sécher au soleil pour faire du



GLOSSAIRE MOYEN-BRETON. 221

feu, dans les cantons où le bois est rarew, Pel., glauoëd, bouse

pour brûler, Gr., glaoed, glaoued, m. (Ion., gall. glaiad, sing.

glaiaden, id., Davies, auj. gleiad, 1'., gleiaden, comique gloas, id.;

irl. glaït, tourLe? O'Donov.; cf. Loti), Vocab. v.-br., s. v. gletu.

Glawren, glaouren, bave, pituite, salive, Pel.
,
glaourenn, gla-

nai-, bave, glaire, Gr.
,
glawri, baver, Pel., glaoiira

,
glaoùri , Gr.

,

gall. glafoer, ghjfoer, bave. Je doute que ce mot vienne de *vo

-\-lib-, lat. libare; la forme galloise devrait êlre, en ce cas, *gwly-

foer. Il semble que le type gaulois ait été *glib- (pour glibh-, cf.

allem. Meber, gluten, gomme, etc., Meben, coller, être gluant, v.

h. -ail. chlîban
)

, ou *glim- (cf. v. h. -a. chleimèn , enduire
,
grecyXaptaw

,

être chassieux?). En tout cas, la racine serait la même que dans

le grec yXoios, le lat. glus, gluten, l'altéra. Mei; cf. mov.-br. en-

glenaff, s'attacher?

Glazron, Grallon, Gw., v. moez, par métathèse de *Grazlon;

voir paluhat.

Gleb, mouillé, Cb, après glud; glebder, moiteur, v. jluaff;

glebour, moistete, Cb; gluebor; gluybiajf, mouiller, Cms, glibiaff,

ghjbyaJT, mouiller, Cb, glibyadur, moiteur, v. deltajf, glùypiadur,

Cms; glybyus,g. embuz, 1. imbutus, Cb; voir glecth.

Glec'ii : lacquât pis ê glec h, ou ê gleach, détremper des pois,

glechi ou gléachi pis, id., Gr.
,
pet. Tre'g. gleianpis, lakal pis dë

chleian; gall. gwlych, humidité, gwlychu, mouiller. De *vl-icc-, cf.

gliz, rosée, gall. gwlith= *vl-ic-t-; le rapport de glecli à gliz rap-

pelle celui de moy.-bret. brech, petite ve'role, gall. brych, f. brech,

tacheté, de diverses couleurs, v. irl. brec , à moy.-br. briz, gall.

brith, v. irl. mrecht, id. La racine de glec h et gliz se trouve en-

core : i° dans gleb, gloeb, v. gall. gulip, v. irl. Jliuch, humide
= *vl-iq-us, d'où lat. liquere (pour *vliquere., cf. suadere , de *sua-

dus, suavis); pour le suffixe, comparez lat. antiquos, bret.-moy.

heuelep, tel= *samaliqos , de haual, heuel, semblable ;
2° dans glau,

pluie, gall. gwlaw= *oLav-. Cette racine vl- est le degré réduit

de vel, variante de ver, d'où grec oiïpov, sanscrit vdri, etc. (Stokes).

Je doute que Yïvl.jlesc soit identique à glec h, gwlych, du moins

pour le suffixe.

Gleur, lueur; cf. Mur, brillant, gall. eglur; v. br. Glur, Drich-

glur ff à l'aspect brillant».

Gleurc'h, pl. o, galettoire, en ïrég. , Gr., auj. id.; de *gloerch

= *gou-lerch, cf. gall. golwrch, golyrchaid, boite? Voir gou-

lazenn.

Glfav, gleo, en cornouaillais manche de charrue, Pel., gall.

llawlyw, id., de Uaiv, main, et glyw, dirigeant.
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Glin. Oar e daoulin (quelqu'un) à genoux, Cb, v+querzet; dan

nou (et non non) glynou (plusieurs) à genoux, P 102.

Gliz, rosée (après glud, gleb), Cl), gliz pegluiz, Cms
; gluizus

,

plein de rosée, Cb. Voir gWh.

Gloasadur, collision, encm ghasaff cr cntreblecer»
,
Cb, v. pris-

tigaff.

Gloèàu, glouaihue, gleau, gloàu, rare, van., Bev. coll., VII,

3i4, gloahue, B. er s. 218, glouaihue, Voy. misi.
,
3i, gloaihuë,

49, dim. glouaihuiq, assez rare, 127 = v. gall. ^Ioîm, limpide,

v. irl. g#>, brillant, v. bret. -glocu; gloiatou, gl. nitentia, gaul.

Glevum, auj. Glow-cester; grec yXatwos, etc. On peut ajouter le

bret. rtr gloévenn (m.), ar vloevcnn (('.), pl. om, van. gloùeuénn,

ampoule, Gr.
,
gloaiaênn, pl. c*< TA., gloùeuen, pl. gloùeuat, pus-

tule, Chai. ms.

G/oïV, gloire, Cms. L'expression française cr à la garde de Dieu»

est devenue en breton cr à la gloire de Dieu» : da chloar Doue, (lu

vas) à la garde de Dieu
,
Traj. Moyses, 162, 173, en gloar ar guir

Doue, (parlons) à la garde du vrai Dieu, 228; e gloar Doue,

(laisse-moi) à la garde de Dieu, E. Rolland, Recueil de chansons

populaires, iv, 25, str. i5. (Le P. Grégoire donne bézit en goard

Doue, Dieu vous garde.)

Glosaff, gloser, gloseur, g. id, glosic, petite glose, Cb.

Glouher (Le), n. pr.~= ff charbonnier n , xve
s., Chrest. bret.,

206. Léon, ruz-glaou, rouge comme du charbon; van. gouaitt-gleu
,

ensanglanté, TA., goaid-gleu. Voy. mist.j io3, goaidét-gleu
, 109.

Gloutonj, gourmandise, Cms; gloutoniaff, 1. crapulor, Cb.

Glud, g. gluz; dre— conjointement, 1. glutinanter, Cb.

Gluesquer, grenouille, Cms, entre gloir et glorifiajf (il devait y

avoir d'abord gloer, gloesquer); voir gwsch.

Gluizyffiat, Cms; gluzifyat (et non -iat) rr annuelier » , s. v.

bloaz.

Gneuiff, apparoir, C, gnenijf, Cb, gueuiff, Cms.

Goa, g. desconfortement, 1. ve interiectio, Cb.

Goabienn (petite anguille), Cms, gab-, 1. hec gabio, gabio-

nis, Cb, gobien, Ce.

Goacat, être mou; amollir; goacyc et un petit mol» (un peu

mou), Cb.

(Goacfiat); gouachat, crier comme les petits enfants, Nom. 216.
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Goadyza, P. 360, ne peut répondre au moderne gaodisa, se

moquer (du ir. gaudir), surtoul; à cause de son z, cf. Rev. celt.,

XI, 35(3. Je pense qu'il faut lire ce vers : Den crez,goa deza dyouz

a rez, litt. cr homme avare, malheur déjà à cause de ce que tu

fais-»?, avec une première rime intérieure de crez avec dez[a). Voir

Dict. étym., v. deia.

Goagronenn, g. polocier, Cms, entre goagrenn et goaïchajf;

tréc. grégonnen, prune sauvage, Gr., pet. Trég. grocgonen, id.

,

îrl.fraechân, airelles, frâech, bruyère, de *vroicâ= grec é^peïxri.

La forme goagronenn a subi une metatbèse. Cf. Rev. celt.
,
VII,

3i5, 3i6.

Goalamn, miel —, Cms, auel galern, vent de galerne, 1. sep-

tentrio, Ce, auel gualernn, Cb; goalorn
,
goalern

,
nord-ouest, Gr.

(gualern, Ca)
,
gwallarn , vent de nord-ouest, Pel.; le même auteur

donne aussi Gwalez rc le vent du nord, ou en général tout mau-

vais venU, qui paraît répondre au gall. gogledd, nord (de guo-

et cledd, bret. cleiz, gauche).

Goalchadur, souleté, 1. saturitas, goalchtet, souleté, 1. satie-

tas, goalchus, soulable, 1. satiabilis, Cb.

Goalchet, lavé, 1. lotus; goalchadur, laueure, 1. îavatio; goal-

cheres, lavandière, Cb, goljez, battoir, Cb, Ce, goulchidigaez

,

ablution, Cms (guelchijf. laver). Voir gninhen.

Goalen, verge, Cb, v. guinyenn; pl. goalcnnier, verges, v. lestr,

goualinner, Nom. 96, voir dispîngneus; goalennec, 1. vibicosus,

plein de verges; goalennic, petite verge, Cb; goualennat, aune,

Nom. 211.

Goallecat ce desprisen? , 1. neglîgo, Cb. Van. a pe hoalle, quand

(cela) manque (et non cr manquait^).

Goam
,
gouam

,
(sans article), la femme, parlant d'une femme

mariée, en terme de mépris ou de raillerie, Gr. ; femme en gé-

néral, dans l'argot (breton), Gr.
;
gwamm, (ion., Trd.; gouam

neuez cureuget, la nouvelle mariée, Nom. 12, gouam, paillarde

397; gwam, pl. gwammou, gwammet, courtisane, femme débau-

chée, dim. gwammig, pl. gwammouigou, Dict. de Coëtanlem ;= goth.

vamba, utérus, cf. moyen h.-allem. wempel, v. gall. gumbelauc , Rev.

celt., II, îZu; dans l'argot trécorois de La Roche gwammel, femme
mariée, etc., Rev. celt., VII, kk; de là le haut-breton couamelle,

bavarde, Rev. celt., IX, 3^0, 371; vendéen goimellc, femme dégin-

gandée, Mém. de la Soc. des antiquaires de l'Ouest, XXXII, 11, i5i.

Go an, faible, Gr., gwân, menu, délié, grêle, (tige de blé)
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(rop faible; vann. id., Pcl.; cornouaillais gwanec, mou, souple,

pliant, PeL; gall. gwan, faible, délié.

Goanaff et poignant , lout vng, Ca, poignat, Cms; l'auteur pen-

sait à rrelre poignante, ou à une variante àepoingnaff, I. pungere.

(Test sans doute le sens originaire de goanaff, châtier, tour-

mentef, gwana, presser, affliger, châtier, Pei.; au lieu du gall.

gwan, faible, j'aurais dû comparer le gall. gwanu, piquer, percer.

Goap, goab, moquerie, dérision; goapadur, provocation, Cb:

goapaer, moqueur, v. richînaff; goapaus , moqueur, goapet, mo-
que, Cb, goapaet, Ce.

Goarant, me en —
,
je l'affirme, je l'assure, B 559.

(Goarec), gouarec an euff, gouarec an glao, arc-en-ciel, Nom.
<ji 9 .

Goarniset, garni, Cb, v. taul, goarnison, garnissante^ 1. mu-
nitio; garnison, g. id., 1. munitorium, goarnissadur, garnisse-

ment, Cb.

Goas, ï.goases, serve; goasic, petit serf
';
goasoniez

,
servitude,

Cb (gall. gwasanaeth). Par suite de l'influence du pluriel double

de goas, moy.-bret. guysion, van. giiïzion, de guys-= gnu\. vassi

-j- -ion= -iones (cf. gall. mab, fils, pl. mèib, et meibion, bret. mi-

bien), gùiss est devenu un singulier en vannetais; voir degrez.

A cette forme se rattache guisiguiah
,
servitude, vassalité', gùizi-

guiah, f. pl. eu, vasselage, hommage, l'A. (cf. bugaleach, en-

fance, plus usité' que bugeliach; le second pluriel bugaleou, Gr.

,

Trd. , faisant parfois traiter bugale, enfants, comme un singulier).

Goascaff, goaschaff, goschaff, étreindre, Cb, goastaff, g. des-

trains, 1. destrictus, Cms, goaschadur, étreinte, Cb, gouascadur

leu, jus épais, Nom. 278, cf. goasqedenn, coulis, Gr. Gwaska

veut dire tousser, dans quelques cantons des Côtes-du-Nord. C'est,

je crois, à cette racine qu'il faut rapporter le bret. goasqadenn

car an héaid, var al loar, f. éclipse de soleil, de lune, Gr. (cf.

gwascaden, défaillance, angoisse, Pel.

,

goasqadenn, entorse, Gr.),

plutôt qu'à goasquet, abri, proprement ombrage, qui donnerait

une interprétation plus scientifique que populaire. Deux des sy-

nonymes donnés par le P. Grégoire se rattachent au même ordre

d'idées : mougadenn en héaul, litt. «élouffement dans le soleils;

fallaënn en héaul (indisposition, défaillance). Quant à tevalder var

an héaul= ténèbres, obscurité sur le soleil, c'est une descriplion

et non une explication du phénomène. Notons qu'en breton l'idée

d'obscurité ne se montre jamais dans le mot goasquet, etc.; le v.-

br. guascotou veut dire tr ombrages fraisa, il glose frigora dans le

passage de Virgile tcumbras et frigora captant».
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(Goasqaet, abri); v. br. guascotou et non goa-; voir goascaff;

vann. goiiasqedenn, abri, Gr., goasquedennein
,
abriter, ombrager,

Voy. mist., 80, cf. 53.

Goastaff ce degaster follement», Cb, v. prodic; goastadur, des-

truction, degastement, •!. consumptio, goaster, gasteur, 1. de-

populator, Cb, goasteur, gasteur, dissipeur, Ce.— Goasteller, qui

fait les gâteaux, Cb.

Goat, sang; nep a car goadaff, celui qui aime effusion de sang,

Cb; goadeguen, boudin, v. laez. Pet. Trég. goadan ra i dent, en

français du pays ce ses dents saignent» = l'eau lui vient à la

bouebe, il en a grande envie.

Goaz pe goazoeh, pire, plus mauvais; an goazaff, très mauvais,

Cb; goazhet bell, quel cruel desastre, P 265, dans cette stropbe :

1 . Dre an dra man hanvet[,] goazhet bell[!]

Myl conscyancc so en brancel
;

Goal soyngaff mervel ez fellont [;]

Eynn guenn ho em hastenn qnentrat,

5. Hac a claf quen scaff han affnat,

Quen coz hac ho tat ne palhont.

J'ai ajouté trois signes de ponctuation; je suppose, de plus,

qu'au vers k, Eynn doit se lire Y enn. Je traduirais en consé-

quence :

i. Par cette chose que j'ai nommée (l'avarice), quel cruel désastre!

Des milliers d'âmes sont agitées;

Faute de penser à la mort, elles pèchent;

Eux (les avares) dans [des draps] blancs s'étendent bientôt

5. Et tombent malades, aussi faibles que la brebis;

Ils ne vivront pas si vieux que leur(s) père(s).

La cupidité est en effet désignée deux fois à la strophe 263 :

dans Pep dez creny, lisez crezny ce avarice», dont la première syl-

labe fournit ici une de ces rimes intérieures surabondantes que

recherche fauteur; et plus loin, dans dre splet convetys ce par l'effet

i de la convoitise». Pour cet emploi de hanvet, nommé, cf. Sainte-

Barbe, str. 6, v. 1. Il paraît y avoir dans cette strophe que nous

étudions une réminiscence de saint Luc, c. xn, v. 20.

La synérèse Y enn en une seule syllabe est conforme aux ha-

bitudes de la versification du moyen-breton, et en particulier du

poème dont il s'agit (Buhez mabden); cf. duy an, str. 2 3o, v. 2
;

tpa ez, 23 1, v. 6 ; so a, 233, v. 3, en unesyllabe ; a aznaffe, 3 syll.,

I 235, v. 4, etc.

Goazhet ce combien mauvais», est identique au gall. gwaethed,

lid., et ce aussi mauvais»; il se rattache au comparatif irrégulier

^goaz ce pire » , comme gnelhet « combien bon» à guell ce meilleur».

MÉM. LI\G. VII. 1 5
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Le breton moyen ne présente ce suffixe exclamatif -et que dans

un troisième mot, cazret, caezret, caezrhet, combien beau. Un
autre indice du peu de vitalité qu'avait ce suffixe dans les dia-

lectes du breton moyen qui nous ont laissé des documents en

texte suivi, c'est que ces adjectifs viennent toujours immédiate-

ment avant leur nom, qui est toujours monosyllabique, et qui

toujours termine un vers; leur suffixe -et fournit donc la rime

intérieure. C'est visiblement la cause qui faisait avoir recours à

une forme tombant en désuétude.

Le contraste est frappant entre ces faits et ceux qui se passent

en vannetais moderne. Ici le suffixe -et est parfaitement vivant;

il s'ajoute à n'importe quel adjectif, et se prête à des formules

variées. Ainsi voici des exemples du correspondant de cazret : caërret

ur mélodi, quelle belle mélodie, Guerzenneu eid ol er Mai, Vannes,

186 4, p. 101; o m caërret un nehuétet, ô quelle belle nouvelle,

106; cairéd unn dra, quelle belle cbose, Dictionnaire de VA., s. v.

que; 0 na caërret ur santimant, oh! quel beau sentiment, Buhé er

sœnt, Vannes, i83q, p. 21; cf. 126, etc. Voici d'autres exemples

de ce suffixe, pris d'abord aux premières pages du même ouvrage:

0 nac amiaplet, na caërret-é er vertu.. . ! Oh! que la vertu est

aimable, qu'elle est belle! 20 ; eurusset ur stad, quel état heureux,

i32; na brasset lékuiné en dès, quelle grande joie il a, io5; 0 nac

agréaplct e vehé de Zoué ur satisfaction el-cé, oh ! qu'une pareille satis-

faction serait agréable à Dieu, 96; 0 na doucet-é merhuel én ilis,

oh! qu'il est doux de mourir à l'église, i34; avantajusset , neces-

sœrret, 34, amiaplet, combien aimable, 20; decriettet, combien

décrié, 82; calettet, combien dur, 60; bihannet, combien petit,

i32, et adverbialement : bihannet e comprenamb-ni
,
que nous com-

prenons peu, 108, etc.; lourtœt é homb-ni hum drompét, que nous

nous sommes lourdement trompés, Voy. mist. 118; quirrœt é

coustét teign
,
qu'il m'a coûté cher, 125; caërrœt, combien beau, 7,

8, 106; peurrœt, combien pauvre, 8; na brassœt ur folleah, quelle

grande folie, 72; malheurussœt tud, quelles malheureuses gens,

85 ; marveillussœt , combien merveilleux, 83 ;
doucœt, combien doux

,

1 1; cummunœt, combien commun, 3; scannœt e er yau a the lezbi,

que le joug de ta loi est doux, 7/1; 0 miseraplœt ur guœr, oh!

quelle ville misérable, 127; terriplœt ur hombat, quel combat ter-

rible, 71; horriplœt, 6û; tristœd ur circonstance, 22; hùéquœt.

combien doux, agréable, 80; truhequœt, combien misérable, htfk

bihanniquœt e, qu'il est petit (le nombre .....), 3i, du dimi-

nutif bihannic; caeret é, qu'il est beau, soted é, qu'il est sot, Chai.

ms. , v. que, sodet é v. sot, terriblet é ur jotad « c'est là un vilain souf-

flet», v. soufflet ; falléd id livre hani, le mauvais livre que celui. . .

l'A., s. v. casuiste; na bràhuet ha coant é-ous «que tu es belle et

que tu es agréable», Celtic hexapla, VII, 6; etc.
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On ne peut cependant pas affirmer que l'emploi du suffixe

exclamatif -et en moyen-breton soit nécessairement un archaïsme

ou une imitation du vannetais. Car le dialecte de Tréguier s'en

sert quelquefois : on lit euveret eur chalei, quel calice amer, De-

vocion (Far galon sacr a Jésus, p. 93; voir euver, bet nary. Le Bri-

gant, qui ne savait que le trécorois, cite cette terminaison -ed,

dans ses Elémens de la langue des Celtes, 1779, p. a5, et en donne

pour exemple néapled (de néabl, qu'on peut filer).

Une des façons de rendre ces exclamations consiste à mettre

l'adjectif au superlatif (en a); aussi s'est-il produit en trécorois,

du mélange des deux terminaisons -a et -et, une forme intermé-

diaire -at, -ad, qui n'a que cet emploi : ho carat eur mirac, oh!

quel beau miracle, ms. du mystère de saint Devy; cf. Rev. celt.,

IV, iû5. Une chansonnette populaire bien connue à Pléhédel et

commençant par Pasepïe haro (passe-pied carré) contient ce vers :

kaerant e më dén, que mon homme est beau! On prononce aussi

kaeret e.

Je suppose que c'est par suite d'une analyse instinctive de -ad

eu -a -f- a"= da
,
préposition

,
que se sont produites des expressions

exclamatives comme kaera da ur mirakl, copie du ms. cité plus

haut, faite par M. Luzel, vers 1705 (0 kaera ur mirakl, v. i63&),

orrupla da un den, quel homme borrible, v. iâ53; cf. en dehors

du superlatif, meur da galon a gra diez, que de cœurs elle met

en peine! G. B. I.
,
I, ^196; pebeuz da estlam, quel effroi! 60, 66.

On dit en petit Tréguier gwasad e tom et gwaset e tom, il fait ter-

riblement chaud ! Gwaset est exactement notre goazhet.

L'e de la terminaison exclamative -et reste intact à Sarzeau,

au lieu d'y devenir *iet, Rev. celt., IJI, 235; je n'ai pas trouvé

d'exemple de ce suffixe dans le dialecte de Batz, où il serait

peut-être *eit.

La terminaison -et est traitée en vannetais comme les autres

suffixes de comparaison -oh, -an, et comme la terminaison ver-

bale -at, c'est-à-dire qu'elle fait ordinairement doubler la con-

sonne finale, si c'est Z, n, r, s, t, changer -bl en -pl, etc. : bihan,

petit; bihannoh, plus petit; bihannan, le plus petit; bihannet, com-

bien petit; bihannat, devenir ou rendre petit, ou plus petit, etc.

C'est l'effet d'un h qui s'est développé avant ces suffixes, et qui

provient sans doute de l'accent dont ils ont été anciennement frap-

: pés 1
. Cet h est souvent écrit en moyen-breton. En gallois, les

consonnes finales se changent de faible en forte, devant la ter-

minaison -ed = moy.-bret. -{h)et, vann. -et. Cette circonstance

*

L
1 C'est l'explication de M. Rhys; d'après une conjecture de M. Thurneysen,

\
les superlatifs comme vieux comique hinham, bref. moy. henajf, le plus vieux,

viendraient, non de *(sen)-amos , mais de *(sen)-isamos.
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permet de reconnaître notre suffixe (h)et dans La forme trécoroise

bcnnaket «quelconque» (G. B. L, I, 53o-, hkù, etc.) de bennak,

pennac, il; toute combinaison avec un suffixe -et eût donné *ben-

naget, cf. eguct.

Th. Aufrecht a, en i856, identifié le suffixe gallois -et, -ed,

qui marque soit l'égalité; soit l'exclamation, avec la terminaison

sanscrite -vat, qui exprime l'idée de similitude ou de ressem-

blance (communication à la Philological Society de Londres, citée

par le Rcv. Th. Rowland, A grammar of the wetsh langudge,

3
e édit., Bala, i865, p. Aa). Mais on attendrait plutôt, en ce

cas, *-guet, *-wed.

Ch. de Gaulle a signalé, en 1867, l'identité du suffixe gallois

-ed et suffixe vannetais -et (Société d'émulation des Cotes-du-Nord.

Congrès celtique international tenu à Saint-Brieuc en octobre 186 7.

Séances. — Mémoires. Saint-Brieuc, 1868, p. 256).

M. Rhys a proposé de voir dans cette terminaison galloise

-Œ)ed le correspondant du comparatif d'égalité irlandais -ither

ocus, -itherfri, où -ther n'est autre que le suffixe celtique *-6-tero8

=
grec

-6-Tspos : ainsi le gallois teeed ce aussi beau» viendrait de

Heg-hédr, comme brawd ce frère» de *brawdr (Lectures on welsh phû

lology, 2 e
édit., Londres, 1 879 , p. 2 3 1 , 232 ).

M. Loth a traité du suffixe vannetais et gallois -et dans les Mé-

moires de la Société de linguistique de Paris, t. V, 1882, p. 26, cf.

Rco. celt., XI, 206, 207; il l'identifie avec celui du vieux gallois

pimphet, cinquième, etc.; caërret rc combien beau» serait propre-

ment un superlatif.

L'étymologie de M. Rhys, qui a été appuyée par M. Siokes

The neo-celtic verb substantwe, p. 27, me paraît plus satisfaisait

au point de vue de l'histoire des sens. De l'idée du comparatif d<

supériorité on peut aisément passer à celui d'égalité, et de là 1

des formules exclamatives. Ainsi nous disons en français :
ce Pierre

est plus grand que Paul»=«Paul n'est pas «grand que Pierre»;

cf. crPierre est si grandi» ccPierre est grand comme Paul»; cl.

cr Comme Pierre est grand ! »

De même, en breton, hen peut, avec l'adjectif au positil.

exprimer aussi bien le comparatif d'égalité que le superlati!

d'exclamation. En allemand, wie rend à la fois ces deux idées

et de plus il s'emploie, dans le style familier, après un compara

tif de supériorité, etc.

Mais au point de vue phonétique, il y a quelque difficulté s

tirer le gallois teced «aussi grand» de *teg-hédr. Car, si cette chub

de IV peut se justifier par les mots gallois brawd cr frère »,

ce charrue», elle ne se comprend pas si facilement en breton, 0

l'on a breuzr, auj. breur, vann. brer, et arazr, auj. arar, aler; 0
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attendrait donc en cette dernière langue *cazrhezr, *caërrer te com-

bien beau», de *cadréfros, et non pas cazret, caezrhet, caërret.

Je crois que cazret, caezrhet, vient de *cadrhéter, par suppres-

sion de la dernière syllabe -er, comme le bret. moy. et mod. projf,

offrande, offrir, vient de *profer, lat. profero. Voir autel, Kirin,

manier.

D'un autre côté, la première voyelle de l'irlandais -ither, seule

reste'e dans le gallois -ecl et le breton -het, s'explique-t-elle suffi-

samment par un ô? Cela est douteux. Il semblerait plus naturel

de partir de*-iteros, dont IV pouvait s'appuyer : i° sur des tbèmes

en i, cf. v. irl. méit, grandeur = *mantï, mëtither, plus grand =
*mantiteros; 2° sur l'autre suffixe du comparatif, v. irl. -iu, plus

tard -i; le rapport des synonymes irlandais lériu et lérithir, plus

ze'lé, de léir, rappellerait celui des mots grecs comme d[istveov et

àyLSivoiepos , etc.

Le sens premier de goazhet =*vact-éter- a donc été ce pire »

= bret.-moy. et mod. goaz erpire».

Puis on a dit *quen goazhet, littéralement cr aussi pire», au

lieu de quen drouc te aussi mauvais?'', en réunissant l'expression

des deux comparatifs, d'égalité et de supériorité; *quen goazhet est

absolument analogue au breton moderne ken goaz * aussi mau-
vais» et cr si mauvais, tellement mauvais», littéralement ce si

pire» : qen goas gouli rt plaie si terrible (que. . . )v ,Kicou, Fables

,

p. 117; comparez encore bret. mod. kerkeîit, aussitôt, litt. cr aussi

plus tôt» , et kclliez, aussi nombreux, litt. ce aussi plus nombreux»;

v. gall. morliaus, gl. quam multos! litt. ce beaucoup plus nom-
breux».

Enfin goazhet a pris, à lui seul, le sens de *quen goazhet ce si

mauvais I combien mauvais!» Le même pbénomène se montre

clairement dans le bret. moy. couls, couloux, auj. kouls cr aussi

bien, aussi bon», qui vient du synonyme kerkouls 1
. En français

familier on dit également ergros que ça» pour cr aussi gros que

cela».

Goazennic, petite veine, goazennus, plein de veines, Cb;

goazredenn, ruisseau, 1. riuulus, Cb, gouzredenn, petite eau, 1.

undula, v. dour; goazz rr ruisseau», Cms; goacdour, 1. scatebra,

scalwigo, entre goacol et goadajf, lis. goaczdour? Goazenn an deiz,

aube du jour, Cb, Ce, v. mintin, goazenn an-héaul, rayon de so-

leil, Cr. cr A Sarzeau, on dit goareden
,
goaretenr, (ruisseau), Chai.

ms.; van. goah, pl. goahégui, f. marécage, l'A. Voir Chreslom. bret.,

206.

1 Ce mot signifie littéralement crjequali cursu»; d'autres composés de ce

genre, avec un nom, sont keit <r aussi longuement» et «aussi long», moy.-hret.

qnehit, gall. cyhyd ; hement «aussi grandement, autant» et «aussi grand», moy.-
br. quement, gall. cymmaint.
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Godell, panetière, Cb, v. bava; godel, pochette, Nom. 119,
auj. poche, f.

;
gôd, cod, le sein, l'intérieur des habits sur la poi-

trine, Pel., gall. cod f. sac; cf. angl. cod.

Goel, fête; cf. gouliat, ébat, Maun.
,

gouliat, gweliat, gwiliat

«danse sur une nouvelle aire", Pel.; vann. gouiliadeenn , feu de

joie, TA., pl. gouiliadœnneu (feux d'artifice), s. v. artificier; v. cor-

niq. guilat, joyeux.

Goeladur bugale rrpleurement d'enfants », Cb, v. garni; goe-

lann, g. canias, 1. ulula, Cms; goelus, plorable, plein de deuil,

1. plorabilis, luctuosus, Cb;goeluan, goluan, pleurs, Ce; goeluanus,

pleurable, plein de lamentation, Cb.

Goestl, gaiges, ostaiges, 1. obses, Cb, goesta, Cms; goestloyer, 1.

stipendarius , Cb.

Gocz guinyenn, vigne sauvage, Cb; gouez (olivier) sauvage, Cb.

Goezren, maladie des yeux, Cms.

Goezuaff, matir, flétrir, Ce.

Gojf, go bihan, petit feuure, Cb, pl. gueuing rcmareschaux.»

,

Nom. 229, guefin , à la table
,
gall. gofaint; gouelic

,
petite forge , Cb.

Goyunez, vœu, pour *gwo-iunez; cf. gall. eidduned, vœu, v. br.

edeiunetic gl. desideratrix, Ediunet n. pr. ; Adiune . . . , inscr. de

Gr.-Bret., etc., Rev. celt., XI, 352, 353.

Golchedenn march
, g. pannel. Ce; golchet poent (courte-pointe),

Cms, Ca (et non golchet poente).

Golo, couvrir, couverture (délit), Cb;— apep tu, de toute part

couvert, v. treiff, goloet couvert, v. toefin; goloadur, couvrement,

1. operimentum, Cb {gueleiff, couvrir).

Golou, lumière. Dez mat — bien le bonjour, B, N; cf. bemdez-

choulou, tous les jours que Dieu fait (luire), 'Kanaouennou santel,

18 k 2, p. 195. Prejf geuleuyat, ver luisant, Cb, gue-, Ce; gueleuif,

briller, Ca, v. glou.

G-oluann, passereau, Ca, golvan, dim. goluannic, Cb; -van,

-ven, id.
,
pl. guelvin, Gr.

,
pl. pet. Trég. golveni; v. br. golbinoc,

gl. rostratam; v. gall. gilbin, gî. acumine; corniq. gueluin, ni. gul-

ban, gulpan, bec.

Gonn, truie, B593. Le Dictionnaire du vieux langagefrançois

,

de Lacombe, Paris, 1766, porte «Gone ou Gore, truye»; cf.

nGone, s. f. Gonée, adj. f. , femme mal vêtue, méprisable; per-

sonne mise sans goût», en patois du Jura, Mémoires de la Société

royale des Antiquaires de France, t. VI, Paris
, 182/1, p. 1 58

;
gogno,
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truie, dans la Creuse, fribourgeois goûna, E. Rolland, Faune

pop.
,
V, 216; gonelle, c'est une injure, goinon et goignon, cochon

,

Borel, 5o6; van. gonne, charogne, l'A., cf. gown, Shakespeare,

Henri V, acte III, se. m.

Gopra, gopraff, louer, souldoyer, 1. stipendie»; gopraer, soul-

doyer, 1. stipendarius
,
Cb, -aeur, Ce; gopryc, petit loyer; goprou,

loyers, Cb.

(Gor, furoncle), gorus, plein de clous, Cb; yar goreres, pehiny

a ve e gorr, poule qui couve, Nom. 39. Voir guyridic.

Goret. La phrase citée par D. Le Pelletier est ainsi chez le

P. Maunoir, Dict. fr.-bret., s. v. mais : ne hallân goret andrase, je

n'en puis mais.

Gorgaff dour dom, gourt deaue profonde, 1. gurges, lis, Cb du

fr. gorge; \oir Jinesajf'.

(Gortos)
,
gourtos

,
attendre, Cb, dans les gor-; gourtosediguez

,

«• attente désirées, Cb.

(Gou), gouyadyc, petit menteur, Cb.

Gouaffhat, hiverner, 1. hiberno; gouaffyc, petit hiver; gou-

âffus, g. moyson dyuer, 1. hoc hibernum, ni, Cb (ce mot ne peut

pourtant être qu'un adjectif, voir guerchus); gouauaff, hiverner,

Nom. 190; gouaffuec (fruits) d'hiver, 66.

Goudese, après ce, Cb.

Goudoer, petit lit, Cms, après gobr. Cf. mod. goudor, abri, et

'gall. y nghodo, à couvert.

Gouel lestr, voile de navire, G.

Gouen , race (de chiens, etc.), Nom. 3o, goùen, 3a 1; race,

a oùen mat, de bonne race, Ghai. ms, a-chouen eo deza, il tient de

race, Perrot, Manuel, livre de Véleve, p. 76, etc., v. hret. coguenou,

gl. indegena, ir\. fine, auquel on a comparé le v. h.-allem. wini,

ami. Cf. Rev. celt., VIII, 5o4; XI, 353.

Gouher, riuulus, Cb, v. riuyer; goùer, ur hoùer, pl. gouerieu,

goereu, ruisseau, Chai, ms, etc., gall. gofer, de*vo-ber- = v7ro(pé-

poixai , cf. Rev. celt. , VII , 3 1 2

.

Gouhez, bru, femme de frère, 1. glos, Ce.

Gouhinaff, engayner, 1. vagino; gouhiner, gaynier, 1. vagina-

rius, Cb.

Goular, fade, insipide, et en léon. amer, Pel.
,
auj. id.; peut-

être un doublet de clonar, tiède, pour *glouar ==. grec yXtcLpos, ou
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bien un correspondant du gall. *golar run peu doux», de gwo-
et llar.

Goulazenn, latte, C; van. goulahènn, l'A., glouahenn, Gr. , de

*'vo-slatt-; cf. van. gloestr , ur gloestr , un vase, Chai, ms, s. v.

cloistre, = glustr, Boquet- lis Vannes, 1802, p. 3, pl. glustreu,

B. er s. 90; glouistr guiguen, batterie de cuisine, Chai, ms, de

*goulestr, et v. br. gujor, petit four, etc. Voir gleurch.

Goulenn (recherche), Cb, v. encerg; goultenn, demander, v. an-

clinajf; goulenner, demandeur, reque'reur, v. mennat, pidijj; gou-

lennic, petite demande; goulennidiguez
,
indagation, Cb.

Goulfenn, 1. Gohinus, Cms, Ga, Çb; Goulchen (ap. goulenn), g.

Gouin, 1. Goluinus
,
proprium nomen, Ce; voir Ghrest. br., 210.

Gouli, plaie, Cms, gouliaff, -tyajf, blesser, Ce, goulier (qui

blesse), goulyie, petite plaie, goulius, plein de plaies, Cb,

Goullo, vide, Cb (dans les gol-), vague, v. treijf; -et, vide, inf.

goullonder, Cb, golloenter, Cms; goullous, épuisable, vidable, Gb T

v. puncajf. Pet. Trég. eur chamet gouhu, un pas dans le vide, un
faux-pas, et fîg. une bévue; eur veach choulou, un voyage inutile.

Pour la formation de goullo, cf. trée. dillo, actif, diligent, Trd.,

Moal, proprement « expeditus», moy.-br. dilloeet, dilloet, délié,

inf. dilloenter (gall. gollwng et dijllwng, lâcher). Ces mots armori-

cains ont // venant de M, si, comme en grec â-XXm-^os.

Goultrenn (fanon de taureau), Cm?. La variante goultenn est

sans doute plus ancienne; pour l'addition de IV, cf. léon. beul-

trin = fr. bulletin (E. Rolland, Recueil de chansons populaires^ IV,

25 , str. 1 3), etc. H faut séparer ce mot du vannetais colette, fanon

(de bœuf) TA., qui vient du fr. collet; peut-être goultenn a-t-il

signifié d'abord k touffe de poils», et vient-il de *guolt, chevelure,

gall. gwallt, irl./oZf, d'où v. br. guoliat, gi. comata.

Goumon, goémon, Ga, Cb, Ce; c'est une manière d'herbe qui

tient aux rochers à la mer, Ce; v. irl. Jiamuin.

Goun, gond, après goum, Cms, Ce; gon, même place, Ga, Cb.

Gounj, fils de neveu ou de nièce, 1. pronepos
,
Cms, entre goun

et gounidigaez; gournij ; an trede— le tiers neveu, 1. abnepos , Ji1i.ua

pronepos, Cb; gourmj, Ca (et non gournuj; même place). L'auteur

primitif pensait à un mot gou-ni = petit-neveu, qui a été rem-

placé par gour-ni, proprement rr grand neveux (cf. l'angl.) :

gourniz, Pel. id., van. gourmj, Gr.

Gounit, gagner, gain; -idée, lucratif, gagnant, 1. ïuerosus; gai-

gneux, — en douar, cultiveur de terre, Cb; -eue dan douar: gouni-

deguez, cultiveure faite en terre Ce, — an douar, Gb. Van. me oumas
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ar nehi d'cm gortoz, je lui persuadai de ru'attendre, j'obtins d'elle

qu'elle m'attendît, Voij. mist., 5 7.

Goupener, oreiller, sah goupener, souille d'oreiller, Chai. ms.

(c'est ainsi qu'il faut lire, Rev. celt.
,
VI, 389), de *goubennez,

gall. gobennydd; v. corniq. gubennid= *vo-penn-îo-,

Gour, cordon, dans un aveu de 1602 étudié par M. de la Vil-

lemarqué, Bulletin archéologique de l'association bretonne, 1 858

,

p. 21 5 (voirmow); gor, m., cordon, même corde qui sert à en

faire une plus grosse; corde de paille dont on fait les ruches, et

certaines corbeilles, Pel.

Gourchemen, gourchemennaff, commander, gourchemennabl

,

commandable, gourchemenner, commandeur, f. -ez, commande-
resse, 1. imperatrix; gourchemennidiguez

,
inclition, annuncia-

tion, 1. inditio, iussio; gourchemennus, commendatif, 1. commen-

daticius; gourchcment
,
commandement, Cms, v. empalazr, Cb, v.

dec; e chourcliemen, (recevez) ses compliments, Traj. Jacob, 88.

Gourd, roide, Ce.

Gourdrous, menace, pl. ou Cb, goudrousou, Ce.

Gourem, ourlet, bordure, Pel., Gall. gwrym.

Gouren, lutte, Cb.

Gourfauterecat , abonder =gour-\-*pauter ])Our*paut-der, multitude

,

nom tiré de l'adj. paoutet== Uton. paoder, paodder, m. Gon.
;
-|~ecat,

cf. moy. br. bresel-ecat, guerroyer, heuelebecat, ressembler, teste-

niecat, témoigner, compmgnunecat
,
accompagner, dereadeeat, con-

venir, autroniecat, dominer, de *autroni = gall. alhroni, philoso-

phie, d'où athroniaeth, id., f.
,
moy. br. autroniez, seigneurie (voir

autrov). Le sulfixe -ecat s'est formé de la soudure des deux termi-

naisons -ec (d'aclj.) et -at (de verbe); cf. trugar et trugarec, misé-

ricordieux, trugarecal, avoir pitié.

Gourfenn, une fin, Cms.

Gourfoidlet, cahoté, meurtri, B U^h', van. gourfoulein, chiffon-

ner, Gr.
, guerfoulein, Gr. , -ein l'A., groujbiilein

, id., fouler, Chai.

ms. , du v. fr. gourfouler, gourfoler, frapper, battre; cf. Du Cange,
s. v. ajfolare 2. Le mot existe encore en haut breton : M. A. Le-

roux explique gourfouU par « meurtri, ou plutôt durci par un
frottement prolongea.

Gourhedajf, étendre les bras, Cb, Ce.

Gourheet, Cms, 1. luniosus, Cb (ladre), participe de gourhea

,

devenir ladre, Gr.
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Gourhiziadur, hennissement, Cb, -zyat, hennir, tins.

Gouris, ceinture, ceignement, Cb, pl. ou Nom. 3i2.

Gourlan, mousse de eau, 1. muscus, tins, après gourm; gour-

leû, Cb.

Gourmandis, gourmandise, Cb, v. gloutony.

Gourre, au-dessus, 1. hec superficies; pinaculum, sommet; an

— a vu heom, 1. cinus, ni, la sommette du heaume; oar— Cb;

gourrenn, lever, Cms,gouren, y.gourroet, Cb. M. Stokes a lu un g
au-dessus du lat. extollit, The breton glosses ai Orléans, 2

e
éd.,

p. 52 ; c'est peut-être l'initiale de ce mot, cf. gurre (et non gorre),

gl. fulciunlur. Oar gourre, dessus, par-dessus, Cb, v. lacat, oar

ourre, v. bezaff, Ce, v. treif; gourenni, lever (ma tête), Traj.

Moyscs, 2 3(5, goureomp, élevons (nos voix), 237.

Gourrenn, f. sourcil Trd., gouren Gr.
,

pl. ou, de gour- et

*grenn, anc. gall. grann, cil, paupière, v. irl. grend, barbe,

moustache, v. fr. grenon, etc. (Keltoromanisches
,
6U\,

Goursez , tard , Ce.

Gourvenn, envie, haine, rancune; regard fier; gourvennus, en-

vieux; gourventus, dédaigneux, Pel.
,
gall. gorfyn , gorfynt m. envie

irl. formad m., id.
,
composé analogue au grec vivep^evris , inso-

lent.

Gouruez, gésir; gouruez, couché, Ce, 1. cubitus, a, uni, Cb (adj.

tiré par apocope du part, gouruezei, voir achubi, couyornn); gour-

uezus, gisant, Cb; van. gouruéein et, par une double métathèse,

him gouiurein rr se vautrer •>?, Chai. ms.

Gousifyat, épieu, C, dans les gous-; mieux écrit avec un z,

gouzifyad par le P. Grég. (plur. -ou et gouzijïdy, ib.); dérivé de

*gouzif, gall. moy. gudif, auj. gwyddif, serpe, tréc. gwif, ï. pl. 0,

fourche à deux doigts, à pied long, Rev. celt., VII, 011, 3 12.

Malgré Ym du v. bret. guedom, gl. bidubio,et du v. corn, uiidimm,

gl. lignismus, il est impossible de séparer ces mots de Y\v\. fidba,

gl. falcastrum, et celui-ci du bas latin vidobium, Siks[a]Xol, Gloss.

abb. Floriacensis, chez Vulcanius, Thésaurus utriusque linguœ,

col. 270. Un texte que cite Ducange porte : crillud. . . ferra-

mentum vocant rustici bidubium, quod a quibusdam falcastrum vo-

catur, quod in falcis similitudine curvum sit^. M. Thurneysen a

reconnu dans vidu-bi-(on) un composé gaulois signifiant ce ce qui

coupe le bois ». De là le fr. vouge, etc.; W. Meyer, Gram. des l.

romanes, p. kh de la Trad.

Goustilleur, g. id., Cb. — Gouuarnn, Ce, v. leuyaff, gouarnn,
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gouverner, Cms, Ce, -arn, Cb, -aff. avoir gouvernement, prési-

dence, 1. presideo, Cb, p. gouuarnnet, Cms, -arnet, Ce; gouuer-

nadur an lestr « gouvernance de nef», gouernal, gouvernail, Cb,

gouuernal, Ce, -nement, g. id.
,
gouuerneur, g. id.

,
Cb, goimerneur

an lestr, gouverneur de nef, Ce, v. reuffyat, gouerner, Cb, gouuar-

ner, C, v. rector.

Gouzaff, dre — 1. passibiliter, -ffuet, souffert, gouzaffus, patient,

1. passibilis, paisibles, souffrables, -zyffyat, patient, souffrant, Cb,

-ifyat , Cms.

Gouzàvi, -aux, avertir, admonester, Maun.
;
gouzaw, gouzawi,

gozàoi, avertir, donner avis, signifier, susciter, goazaver, avertis-

seur, Pel.; gonzaoui, avertir, mot expliqué dans la Préface des

Kanaouennou santel, Saint-Brieuc, 18/12
, p. iv, et employé p. 107,

dans la guerz de Kathel gollet : . . .gouzaouet d'ober (Marie-Made-

leine m'a) avertie de faire (une bonne confession). Cf. v. br. guo-

teguis, gl. conpiscuit. L'idée d\c admonester» a dû venir de celle

de tr réprimer» (cf. franc, réprimande); voir distavaff. Il y a deux

façons d'expliquer le z de gouzawi, qui devrait être *goudawi :

i° Un t primitif entre voyelles aboutit parfois à z doux, en

breton moderne et même en breton moyen (Rev. celt., V, 126);

non seulement dans les mots latins comme couzoing, coings, du

lat. cotoneus, mezer, drap, du lat. materia (cf. polonais materya,

étoffe), mais aussi dans des mots celtiques : guinuizic , bienheu-

reux= *vindo- bitu- icos (voir guenn);

2
0

II peut y avoir eu une confusion entre les deux préfixes

gou- et gour-, dont le second aspire quelquefois l'initiale sui-

vante; alors gouzawi serait pour *gour-thaw-i , cf. gall. gorthaw,

taciturnité, patience, comme en bret. moy. goufen «une fin» vient

de gourfen; voir gounj, gourdrous. En petit Tréguier, on prononce

gourlosk et goidosk (it gourlosket), blé cliarbonné, cf. gour-lesqi,

participe gour-ïosqet, charbonner, brûler un peu, Gr.; gail. gor-

losgi et golosgi.

Gouziblaff, 1. grundo, grundas; gouziblenn, gouttière de mai-

son, 1. hoc bricium, cii. Idem hec grunda, de, Cms (entre gouzaff et

gouzouc). Peut-être le z vient-il d'une erreur graphique pour

r : cf. gourib, bord du toit qui dépasse le mur, Dict. ms. de

M. de Coëtanlem, gourip, f., alaise ou alèze, planche ajoutée,

Dict. de du Rusquec, de guo- et ribl, rebord d'une muraille, Gr.?

Gouzoguec (Le) , n. pr. == ce qui a un grand cou » , xv e
s. , Chrest.

br., 207 ;
gouzouguec, goitreux, qui a un grand gosier, Nom. 271.

Gouzout, savoir, gouzuizyec
,
gouui-, savant, Cb, gouizyec, y. fur,

gouuiziec, v. nobl; gouuizyeguez
,
gouizyeguez

,
science, Cb, gouui-
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zeguez Gathell, 7. Tra na gouJJ'et da lauaret, ce qu'on ne peut dire,

Cb, v. ezreuell, cf. s. v. coulm; tra na gouffet chenchaff', non muable,

Ci.

Gouzroiicquct
,
baigner, gouzrôcqueder, baigneur, Cms, gouzron-

qaederes, baigneressc, Cb, gouzronquadur, bain, i. balneum, Ce,

gouzrou lech, id. , Cb.

Goz, taupe, v. br. guod, Rev. celt., XI, 90; van. go, ur huàn,

pl. goet, Gbal. ms.

Gozroff, traire, Ce, v. quelorn.

Grâce, nep a goar— an mat so great dezajf, celui qui sait gré du

bien qu'on lui fait, Cb, v. greabl; pl. -acou, Cms, -azcou, Ce; dre

gracieustet, gracieusement, Cb. -— Graffaz rodellec, brouette

,

graf-

fraztreus, civière, Cms, grauaz, Ce, Cb, v. doen; cf. Rev. celt., VII,

309. A ïrévérec grafwajeh, à Lannion gravazelkk
,
(mareber) en

écartant les jambes.

Graguillat (1. garrire) Cb, v. jangler.

Gramelian, grammairien, Cms. — Grapou des grappes, Cb,

v. diegrajf'; du français.

Grat, a— mat, de bon gré, Cb. — Grauell, grauiel, gravelle,

maladie. . ., Cms, graueleux, g. id. , 1. arenosus, Cb. — Grazal,

g. grec, un livre à ebanter, 1. gradale, graduale, Cb. — Gre, baraz

de grosses bestes, Cms. — Gref, nebeut — vng pou grief ;
— a soîi

grief sonnent, 1. grauissonus; greuaff, être grief, Cb, greffajf, Ce;

greuentez, grièveté, {.gravitas; grefuidiguez , 1. gravedo
,
pesan-

teur ou grief; traezou greuus (celui qui dit) grièves choses, Cb,

Grenaden, « pommier de grenades, Cb, guezenn grenat, id.,

Ce,- aual grenadenn, grenade, pomme grenade, Cb, Ce, ruz euel

anal grenaden, rouge comme une grenade, Cb, beaurag a analou

grenades, rrbeuvrage de pommes grenades», v. sistr.

Gret, J 1176 et NI 119 semble avoir signifié proprement rr cha-

leur, ardeur», comme grues, gres, mais avoir une tout autre

origine : cf. van. grétt, m. ardeur, vivacité, TA. (crétt, v. courage,

ardemment; Sup. \ . fervemment ; crett, v. courageusement), gred, zèle,

B. e. s., XIV, 1, etc., gredus, zélé, 27; irl. grâd, amour; même
racine que l'angl. greedy, passionné?

Greun, grains, Cb, bernn geran, Cms; greunnenic, petit grain,

Cb, greunyer, grannyer, 1. granarium, Cms; grynol, Gw. , Pel.

,

v. eus, grynol, Gw., v. grignol; grignol, grenier, van. grannyel

,

Gr.
,
grignol, grignel, coffre à mettre le blé, Pel.; petit Trég. gre-

gnel, grenier; grinnol, gnngnel , Nom. 129, pl. ar grignehu, Traj.



GLOSSAIRE MOYEN- BRETON. 237

Jacob, 7. Greim est sans doute celtique; greunyer est français,

au moins de terminaison; grynol est français, sauf que la finale

-0/ peut être latine.

Greun, 1. grunilus; eurchat pe greunaff «grunir», Cb, greunna,

grogner, parlant des pourceaux, Gr. , du lat. gmnriire. Cf. groùin

m ouch, groin de porc, Nom. 28, grouing, menton, 19, pet. Tre'g.

gronch
,
menton, dans l'argot trécorois de La Roche grun.

Grez, temps, J 129, voir Dict. étym., s. v. serz; cf. van. é-gré

Mbise, du temps de Moïse l'A., é gré er Bayannétt, du temps des

païens, v. olympiade; é gré er roué Herod, Aviel revé S1 Maheu

troeit. . . ciré ChristoU Terrien, Londres, 1867 (chap. 11, vers. 1);

e oùé groeit en dra se en amser, é grat er feu Roué «cela se faisoit

sous le Roi defFunt», Chai. ms. , v. sous. D'après ce que nous avons

vu au mot entresea, il est possihle que é grat vienne de *en grez at.

Griffoun, griffon, Cms.

Grigonczat an dent, grincer des dents, G, grigounçc crcrisementr>

,

1. stridor, Nom. 21/1 (mal écrit cugounçc an dent, grincement de

dents, 21/1); grigounçc, cartilage, tendrillon, 1 U
;
grigonçz, car-

tilage, Gr.
,
grigonç, pomme sauvage, petite pomme acre, Pcl.

0 c'hrigonch va esqern, à grignoter mes os, Traj. Moijscs, 212. Je

crois que ces mots viennent du fr. gringotter, fredonner, peut-être

avec influence du sens de grignoter. Pour la terminaison de gri-

gonczat = *gringot-yat, on peut comparer pigoçzal, van. pigoçzat,

Gr. = fr. picoter. Sur la me'ta thèse de la nasale, voir ansavet; le

P. Grégoire donne grigonczat et grignoezat, grincer. Enfin le rap-

port des idées « fredonnera et cr mâchonner» est assez naturel;

cf. Rrizcux, Histoires poétiques, 1. -IV (Un vieux ménétrier) :

Toujours comme une fleur qu'on roule entre les dénis

Il avait à la bouche un air des anciens temps.

Grissill, grêle, Cms, grisillaff, grêler, grisillus, plein de grêle,

Cb.

Griz : mar tremenen griz e lizer, P 269. Voici, je crois, le sens

du passage :
f
t L'homme doit examiner soigneusement le fardeau

du pêche (i. e. ses pêches graves), hien et sans retard; [il doit

examiner] s'il suit rigoureusement sa religion (littéralement :

s'il passe sévèrement sa lettre)» ; voir lyzer* L'expression impropre

tremen a été amenée par la recherche d'une seconde rime inté-

rieure, avec en griz; cf. Pré/., 1 1. Griz rimant ici en iz, ne peut

être le mot gris, gris, Gr. En griz est plutôt l'adverbe de l'adj.

criz, cru, cruel; cf. galî. yn gri
,
crûment, rudement, de cri. Voir

en 6.
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Groachell, amas (de bois), Cms, Cb, grachell (et non -el), Ce;

grachell pe bern foùen, tas de foin, Nom. 8li.

(Groaet, fait), gruet, Cms, v, bezaff; grouet, v. diuinaff; groat,

Cb, v. encerg, diuinaff; great, CI), v. quaez, turgenn; maz grear, où

Ton fait, v. venim; groer, v. bleut; pa gra auel, quand il fait du

venl, v. son; groabl, faisable, Cb.

Groh, grotte, antre, van. m., Gr., f. TA., B. er s. ^3; pl. -eu,

-ieu, dim. -ig, TA., grohigueu, petites grottes, Voy. mist., 6G; de

*groth, du b.-lat. grupta.

Grouanec, pierreux, Cb , v. men; grouanenn, petite pierre, v.

pry, pl. bernn groan, Cb, grouan, Ce; grouan, du sablon, Nom.

1/10; grouanenic, -yc, petite arène, Cb; grouuanus, sablonneux,

Cms.

Gruee, femme, greuc, Cb, v. morzet; ozech gruec, Cms, Ce; bron

grec, Cms, dim. grueguic, Cb, tréc. grwegik.

Grues, sein, poitrine, prob. identique à groè's, f. chaleur, Gr.,

van. groéss. ardeur du feu, TA.; gall. gwres, même racine que

gor. Voir gret. Je rapporterais encore à cette rac. le van. gress\

prompt, diligent, Chai. ms. , à Pontivy vite, activement, différent

de groéss, âpre, ardent, TA.; cf. gall. gres, chaud, irl. gresaim,

exciter (Stokes, Remarks, ko).

Grullu, blé noirci intérieurement, en basse Cornouaille, Pel.

,

voir dyscurlu; cf. argot français, grelu, m. blé, F. Michel, Etudes

sur Vargot, 1 856 ,
grenu, blé, grenue, farine, grenuche, avoine,

Le jargon de l'argot, nouv. édit.
,
Epinal, p. i5 et L. Rigaud,

Dict. d'argot mod. ,1881.

Gruyabl, gruiabl, cousable; gruiat, coudre, Cb.

Gruyzaff, Cms; -ziaff, Cb, enraciner; -zyenn, racine, Cms,

-zienn, Ce, grizyenn, Cb, v. queff, magadurez; gruizyennus, plein

de racines, Cb; gruizennus, Ce.

Gueabl, bon à testre, 1. textilis; guiat, ouvrage de tisserand.

guiader, tisserand, Cb, guiadeur, Ce, v. caruan; guiaderez, tes-

sure, 1. textura, Cb.

Gueder, épieur, guetteur; guedou, aguets, 1. insidiœ; guedus,

insidieux ;guit, v. i. guedaff, Cb.

Gueffret, auel — vent de midi, 1. auster, Cms, Cb, auel guefret,

Ce; guevret, guevred, sud-est, Gr.

Guel, regard, 1. visus, Cb; guellet, voir, v. queulusq; vu que,

puisque, Cathell 9; guelloch, lis. guelsoch, vous vîtes, B 452*.
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Gucldas, Guidas, 1. Gildasius, Cms; Gueltas, Ce; Goe- (dans les

Gue-), Guydas, Cb.

Gueliuout, couche, gésine, Cb; grec e guiliuout a bugale, 1. puer-

pera, v . map ;
gwilloudi , accoucher une femme, Traj. Moyses, 160.

Guell, bai, Gr.
,
ghell, Pel., gall. gell, brun, v. irL gel, blanc,

cf. Andagelli (gén.), inscr. de Gr.-Bretagne; voir Loth, Chrestom.

bret., 42, 98, i32; Stokes, Remarks on the celt. add., p. 18.

Guell ve guenef, j'aimerais mieux, Ce; guellvegueneff, Cb; guel,

meilleur, Ce, gwel eu dymp, il vaut mieux pour nous, Jér. , v. di-

benni; guelhat, faire meilleur, Cb, v. mat.

Guelouuenn, sangsue, Cms.

Guen, faux visage, 1. larua, Cms, entre guelouuenn et guen,

joue; gueen pe diguiset, faulx visaige, Cb; gueê pe diguiset, Ce

(même place).

Guen, joue; guenoiwarn (bouche torte); guenouec, gouliart, Cms;

-ouecc, coillart, Ce; guenouet, goillart, l. buccatus; guenouye,

petite bouche, Cb, guenoujf, bouche, v. huerz, cf. pet. Tre'g. génon.

Guenanennic, petite abeille, Cb.

Guenell, enfanter; deliîiuret a poan — délivrée d'enfantement,

Cb; gueuell, Cms (dans les guen-), ez ganet, il fut enfanté, NI 25
;

guynidiguez
,
naissance, Cb, guinidiguez , v. magadurez; (déesse

de 1') enfantement, v. loar; guiniuaelez, id. ,Cb (h fois) , Ce ( 2 fois)
;

guiniualez, Cms.

Gueneu cr manque de ce à quoi on étoit habitué» (van.) l'A.,

avec un proverbe contenant ce mol ; cf. v. irl. gann, gand, rare,

chétif, (jui est en petite quantité (et v. gall. gennec, gouffre?).

Pour le suffixe, cf. guéleu m., entrevue pour conclure un ma-
riage, TA.

Guenhaenn, verrue, Cb, guenhoenn, Cms; guenhaennus, plein

de verrues, 1. verrucosus, Cb.

Guenn, per unicam sillabam [i. e. gen par g dur, et non guen avec

diphtongue], cognet pour fendre bois, Cb.

Guenn en lagat, le blanc de l'œil; guennvy, blanc (Fœuf, Ce,

guenn vy, Cb; guender, blancheur, Cm*, Cb; guenngolo, septembre,

Cb, Ce; guennuedic, bienheureux, Ce; guenuidigaez
,
félicité, Cms,

Cb ;
vguent guennec, vingt sous, Cb , v. franc, guenneuc Ce,

guennec, Nom. 208; guennerez an mogueryou ce blanchissure de

parois »
, 187.

Le mot guennuedic, guennuidic, guinuidic, semble être pour
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*guenvededic= gai\. gwynfydedig (gwynuydedic, Ystoria Charles, éd.

Rhys, p. 5), béni (cf. moy.-br. binidigucz, bénédiction, pour

*bendigidigez, voir binizien). Dans la locution guennvet ...an mam,
heureuse la mère, J 17/1 (différente de guenn bel. . . an heny,

heureux celui, M 58), guennvet est un adjectif apocope du parti-

cipe régulier *guenvedet*= gall. gwynfydedig; cl', tréc. dan, danvet,

apprivoisé, = v. gall. dometic; voir achubi, couyornn. Les expres-

sions comme guenn e bet, heureux est son sort, J 236, se re-

trouvent en comique et en gallois; cf. les noms celtiques de

Grande-Bretagne, Dagobitus (Biludaga à Bordeaux) et Vendesétli,

Vennisetli, où sont employés comme équivalents les mots bitus,

monde (=bret. bet) et sêtlon, âge, vie (bret. hoazl); vindos, blanc

(bret. guenn) et dagos, bon (bret. du).

Le bret. moy. guenngoïoff, guenngolo, septembre, =*vindocala-

mos, f? paille blanche», est devenu en vannetais guënhôle, Gr.,

gûen golo, gûen olo, septembre, Chai, ms, et guenol, septembre,

gunol, automne: er gunol ma, rrcesf automne», ibid. , v. automne,

proposer. Cette chute bien constatée de la voyelle finale en vanne-

tais peut servir à confirmer l'explication de énéh, certes, par le

comique benytha, venytha (voir bet nary).

Une autre variante du même mot se montre, je crois, dans le

nom du prétendu prophète Gwinglajf, Gwinglâf, Pel. v. orzail,

gnou, bagat;= *guiu-galaff, en comique gwengala, gwyngala (Me-

riasek). Cf. le nom de Kalanhedre, Cartul. de Redon, 2 =cr ca-

lendes d'octobre» (Loth). Yîw doit être ici une innovation ortho-

graphique de D. Le Pellelier, on employait bien plutôt u au

xve
siècle, époque du ms. et de Fauteur même (Pel., v. gnou).

Le P. Grégoire écrit Guinclan, Guïnclan, et en bret. Gutncqlan,

Dict.
, p. xv, I18 1 , ce qui représente la prononciation du xviii

6
siècle

(le personnage était encore cr très fameux. . . parmi les Bretons»,

p. xv ). Après avoir attribué à ce poète la date 2/10 après J.-C,

dans son Dict. , le P. Grégoire déclare, Gram., p. xvi, que c'est

une erreur « très-grossière en matière de Chronologie» et qu'il

faut lire kho; mais il y a là probablement une faute d'impression

pour i/ido, chiffre donné pour le ms. par D. Taillandier, dans la

Préface du dict. de Pelletier.

Le vannetais gùèn-hoarh, m. sourire, Voy. mist., 4q, gùen Jwarh,

Burhudeu en Intron-Varia é Lourdes , Vannes
, 1878, p. 6, 9, 12,

16, contient peut-être, au lieu du mot guenn, blanc, un corres-

pondant du gall. gwên, sourire, cf. Chrestom. îko.

Guenneli, hirondelle, Cms, Cb, Ce, guennily, guimmily, Nom. ko.

Guentajf an net, éventer le blé, Cms, guentaff, purger blé, Cb,

V. croezr; guentat p. -tet; guentabl pe santus, odorable, Cb.

Guentl^ la goutte, C;gue, Cms, v. banhe. La première syllabe
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du pluriel de ce mot rime en ec dans grucc oar guentlou , P 180;

cf. trëc. war oenklo, G. B. I., I, 382, 386, 388, war-oenkh , Trd

;

pet. Trég. w«r winklo. Guentl, douleur de renfaniement, N 89/1

(et non quentl, faute d'impression, Rev. celt., Vllf, 608).

Guenuer, janvier, Cb.

Guer, mot, dim. guérie, Cb.

Guerbl, caple, 1. glans , Cb (bubon). Le P. Maunoir donne en

français verbre (Dict. françois et breton armorique, p. 1 23), qu'il

traduit en breton par goagren. C'est probablement un mot gallo

emprunté au bret. de Le'on vn verbl, Nom. 263; voir mynhuiguenn.

Guerchus, 1. virginosus
,
a, um, lieu plein de vierges, Cb; ca-

fout guerchtet merch, corrnmpre pucelle, Ce, v. luxur.

Guerelouann, l'étoile du matin, Cb, Ce (guelelouenn); an vere-

laouen, l'aube du jour, 1. aurora, Nom. 227.

Guernn, aune, Ce, — lestr, mat, Cms, Ce; guernec, aunaie. Ce;

guernnenn, aune, Cm*.

Guers da ober cousquet an bugale, ebanson qu'on chante aux en-

fans pour leur faire dormir; guers great oar an maru; guersou hacr,

des chansons vilaines, guersou, des vers, Cb, v. qùaez; guersyc,

petit vers, Ch.

Le mot guers se trouve aussi dans gwers-gwentl , ur vers-ventl,

colique subite et \iolcnte, tranchées aiguës, mais de peu de du-

rée, Pel.; ar verz man, van. er ùerh-man, de longtemps, Gr. v.

long, er-huèrh-ma , id.
,
l'A., er chuers ma, il y a quelque temps,

Chai., ms, v. renouer; er huers man, d'ici à longlemps, chetu aûeit

guers amser, aûeit er huers man, en voilà pour longtemps, v. temps;

guer so, il v a longtemps, v. trotter, nendes quet gùerso, il n'y a

pas longtemps, v. temps; a ùereo, depuis longtemps, Voy. mist.,

28, 102, etc.; a huerro vras, depuis bien longtemps, Guerzenneu,

186/1, p. 2/1; à Saint-Mayeux eur uerz amzer zou; gall. gwers, f.

,

espace de temps, cf. Rev. celt.
,
XI, 390.

Le mot so, il est, il y a, étant très souvent ajouté à guers, a

fini par faire corps avec lui; et, perdant conscience de la com-

position de guerso, on y a ajouté encore une fois le même verbe

so : quer gùerso so, depuis si longtemps, Chai, ms, v. temps, gùerso

so, depuis longtemps, v. servir, guerso so, v. trolle, guersosou, v.

recherche
,
gùerço zou, Voy. mist., 92, guerço zou, l'A.

On peut comparer cette répétition à celle de la préposition en

dans le vannetais en ingorto, dans l'espoir, en attendant, Voy. mist.

19, cf. ingorto, id., 25, ==en gortoz; et dans le trécorois en em,

'n em, dans mon, en es, 'n es, dans ton Çn es kalon, dans ton

cœur, G. B. I., I, A3
2 ) =léon. et moy.-bret. em, ez [e-m, e-z),

MÉM. L1NG. VII. 1 6
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cf. Bev. celt., Ilf, 2 3o; en espagnol con tigo, avec toi, = *cum

tecum, etc.

Autres exemples de formations pléonastiques usitées en petit

Tréguier : egile-all, l'autre , m. , = egile; ibén-all, l'autre ,('.,= ibén;

ar reo, ceux, ar re-mao
,
ceux-ci, ar reo-ze, ar re-zeo, ar re-zao,

ar re-nezao, ceux-là, — ar re, ar re-ma, ar re-ze, ar ré-nes; kinin-

terves, cousine, = léon. kinilerv, moy.-bret quiniteru. En genera-

lamani (tous) sans exception, Moys. 262, est un mélange des

deux expressions françaises «en générais et k généralement?».

Gueruell, appeler; galu (action d'appeler), Cb;galuer, on nomme,
v. ruz.

Guerz hapers, vert et bleu, Jér. ; Mou gnerz, pe euel ouz an guezr

rr couleur de verre, ou semblable à verres, Nom. 123 [guezr G).

Guerzabl, vendable, Cb
,
guerzeur, vendeur, Cb, v. holen, ï.guer-

zeres, v. perenn; guezr, il vend, v. coidourdenn.

Guerzider, fuseiller; guerzidic, petit fuseau ; ober guerzidif, faire

fuseaux, Cb; guè'rzidy, van. guè'rhedy, Gr.

Guescle, v. i. gluesque, Ce.

Guespet, guêpes, Cms; guespetacr, guêpier, oiseau, Nom. 60.

Gueusic, petite lèvre, Cb; gueusiec, qui a de grosses lèvres,

Cms.

Gueutajf, berber, Cb, v. lousouenn.

Gueuell, tenailles, Cms.

Guez, a— e — , fois à fois, 1. vicissim, Cb; a neil— ,tour à tour;

guezarall, autrefois, Cms, guez arall, Cb; nebeut a—
,
guère, 1.

raro, Cb, v. tanau; pl. â vizyou, tantôt, parfois, Nom. 216, avi-

ziou , D 112.

Guezel : bugalé guezel, enfants nouveau-nés ou tout jeunes,

D 100; gwezell, en Cornouailles enfant abandonné, qui ne peut

s'aider en rien, buguell gwezell , enfant tout petit, tendre et faible,

et en Léon gwezell, enfant tout nouveau-né, Pet., d'où diwezella

ou divezella, prendre soin d'un tel enfant et l'allaiter pendant que

sa mère est en couches, Pel. De *gou-ezcl, cf. gall. eiddU, mince,

tendre, faible? M. Fick a comparé eiddil au lat. petdus, ce qui

souffre difficulté, à cause du dâ. Peut-être la racine est-elle la

même que dans le lat. edo, edulis (avec le sens de exesus, cf.

gàil. ysiant, consomption).

Guezennic, petit arbre; lech guezus, lieu où croissent arbre-,

Cb.
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Gueznn, l'oit à rompre, Cm*.

Guyc, bourg, en léon. w toujours joint au nom de la paroisse»,

Gr., du lat. viens; v. br. guic, Chrestom. br., i3/i, cf. 210.

GuichaJ', esquiver; item vito, . . .euito, Cb, entre guimelet (qui de-

vait être *gi(ibelet, cf. guibelêtte f.
,
foret, TA.) et guichet (guinchaff,

Cms, Ce). Cf. v. fr. guanchir.

Guïc'hat, piailler comme les poussins, Gr., lez da wich, cesse

ta plainte, se dit aux petits enfants, Dicl. de Coëtanlem; gall.

gwichio, crier, gwîch, f. cri.

Guichet, guichet, Cms, C/;; grach an guichedou, sage-femnic,

Nom. i3, grach an guichedou, (burlesquemcnt) , Gr. , v. fr. la

femme aux guichets.

Guydal (piailler), n'est pas le même que guïchat (et non

quïchat), voir ce mot; c'est plutôt fancienne forme de gueida,

gueiza, gazouiller, parlant des oiseaux, Gr., geiza, geida Gon.

(gall. gythu, murmurer?)

Guidoroch, le dernier cochon, Cb; guidoroch, id. y ar gùidor,

le culot, Gr.

Guilhclmm, Guillaume, Guillemmet, Cms.

Guïm, regain, van. Gr., guim, Chai, ms.; er blein ag cr guim,

le haut des herbes, Apparition 12; ur ùimèn, une prairie, un
herbage, Voy. mist. 89 ; = ital. guaime, v. fr. gain (d'où regain) ;

origine germanique (Diez, Etym. Wôrtcrb., 4 e
édit., 176).

Gnyn, guin, vin; guinic, petit vin; vn guin bihan quemesquet,

un petit vin mêlé, Cb; guynou, vins, Jér. v. fin, guin ardant

ce eau-de-vie, eau a r dente Nom. G3; guinienn, vigne, Cms; lech

a goez guiny, lieu à vignes sauvages, 1. vitiligo, ginis; an guiny

(lier) les vignes, Cb, guini, v. plantaff, guyni, v. squegiajf; guinus,

plein de vins, Cb, guynus, Ce; nm nineitt (tonneau) enviné, aviné,

l'A., Sup.

Guingnal a nou lagat, guigner des yeux, Cms, — an nonïagat;

guingnajfguant anpenn, guingnerde la teste, 1. conquinisco; guin-

gnadur, signe fait de l'œil, Cb.

Guinhen afs guclhyen, v. i. breinder, Cb; guelyenn, 1. hec tonsa,

se, Cms, entre Gueldas et guelouuenn; guëllycn, guèïlyen-moch, van.

goulion, lavure, Gr.
,
guelyen, Nom. 3h

;
gall. golchion (cf. guelchiff,

laver). Guinhen est donc différent de giiignen, aubier, Gr. C'est

probablement une variante de guclhyen , d'où gueh/enn , d'où gweiïlenn

(par / mouillé, prononciation du petit Tréguier), puis *guegnenn

(par gn mouillé), guignen (guinhen).
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Guinhezr, veneur, C, guinaër, guinezr Nom. 817, du lat. ve-

nalor, voir Chrest. br., 210. C'est une corruption de ce mot que

D. Le Pelletier donne ainsi : nGounhers, chasseur. Je ne l'ai trouvé

que dans un seul dictionnaire assez ancien.

»

Guypat, petit-lait, Cms.

Guir. Fur en — , savant en droit, Cb.

Guyridic, sensible, qui sent, J. 1 1 i,auj. id., même rac. que

gûiri, gori, couver, Gr.
, guiriff, mûrir (en pari, d'un abcès)

Nom. 275, voir gor.

Guisquadeur, vêtement, Cms; guiscamant, Cb, v. lost, guisqua-

ment, v. belh.

Guiufher, écureuil, Cb; guifher, Ce; guicher, Cms, après guyat;

guicher, Nom. 3/i; gwibcr, quelques-uns prononcent gwicher, Pel.

Gurionnez, vérité, Cms, dans les gui-.

Gwec, gweg, vesce, Coëtanlem, v. benç, id. en trécorois; gall.

gwyg, du 1. vicium.
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LA PRONONCIATION MODERNE

DU COPTE

DANS LA HAUTE ÉGYPTE,

THE LIBRARY OF THE

JUN 4-1937

t r , , i
' A ' UNIVERSITY OF U.LJW0IS

Les Coptes de la haute Egypte ont conserve ae Ta pronon-

ciation de leur langue sacrée une tradition différente du système

adopté par les savants européens. Us la cultivent avec soin. Si bien

peu parmi eux sont en mesure de comprendre les textes saints

sans le secours de la traduction arabe placée en regard, ils sem-

blent attacher une réelle importance à l'exactitude de la psalmodie.

Maintes fois j'ai entendu, aux offices d'Abydos ou d'Edfou, relever

les fautes du lecteur par ceux qui l'entouraient.

Il ma paru qu'il y avait là quelques notes utiles à prendre

pour la connaissance de la prononciation antique. Devéria avait

eu, m'a-t-on dit, la même vue; il s'était fait prononcer, notamment

àAbydos, les noms des lettres de l'alphabet. Depuis, M. L. Stern a

voulu prendre aussi quelques leçons des Coptes modernes 1
, et a

transcrit en tête de sa belle grammaire les dénominations alpha-

bétiques telles qu'il les avait entendues à Thèbes.

Je me propose d'exposer ici la tradition saïdienne et d'exa-

miner dans un autre travail les questions suggérées par cette

étude. Les transcriptions ci-après, qui me serviront de point de

départ, ont été recueillies en 1876-1877 dans les principales

copteries du haut pays; elles comprennent, outre des alphabets,

divers passages de la Bible assez étendus pour permettre une dis-

1
L. Stern, Koptische Grammatik, S 1, \U et suiv. Voir aussi : Kircher, Lin

il gua œgyptiaca reslituta. p. 1; Tuki, Rudimenta linguœ coptœ seu œgyphacœ

p. t et sqq,; Th. Pelraeus-, Londres, typ. T. Roycroft cididclix.

MÉM. LING. VII. 1 7
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eussion. J'en ai assuré l'exactitude avec toute mon attention : après

avoir écrit en caractères latins quelque extrait du livre saint,

sous la dictée du maître et sans voir le texte copte, je relisais

ma copie dans une autre séance et soumettais ma diction au con-

trôle empressé des assistants qui m'écoutaient les yeux fixés sur

l'original.

CONVENTION.

Dans la convention graphique adoptée pour ces transcriptions,

toutes les lettres sans indice se prononcent comme en français,

sauf u qui équivaut à ou.

Une lettre consonne affectée de l'indice ' est, soit un arrêt faible,

soit une spirante correspondant à l'explosive française qu'elle figure

ou à une explosive formée dans une région voisine.

k, g, sont des arrêts faibles congénères du n espagnol,

s est la chuintante <j£, ch.

à se frappe du bout de la langue entre les dents et le voile du

palais; cette articulation appartient à l'alphabet bishari et à celui

des langues de même famille. Je l'ai notée dans les transcrip-

tions de Mik'ail d'Harabat-el-Madfouneh, mais elle me semble

provenir d'une prononciation tout individuelle.

e est notre e muet, ou notre e dans la deuxième syllabe de be-

lette; é est IV fermé de beauté. Les deux voyelles o et o diffèrent

entre elles, comme les sons des mots français porte et beau; à

est intermédiaire entre a et o.

La quantité des voyelles est indiquée par les signes - w
.

L'accent tonique est noté à, e
,

i, o' , o , û.

J

est l'esprit doux (ex. : il marque dans le corps d'un mot

une disjonction, un silence très court entre la voyelle qui. le porte

et la lettre précédente.

* est le hamza arabe (ex. : a*).

Le ^wv que j'ai mis au-dessus de diverses syllabes rappelle une
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vocalise. Bien qu'à ma prière les dictées me fussent faites sur le

ton ordinaire, afin de mieux assurer mes transcriptions, cependant

les lecteurs n'ont pu renoncer à vocaliser sur une ou deux syl-

labes accentuées ou non de certains mots. Il me semble que ces

réminiscences psalmodiques s'appliquaient surtout aux noms véné-

rables et aux fins de verset.

On remarquera que, dans un même morceau, quelques mots

sont transcrits et accentués de plusieurs manières. Je soumets,

en effet, sans corrections, ce que j'ai entendu; la plupart de ces

variantes, sur lesquelles j'ai attiré l'attention de mes maîtres, ont

d'ailleurs été déclarées indifféremment correctes.

7-
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2° TEXTES.

I
1

KE<$. ^

^. 3bEW "T^p^H KE lïC^^S 1TE C*0£ THC^2£5 K&^K
É. ÎD^TEK CT*0£ HE CmïO'*^ TTE ÎTSCM^Ï. c£&5

T~T . ÈN^qj^H SCS£EÎ\ £K Jb^-TEtt ^CJaftm&EU

.ujcum È&o^yrcrTq oto^ ^T^mcrsq ^tte^Ax ojtu-

TTX Î^EU [c^HÈT^qaja^TTî]. KE TTttmî} TTE ÏTTEftlDH'Tq

Ë. 0^0^ TRUnJ} AîE[4>0WUra]îmXpttïJL« TTE. 0^0^
mtmmm &qEpcr*cinîn î^ek ttî^^kî [cr*0£ wte

ç% tuj^ks] ÏT^ê0^* *^ïïams ^E cnrpamx

£&'*0'*OpïTq È&oA^X^TEÎT ÈTTEqp^U [TTE ÏUL\&K-

q . KHC]. 4>M E'***ErT**E :epE [<g,^^- îTTE^EpAJ-E-

I

Par Bouqdocr de Seik'-Morzûq (proche Abydos).

i Kan clarsi na epsagé ba ouo bisa'gi nafka k'adân ebnodi ouo na

a-3 o'unodi ba bisa'gi. Bai anafka isgan ha k'adân ebnodi. Hob-nib'an 2

k au-su'bi ab'ol-idodf ouo adisnôf mba-éhli subi k'an []. Na bonk' ba

5 ada-enk'atf ouo bo?ik'na[]enniro'mi ba. Ouoh bi'ouôini afaruuâini k'an
A/

6 bika'ki [] esdaof. Afsu'bi enga ouro'mi a 'auwurbuf ah olhidân ebnodi

7 abafrân
[ ]. Bai aféi aumàdmatra

[ ] k'a biouèini hine enda-ouonnib'an

1 Les feuilles arrachées à des manuscrits hors d'usage, que Bouqdour avait ap-

portées pour sa leçon de lecture, étaient en fort mauvais état. De là, les lacunes

qu'on remarquera dans les transcriptions I et IL Je donne ici le texte vulgaire,

en mettant entre crocheis les mots qui n'ont pu être transcrits.

2 Les groupes réunis par un trait pour concorder avec le texte ci-dessus sont

séparés dans la lecture de Bouqdour.
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I EÇNHO'* F.THKOC**OC. tt^q^H Ï^EÎt TTSKOC-

**oc tïe o**o£ ttskoc^oc ^qujumx F,&0?\£rTCrTq

i. 0^0^ ^TïETTSKOC^OcfcO^aiNq]. &qi £Z> ÎÎE'TE-

noncq [cy*0£ îiE'TEnoifq] ^no^cgonq F.pwo'*. im

[^e] W^ajonq Èpcjucy* ^q^£psy ïCi5 x tfaucnc ÈEp

f. ajHps kncr*^ [îWEeH^^] F.TTF.qpMt. [kheie]

F.&O^EN CttOq M ÎÏE [cnf^E F,&0/\|}Ett] cfccnccUCy

hcz>px ne cnt^E bêo^J^eh] 4>o*4tuuj hpami
*>H Î*E Z>ÏK?\2> r,1^ai?>C0^ F&0/\£)FK o^o^

| ^F.p CT*C2>p% 0'*0£, Z>qUjttmS hfcpHS

kJbîTTFît [O^O^] F.TlEqCUO'* **c£pH^

[**na\cnr ko^ajHps] [îrrcrTq] wte-
E. qRUT E.qJW-E^ K^JW-OT NEA*- JUEBWU. [kU&ÎWKC
I qEp-W-E^pF.] E^&H-iq O'ïO^ qtUOJ F.&0/\ Eq^CJU**-

A5-0C "XF c^M TTE [<$H]ïTT&i!*Oq ^E [ c^HEFHTHO'*]

j JU-EttEttCCXU 2,qEpU}0pTT F.pOS [:£E HE O^OJOpn FpO\
j

r. pa\ TTE.
rXE àîtCm ^THpEH £>HlTX F&OÀÎDEtf TTEq-OO^

8 nahdi ab'ol-idodj. Na entoj an ba biouôini alla hina endajarmatra h'

a

io biouôini. [] enga biouôini endaebmai [] ainao abikosmos. Nafka k'ân
A/V-

bikosmos ba ouo bikosmos ajsubi ab'ol-idodj oao embabikosmos
[ ].

||
2 Aféi ha neiadanoj 1 embusobj arô. Na [] adausobf arô afdéi érsisi

i3 enôu aar slri ennodi [] abafrân. [] ab'ol-k'an esnoj an na []jouos

i h ensarax
[ ]

fouos enromi an na alla adaumaso ab'ol-k'an ebnodi. Ouo bi-

sa'gi afarousarax ouo ajsu'bi enek'raienkadân
[ ] anna'o abaj*ô emebrâde

1 5
[ ]

emmauadf
[ ]

embafyot afmoh enéhmôt nam ma'tmai.
[ ]

alb'adf ouo

jôs ab'ôl afjôammôs ga bai ba
[ ]

adaigôj ga
[ ] mandnsôi ajarsorb

16 «roi
[ ]

ro ba. Ga anôn dârân anse'i ab'olk'an bafmoh nam ouehmot
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NE**- O^^O-T ÎTTUJE&xàl KO^JU-OT. 2<E IHUO-

-W-OC ^"THXq [È&O/^XTTEH -**a\-*CRc] TU^JUtOT:

2^E HE-W- ^WW-KS MCgUim [ÈkOÀ^X^TEÎÏ SKC
\K. TT^c]. ^>^\ WlE^Ài Èpoq ÈîîE^ IUWmOFTE-

KKC [WKO^ f^HET^H ,t)En] KEHq j^TTEqxan

îmoq [nE"T]^qC^!^5. OfO^ "TE ^JU-ETJW-EepE

rh^TEXcxi^îmHc] ^o^e [ÈT^w*ttîp-n] <2^poq

IL

1-2 C-O-O** ÈTirê È&0?\JDEtt mc^HO^X cjuo'*

3 Èpoq £)Ett ÎW E^T^OCS. C*SOt Èpoq HEq^r^r'E^OC
4-5 "THpO^ (&7v). C**-0'* Èpoq ÎÎEq^nt&WC "TKpO'i.

6 ÈpOq. TTSpH HE** TUio^ . C*J OV Èpoq ÎU-

7 CSO** "THpO^f HE**- TUCnCCXUVn. CJt*0^f ÈpOq ÎUc^HO^i

8 ITTE NSc^HOfi (^Â). KE** ÎUKE WÏOt E^TC&nOjaU

17 entisab'io enouehmod. Ga binomos audaif [] biehmot da nam dimat-
A/V

18 mai ausubi []. Ebnodi emba-ehli nau erof anah bimonoganïs [] À*aw/*

1 9 embafyot entof
[ ]

afsa'gi. Ouo tai da dimatmatra
[ ] Aorfa

[ ]
/mVo/'

[ ] enhanuâb nam hanila'uidas hina endousanf ga entok mm.

II

i-2 esmo afrsos ab'ol-k'an neifdni allolia 1
. esmou arof k'an nef adsosi.

£swio arof naf-aggalos daro alleloa. Esmou arof naf-déinamïs daro

5-6 Eesmou arof. béira nam béioa alleloa. Esmou arof néisio dàro nam

7 8 béiouâini. Esmou arof néifatii eanda néifa'ui alleloa. Nam nêiha mo

Sic.



LA PRONONCIATION MODERNE DU COPTE DANS LA HAUTE EGYPTE. 253

9 imx$Kcnn. x*.£,pcrsco-o-f "THpcnr Èc|p&.îv julttétc

10-11 S£E freoq 2*q*K0C cr*0£ ^ojams. 'H^oq
la x.q^on ^eîï

'e

0^ 0
<S
^ccum (^)- ^qT&^uucnc

F,p2>HfO^ OJZ» ÈttE^ NE** ÈttE^ ÎTTF. TUF.ttE^.

ni.

ke<$. K.

Îdeîa wîè ^oer* Jtte Kpai^HC TTcr*po ^httttexc

*>&ï\*ïz>rxoc ni f&oA c&tiexe&t f.&k** E^f^a\-

g. **.**-oc. s*e ^q^am ctmÈrr&fJ^cq no^po
ÎTTE UHCnC^M T^p ÈTTEqCXO^ C£>ï\EXE£tT

f^ f
s^e h'TFno^aïaj^r Jt*4*oq. ÈrT&qctt\ rTEA* ^e

K*XE TTO^pO HpUU^HC ^qaj^OpTEp flEA*

^. "îKpc nE^^q. cr*o£ W&.qçcuenr^ îua^p^KÈpE^c
"TKpry* HE-M lUC^ÎD îTTETUAM)C HZ>.qa$îîU ÎTTOTO'*

9.10 adsdebwi annifdui. Mdro-esmÔ dâro cvebran emebsous alleloa. ga

11 eantof qfgoes uô afsdbi. Eantof afhonhan kag'ar 1 ausôïnd alleloa.

1 2 Afdahou arado m and nam sa anah enda bi'ana.

III

Par Magar curé de Louqsor.

AA AA AWV\ AAAAA

1 iâsus daadaumesf h'an b'etldam end'âd'iiod'd'a k'an ni -aho\w\ô
AA/ AV WV

enda *erô'da8 bo ro hibbâis hân-magos aué aôl sabaiobd aeiiorosalim

2 aogo'emmos. ga âfton biadâomesf bôro endâ iinôdai ânaa g'ar abafsio
•NA V\

3 sabdiod ané ga endânouest emmof. adafsôdâm da enga bôro irèdas
AAAAA

j <
AAAAA

h afcStordar nam ierosalim dars nâmaf. ono adaftôdi enne- arsiiaros daru
«AA, AAAAA. «WW\

nom nlsah enda bïlaos nafsini endôdo ga aundmas bak'restos enton.

' Variante de Bouqdour.

v
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E. 2£E &^tt&**&C TT£C ÎNKLm. niîaiOÏ 2tE ITE^ttlO'*

tt&q Î^EU &HB/\EEA* ttTE^XCTï^Ek TT^XpH^

T. F^^p E^CÎ^HO'^^T È&oA^XTOTq WUTtpOct/HTHC.

"XE HEA* mJO£UU &K£FAEEJl* ttk&^x hxcr*:^ keoK
ofKcnr^s 2»îi <bEn îUJW-ET^Kr^E^ain hte xo'*:^

EqÈx r^^p È&oA hî^H^ h^E oir
<
£'*rT0'*JL«-Enoc

ç^HEOT^k^onx WI&A&OC TïXCÂ. TOTE Hpa^HC
^e^o^^t È*n.»5&.rToc irjxu tt ^-qî^oT^ET hTO-

it TO'Ï ÙC^TUCHO'* HE TTSCSO^f È rT&qO'*Cim
<
£. 0^0^

^qcnropTio'* È&H^Aee** Eq^tt\**.**oc !KE w-^oje-

itcuTEtt cysm &.Kpxfia\c eaf&e TTX&Acr* Ecyam ^e

ë. crsatajT **~moq. xtwuo^ ^e èt^-ïcujte** ïïcz>

TTfy*pO ^OJjEUWO^ O'ÏO^ ^HTTTTE XC TTXCXO'S

c^HÈT^U^ Èpoq C&TTEXE&T .U&qJU-OOJX

xwoï cy^TE.qs irxEqo^x Èp^xq c&riujuu

T. Èw^pE Tnk^cr* *jm*oq. ÈT^n*»-* ^e
Èjncxcr* &-*p&.ajx Jbsn cmuaj^- kp^ajx Èju-^o^u.

5 entô d'à bagou naf ga k'an b'êtlaam endadiïiô'daa bairâdi g'ar âdes-

(> k'aud ab'ohhéidolf embïebrôfidas. ga nam entôhoi b'êtlaam ebkaé enioda 1

<?ft£o& ôko'gi an h'an nlmad-éga'mon'1 enda iodaa afai g'ar aboi

7 enk'âd'i enga ohegumânos bi'atnd amôni embâlaos bisrael. dïula e rodas
AAAAA

afmodi animagos oenkob afk'otkad endodu ensa bisiio enda bîsiio âdaf-
AAAA/

8
y
owunë.

3

uuo af-ouorbu ab'etlaam afgoemmos ga mâmnôdan sini akri-

b'ôs atb'a bialu amb da endada'n gemf mâdâmôi héna endaixi endau-

9 [wjitst3 emmof. entô da adausodam ensâbûru ausdnu ouuoh habba[y]is

bisiiu b'xadaunau arof sâbaiod nafmosi k'âgô Sa daf'x endafohé aredf

10 sabsoi embima ândra biâlo ka emmof. adaunau da abisiio amasi k'an

1 Var. enioda.

2 Var. eg'amoh.
1 \w] est mis ici pour u semi-consonne; les deux autres u soûl voyelles.
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vz>. Ofo^ irrzon ètukx z>tnz,'* ïmkho** heo- m>p\z>

**.**oq o^o^ F.T&'fOfttm hsto^k^a\p s^irn K&q

F.CJ}"TE**KO"TCnf KpUJ^HC È&O^gXHTEtt KE-V-CUÎT

ir\ ^vcgEnaïonf ho^^p^- W^ojEHcucnc ^e
^htttte se cnf&r^EAoc r^nfE tïcvc ^qo^cw^q
Èxa\cH4> h>m cncp&ccnrx Eqs£cu****oc sse 'ramK

fjhwï ofo^ ajamx *%*3i&% uj&t^oc n&K qn&-

KCU^ F^^p îi!KE HpttJ^HC TU&^Cnf ÈHT&KOq.

Ï5. N^oq ^E ^q^ramq ^q6s **-ïnkAcnr tfE** "TEq^-^v

SE. fc^UJp^ OfO^ 5-qajE^q FJHWI. OtO£ U&q^H
jbMZ>.t TTE T^b^È hHpai^HC £}tt*> rrTEq2£tUK

È&0?\ îtt£E C^HÈlMI^ 2£0q È&oA^A^ïOaq *5-TTX-

npoc^mKc ^e ^mo^i; ÈTT^ajHps è&oAJdeu

st. 3(hwî. "xonrE Hpai^HC Wz>qî^^ s*e ^-scai&s

1 1 (meâii mrasï âmâso. o'noh adaui abïai aunau ab'xalo nam maria dafmau

ouuoh adauhéid'o activai auu[w]est emmoj uuo adauouon ennuahor au-

12 *ïm wtf/" enhândôron ônob nam oïtb'anos nam oe'sâl. ouuo adaudâmo

k'an ôrasoui asdamkodo ha irôdas ab'ôlhe'idan kâmoid auiâno ad'ok'ûra 1
.

13 adamânuda habba[y]is o'aggalus 2 enda ebsos afuonhj aiosab^ k'an
A/VW. AAA>

ouras(fe afguemmos ga denk àllioui embialo nam dafmau ounofod
SA AAAAA

akâmi ouuoh sâ'bi emmau sa-digos nak efnako'di g'ar enga e rodas

*4 ensabialo âdâkqf. entof da afdenf a/si embialo nam dafmau engorhh

*5 ouuoh afsanaf âkâmi. o uuo nafka emmau ba sa elk'a*a ene rodas hé'na
/ww\

endafgo'k ab'ol enga biada-ebsos gof ab'ol-hédodf embïbrôfidas ga

tf) aimodi abâsiri ab'olk'an kâmi. d'ûd'a erodas adafnau ga aosob'b'i

1 Var. hôra.
2 Var. anyalos.
3 Var. niosaf.
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*M*Oq h^E lUO-^Î^OC 2>q**&Cm F.JU&Ojat 0*0£
&qcmupïl 2>qJ}tt\TE& kkAo^f !tl&gtt E^Jb^îV

&K^EEA* ÎÏE-W- Î^EU HEc6îH "THpO** XC^Ett po*JTT\

HE-** C&JTECKT K^Z, 1UCHCT* W^qJ^ET-

h*^E c^HFrr&q^oq È&OÀ^nCTTq îÙÈ.pEW&C
SH. nmpO^HTHC Eq^ttAJJuU-OC. ^E 0**C**K ZOfCO-

P^hA ECpms ÈnEcajHps cnro^ n&ccmucy &u
TTE F/^tttm^ K&C ^E CEUJOTT Fn&q**0**

^E H*^E Hpa\^KC «gHTïTTE SC O^^TTT^eAoC K^TE Ttênë

^qcrsOU^q ÈKUCHcJ) J^Eît Ofp&.CO'ïi JbEK J>KA*X

K. Eq^cju**-W}C. ^e TamK 6\ wukAo'* HE** TEq-
-O-SOf 0^0^ A^OJEtt^K ETTK^X WHCÀ hrtXSW*

F^^p K!^E îWE'TKUt^ hc^ rT*4/'T^K *5.TukAcnr.

îmoq ^.E FT&qTCHNq &.q6s **.TU£v\cr* SXZ*± "TEq-

KÈ. OfO^ ^qi È.3bo-ïH FTfK&^S *MTXC?\. ET^qCCU-

^E-U ^E 2£E ^p^HA&OC E"TOS kCT*pO F.^XCTÏ^Ek

îrTOJE&KU KHptU^HC TTEqSCXl^T ^qEp^O^ F.UJE

F,a*2/* F."T&'* rT&A*oq ^E Jb^u cncp&ccm ^qcyEN^q

emmofenga nimagos afem'on âmâso ouuo afouerb afk'ôdab en *âlô ni'b'an

adk'an bétlaam nam k'an nassii daro [y^isgan rombi esnau di nam
MM

1 7 sabasad kaada bisiio âdafk' a dk'olf endodo ennimaios. dôda afgok ab oi

18 enga biiâdafgof ab'ol-héidodf eniaramias bibrofidas afgoummos. ga

ouuisme ausôtmas h'an rama orlmi nam onahbi ânâsof ràk'al asrlml

19 anassiri ouuo nasu[ww]os am ba adlnumdi nas ga sasob *an. adafmo

d'à enga e rodas habba is o'uaggâlos enda ebsos afohnf aiôsab h'an

20 ourasoui h'an kami afgoummos. ga dûnk si e'mbialo nam dafmau
AT A/VWN

ouuo masanak aebkaê embisrael aomo g'ar enga nâ'âdkodi ensâdpsîka

21 e'mbialo. entofda adafdonf afiiémbïalo nam dafmau ouuoh afé âk'on

22 abhaé embosrail. ad'afsudam da ga ark'i'llaos adoé enoro adiiudaa

enetsab'io enhérodas bafiod afarhôdi âsâ aman adaudâmofda l'an orâ-
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HnEqiTp04'HrTHC 5£E E'*È,JU-0'*^ ÈpO^ *XE IUpE-**-

a3 soiri afsanaf anisa enda digâlïlaa. ouo afi afsobi k'an ob'aki aumo'di

aros ga nazarat hobos endafgok ab'ol enga biadafgof ab'ol-hëdôdo

ennafebro'jîdas ga audmodi arofga biramndzarat.

Il y a, comme on a pu le voir, quelques divergences entre les

valeurs attribue'es aux lettres par leurs dénominations, et celles

que conserve la lecture courante. Elles sont relevées dans les

observations qui suivent :

ACCENT.

L'accent tonique est un accent $intonation, non d'intensité. Je

ne puis garantir l'exactitude de mes notations. On sait combien

il est souvent difficile à discerner, même dans les langues très

musicales, au milieu d'autres accents secondaires ou accidentels.

On peut dire, d'une manière générale, qu'il se place le plus près

possible du commencement du mot : TU-AJ-OfCEp bimusar, et

TU-i^O M-alô, ÏTOfpO bu ru et\ïC&T\0~tpO ensâbûru. Il peut

même être sur la quatrième syllabe d'un groupe comme *5.TTÏ&ÀO

e'mbialo. Les mots grecs n'écbappent pas à cette tendance, et

leur accent primitif a disparu: zspotyrjins se prononce ebréjïdas;

Hpw^s, e rodas; [xadriTyis, mâtidas.

CONSONNES.

&. — La prononciation de cette lettre ne me paraît pas avoir

été exactement analysée. Elle présente un caractère assez uniforme

dans la bouche des Coptes que j'ai entendus. Leurfi ne sonne ni

comme un v ni comme un w , mais plutôt comme le b de certaines

provinces d'Espagne; c'estl'arrêt mou correspondant au b français;

pour l'articuler, les lèvres prennent la même position que pour
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former notre explosive, mais sans brusquerie contact. Je le trans-

cris b' afin de rappeler son origine 1
.

Le ii est de nature une consonne assez peu solide. Avec une

prononciation rapide et forte, il semble osciller, sous l'influence

des lettres qui Pavoisaient ou d'habitudes individuelles, entre les

diverses spirantes labiales, sourdes et sonores, dont une oreille

attentive peut néanmoins le distinguer. Chez ceux qui articulent

mollement, il s'affaiblit jusqu'à n'être qu'un esprit doux. Ex.:

E&tA = aol (IÏI), 2,q^L&cm afemon (III, 16). A la fin des

mots, au contraire, soit qu'il ferme la syllabe ou qu'il soit suivi

d'une autre consonne, il devient un b 2
. Ex.

£UT& hôb (I, 3);

<
g&.î\CT*H& hanuab (I, 19);

TU>XH& bihiab (Mik'aïl);

&qÎDttrTE& qfk'odab (III, 16)
3

;

C&JTE5EÊTT sabaiobd (III, 1), sabaiod (III, 2).

Ce renforcement est l'effet d'une tendance ge'ne'rale, suivant la-

quelle les Coptes du Saïd traitent la consonne terminale d'un mot,

tendance qui leur est commune avec les peuplades voisines de

l'Egypte : après avoir fait le contact nécessaire à la production

d'une consonne, le français laisse ensuite passer le souffle pour

appuyer cette consonne, en sorte que le mot finit par une

légère aspiration. Ainsi nous prononçons bec, cap, nabab, lors-

qu'ils sont isolés, comme s'il y avait bek-
h

,
cap-h

, nabab-ëh
. De

même, nous n'arrêtons pas court l'émission d'une voyelle. L'as-

piration est plus sensible à mesure que nous accentuons davan-

tage la prononciation.

1 La langue bishari possède le b'. M. A. Almkvisl Ta, il est vrai, identifié au w
(anglais) (Die Bishari-Sprache , ï, Upsal 1881 ); les Hadendoa , dont je tiens mes
renseignements sur cette langue, l'articulaient assez nettement pour que je l'aie

immédiatement noté par un signe spécial, et non par w. De ou et hu dans les

mots oui et huile, le second hu, se rapproche plus du b' (l'arrêt de b' est plus

ferme).

2 tuki, op. laud, p. 2 : «Littera £1 aliquando proferlur &X^&., si ante

vocalem ponatur . . . Eodem modo pronunciatur, si sit in medio vocalis, ut

&CE&HC- • • Proferlur autem iil^Z* sicut B la tinum , si post vocalem, ut

îUEfï ungues, ... et sit quoque Buta, cum est vocalis penultima, ut TTXE&T
oriens. . . n

'' La coloration de E en 0 provient du voisinage du £1, coloration conservée

après la chute de la consonne.
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Les peuples du Nil, au contraire, restent sur le contact 1
.

11 en résulte que les arrêts mous deviennent des arrêts fermes.

C'est précisément le cas pour & = //, lequel devient b. Pour la

même raison c£ devient aussi b 2
; ^ = à! , l'explosive d (^l>-

fi\2^ d'auld), etc. 3
.

1 De là une réelle difficulté à distinguer certaines consonnes finales de leurs

mots entendus isolément. Lorsqu'on dresse un vocabulaire chez les Nubiens

d'Assouan ou chez les gens de l'Etbaye , l'oreille reconnaît si mal les muettes et

les nasales , qu'on n'a guère d'autres guides que les mouvements de la bouche

de celui qui dicte.

Le scribe qui a transcrit le Vocabulaire français du xnf siècle, récemment
publié par M. Maspero dans la Revue des langues romanes, 1 888 , p. USt et

suiv., a remarqué, sans doute par contraste avec ses propres habitudes, notre

esprit final après une voyelle ou une explosive. Il l'a fréquemment noté pour

les mots français terminés par un son voyelle. Ex. :

Tnp&£ rcyrai»(f. /. p. 5oo); UJX£ « oui » (p. 699); A&.C^AXO'*^

,

?\2*4>AOEX£ ffla pl«ie " (p- 5o3, 5n, note 5); AS£,&1UUJ£ «les

anneaux » (p. 5o6).

Si cette voyelle est Ye muet, le scribe l'interprète, suivant l'influence de la

pénultième, par 2>, S, E, 0~<\ et dans ce cas, l'adjonction de^ est presque

constante après £ et O** : A&ygENE^ « fane » (p. 5oa); A&^E^E^
ffla lotie» (p. 5o6); JU&AMJE^ « malade » (p. 564); H&ïFE^E^

tr battez-le» (p. 5o 7 ); AttJO^ ^AtU^EpE^ pour (Aojttt^

^AOpEOJE^) «le sud et l'Ourse « (p. 5i 1), etc.; KO'*^pO'*
<
£

GJNXOlfp «Notre Soigneur» (p. 690); &0'*NO'tf
<g(

«un, une»

(p. 692); 0*<ÎAf,,0'*
<
> « onze » (p. A 93); /\5&&p"TO'*pO'*

c
£ «la

verdure 55 (p. 5o3), etc. Le scribe semble même parfois hésiter s'il doit transcrire

une aspiration ou un e muet; il enregistre AXTCXJX&eAf « le cheval »

(p. 5oa), et au contraire, ^ETTA&C «la placer» (p. 5oo); HÊECTTXC
« d'espices » (p. Û95).

Après une consonne, le ^ ne paraît pas, parce que l'auteur du vocabulaire

n'emploie que^ , ^ (T aussi après une spirante), là, £t, qui renferment

une aspiration. Il va cependant jusqu'à écrire un ^ avec le A : Aï^U'-OV

trie muln (le mulet, p. 5o2),

Ces habitudes physiologiques sont utiles à relever; elles exercent en effet

une influence persistante sur l'ensemble de la phonétique d'une langue.

2 Le français au contraire, étant donnée son habitude, devra tendre à changer

la consonne finale en spirante sourde, s'il ne l'a déjà laissée tomber pour terminer

le mot sur une voyelle. C'est ainsi qu'il a fait chés (nom.) et chef de cap(ut);

neuf, de nov(um).

3 Tuki (op. laud.), ayant constaté que Y r
a deux prononciations', g dur et dj,
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;

A la fin d'une syllabe, le même renforcement se produit, mais

avec moins de régularité.

TT, bi, béi, correspond uniformément à notre b. Du p grec fin

ne trouve d'autre trace que dans le nom du K kappa de l'alpha-

bet recueilli à Siout,oùla tradition européenne est presque aussi

connue que celle du Saïd.

T dau, de même que TT, est exclusivement une sonore, notre

d. Par préciosité, le curé de Louqsor le prononce quelquefois

comme ^ = d' (à), qui n'est pas égyptien.

K nei = n. Il a une tendance à nasaliser la voyelle qui le

précède. Ainsi <F)ES\, se prononce non pas k'a-\-n, mais k'an-\-n,

le son de an étant assez voisin de la voyelle nasalisée que le fran-

çais écrit par le même groupe. ît^UJTT (IH?7) sonne oëkhob. La

consonne n disparaît même presque entièrement dans certains

mots :

ÏTE^COST bafs5(Mik'aïl);

&qEÎ\q afêf(Mik'aïl).

Si la prononciation de n a eu, dans l'antiquité, aussi peu de

solidité, ces exemples expliquent la chute du dans nombre de

mots hiéroglyphiques, surtout dans ceux où n était la première de

deux consonnes finales.

Exemple : ^ ek'nen-se (Héracléopolis) est devenu EKnâs

p est IV dental du centre de la France, le y arabe.

K, A, C, sont exactement k, l, m, s (sourd).

B, 4>, n'appartiennent pas à l'alphabet du dialecte thé-

bain. Mais les livres memphitiques étant les seuls usités, les

lecteurs modernes de la Thébaïde ont dû leur donner une pronon-

ciation.

Dans leur bouche, ç (tîda, titta) est régulièrement un T 1
,

ajoute, p. 3 : «Porro fiât I
-

* £>ÂXXS-l> (g dur), cura habet punctum hoc

modo F^pHT^OpXOC Gregorius ^^yL^ê; et sic si sequatur qualiscumque

alia liltera vocalis, ut iST^îWS. puritas i^t^b, etc.»

1 L'évéquede Naggadeh a suggéré la prononciation o l' comme plus correcte.

V. infra la note sous .a., relative aux inlradentales.
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explosive qui n'est représentée par aucun autre signe de l'al-

phabet.

Au contraire, ç£ n
'

aPportent aucun élément phonétique

nouveau. Ce ne sont que des signes orthographiques. c£ fait double

emploi tantôt avec q :

c^CnfUÏOj fouôs(l, i3);

mc^KOfS ne'ifaui (II, t, 7, 8);

TUTTpCK^HTfKC bi ebrofidas (pass.);

ÈT^qc^OK^q adqffunôhf (Mik'aïl);

^tyfClC difais (Magar);

5a\CK<$ iôsaf(lïï, i3 var.), *)DV>; c£tttT >i (III, i3);

tantôt avec TT b :

c^HEBtf&kAJ-Om Watna "amorti (III, 7);

c£hÈ"T2>.'*îv&'* bi *adaunau (III, 9);

4>HEBN&Ù\A5 beaînaoli (Mik'aïl);

Wc^E ECO'ÏEîy edba osu'an (Mik'aïl)
;

c|>M bai (I, 2
,
i5).

A la fin d'une syllabe, ç£ = b est de règle (V. supra) :

ebnùdi (I, passim);

H^^c^JULHS ewffa eJmai (I, 9);

JUU^pK^ emebradi (I, 1

F.^pEU a'ebran (II, 9);

I^JL\CKcJ) iosa& (III, i3, 19; on dit aussi iôsaf).

En dehors de ce dernier cas, quand c|> doit-il être prononcé b

ou /? Les renseignements que j'ai recueillis sont assez contradic-

toires : éducation toute de routine des Coptes les rend indifférents

aux règles et inhabiles à les formuler. Il semble que b soit préféré

dans les mots les plus usités où les Thébains avaient accoutumé

de prononcer un TT (b); et /, devant les sons voyelles o, CXI

,

,
où, en memphitique, le TT devenait c£ par position;

d'une manière générale, dans les mots où la lecture mem-

phitique accentuait l'aspiration du c£. Pour les termes étrangers,

la prononciation est, autant que possible, réglée par une tra-

MÉlf. LIÏÏG. — VII. l8
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dition : dans XCX\CKc£ rjçn> = iosafet iosab, les lecteurs ont hésite

entre cette tradition et la règle phonétique des consonnes finales.

nomme' kei et k'i, est prononcé k, k' (£) ou s (jjà), c'est-à-

dire comme K, 3b ou cy.

= & est préféré, pour les mots égyptiens, en souvenir du K
hébain :

TTr££>K5 bi-kaki (I, 5), T. (K£>KE), de 31
rr^ttm œnkob (III, 7), T. (Kttm), de^
JCH-U-S kàmi (III, i3, i4, 19), T. (KH**E) de ^ $ ;

3CH ^«(1, 1 ;
III, 9, i5), T. (KH).

Dans les mots grecs, il y a hésitation. On peut soupçonner ici,

comme pour le F"*, que les Coptes ont voulu noter des nuances

de prononciation dues à l'intensité de l'aspiration de
£fc

variable

suivant la place qu'il occupe. ^ = k apparaît dans les syllabes

ouvertes, au voisinage de la syllabe tonique.

4>f^H psiki ou psika (III, 20; Waceb). ^ttJp^ kora (III,

1 2 var.
)

Si^ doit être articulé avec plus d'énergie, au commencement

des mots ou des syllabes accentuées, après une syllabe fermée,

l'aspiration est plus sensible. Dans ce cas, ^ a oscillé entre deux

fricatives égyptiennes, et OJ, rendues aujourd'hui respecti-

vement par l'uvo-palatale arabe £ k', et par l'antéro-palatale

s, et s'est fixé tantôt sur l'une, tantôt sur l'autre. Aussi nos

transcriptions nous fournissent :

T\JCC bak'restos (III, A), %ptalés;

^ttJp& k'ura (III, 12), xûpaL\

^pj^HA^OC ark'ïllaos (III, 22), ApxéXaos;

p^HÀ rak'al (III, 18), Pax>A, hr\l;

T&p^H darsi(l, 1), Ap^tf;

2>P2£HÈpr*C arsUaros (III, U), Apxispsvs.

Je n'ai pu obtenir de mes maîtres, ni retrouver la règle qui
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détermine cette répartition. C'est, je le crois, la tradition avec

ses faiblesses qui guide le lecteur pour chaque mot 1
.

F*, employés par le copte à titre exceptionnel, intro-

duisent dans l'alphabet des articulations soigneusement notées,

mais qui, dans la lecture courante, tendent à se confondre avec

des articulations indigènes.

F* d'après son nom, gamma, est le £ arabe. Mais dans la pra-

tique, il est plus souvent prononcé comme la palatale égyptienne

2£ g (v. infra), et parfois comme g.

F^&p g'ar (III, 2 , 5, 6, i3, 20 );

^F^&^tfOC ag'âtos (Mik'ail);

^HPEWam eg'amon (III, 6 Mr.).

-V-OîtOF^EttHC monôganîs (I, 18);

£.1 lZ>^OC aggalos, angalos (pass.);

1 2>?\\?\Z& digàlila^a (pass.);

^J^-F^OC magos et maios (III, 1, 7, 16; 16);

^-tfr^OfJW-EnOC hegumânos (III, 6);

^HF^EJU-Om egamon (III, 6).

-ULOUOF'EHHC monogenas (Osiout).

1 Tuki (op. laud.), p. 3, 4, formule les règles suivantes, qu'il applique aux

mots égyptiens aussi bien qu'aux mots grecs :

«Prœterea littera
^jÇ.

dit dicitur ci ji, cum conjungilur vocalibus litteris :

E : K : S : ~f : ut JÇEpE salve . . Pronunciatur , si sit in medio

vocalis, ut ypvxti : "^f^K . . . Profertur autem cha instar £ Arabicœ linguœ

cum litteris vocalibus : 2>, O, CLÏ : ut fiova^os : JUt-ON&^OC • • • Similiter

sisuper eamdem litteram reperiatur punctulum, seu accenlus : ^£ pOHOC • . •

Eadem quoque pronunciatione, si sequatur vocalem litteram, ut e^fxaAwota,

E^JU^AutC^ Profertur denique^ chi, si vocabulum derivatur a

dialecto Thebanense, ut in Theb. cum K dicitur cum dimisit,

posuit éyi : TUKÂO*-*- corona p)S] r> — La plupart des exemples

qu'il donne sont des mots grecs. Je crois bien que les règles précises de l'auteur

copte lui appartiennent plus qu'à la tradition, et qu'il a parfois subi l'influence

de son éducation latine. Voir notamment injra, p. 26A , note 1, la règle du t *.

18.
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On voit que la règle, fournie par les grammairiens indigènes

\

deP = ^ (g) devant Z>, 0, CU, et r* = s (£) devant E, H,

X, si elle a été' exacte, n'est plus appliquée. De même qu'à la

sourde les Coptes des premiers temps donnaient-ils déjà au

suivant sa position, deux valeurs plus ou moins voisines de l'arti-

culation grecque? Probablement. Mais ces valeurs ont divergé

et sont identifiées actuellement, la première au £ arabe, la seconde

à 2£ ou g du Saïd, et ce dernier empiète sur l'étranger £
2

.

^ (d'ald'a, dald'a) est aujourd'hui Tintradentale faible de

l'arabe à d' . Les Saïdiens articulent avec soin le nom d'ald'a de

cette lettre étrangère au copte. Ils affectent même parfois de sub-

stituer le son d' à celui de = d, donnant par là à leur lecture

une apparence d'érudition 3
. En fait, c'est au contraire ^ qui

tend à se confondre avec T :

^O^OC do los (Mile ail);

SOp^&ttKC iordanîs (Mik'ail);

h^&ÎA^tnpcm enhândoron (III, n),

da (I, 17; III, pass.), etc.,

à côté de

«"TE^SO^^ES end'âd'iiôd'a*a (III, 1);

^E d'à (III, 5, 19), etc.

Si le 2b> grec n'était pas exactement le à , nous pouvons affirmer

cependant qu'il différait peu de l'articulation arabe; cela nous est

confirmé ici par le fait que les Egyptiens en ont conservé une no-

tation, malgré leur peu de goût pour les intradentales : l'arabe,

en effet, en possédait trois; en adoptant cette langue, ils les ont

toutes rejetées.

1 Tuki /. p. 3 : crLittera vero F
-1

fit T~*l>*£XSZ> cum vocalibus Z>, 0,

ÏX\ . . . Pronunciatur tamen gemma cum quatuor vocalibus, quae sunt E : K ;

S : » Tuki transcrit I
-

T

gamma et non gamma.
2 Le £, en effet, n'a point droit de cité dans toute l'Egypte, malgré sa

fréquence en arabe. A mesure qu'on remonte vers le sud , il est plus rarement

entendu. De même que l'explosive sourde correspondanle, qaf avec laquelle

il s'échange même dans l'orthographe usuelle, il est remplacé par un g distinct

du s == g.
3 Voir notamment la transcription n° 3 et les alphabets.
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ci> t' en arabe d'Egypte est devenu o> t ou <j* s;

i>d', — — — s d ou ) z;

là d', — — — d ou i.

f^, d'après son nom alphabétique, est z ou dz. Les transcrip-

tions l'assimilent uniformément au z ()) comme ^ =d' à notre d.

^ et = ks, bs.

Des sept lettres égyptiennes cy, q, ^ 6^ deux

font aujourd'hui double emploi, OJ sc« et 6" smîi#. L'une et l'autre

sont rendues invariablement par la chuintante jfc» : ^q^X «/m

(III, 1Z1); NEc6îH ïwwsûi (Ilf
, 16); 6pOWU srombi (Mik'ail)

,

etc. Toutefois Bouqdour d'El-Harabah a conservé au signe 6~,

dans son alphabet, une prononciation spéciale, celle de la spirante

sourde formée comme notre k, c'est-à-dire du ch de la finale

allemande ich.

q fai est notre /.

K'ai, qui n'appartient qu'au dialecte du Nord, est aujour-

d'hui rendu, dans le Saïd, par le £ arabe.

£ hori est le » ^ arabe articulé avec une énergie très va-

riable. Parfois il semble n'avoir d'autre valeur que notre h muette.

£Ut ur (III, 8);

fe&oA^rTCTTq ab'ol-idodf (I, 3);

TïK&^X cftfoie (III, 6, 2 0, 2i);

CfO^ wo (II, 10) omo, (III, Zi), etc.

D'autre part, il est fortement articulé, par exemple, dans

ÎA^CXJp^ engorhh (IV, sans jamais s'assimiler au ^ A' arabe.

Comme cette aspirée cependant, il appelle un son a ou o ouvert

qui lui sert d'appui et subsiste quand lui-même n'est pas entendu :

W^qcj)OÎV^q adaffunohf (
Mik'ail)

;

TTHO^ béïoah (II, 5);

WTAT,
<
gOO'* cmbioaUïO (Mik'ail).

2£ ganga = g est un semi-contact formé dans la même région

que le g dur français; la prononciation du groupe gui devant a.
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o, u en donne une idée assez exacte. Cette articulation se retrouve

dans presque toutes les langues des peuplades avoisinant l'Egypte;

elle s'est imposée pour la prononciation du ^ arabe, dans le

parler des fellahs, qui n'emploient jamais comme les Syriens ou

les gens de la Barbarie, j ou dj 1
, et réservent de préférence le g

dur pour rendre le voire le £.

Quant au^ = di, dei, ce n'est actuellement qu'un signe ortho-

graphique, comme ^ des grecs, remplaçante -f- S.

Reste à mentionner une dernière consonne qui n'est représentée

dans les alphabets coptes par aucune lettre, savoir, le hamza (*)

de l'arabe. Dans la prononciation, presque tous les dialectes arabes

modernes laissent tomber le hamza
?
et l'écriture courante néglige

de le noter. Les paysans égyptiens l'emploient capricieusement;

mais, par contre, les citadins et ceux qui ont étudié le substituent

régulièrement à l'uvo-palatale classique qtf{ù)> Tandis que la pro-

nonciation cairote de JL*j flotte, suivant les individus, de iés*al

à iesâl, elle fait entendre fortement et régulièrement le hamza

dans j^jiil el-*amar cria lune a, ^^Jî es-sù* «\e marché», a^uu»

ça**arah rcSaqqarah», ce dernier avec le hamza redoublé. Les tri-

bus de l'Etbaye possèdent aussi le hamza et l'emploient très régu-

lièrement. Les lecteurs coptes modernes l'articulent avec non

moins de précision. C'est un coup de glotte bien connu des chan-

teurs : donné avant une voyelle, il permet de l'attaquer nettement*

et l'isole de celle qui précède; donné après, il arrête brusquement

l'émission du son. Il est rappelé dans l'écriture au moyen de

l'accent placé au-dessus de la voyelle qu'il affecte 2
.

V

TTEqcho abafioo (I, 1/1);

EqF.S qf*a+i (III, 6);

OJ&'TEqi sadaf*i (III, 9);

ATTXSv\Cnf embLalô (III, t3);

&RUCHcJ) àÀôsab, etc.

1 Je dois signaler la prononciation 2£ —j français dans deux exemples : afjô-

ammos (I, i5) 5,C^E isja (Mik'ail).

2 C'est un emploi de plus pour l'accent memphitique. Cf. Peyron, Gr. copt.

p. 7; Stern, /. /. p. 18; Révillout, Mél. d'arch. ég. et ass., III, p. 18, note. Il

est évident d'ailleurs que l'emploi du hamza est actuellement des plus capricieux.

Cette articulation a dû appartenir à une liste déterminée de mots
,
qui n'est pas

restée dans la mémoire des lecteurs modernes. En fait, on peut dire que

l'accent
N annonce principalement, avant ou après la lettre qu'il affecte, un
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Enfin, pour en terminer avec les consonnes, je signalerai une

dernière particularité commune à la prononciation copte moderne
et à la phonétique arabe : lorsque deux consonnes se suivent au

commencement d'un mot, sans voyelle interposée, les lecteurs

saïdiens font précéder la première de la voyelle neutre c, qui

correspond à Yalef prothétique des Arabes :

TTmpOc^H^HC bi' ebrofidas, passim;

Of^AJ-CTT ouehmot (I, 16);

Èc^p^H a'ebran (II, 9);

F.TTK&^S a* ebkaé (III, 20), etc.

Les arabisants d'Egypte appliquent rigoureusement, en parlant,

la règle arabe qui , dans les autres contrées, n'est plus qu'un usage

orthographique. Aussi je crois que les Coptes contemporains

n'obéissent pas ici à une influence arabe, mais bien plutôt que

les habitudes phonétiques des anciens Egyptiens se sont rencon-

trées avec celles des Arabes. J'ai rattaché ailleurs 1 cette règle à une

habitude physiologique, l'attaque vive des mots, qui entraîne

comme conséquence le déplacement de leur centre de gravité

vers les premières syllabes.

VOYELLES.

2* et E se lisent a, sans qu'aucune différence d'intonation ou

de quantité les distingue. Le son e 7 que nous attribuons à e

en grec et qui subsiste dans le nom de E, éi, éiè, a cependant

appartenu à la langue sacrée des chrétiens du Nil. D'après Magar,

curé de Louqsor, il rend la vraie prononciation de E. C'est la

théorie. En pratique il reparaît sous des signes d'emprunt : à la

fin des mots, X est souvent prononcé é. **, comme son nom hé

mouvement de la glotte, esprit doux, voyelle neutre ou hamza, avec, le plus

souvent, un silence. Par exemple, dans la finale O'tfX, il fixe, je le crois, la

lecture u-i diphtongue (non tA), par opposition avec la lecture owi, wi; de

même, il détermine indirectement le caractère vocalique de I , en l'isolant de la

voyelle voisine, lorsque .\ ne doit pas être prononcé y, ou encore il semble

marquer une crase à éviter, un hiatus entre deux voyelles de même nature ou peu

dissemblables. Mais la tendance de quelques lecteurs est de mettre le hamza

dans tous les cas. Une seule conclusion doit donc être tirée des transcriptions ici

présentées, c'est l'existence du hamza eu copte.

1 Journal asiatique
, 1887, p. 95. — Supra, p. 257.



268 M. DE R0CHEM0NTE1X.

l'indique, peut aussi être entendu é : OY
<
>'*rT0'*Jl*EttOC

ohégumânos (III, 6). Enfin, e est un des e'ie'ments de la di-

phtongue ei transcrite par S, assez fréquente et employée par

exemple dans les noms de certaines lettres (voir notamment

l'alphabet de Bouqdour). E a donc rendu très probablement, chez

les Saïdiens et chez les Egyptiens du Delta, les sons du groupe e

et paraît avoir noté principalement, tantôt la voyelle neutre,

tantôt un son plus ouvert que é et comparable à Ye du mot

français « belles; les Coptes modernes en ont fait un a régulier,

comme les puristes arabes, lorsqu'ils affectent de prononcer

correctement les e du dialecte courant que recouvre, dans l'écri-

ture, un fatha '

.

H hrfa, hacla (hida) se prononce tantôt comme 2> et E, tantôt

i bref ou long; l'instituteur de Siout a formulé une règle de répar-

tition assez inexactement appliquée : selon lui

,

H = a dans les syllabes fermées

,

H = i dans les syllabes ouvertes :

Ef*&mq atb'adf(l, i5);

CT*H& uâb(], 19);

TTSTipOc^H^THC biebrdfidas (pass.)\

AJ^R^THC mâtidas (Mik'ail);

^SJU-Hp himar (Mik'ail).

^THpC, nTHpO'tf dar-s, dar-u (pass.), etc.; .

4>K bi, bei (pass.);

T^p^H darsi (I, 1);

OJHpS sïn(I, 12; III, i5, 18);

&P2£HÀ2>OC ark'i'laos (III, 22), etc.

On rencontre, d'ailleurs, aussi :

XOp^&îWC [y]ordanis (Mik'ail);

^Uka (I, 12, 10; III, 9, i5);

£H ha (I, 2);

StH na (I, 1 2
;
III, 20);

JU.'c^pH^m cbrâde (I, th; III, 5);

TTSpH béira (II, 5);
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J^K**.! Mmi{\\\, i3, i5);

kÎ^H^ enk'adi (I, h, i/i; III, 6);

^C*.*-K di esma, isme- (Mile'ail; III, 18).

Dans la plupart des cas, H suivi de X, Of se prononce de

préférence a :

ÎTT&c|)**.HS endaebmai (I, 9);

AJ-E^-WU ma'tmai (I, t&, 17);

ÛÎSpHX enek'rai (^p^S) (I, 1-4
j
III, il);

5>-*"TKiq audaif (I, 17);

ETOHCT* atnao (I, 10);

mt^HOfï neifàui (II, 2
, 7);

E
rTCjbKO'*rT adesk'aud (III, 5);

ETUKX aèi'ai (III, 11);

TUCKCr* bisiio (III, 7, 16), etc.

L'H de plusieurs mots étrangers est rendu par é.

fiHB?\EE-0 b'étlaam, b'itlaam (III, pass.);

KpCU^HC érô'das, irudas (III, pass.; divers);

^HF^EWJUtt e'ga'mon (III, 6).

En somme H, même dans les mots où il représentait à l'ori-

gine, non pas un « ou un I primitif, mais un son spécial, s'est

désagrégé et partagé entre les deux voyelles a et i dont il formait

sans doute un intermédiaire, comme Ic^£ primitif entre k' et s.

Ce partage s'est fait d'après des conventions obscures même pour

ceux qui les appliquent, puisque nos transcriptions nous donnent

les doubles lectures :

^"*^H psiki etpsika;

-O-OîtOF^EHHC monoganis, monoganas;

^HTTTTE hibba et habba, etc.

S ioda n'est pas seulement notre voyelle i; de même que le
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iod sémitique, il joue aussi le rôle (Tune consonne y, soit au

commencement des syllabes,

SOp^^HHC (y)ordanis,

5C!*Ett (y)isg.an (III, 16),

soit à la fin des syllabes accentuées; il est alors précédé d'une

voyelle d'appui e
1

:

&crt afdé(y) (!> i3 )î ansé(y) (I, 16);

TTSpH béira (II, 5);

m cJ>HCnn né(y)Ja'ui'
1
(II, 1, 7);

mCXCnf né(y)sio (II, 6);

l>z\\
qfé(y) (I, 6, 11); ES «%); Att&TXCS émbadasé(y)

,

(Mik'ail);

^"TO'Tq hé(y)dodf (III, 5, 12, 17, 23);

E^^^S'ÎOÏ adauhé{y)du (III, 11).

Cf. aussi les noms de lettres **-X
7
n\, TTS

,
c£>S, = me(y),

né(y),bé(y),fé(y), ké(y).

Simple voyelle, S se lit ï, et e surtout à la fin des mots.

O, CU, et O^f voyelle, sont de véritables sosies. Comme £,

H, la psalmodie, l'accent tonique les dénaturent et les con-

fondent. On peut voir, par les transcriptions, que je les ai entendus

indifféremment 0, d, et w, û. Il y a plus : j'ai constaté, lorsque

j'appelais l'attention de mes lecteurs sur la distinction à établir

dans la prononciation des trois graphies, que non seulement ils

semblent les considérer comme de simples variantes orthogra-

phiques, mais encore que leur oreille est assez indifférente à

l'échange, dans une même syllabe, des sons 0,6, u; de même,
la majorité des paysans égyptiens n'enregistrent qu'une sensation

générale pour des couleurs dont nos yeux affirment la dissem-

blance, le bleu et le vert, le vert et le gris, le bleu foncé et le

noir, etc.

On peut observer cependant que O et CU, quelle que soit leur

quantité, oscillent autour de 0, se rapprochent de u dans les syl-

1 Cette prononciation semble être de règle chez les Copies d'Abydos.

2 A côté de îUnc£>HO'tfi ennifa'ui, groupe dans lequel l'adjonction U a

Qlpdifié l'importance du l'article ÏÎS.
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labes où la voyelle est longue, au voisinage de*5 , et deviennent

o, et même e muet, dans les syllabes brèves : KOC-O-OC kesmes,

"TtUttK, 2>C^Tttmq denk, afdmf (III, 1 3 ,
îti).

Voilà pour la lecture. Mais les noms des lettres, articulés plus

scrupuleusement, conservent la trace d'une prononciation dis-

tincte, pour O et CIT.

O s
T

appelle ou, o;

pO — roû, ro, ru;

^Op5 — hori, hôri r huri (Stern).

C'est donc à cette lettre que convient le mieux la transcription

6. CJU nomme' l>~* est un o ouvert, comparable même, d'après la

diction de Waceb, à Yà Scandinave.

La graphie 0^ n'est pas seulement prononcée comme une

voyelle (principalement ù, û), mais aussi comme la diphtongue

o -L- u, ou encore le groupe ow :

ETcJe ECO'ÏEtt adba asoûân (Mik 'ail);.

rT&0'*ttO'* daunou (d°);

CT&O^ o(w)oh (pass.);

n"T^O^a.\aj"T endau(w)est (IU
, 8);

0^ CA*H o(ww)isme ( III , 1 8 ) ;

t hé est un i, dit l'instituteur de Siout :

CT*;V*fî&ÎTOC olîb'anos (III, n);

^I^K psika(Ul, 9o).

Comme son nom hé l'indique r il est aussi prononcée : CT*^*-

F^Of-U-ENOC ohégumanos (III, 6). Ceci pour les mots grecs; car

dans les mots coptes, il ajoute le son u 1 aux éléments avec lesquels

il se combine, ou bien joue le rôle de consonne (w) :

1 On trouve une fois O'tfCy = oe'ïâl (III, 1 i ). D'après le curé de Loiuj-

sor oe est même la prononciation correcte de C*.
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, E** = a -f- u et parfois o :

Z>.~t\ au-é (Mik'ail)-,

ÈTEA5-Af-^ ttE 4>tt&/* adaemmau ri ébnau (d°);

trr&fO'ÏUm adau o(w)on (III, 1 1);

E**F,t*O**^ au-amodi (Mik'ail);

^^HÀEfWHC hanlau-idas (I, 19);

^p^HF.pE^C arnaros (III, /i).

H**, KO** = « + m, i + w (v. supra).

CUOf = 0 -j- w, se réduit le plus souvent à 0, û :

ET&q^ttïO**^ ada/toWi (III, 6);

Jbz^UAOf k'âgo (III, 9);

^OJEtttttO'* flMsawM (III, 9, 12, i3);

TlE*^ttîCnc tt&q bagou naf (III, 5).

Z>\, ES, HS (v. supra), OS, CUS, sont les groupes a+ i, 0 + i

diphtongues ou non, jamais é, i.

Enfin je relève dans la transcription II les exemples suivants

qui notent une diphtongaison analogue à celle que le français a

fait subir aux voyelles accentuées a, 0, devenues ai, oi :

ÎHJOq eantof (II, 10, 11);

2>.q^0C qfgoes (II, 10);

^fCtUÎTT ausoïnd (II, 11).

Tel est le bilan actuel du vocalisme copte. A ne considérer que

l'écriture, ce vocalisme paraît riche et précis; à entendre les lec-

teurs modernes, il est pauvre et indécis. Toutes les voyelles sont

ramenées vers les trois types principaux A, I, U; mais certains re-

pères qui subsistent suffisent à montrer que l'appareil graphique de

la langue sacrée avait été adapté à des formes réelles de la vocali-

sation. Sous ce rapport, le copte, vocalisant avec la netteté que

recherchent les langues européennes, se distingue essentiellement

des dialectes modernes de l'arabe, et se classe au contraire, avec

des procédés identiques, à côté des langues dites couchites et des

langues nubiennes. Non point que l'arabe d'Egypte en soit réduit

aux trois voyelles figurées par l'écriture j , î , et qu'un Egyptien

moderne doive se plier à une éducation pénible pour prononcer

les voyelles è, r, o, 6; ce dialecte les possède sans les enregistrer
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et les emploie couramment. LV est très net à l'intérieur de cer-

tains mots
(f&>

bétm ce petite digues), et il est recherche' principa-

lement par les paysans d'Abydos et de Thèbes pour rendre les

finales ^ , & (<Jl*j' ta
c
alé « viens » : A^J^i*. k'awâgé k bourgeois -n). cu-o

t maison», coj « huile », kxsw *mur», etc., sont prononcés par

les uns bét, zét, h'ét, par les autres bèt, zèt, h' et. Avant un ^, le

j quiescent et, dans la bouche des puristes, la diphtongue j s'en-

tendent o: roh 'came», ^ roK cr va-t-en ! r>
,

J^JiJî el-qol cela

«parole». On reconnaît o dans Ji^àî «/&'oZ ce entre! 7?
, c^^j"*» do-

rûri ce nécessaire w, loK ce planche». Ce qui caractérise l'arabe

parlé, c'est l'importance qu'il donne aux consonnes, par suite,

la légèreté des voyelles brèves, initiales et médiales, le plus sou-

vent abandonnées en équilibre instable aux inlluences des lettres

voisines, variables suivant les individus, et toujours plus rappro-

chées du son neutre que de leur son essentiel. Pour les voyelles

longues, la tendance est plutôt d'en réduire que d'en augmenter

la liste : 6 ($) vient à se confondre avec ù; s'il s'agit de prononcer

des mots étrangers, les voyelles, quelles qu'elles soient, sont ri-

goureusement ramenées au son neutre ou aux sons A, I, U K C'est

à l'imperfection d'un organe mal exercé par la pratique d'une vo-

calisation spéciale, menue et flottante, qu'il faut, ce semble,

attribuer l'altération manifeste que les Coptes saïdiens ont fait

subir à la vocalisation du vieil idiome égyptien.

Il me reste à extraire des observations un peu minutieuses

qui viennent d'être exposées un tableau de l'alphabet thébain tel

qu'il nous est conservé.

1° LETTRES SAÏDIENNES.

jAbiales : — B ( n ) ; M ( m ) ; B' ( b ) ;

MENTALES : D (T,
-f- ) ; N ( N )

*,

Palatales : K(k); — — G (x), CH* (<?);

Ilottales :
** Ç); A, E*, I, O, Ô, U (a, e, 1 , o>, o, oy);

Il convient d'ajouter : w = oy, Y
V = »•

2° LETTRES MEMPIIITIQUES ET GRECQUES.

1 De telles habitudes donnent à ces dialectes une physionomie sèche et déco-

lorée qu'imposent aussi à notre langue les Arabes qui la parlent le plus correc-

tement.

i

F (h).

S(c); R(p); L(x\
S (q,); -
H (2); - -
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En laissant de côté la deuxième catégorie, ce qui frappe tout

d'abord, c'est la pénurie de cet alphabet, te petit nombre d'ex-

plosives par rapport aux arrêts faibles et aux spirantes. Le phoné-

tisme de la langue égyptienne, dont l'alphabet hiéroglyphique

atteste la richesse, était-il donc si dégradé, si amolli, lorsqu'on

commença d'écrire, avec des caractères grecs, le copte saïdien?

On doit écarter cette conclusion. Il est à peine contestable que le

hori(^) servit d'abord indifféremment pour deux articulations au

moins, dont l'une a été figurée par les Coptes du Delta, au moyen

du J). En comparant le vocabulaire copte avec le vocabulaire

antique, on remarque d'autre part qu'à un signe copte corres-

pondent aussi le plus souvent deux ou plusieurs lettres hiérogly-

phiques dont les phonèmes sont parfois assez distants. Il y a plus :

la forme actuelle de certains des caractères ajoutés à l'alphabet

grec semble avoir été dérivée de plusieurs signes démotiques , de

forme voisine, mais de valeur différente 1
. On peut donc avancer

avec quelque vraisemblance que plusieurs lettres coptes avaient

au moins deux lectures. Les inventeurs saïdiens de l'écriture nou-

velle sont allés à l'économie. Ils ont réservé aux lettres grecques

qui symbolisaient des articulations étrangères leur prononciation

spéciale; mais ils ont surchargé d'emplois, sans système préconçu,

les caractères démotiques ou grecs
,
qui répondaient originairement

à des phonèmes d'un usage familier. Ils n'ont pas procédé autre-

ment que les Phéniciens lorsqu'ils empruntèrent quelques symboles

aux Egyptiens; pas autrement que les Arabes lorsqu'ils écrivent

leur langue avec leurs lettres dépourvues de points diacritiques et

de voyelles. Les écritures sémitiques, celles de l'Egypte ancienne,

sont des écritures mnémoniques , bien plutôt qu'analytiques. Chaque

mot forme un groupe que l'usage apprend à reconnaître. Dans

ces longues lignes sans séparations, l'œil épèle les mots au lieu

des lettres; il les isole comme des monogrammes dont les éléments

peuvent, sans danger, être polyphones; c'est avant tout la combi-

naison de ces éléments qui annonce le mot et implique pour

chaque polyphone une prononciation déterminée. Les Nubiens,

par exemple, qui ont adapté, par des conventions bien conçues,

l'alphabet arabe à leur langue, n'ont redouté aucune ambiguïté

en représentant les trois articulations g, k, n, par un seul signe,

g
2

. Les Berbères du Maroc et du Sahara n'ont pas plus de scru-

pules. Au déclin delà civilisation égyptienne, les scribes étaient

assez sûrs de leur expérience pour se livrer, en pleine fantaisie,

à des jeux orthographiques où l'abus des polyphones, la confusion

des dentales et des palatales entre elles ne laissaient à l'œil du

Révillout, Mélanges d'archéologie égyptienne et assyrienne, III, p. 38, note.

2 Rocbcmonteix, Quelques contes nubiens, p. 11.
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lecteur que quelques repères de loin en loin. Certes, les premiers

Egyptiens qui transcrivirent en grec des formules magiques eurent

des préocupations tout opposées, et visèrent à éviter des erreurs

de nature à compromettre l'efficacité de ces formules. Mais il y
aurait exagération à considérer leurs transcriptions comme minu-

tieusement adaptées à la parole; elles n'étaient pas destinées à

instruire l'ignorant par une simple lecture; elles devaient être

surtout des aide-mémoire pour l'initié déjà maître de la diction

et de l'intonation, et à qui une convention graphique même
assez lâche suffirait à assurer une « voix juste n. Je reviendrai sur

la polyphonie de quelques-unes des lettres de l'alphabet copie-

grec, avec les détails que comporte la question.

L'alphabet ci-dessus suggère une deuxième remarque : l'activité

phonétique du copte s'est surtout développée dans la région des

dentales supérieures et des palatales; les intra-dentales et les uvo-

palatales, si nombreuses en arabe, sont absentes; elles tendent

même à s'éliminer du patois arabe parlé par les descendants des

Égyptiens du Saïd. C'est là un trait de plus à ajouter à tous ceux

que le copte a en commun avec les autres idiomes du pays de

Kousch.

En résumé, la tradition copte moderne de la haute Egypte

présente les particularités suivantes :

Elle a laissé hors d'usage une partie des articulations primitives

et réduit, par élection, tous les caractères du premier alphabet

thébain à être monophones
;

Les lettres introduites par le dialecte du Delta, sauf ^3, ne sym-

bolisent aucune articulation; ce ne sont plus que des doublets

orthographiques;

Les articulations grecques ont été conservées avec une pronon-

ciation qui, altérée ou non, est aujourd'hui celle d'articulations

* arabes;

L'arabe a exercé avec plus d'intensité son influence sur la voca-

lisation à laquelle il a communiqué ses intonations indécises, en

laissant cependant subsister des débris suffisants pour une resti-

tution.

Par contre, la tradition copte a maintenu dans sa phonétique

cet ensemble de traits que j'ai indiqués à chaque pas, et qui, en

donnant à la vieille langue égyptienne un air de parenté avec les

dialectes modernes du bassin du Nil, et notamment avec ceux de

Bisharis, l'opposent à l'arabe. Des deux articulations indigènes

sauvées de l'oubli, b' et g, la seconde s'est même imposée à la

langue conquérante.

Cette tradition, en réalité, n'est pas l'œuvre plus ou moins
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éclectique d'une e'cole héritière des premiers Saïdiens, vivant à

l'écart d'emprunts et de maigres souvenirs; elle marque un e'tat

dans l'appauvrissement du système phonétique fixé par les

Egyptiens du Nord et répandu dans toute l'Egypte, lors de l'in-

vasion musulmane. Depuis ces temps éloignés, l'enseignement de

la lecture s'est tenu en dehors des influences étrangères; il a

perdu une partie de son bien; mais, sauf pour les consonnes

grecques, il n'a fait ni échange ni compromis. Nous pouvons donc

demander à la tradition moderne quelques documents fidèles,

un écho sonore de la voix égyptienne. Le copte , tel qu'elle nous

le fait entendre, nous laisse encore l'impression d'une langue

harmonieuse, un peu molle, langue d'un peuple adouci, façonnée

pour la prière et les psalmodies.

M. DE ROCHEMONTEIX.

Slave blato « marais ».

Le slavon blato tr marécage, bourbier», polonais bloto, russe

boléto, slave primitif *bolto, correspond phonétiquement au lithua-

nien bâltas r blanc», qui conserve la signification primitive. De

bâltas dérive en lithuanien un verbe baltùju «avoir des reflets

blancs» qui s'emploie particulièrement en parlant de l'eau. C'est

cet emploi que nous retrouvons dans le nom de la mer Baltique;

c'est aussi l'emploi primitif du slave blato, tel qu'il apparaît en-

core, déformé par la prononciation magyare, dans le nom du lac

Balaton (Balaton tô). Cette expression convenait entre toutes à

ces flaques marécageuses qui, dans les grandes forêts de Pologne

ou de Hongrie, ne se dénoncent sous l'ombre épaisse qu'aux

reflets argentés de leurs eaux 1
: de là la signification spéciale de

cf marais» que le mot a prise d'assez bonne heure en slave. C'est

en effet avec cette valeur qu'il a passé dans le grec byzantin, sous

la forme /SocXtij. Le sens de « lac, étang» survit néanmoins encore

aujourd'hui dans certaines régions de la Moravie méridionale,

alors qu'en Bohême par exemple blato est devenu synonyme de

bahno «la boue» et ne désigne plus guère que la saleté des rues

les jours de pluie.

F. Geo. Môhl.

1 Le verbe luceo reçoit en latin des applications tout à fait analogues : témoin

ce vers, qui appartient, si je ne me trompe, à une tragédie de Sénèqne :

Nunc nemoris alti densa metatur loco,

ubi Lerna muto gelida pelfucct vada.



DÉCLINAISON

DES PRONOMS PERSONNELS

EN VIEIL-IRLANDAIS

t° PRONOMS DÉPOURVUS DE GENRE.

PREMIÈRE PERSONNE DU SINGULIER.

Nominatif : me; vieux gallois mi; breton me. Comparez latin :

me par e long pour me; cf. ê(ié.

Génitif : pronom possessif mu, mo 2
; en gallois mij, vy; en breton

ma, va. Rend spirante l'explosive sourde : mo-chland «ma pos-

térité»; re-m- chuimriug « avant ma captivité». Ce génitif ne se

terminait donc point par une consonne. Cf. êpov.

Accusatif : uni, om, mieux "m = mu ou °m = mo 3
:

i° Après les prépositions qui gouvernent l'accusatif : friumm

« contre moi»; immum « autour de moi»; trium cr à travers moi»;

lium «près de moi»; cuccum «vers moi»; etrom «entre moi»;
2° Après les prépositions qui gouvernent l'accusatif et le datif :

airium «pour moi»; foum «sous moi»; indium «dans moi»; form

«sur moi»;
3° Après quelques prépositions qui exigent les noms au datif :

dom = do-um«h moi»; issum « au-dessous de moi»; remum «de-

vant moi»;

1 Cet article est le texte de deux leçons faites au Collège de France en mai

1890. Il a été rédigé et remis au comité de rédaction des Mémoires de la Société

de linguistique avant que parut la première livraison de la seconde partie du
tome II de M.Karl Brugmann, Grundrissder vergleichenden Grammatik, p. A63-

846. Quelques notes qui renvoient à ce savant volume ont été ajoutées sur

l'épreuve. On sait quelle importance la collaboration de M. R. Thurneysen donne

à la partie celtique du Grundriss de M. K. Brugmann.
2 Imité du génitif singulier de la seconde personne , suivant Brugmann, p. 8 2 h.

3 Imité de l'accusatif singulier de la seconde personne, suivant Brugmann,

p. 812. Cette doctrine peut paraître vraisemblable quand on compare les pro-

noms suffixés aux prépositions; mais elle paraît étrange quand on l'étend aux

pronoms infixes : ar-om-foimfea suppose un accusatif om (—mo).

HÉH. LISG. VII. *9
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U° Après le verbe : snaidsi-um « qu'il me protèges;

5° Dans l'intérieur d'une formule verbale : ar-om-foimfea «il

me recevra??. L'explosive sourde suivante devient spirante: ni-m-

charat-sa «ils ne m'aiment pas??; ma-ni-m-chobrat «s'ils ne

m'aident pas??; co-for-dum-thesid-se «afin que vous m'aidiez??;

ainsi, le pronom de la première personne à l'accusatif singulier

ne se terminait pas par une consonne.

Datif : im = mi 1
: ûaim, dt'im «de moi??.

PLURIEL.

Nominatif : ni 2
,
uni, snisni; gallois ni, ny; breton ni.

Génitif : arn 3 devant les voyelles et les moyennes; ar devant

les autres lettres : arn-aîhir «notre père?:; arn-dias «nous deux??;

ar-conair «notre chemin??. Gallois an; breton hon.

Accusatif : unn, un, mieux an = nus :

i° Après les prépositions qui gouvernent l'accusatif : torunn

«au delà de nous??; immunn «autour de nous??; triunn «à travers

nous??; etrunn «entre nous??; cucuntinvers nous??;

2° Après les prépositions qui gouvernent l'accusatif et le

datif : erunn «pour nous?1
; indiunn «dans nous??;

3° Après des prépositions qui veulent le nom au datif : remunn

«devant nous?*; dûn, dûun, dunn «à nous??;

k° Après les verbes : ainsi-unn «qu'il nous protège??; snâidsi-

unn, même sens. L'analogie le fait employer même avec sens de

datif : taithi-unn «est à nous??;

5° n dans l'intérieur de la formule verbale : ro-n-séir «nous a

sauvés??; ni-n-fortéit-ni «il ne nous aide pas??; l'explosive sourde

ne devient pas spirante.

Datif : inn, in = ni : ûainn, ûain, diinn , diin «de nous??.

DEUXIÈME PERSONNE DU SINGULIER.

Nominatif : lu; gallois ti; breton te'K

1 Ce datif est primitivement un locatif. (Brugmann, p. 820.)
2 Pour nés, primitivement accusatif. (Brugmann, p. 8o3, 81 3.)
3 Pour ns-ro-n, Brugmann, p. 829; suivant les lois de la phonétique celtique,

nsron donne ansron, puis arn directement sans l'intermédiaire à'ësron que

M. Brugmann suppose. Comparez l'accusatif pluriel rïgâs — rïgans.

4 L'hypothèse que l'irlandais tû tiendrait lieu d'un plus ancien tû, — dont IY<
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Génitif : i° do 1
,
proclitique, rendant spirante l'explosive sourde :

do-chétmîc ce de ton fils aîné»; do-thaige «de ta maison»; i-t-choim-

thecht «dans ta compagnie»
;

2° th devant une voyelle accentuée : th-oenur « toi .seul»; litté-

ralement : «ton unité».

Gallois dy; breton da; cf. grec aov.

Accusatif : ut, mieux a
t = tu

2
:

i° Après les prépositions qui gouvernent l'accusatif : friut

« contre toi»; cenut-su «sans toi»; torut-su «au delà de toi»;

cucut «vers toi»;

2° Après les prépositions qui gouvernent l'accusatif et le datif :

erut-su «pour toi»; innut «dans toi
11;

fort «pour toi»;

3° Après des prépositions qui veulent le nom au datif : ocut

«près de toi»; riut «devant toi»;

k° t dans l'intérieur de la formule verbale : imme-t-chomairc

«il t'interroge» ; ro-t-chechladar «il t'entendra «. L'explosive sourde

suivante devient spirante; ainsi cet accusatif ne se terminait

point par une consonne. Il est employé même avec sens de

datif: tathut «est à toi».

Datif : it = ti : ûait, diit «de toi»; duit «à toi» 3
.

PLURIEL.

Nominatif : sib = svi k (ordinairement sissi= sib-si)
;
gallois

chwi; breton choui = svi.

Génitif:fom,farn 5
, devant les voyelles et les moyennes

; for, far

devant les autres lettres : forn-airchinnech «votre prince»; farn-

intliucht «votre intelligence» ;far-clûu «votre gloire».

Souvent barri et bar après une préposition : di-barn-icc «de

votre salut»; mais di-far-foirbthetu «de votre perfection»; i-bar-

tolaib «dans vos passions»; mais i-far-selbud-si «dans votre pos-

session». Il y a confusion : originairement, on a dû dire farn,

far, après les consonnes; barn, bar après les voyelles.

Accusatif : uib, ib
6

:

se serait allongé sous l'influence de l'accent
(
Brugmann, p. 809),— est inadmis-

sible : tu primitif irlandais aurait pour équivalent en gallois tu ou tw et non tu

(Grammatica Celtica, 2
e
édition, p. 91.)

1 Pour tovo, suivant Brugmann, p. 8a5.
2 On trouve la même doctrine chez Brugmann, p. 812.
3 Ce datif est primitivement un locatif. (Brugmann, p. 820.)
1 Pour s-uës; comparez le gothique iz-vis. (Brugmann, p. 806, 8 1 3.

)

5 Probablement pour s-ues-ro-n. (Brugmann, p. 829.)
6 Le même cas que le nominatif.
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i° Devant les prépositions qui gouvernent l'accusatif : clr-uïb

«entre vous »; cen-uib-si «sans vous 77; cuc-uib-si «vers vous r,;frib

ce contre vous » ; lib « chez vous »
;

2° Devant les prépositions qui gouvernent l'accusatif ou le

datif: airi-uib-si, air-ib «pour vous »;

3° -b-, dans l'intérieur de la formule verbale : no-b-cara «il

vous aime»; do-b-tromma «il vous charge». L'explosive sourde

qui suit ne devient pas spirante, ce qui prouve que l'accusatif de

ce pronom se terminait par une consonne.

Datif : ib : uaib «de vous».

2° PRONOMS QUI ONT TROIS GENRES.

TROISIÈME PERSONNE.

Thème ei (forme pleine de la racine réduite i).

Nominatif singulier masculin : é—ei-s l
; latin ïs, plus tard

ïs; cf. skr. ayam. La diphtongue ei devient régulièrement ë en

celtique; î en latin.

Accusatif masculin : ën= ein qui devient selon les circonstances

i ou an :

i° Suffixe externe ou enclitique i : cucci= cucc-ën «vers lui»;

imbi = ambi-ën «autour de lui»;

2° Interne ou proclitique an : r-an-anacht «il le protégea»;

ra\n]-cloi-som «il le subjugua».

Accusatif singulier neutre : i enclitique = ë[d] = eid : airi= are

ëd «pour cela».

Locatif singulier i dans inti «celui-ci» = sin-tos-êi.

Nominatif masculin pluriel : é «ils» des trois genres = ë-ës =
ei-es.

Thème eio-, èo- (développement de la racine pleine ei)
2

.

Génitif masculin : a proclitique =êi; rend spirante l'explosive

sourde suivante : a-chumgai «ses angoisses»; tri-a-thir «par sa

terre». A «son, ses» est quelquefois écrit avec un apex : â-arilliud

«son mérite» â-hic «son salut», ce qui prouve que la voyelle

primitive était longue. Dea = e dans les proclitiques, on a des

1 Brugmann, p. 77/1, 776, donne comme possible la docirine qui consi-

dère *eis comme le nominalif singulier du thème ei. Il propose aussi de con-

sidérer *eis comme le résultat d'un compromis entre ei et i-s.

2 Sur ce thème, voir Brugmarm , p. 770.
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exemples dans les prépositions a, as «de» pour * ex; la «chez,

par" pour *let.

Par analogie, cet a est reste' quand, par exception, le mot n'est

pas proclitique : an-âi crie sien = son êit)
1

.

Génitif féminin : a proclitique == êâs ; ne rend pas spirante

l'explosive sourde suivante : for-a-ciunn « devant sa tête».

Thème i (forme re'duite de la racine pleine ei) 2
.

De ce thème non décliné voici un exemple :

Dans ed « cela»= ito[d] , il faut distinguer deux éléments pro-

nominaux i et tod, dont le second seul est décliné. Comparez le

latin is-tud, dont Ys emprunté au nominatif singulier masculin

persiste à tous les cas par analogie.

A l'accusatif masculin i, suffixe ou enclitique = in : foir «sur

lui» = u[p]er-in.

Accusatif singulier neutre infixe i[d] : amal as-in-chobra = *ex-

son-i[d]-cobrât «ainsi qu'elle le désire». L'infixé m contient deux

éléments : le pronom relatif an = son, et le pronom de la troi-

sième personne neutre id, qui a perdu sa dentale dès la période

de l'unité celtique, de là son action sur la sourde suivante, qu'il

rend spirante.

Datif masculin singulier i = iië : uad-i «de lui»; ac-i «chez

lui».

Datif féminin singulier i = iië : essi «d'elle»= ex-i=iiê; indi

« en elle » = ande-iiê; verni « devant elle » =prëm-iië; nadi « d'elle »
;

di «à elle».

Datif pluriel des deux genres : ib = ibis : essib «d'eux»; uadib

«d'eux»; indib «en eux»; remib «devant euw^foib «sous eux»;

forib «sur eux»; doib «à eux».

Thème -io- 3
.

A l'accusatif singulier neutre, e suffixe (enclitique) = io[d] :

cene «sans cela».

Thème -ta, féminin.

Accusatif singulier suffixe (enclitique): e = ian : lee «près

1 Suivant Brugmann, p. 778, ài = ësto, sanscrit asya, gothique is, on aurait

là un exemple unique en celtique de cette formation supplantée, en celtique

comme en latin, par le locatif indo-européen. Ai est employé au génitif pluriel

comme au génitif singulier.
2 Sur ce thème, voir Brugmann, p. 770.
3 Sur ce thème et le suivant, voir Brugmann, p. 770-771.
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d élie » — let-ian; cuiccc «vers elle » = cucc-ian; tree «par elle»

= tre-ian.

Thème o- l
.

Est le premier terme du pronom composé 6n= o-no[d] « ceci »,

qui doit rallongement de sa voyelle à un accent oratoire.

O-n, accusatif singulier masculin devient an infixe(proclitique) :

ar-an-gairet = [p\are-on-gâronti rr ils le prohibent»; n-an-glanad

« qu'il le purifie»; r-a-cloi-sum rr il le subjugua».

On est aussi le premier terme de l'adverbe composé and «là»

= on-ton.

0[d], nominatif-accusatif singulier neutre, devient l'infixé (pro-

clitique) a: ra chualatar=pro-o[d]-cnculantor «ils l'ont entendu»;

r-a-chloithe «vous l'auriez entendu»; d-a-bir «mets-le».

0 (suffixe ou enclitique) datif singulier masculin : dâu, dô «à

lui ».

Aib = obis (suffixe ou enclitique) datif pluriel : cen-aîb «sans

euxn;for-aib «sur eux»; du-aib «à eux»; occ-aib «chez eux».

U= ïis (suffixe ou enclitique) accusatif pluriel : leu «chez eux»

= let-ûs; friu «contre eux» = vrt-ùs; seccu «au delà d'eux» =
scc-ûs; cuccu «vers eux» = coc-ûs; treu «à travers eux» = tre-ûs.

Thème si.

Accusatif singulier masculin suffixe : is = sin : leiss «chez lui»

= let-sin; tarais te au delà de lui». On le trouve déjà avec valeur

d'accusatif singulier dans le pronom composé so~sin de l'inscrip-

tion gauloise deVaison.

Ce cas forme le premier terme de l'article: int= *sin-tos
,
plus

tard *sindos. Sin est ici un accusatif immobilisé'2 . Comparez le

pronom latin is-te= is-to-s, dont le premier terme garde à tous les

cas Ys du nominatif singulier masculin et féminin.

Le thème si- est le premier terme des composés side «celui-ci»

== si-tio-s, et sin même sens === si-no-.

Thème sio 3
.

Nominatif singulier masculin : se = sio s dans me-se «moi-

même».

1 Sur ce thème, voir Brugmann, p. 768.
2 Voir, sur l'article irlandais, le savant article publié par M. E. Windisch,

Bévue celtique, V, £6 1-/1 G6.
3 Brugmann. p. 768.
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Accusatif singulier, neutre : la-se rr quand» = let-sio[d]; co-se

« jusque-là» — co-sio[d] ; ar-se === «à cause de cela» == are-sio[d\.

Datif singulier re-siu « avant que» = [p]rên-siu; issiu «dans

ceci» = in-siu.

Thème sia (fe'minin).

Nominatif singulier : si « elle»= si; comparez Brigit = Brigand

pour Brigantia.

Accusatif singulier : e suffixe (enclitique) = sian : inte «m eam-n

= ande-sian; impe ce autour d'elle» = ambi-sian.

Thème so l
.

Ce thème est le premier terme du pronom compose so-sin dans

l'inscription gauloise de Vaison, et des pronoms composés irlan-

dais sodin, sodain «ceci» = so-ti-no[d] , suide « celui-ci » = so-tio-s

,

son « ceci» =-sono[d]. Il est aussi employé comme suffixe.

Nominatif-accusatif singulier neutre : so[d] employé' comme in-

fixe avec sens d'accusatif singulier masculin ni-s-gaibed ce ne le

prenait pas».

Accusatif pluriel masculin: u suffixe (enclitique) = sus : airiu

«pour eux» = are-sus; etarru « entre eux» = anter-sûs ; forru « sur

eux» = u[p]er-sûs ; impu « a utour d'eux » == ambi-sûs ; intiu « en eux

,

en elles » = arule-sûs.

L'accusatif singulier masculin son devient san, an, sn, n, pro-

nom relatif indéclinable (proclitique), fris-san-dentar « pourquoi

est fait» ;for-san-érbrath «de laquelle on a dit» = u[p]er-son-[p]are-

brton; an-as-olc « ce qui est mauvais»; di-an-airchissi «à qui par-

donne»; la-sm-bi «chez qui est»; armad = ar-san-bed = [p]are-

son-buieto «pourquoi serait»; huan-aithgnintar «de quoi est connu
= ôd-son-ate-gnnantom. Il tombe devant les sourdes : hua-tinscanat

«par où commencent».

Par l'analogie de la déclinaison nominale des thèmes en o-

l'accusatif singulier masculin son est devenu san, an, nominatif-

accusatif neutre de l'article.

L'accusatif masculin singulier son a encore donné :

Le premier terme de l'adverbe sund «ici» = son-tu;

sn, pronom infixe féminin singulier : to-sn-argaib «elle s'é-

leva»; ni-sn-airmim «je ne la compte pas»;

sn, pronom infixe pluriel : do-sn-aidlibea «il les visitera». Quel-

? Rru^mann
, p. 767.
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quefois avec trace de la voyelle du thème : con-[im]m-os- ralat

« qu'ils s'en aillent», co-na-[im]m-usn- agat « qu'ils ne se poussent

pas autour». Ce pronom infixé est quelquefois devenu suffixe et

s'est placé après le verbe : glinnsi-us pour glinnsi-os cr il les a éclair-

cis» = glennâsi[t]-son.

Thème ti-.

Est le second terme du pronom composé sodain «ceci» = so-

ti-no[d].

A l'accusatif singulier masculin : it = tin, suffixe (enclitique) :

triit «par lui ».

Ti[d], nominatif-accusatif neutre s'emploie comme pronom
infixé avec deux valeurs :

i° Accusatif singulier neutre : arind-fessul — [p]are-son-ti[d]-

vissete «afin que vous le sachiez»; amail assind-beir— ex-son-ti[d]-

bere[t] cr ainsi qu'il le dit»; ar-in-d-epur = are-son-ti[d]-ateberu

«à cause de quoi je le dis»; dind-apir = de-son-ti[d]-ateberes «de

quoi tu le dis»;

2° Accusatif singulier masculin : amail immind-raitset = ambi-

son-ti[d]-râtisonti «de même qu'ils pensèrent à lui».

Thème tio- 1
.

Est le second terme des pronoms composés : suide « celui-ci»

= so-tio-s; side, même sens, = si-tio-s.

Thème to-
2

.

11 a fourni le second terme de l'article masculin et féminin;

au nominatif singulier masculin : int = sin-do-s dont le second

terme do- tient lieu d'un plus ancien to-. Le t est devenu d parce

qu'il est proclitique; comparez le pronom possessif do «ton»

pour to. Inutile de donner ici la déclinaison de ce thème, qui est

celle de l'article 3
, si ce n'est que le nominatif-accusatif singulier

neutre de l'article est emprunté au thème so-. Mais on trouve

ailleurs le nominatif-accusatif singulier neutre du thème to-, le

1 Brugmann, p. 768.
2 Brugmann, p. 767, 782, 789, 790, 791, 792, 793.
3 La déclinaison de l'article est celle des thèmes masculins et neutres en 0- et

des thèmes féminins en a, sauf deux différences : i° le génitif féminin singulier

inna= sin-tâs exclut par conséquent la désinence ordinaire e = ës; 2
0
le génitif plu-

riel féminin inna = sin-tân — sin-tâson, avec une désinence ân= âsôn, au lieu de

la désinence on des génitifs pluriels nominaux. On sait que le génitif pluriel fé-

minin de l'article a supplanté celui des deux autres genres. L'accusatif pluriel
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second terme de *i-fo[d]; c'est en vieil -irlandais ed, pronom

neutre de la troisième personne.

To[d\ réduit à une seule lettre d = to proclitique s'emploie :

i° Comme pronom infixe accusatif masculin; ce qui prouve qu'il

n'a jamais eu d'w final, c'est qu'il rend spirante la sourde sui-

vante : no-d- moladar « celui qui se loue lui-même»; ro-d-chursach

cr il le blâma». Le t persiste devant s : cu-t-secar «il le consacra»;

2° Pour l'accusatif singulier féminin d =to[d] : dian-d-eroimtis

« s'ils la recevaient»;

3° Pour l'accusatif singulier neutre : d = to[d] : no-d-chomal-

nathar rr il le remplit»; ro-d-chluinethar cr il Ta entendu».

Par exception, on trouve da = to[d]; à l'accusatif singulier

féminin : no-da-berat ^ ils la portent»; à l'accusatif singulier

neutre : ro-da-scrib rc il l'écrivit».

Ton, accusatif singulier masculin du thème to- devient dan

infixe : air-dan-immart «car il le retint»; ru-dan-ordan rr il l'or-

donna». 11 s'emploie aussi, par analogie de la déclinaison nomi-

nale, comme pronom neutre : dan, infixe : for-ta-comai-som rr i 1 le

conserve, il le protège» = u[p]er-ton-com-ave[t] ». Il est le second

terme du pronom composé and «là» = on-ton; il tient aussi lieu

de l'accusatif féminin : frita-laibret = tirt-ton-doberont «ils l'oppo-

sent (elle)».

Datif singulier neutre tu dans sund ce ici» = son-tu, uad «de

lui» = ô[d]-tu, ocut «là» = onc-tu.

Thème no- 1
.

Est le dernier terme des pronoms composés son «ceci» = so-

no[d], on «cela» = 6-no[d], qui doivent à un accent oratoire

rallongement de la voyelle. Ce sont deux accusatifs singuliers

neutres 2
.

H. D'ARROIS DE JuRAINVILLE.

féminin a eu le même succès. M. Thurneysen, chez Brugmann, p. 792, noie,

propose d'expliquer par tom la finale inna du génitif pluriel masculin. Il ou-

blie que Ym (= w) final celtique abrège la voyelle précédente, qui tombe par con-

séquent. Il suppose aussi que l'accusatif pluriel masculin inna, na^dâs — lôs,

mais tôs — tons, serait devenu tu, puis du, enfin nu.
1 Brugmann, p. 769, eno-,
8 Je n'ai avec intention rien dit du pronom sue qui, en irlandais, n'offre pas

trace de déclinaison et qu'on croit reconnaître dans les deux premières lettres

des pronoms composés féid, fadéin «même». (Brugmann, p. 807.)



DE QUELQUES TERMES

DU DROIT PUBLIC
ET

DU DROIT PRIVÉ

QUI SONT COMMUNS AU CELTIQUE ET AU GERMANIQUE l
.

Il a existé clans le midi de l'Europe, antérieurement aux con-

quêtes romaines, une civilisation que Ton peut qualifier d'ilalo-

grecque. Quoique la langue étrusque et la langue grecque n'aient

aucune analogie ,, l'art étrusque est un rameau de l'art grec. Les

alphabets italiques dérivent de l'alphabet grec. Nous n'avons au-

cune raison pour rejeter la tradition suivant laquelle la rédaction

de la loi des Douze-Tables aurait élé précédée par l'envoi en

Grèce d'une ambassade chargée de rapporter une copie des cé-

lèbres lois de Solon et d'étudier les institutions, les coutumes et

le droit des autres cités de la Grèce'2 . On a souvent fait l'obser-

vation que le mot pœna, dans la loi des Douze-Tables, a été formé

contrairement au génie de la langue latine et qu'il est d'origine

grecque. La rédaction de la loi des Douze-Tables fut terminée

l'an liho avant notre ère 3
.

Vers la même époque, la civilisation italo-grecque avait dans

le Nord une sorle de parallèle, la civilisation celto-germanique.

Celle-ci est attestée notamment par un certain nombre de mots

communs aux deux langues, l'une celtique, l'autre germanique,

et qui sont étrangers aux autres langues indo-européennes, ou

qui n'y apparaissent qu'avec un sens différent. Ces mots ne con-

cernent pas la religion; les noms des dieux et les noms des prêtres

dans la langue celtique et dans la langue germanique n'ont au-

cune ressemblance. Les deux peuples, l'un dominant, les Celtes,

1 Ces pages, insérées dans la Nouvelle Revue historique du droit français et

étranger (sept.-oct. 1890), nous ont paru de nature à intéresser les linguistes.

( Note de la Rédaction.
)

2 Tite-Livc, 1. III, chap. xxxi, S 8.

3 Bréal et Bnilly, Dicltomiairr éhpnolofrifiue latin, au mot Pœna.
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l'autre dominé, ies Germains, avaient les mêmes chefs et com-

battaient dans les mêmes armées, mais étaient séparés par la re-

ligion, et cette contradiction a été probablement la cause qui,

après avoir empêché l'assimilation de la race sujette à la race

dominante, a finalement amené la révolte de la première et son

indépendance.

On peut partager en groupes les mots communs au vocabulaire

celtique et au vocabulaire germanique. Les deux groupes princi-

paux concernent : l'un , les institutions politiques et le droit, l'autre

la guerre. C'est du premier de ces groupes qu'il va être question

ici. Je commencerai par prier les lecteurs de la Nouvelle Revue his-

torique de droit de me pardonner l'emploi d'un grand nombre

d'expressions techniques empruntées à la langue dont les lin-

guistes se servent. Il m'est impossible de l'éviter dans un sujet

aussi spécial et qui touche certainement à la linguistique tout

autant qu'au droit.

Suivant toute vraisemblance, les termes de droit communs au

celtique et au germanique sont tous d'origine celtique. Ils ont été

empruntés à la langue de la race dominante par la race vaincue.

Cependant parmi ces mots on peut distinguer deux catégories.

L'une comprend les mots pour lesquels l'origine celtique est

phonétiquement certaine, pour lesquels cette origine est admise

par les linguistes les moins suspects de tendances celtiques.

L'autre comprend les mots pour lesquels il peut y avoir doute,

quand on se contente des preuves empruntées à la linguistique.

La première catégorie comprend trois mots : i° le gothique

reiks crchef, prince»; 2° le gothique reiki, en allemand moderne
Reich ce empire»; 8° le vieil-allemand ambahti, aujourd'hui Amt
ce service, fonction, bureau».

La seconde catégorie comprend les huit mots allemands mo-
dernes : Rann cr ordre », /m ce libre », Schalk * domestique», Eid

ce serment», Geisel cr otage», leihen cr prêter», Erbe rr héritage»,

Werth rc valeur, prix» , et les trois mots gothiques magus ce esclave»

,

liugan cr épouser», primitivement fc jurer», et dulgs » dette», que

l'allemand moderne n'a pas conservés; au total onze mots, aux-

quels on peut ajouter l'allemand weih cr sacré», qui a dû égale-

ment signifier * dette».

Le germanique diffère notamment du celtique primitif par le

phénomène qu'on appelle substitution des consonnes. Les Ger-

mains ont reçu certainement des Celtes le nom propre ethno-

graphique Volca. Volca en celtique désignait le peuple celte limi-

trophe des Germains, dans l'Allemagne moderne au nord du

Mein. Par la substitution des consonnes, le c de Volca se changea

en h, et Volca devint en germanique Walha, Walah; ce fut alors,

flans la langue des Germains, un terme générique désignant tous
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les Celtes, pais, par extension, les Romains d'abord, les popu-'

lations romanes ensuite.

Des Celtes, outre le nom propre ethnographique Volca, trois

noms communs sont certainement venus aux Germains, anté-

rieurement à la première substitution des consonnes; ce sont : le

gothique reik-s «chef, princes ; le gothique reiki, en allemand mo-
derne Reich « empirer»; le vieil allemand ambahti, aujourd'hui

Amt. Dans ces mots, la sonore ou moyenne g est remplace'e par la

sourde ou ténue correspondante k, et la sourde k par la spirante h.

Du changement du g celtique en k germanique nous avons

dans ces mots deux exemples fournis par les thèmes gothiques :

i° reik- au nominatif singulier reik-s « chef, princes, qui traduit

le grec àp^cov du Nouveau Testament; 2° reikja-, nominatif reiki

«royauté, domination, puissance», qui rend le grec dp^rf. Le

premier n'existe plus en allemand. Le second, après avoir subi

en haut-allemand la deuxième substitution et être devenu rlchi ou

rïhhi au moyen âge, se prononce en allemand moderne Reich et

veut dire « empire», «Empire allemand» se dit Deulsches Reich.

Or les deux mots gothiques reik-s et reiki, dont le second dérive

du premier, viennent du celtique. Une loi générale veut que Yè

long indo-européen se conserve en latin, se change en i en cel-

tique, en à en sanscrit et en allemand. Cette loi explique le latin

réx, prononcé rix en celtique, et son correspondant sanscrit

râdj, râdja. Le celtique rîx, rig-os, au nominatif pluriel rig-es et

à l'accusatif rïg-âs., a un thème rig- terminé par une consonne.

Le thème du nominatif pluriel gothique reik-s 1 se termine aussi

par une consonne. Ce nominatif pluriel reik-s est l'équivalent ri-

goureux du gaulois rig-es dans Rilû-riges «Bourges», et Catû-rîges

«Chorges, Hautes-Alpes». A d'autres cas, les Goths ont changé

la déclinaison de ce mot et ils l'ont fait passer de la troisième

dans la seconde. Les Francs ont procédé de même; de là, dans

les documents mérovingiens, Thende-ricus «Thierry»; mais c'est là

une irrégularité sans importance. Quant au mot allemand mo-
derne Reich «empire», en gothique reiki, son thème est rïkia-;

il est emprunté au celtique rigio-, qui est le second terme du

nom de lieu Ico-rigium ou Ego-rigium de la Table de Peutinger et

de YItinéraire d'Ântonin 2
; ce nom de lieu désigne une localité

située sur la route de Cologne à Trêves. Le thème celtique rigio-

est un des éléments du nom des vicani Segorigienses dans une in-

scription trouvée près de Cologne 3
. Enfin rïgio- est le thème du

1 Ulphilas, ou mieux Vulfiia, Evangile de saint Jean, vu, 36; Epîlre de saint

Paul aux Romains, xm, 3.
2 E. Desjardins, Ge'ographie de la Gaule d'après la Table de Peutinger, p. 111.
3 Brambach, n° 3o6.
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mot écrit rige qui persiste avec sens de « royaume v en vieil-ir-

landais.

La notion d'un grand Etat manquait autrefois à la race germa-

nique. Les Germains ont dû emprunter à une langue étrangère

le mot qui exprime cette idée. Il leur a été fourni parle celtique,

qui possédait cette notion vers l'an Uoo avant Jésus -Christ,

à fépoque où régnait le grand roi Ambigatos, dont le souvenir a

été conservé par une tradition que Tite-Live a recueillie 1

, et Am-
bigatos, le Charlemagne ou l'Alexandre des Celtes, est peut-être

le seul nom qui survive de toute une dynastie.

Quant à l'idée d'un grand souverain, elle manquait à la tradi-

tion allemande comme celle d'un grand Etat. Dans la formule

der deutsche Kaiser, les deux premiers mots sont allemands; le

troisième est latin et n'a pénétré chez les Germains qu'après la

première substitution des consonnes. Il ne l'a pas subie. Il date

de l'empire romain et porte encore aujourd'hui, sur le trône im-

périal d'Allemagne, l'empreinte de la terreur respectueuse inspirée

même aux vainqueurs de Varus par le monarque puissant qui

régnait à Rome. Quant à l'expression das deutsche Reich, elle con-

serve encore dans l'Allemagne d'aujourd'hui un monument de

l'époque primitive où les Celtes y régnaient il y a deux mille trois

cents ans.

Mais revenons au thème celtique rlg- «roi» et à son corres-

pondant germanique, qui a subi la première substitution, rù-,

On trouve aussi la première substitution dans un autre nom com-

mun germanique dont l'origine celtique est certaine : c'est le vieux

haut-allemand ambaht, qui serait umbaht par a initial, si en ger-

manique il remontait directement à une origine indo-européenne.

Le celtique possédait un mot ambactos, qui veut dire cr serviteur,

satellite». Il est composé de deux éléments. Le premier est le

préfixe ambi- «• autour de», en sanscrit abhi = mbi, dont la lettre

initiale est une m voyelle; m voyelle devient en germanique um
dans les mots qui remontent directement à la source indo-euro-

péenne. Le second terme à"ambactos est actos
,
participe passé d'une

racine ag qui est identique à la racine du latin agere. Dans am-

bactos, le groupe et a été traité par la plupart des Germains con-

formément à la loi qui veut que de deux explosives sourdes sub-

séquentes, la première seule soit atteinte par la substitution et

que et devienne ht. Ambactus est devenu en vieux haut-allemand

1 ccCeltarum — quœ pars Galliœ tertia est — pênes Biluriges summa irn-

perii fuit. Ii regem Celtico dabanl. Ambigatus is fuit.» (Tite-Live, 1. V, ch. xxxiv.)

Les mots quœ pars Galliœ terlia est sont une glose erronée de Tite-Live à un
auteur grec que l'écrivain latin copie sans le nommer. La Celtique des géographes

grecs du iv
e

et du me
siècle avant J.-C. était toute différente de la Celtique de

César. Elle comprenait la plus grande partie de l'Espagne, de la France, des

empires d'Allemagne ot d'Autriche.
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ambaht, qui veut dire à la fois « domestique » et « administra leur »,

parce que les administrateurs sont en quelque sorte les domes-

tiques du roi. D'ambaht on a tire' le dérivé ambahti « service, fonc-

tion^, aujourd'hui Amt «emploi, bureau, administrations. L'ad-

ministration allemande, comme l'empire allemand, a emprunte

son nom au celtique. Dans le monde néo-celtique, le mot ambac-

tos n'a pas atteint une si haute fortune. Strabon rapporte que les

Celtes du continent, forcés par les Romains conquérants de re-

noncer à leurs habitudes guerrières, s'adonnèrent à la culture

des champs 1
. ïl écrivait cela au commencement du i

Pr
siècle de

notre ère. A la fin du même siècle, la partie la plus considérable

de la Grande-Bretagne était conquise, les Romains imposèrent

à leurs sujets insulaires le même changement d'habitudes qu'à

leurs sujets continentaux, et les ambacti, compagnons de guerre

de leur chef, devinrent ses valets de charrue. Ambactos s'écrit au-

jourd'hui en gallois amaeth et veut dire «laboureur». Il n'est pas

dans notre sujet de parler de la destinée de ce mot dans les

langues romanes, où, grâce à la considération dont les missions

diplomatiques sont entourées, les mots dérivés « ambassade» et

«ambassadeur» désignent une des plus hautes fonctions aux-

quelles puisse s'élever le citoyen d'une république ou le sujet

d'un souverain.

A côté de ces expressions germaniques signifiant : i° «roi»,

2° «empire», 3° «fonction publique», trois mots dont l'origine

celtique est phonétiquement démontrée, il en est un grand nombre
d'autres pour lesquels cette origine offre une probabilité histo-

rique égale à la certitude quand on n'apporte pas dans l'étude

de ces questions des convictions préalables; cependant la phoné-

tique ne jette aucune lumière sur la question de savoir si ces mots

sont de provenance germanique ou celtique.

Le thème gothique reik «roi» et les mots allemands Heich «em-

pire», Amt «fonction publique» appartiennent à la langue du

droit public. Appartient aussi à la langue du droit public le mot

germanique bann «ordre sous peine d'amende, défense». Bann,

écrit souvent, par abus, ban, avec un seul n, est un terme com-

mun à la plupart des dialectes germaniques dès l'époque la plus

ancienne; on le trouve en vieux saxon, en vieux Scandinave. Or

on le reconnaît dans le second terme des accusatifs pluriels irlan-

dais for-banda 2 et for-bandi 3 conservés par les gloses du célèbre

1 Strabon, 1. IV, chap. i, S 2; édition Didot, p. 167, 1. 5i, 5a.
2 Forbanda-rechto , loi. 7 c, glose 19, éd. Whitley Stokes, p. /10, ou for

-

banda-rechla , fol. 18 c, g]. 9, éd. Whitley Stokes, p. 109, et fol. 21c, gl. 1.

éd. Whilley Stokes, p. 123, signilie ce préceptes de la loi».

3 Forbandi, fol. 3i b, gl. 26, éd. Whitley Stokes, p. 182, glose le latin mon-

datis.
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manuscrit de Wùrzbourg, qui contient les épîtres de saint Paul;

ce manuscrit est du ix
e
siècle. — Forbanda

, forbandi est employé

dans les gloses de Wùrzbourg avec le sens de prescription éma-

nant de l'autorité légale. Le second élément de l'accusatif pluriel

for-banda , for-bandi se trouve dans le verbe irlandais ad-bonnim

ou ad-bondim, qui veut dire « je notifie, je défends». La troisième

personne du singulier du présent de l'indicatif passif ad-bonnar

veut dire «il est notifié» dans un texte légal irlandais 1
; dans

d'autres, la troisième personne du singulier du présent de l'indi-

catif actif at-boind veut dire «il notifie, il défend» 2
. H y a donc

en vieil irlandais une racine band ou bond qui signifie ce ordonner»

et qui se retrouve avec le même sens dans les langues germa-

niques; elle paraît un développement de la racine indo-euro-

péenne bhâ, bha qui se retrouve dans le grec (pij/u/pour bhâmi et

qui a perdu son aspiration en celtique comme en germanique.

Le mot français bah «défense» est d'origine germanique; mais,

avant d'être apporté par les Francs, il a dû exister sur notre sol

dans la langue des Gaulois jusqu'à la date à laquelle la conquête

romaine l'en a expulsé, ou, comme on peut le dire en se servant

d'un de ses dérivés, l'en a «banni».

C'est par le band ou ban que, dans les deux langues, celtique

et germanique, le roi, dans ces deux langues rte, fait connaître

sa volonté au peuple qui lui est soumis, et chez ce peuple,

comme dans tout le monde antique, on distingue deux princi-

pales classes d'hommes : les libres et les esclaves. Libre se dit

en allemand frei, en anglais free, d'un vieux germanique primitif

*frija-s, tenant lieu d'un indo-européen primitif *priio-s. *Prijo-s

est devenu en sanscrit priya-s qui veut dire «aimé». Ce mot a

pris en germanique un sens fort différent; or ce sens se trouve

également en celtique. L'indo-européen *priio-s persiste en gal-

lois où, après la chute du p, après la substitution régulière du

dd au j et après l'apocope des deux lettres finales, il est devenu

rhydd qui, comme l'anglais free, comme l'allemand frei, signifie

«libre».

Un des mots qui veulent dire «esclave, serviteur» dans les

langues germaniques est skalk-, en gothique skalk-s, en vieux

Scandinave skalk-r, en allemand moderne schalk. Ce mot paraît

étranger à la langue indo-européenne primitive; il est probable-

ment le nom d'un peuple vaincu et réduit en esclavage; il dérive

d'un thème plus court skâl, dont le sens primitif en irlandais est

«serviteur»; ban-scâla «femme servant, servante» est l'expression

dont se sert dans le manuscrit de Wùrzbourg, au ix
e siècle, le

1 Livre cTAir.ill, dans Aneient laws of Ireland, t. lit, p. 298, 1. 6.
2 O'Donovan, supplément à O'Roilly, p. 563, col. 1.
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glossateur des épitres de saint Paul, pour désigner les femmes qui

servaient saint Paul 1
. Plus tard, ou distingue en irlandais scâl de

scoloc, qui en est dérivé. Scoloc conserve à peu près le sens primitif

de scâl : vers la fin du xi
e
siècle, dans la chronique de Marianus

Scotus, scoloca sont les colons d'un monastère, c'est-à-dire des

hommes attaehe's à la servitude de la glèbe 2
; sgologa , dans la tra-

duction irlandaise moderne de la Bible, sont les fermiers aux-

quels un père de famille loue sa vigne 3
. Mais scâl en moyen-ir-

landais prend le sens d
1

ce homme, guerrier, héros». Ce mot a eu

le sort du terme germanique primitif qui, sous la forme Knecht,

signifie n domestique» en allemand moderne, mais qui, sous la

forme knight, veut dire cr chevalier» en anglais.

Un autre nom pour esclave est en gothique magus k pour *mo-

ghns; magus a aussi le sens de cr garçon, enfant mâle » 5
. Magus

est identique au vieil-irlandais mug=*mogu-s ce esclave», duquel

dérive le breton mével=*moguillo-s ce serviteur, domestique».

Dans le monde antique, l'exécution des contrats était souvent

garantie par le serment; la langue celtique et la germanique ont,

pour désigner le serment, deux expressions communes qui sont

étrangères aux autres langues indo-européennes. Le vieil-irlan-

dais oeth te serment» s'explique par un primitif *oito-s qui est de-

venu en gothique âith-s, en allemand Eid, en anglais oath. L'an-

tiquité de ce mot en irlandais résulte de ce qu'on le trouve dans

le traité des devoirs des rois qui a été inséré dans la composition

épique intitulée Serglige Conculaind 6
. Ce traité des devoirs des

rois est païen et paraît avoir inspiré, par un sentiment de contra-

diction bien naturel, le petit traité des devoirs chrétiens des

rois attribué à saint Patrice et inséré, au vmc
siècle, dans la col-

lection canonique irlandaise 7
.

Une seconde expression celtique pour rr serment» est en vieil-

irlandais lugœ = *lugio-n s
, en gallois llw, en breton lé d'une ra-

cine leugh, lugh. Cette racine se retrouve en gothique, où elle

a pris un sens moins général; elle ne s'applique qu'à un seul

contrai, celui du mariage : liugan, ga-Uugan en gothique veut

dire « épouser» et liuga cr mariage».

Une autre garantie des contrats, c'est l'otage. Il a dû exister

1 F° io c, glose aa, Whiliey Slokes, Old irish glosses , p. 58.
2 Zimmer, Glossœ hibernicœ, p. 276.
3 S. Mathieu, c. xxi , v. 33, 34, 35.
4 S. Luc , c. xv, v. 2O.
5 S. Luc, c. 11, v. 43; c. ix, v. /js.

0 Windisch, Irische Texte, t. I
, p. 2 1 3 . 1. 27.

7 Livre XXV, chap. iv, Wasserschteben , Die irische Kanonensammlung , 2
e
éd.,

p. 77.
8 Manuscrit de Milan, fol. 36 a, gloses 20, 23; éd. Ascoli, p. 11a.
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un terme commun à la langue germanique et à la celtique *gheis-

lo-s « otage w. Gheislos est devenu en celtique *gëslo-s, d'où le vieil-

irlandais giaïï, et en germanique primitif *gïsla-s, d'où l'alle-

mand moderne Geisel.

Un des contrats était celui de prêt. La langue celtique et la ger-

manique s'accordent pour exprimer le prêt à l'aide de la racine

verbale indo-européenne dont la forme pleine est leiq ou linq et

la forme réduite liq, qui veut dire «laisser», en latin linquo, en

grec Xeiiuco. De là en gothique le verbe leihvan « emprunter » \
en allemand leihen, qui au sens passif d'« emprunter» joint le

sens actif de «prêter», et l'anglais loan «prêt» et «emprunt». En
vieil-irlandais, cette racine s'emploie avec un préfixe : air-licim

veut dire «je prête».

Du prêt la conséquence est la dette. Par le serment, c'est-à-

dire par l'invocation des dieux sous la sauvegarde desquels est

placée la sanction du parjure, la dette prend un caractère sacré;

elle devient une chose sainte. Or «saint» en gothique se dit veih-s,

en allemand moderne weih, d'un primitif celto-germanique *vei~

co-s, en celtique *vëco-s, en vieil-irlandais fiach, qui, dans cette

dernière langue, a pris le sens de «dette» 2
.

Les droits ont d'autres sources que le contrat, et une de ces

sources est l'héritage, en vieil-irlandais or-pe ou or-be, de la même
famille que tor-be «profit», formé à l'aide du préfixe tor= ào-for.

Dans orpe il y a deux éléments dont le premier est le préfixe ar-,

aur-, ar-, air-, er-; comparez or-lâr «vestibule» et com-arpi «co-

héritiers». Le même préfixe se retrouve dans le verbe er-pim «je

confie, je donne un mandat». On sait qu'une des formes les plus

anciennes du testament est le mandat. Le droit celtique primitif,

qui concevait la puissance paternelle comme l'a fait le droit ro-

main le plus ancien, a dû reconnaître au père de famille le droit

de disposer par testament. Le sens primitif de l'irlandais orpe

doit avoir été «hérédité testamentaire», quoique, dans les textes

que nous possédons, ce mot ait une signification plus générale.

Cette signification générale est celle du gothique arbi et de l'al-

lemand Erbe «héritage». On rapproche ordinairement l'irlandais

orpe, comme le gothique arbi, l'allemand Erbe, du latin orbus et

du grec bp(pav6s\ mais orbus et 6pÇ>oLv6s expriment l'idée de pri-

vation, tandis qu'orbe, arbi, Erbe désignent un mode d'acquisi-

tion, c'est-à-dire l'opposé de la privation.

Des contrats et de l'héritage résulte le droit : «j'ai droit à

quelque chose» se dit en vieil-irlandais dligim. Ce verbe nous pré-

1 Vulfila, saint Mathieu, V, ki.
2 Un des noms du corbeau ,fiàch en irlandais, pourrait vouloir dire «•[l'oiseau]

sacré» et serait le même mot que fiach «dette».

HEM. LISG. —- VII.
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sente la l'orme réduite d'une racine duelgh que nous offre aussi

le gothique dulg-s rr dettes. Le sens passif pris par le mot gothique

est celui qu'on trouve dans les correspondants bretons de l'irlan-

dais dligim, qui sont le substantif clic « dette * et le verbe clléout

rr devoir».

La valeur acquise ou due s'appelle en vieux-breton wert; c'est

le second terme du composé enep-wert, aujourd'hui cneb-arz

« douaire», littéralement «prix d'honneurs, plus littéralement

» prix du visage» de la femme qui se marie. On trouve aussi

cette expression en gallois. Le vieux-breton wert est identique à

l'allemand werth «prix d'achat, marchandise précieuse», en go-

thique vairth-s.

Il y a donc un groupe important de termes juridiques com-
muns aux Celtes et aux Germains; quelle est la langue qui a

fourni ces termes? Suivant loute vraisemblance, c'est la langue

celtique, et quand les riges gaulois, entourés de leurs ambacti,

dominaient les Germains, ils leur imposaient leur bann; ils exi-

geaient d'eux le serment et des otages; ils jugeaient leurs procès,

en matière de prêt, d'héritage, de droit privé quelconque et leur

faisaient répéter les termes de la langue juridique dominante,

au lieu d'accepter ceux de la langue des vaincus.

H. d'Arbois de Jubainville.

Post-Scriptum.

1

Aux rapprochements dont il vient d'être question il serait

peut-être possible d'en ajouter un fort important; nous voulons

parler des thèmes veni-, venio-, devenus l'un en irlandais fin,

l'autre fine, signifiant., l'un remembre de la famille», l'autre « fa-

mille»; dans les langues germaniques vini-, vinja-« ami, époux».

La société indo-européenne primitive connaissait deux per-

sonnes morales ou deux êtres collectifs créés par la coutume;

c'étaient : i° l'état ou la cité; 2° la famille. Le mot qui, chez les

Cello-Germains, servait à désigner l'état ou la cité était le sub-

stantif féminin tcuta, qu'on retrouve avec ce sens chez les

Italiotes et chez les Lithuaniens. Mais, pour désigner la famille,

ce corps juridique solidairement responsable des délits et des

crimes commis par ses membres et qui doit à chacun de ses

membres protection et vengeance, il y a en vieil-irlandais un terme

technique/»e= venio-s; et les individus qui composentla famille,

ce groupe si important dans la société primitive, s'appellent
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chacun fin = veni-s, d'où le compose fin-galach = veni-galàcos

«meurtrier d'un parent», et l'accusatif pluriel fini — vents; de là

en gaulois le nom propre d'homme, compose', Veni-carus «cher

à ses parents». Ces deux mots *venio-s et *veni-s, dans les lan-

gues germaniques, n'appartiennent pas à la terminologie du

droit, et n'ont pas la valeur technique qu'on leur trouve en vieil-

irlandais; mais ils sont employés dans la langue usuelle de plu-

sieurs races germaniques à l'époque la plus ancienne de leur his-

toire : ils sont chez elles un élément fréquent dans les noms

d'homme composés. On ne les a pas signalés dans les autres

idiomes indo-européens.

II

Du nom du roi celtique appelé Ambigatus par Tite-Live et que

j'ai écrit Ambigatos (p. 289), M. Whitley Stokes, notre savant

confrère, a proposé, tout récemment, une explication nouvelle 1
.

Elle déhute par une correction qui consiste à changer en c le g de

la troisième syllabe. Aussitôt on reconnaît en ce mot un composé

du préfixe ambi et du substantif catu-s «combat». Ambi-catus se-

rait identique au nom propre irlandais Im-chad\ génitif Im-cha-

tha 5 ou Im-chatho 11

et signifierait «celui qui combat tout autour»,

ce le grand guerrier». L'explication de ce mot, par Gluck (p. 20)

repose sur une mauvaise leçon du ms. de Wùrzburg (p. 18, col. 3

,

gl. 5)
5 donnée par Zeuss dans la première édition de la Gram-

matica Celtica (p. 19, 1. 17), et qu'Ebel n'a pas reproduite dans la

seconde édition (p. 16).

H. D'ARBOIS DE JuBAINVILLE.

1 On the linguistic value of the Irish Annals
,
tirage à part de la Philological

Society, p. 38.
2 Whitley Stokes, The tripartite Life, t. I, p. 2 io, 1. 25; t. II, p. 35i, 1. h.
3 Whitley Stokes, ibid. , t. I, p. 182 , 1. 1.

4 Whitley Stokes, The Calendar oj Oengus, p. v, 1. 34.
5 Whitley Stokes, The old irish glosses at Wùrzburg and Carîsruhe, p. 109.
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LE JARGON DES COQUILLARS

EN 1455.

(suite.)

GLOSSAIRE DU JARGON DE LA COQUILLE.

A

L'abesse. k Quand ilz parlent de labesse, c'est de desrober».

M. Bijvanck suggère avec une grande vraisemblance la lecture

la beffe (v. beffleur). L'épel beffe se rencontre fréquemment.

Ils ne servirent pas de beffe.

Roman du Renarl, t. II. v, 10120.

Mais la leçon du manuscrit n'est pas douteuse. M. J. Garnier

avait publié la lecture Vabbesse. Pour admettre la beffe, il faut

supposer que les pièces d'instruction sont une copie des minutes

originales, et que le second greffier a fait la confusion fréquente

de Yf et de Ys. D'autres indices permettent de croire que c'est

bien ainsi que les cboses se sont passées.

D'ailleurs Vabesse présente de grandes difficultés, tandis que

la beffe est d'explication simple. On ne saurait rapprocher du

terme Vabbesse que : i° être en abé 1
,
— être au guet, en embus-

cade— ce qui n'est pas encore voler; 2° une expression employée

par Coquillart, où il y a un jeu de mots sur abbé et abbateur.

Grand abbatteur de prime huche 2

Chanoine de longue barhute.

Coquillart. — La Requeste, éd. d'Héricault, II, 106.

Dans ce passage, abatteur parait avoir à la fois le sens érolique

Saboteur defemmes 3 et de voleur.

1 Voir Frédéric Godefroy, Dictionnaire de Vancienne langue française. Ad

- Communiqué par M. Bijvanck.
3 Cent nouvelles nouvelles, pass.
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Acques. ffDez à jouer, ilz les appellent les acques -n.

La lecture n'est pas douteuse. M. J. Garnier a publié' la même
leçon. Néanmoins M. Bijvanck propose de lire arques, ce qui

mènerait à l'élucidation d'un certain nombre de points obscurs.

La lettre c, quoique plus habituellement confondue avec le t,

peut prêter à une confusion avec IV si les deux branches de IV

sont rapprochées Tune de l'autre. Ainsi M. A. Vitu a lu, dans le

ms. LUI de la bib. de Stockholm, macquin où MM. Longnon et

Bijvanck lisent marquin D'ailleurs la disparition de IV dans

acques peut être un fait phonétique. On aurait l'analogue exact

dans le nom patronymique Maquet pour Marquet.

On sait que le mot arques revient à plusieurs reprises dans

les ballades en jargon de François Villon 2
, aussi bien que dans

les ballades du ms. de Stockholm.

Se laissent. . . desbouser. . . aux arques.

(Villon. Jargon, bail. III).

Le sens de desbouser est bien clair, grâce à d'autres passages;

il faut traduire « dépouiller» 3
. Le jeu de dés s'employait couram-

ment pour escroquer les niais.

C'est pour livrer aux arques ung assault.

{Id.,id., bail. IX).

Il ne faut pas corriger avec M. Vitu marques. On vient de souper,

et les gueux se mettent à jouer aux dés. Un vers plus bas, l'un

d'eux se plaint d'avoir paulmé, c'est-à-dire perdu deux florins; un
autre d'avoir paulmé tout le gaing de machoirre et de n'avoir plus

vaillant une saince. On ne peut interpréter paumer dans ce passage

par l'acception de la langue courante, voler ou empoigner, ainsi

que le veut M. Vitu. Mais on trouve paumer 4 en argot avec le sens

« perdre» et l'on ne saurait négliger cette indication.

Saupicquetz frouans des gours arques.

(Id., id., bail. IV).

Frouer ou flouer est un de ces mots qui ont eu la triple signifi-

1 Vitu, Le Jargon au xv siècle, p. i3i , bail. IX, v. 168.
2

Villon , Jargon. Bail. III, IV, IX.
3 Voir desbochiller.
4 Recueilli oralement. — V. Fr. Michel, art. Pommer marron. — Paumer

n'est pas le seul mot qui se soit transmis directement du jargon du xv
e
siècle à

l'argot actuel : cf. arton, quilles, moucher, aubert, colle
, fouillouse ,

galier , bala-
der, rujjle, gaffe, elc.
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cation de souffler ou siffler, de frapper, et de tromper 1 ou jouer.

t Frouer des arques r signifie jouer et tromper aux dés 2
. Le vers*

Pour double de frouer aux arques.

(Bail. IV.)

ne doit pouvoir s'interpréter que par des doubles sens de frouer et

d'arqués 3
. On verra à l'article beffleurs la preuve que Villon a usé

de ces procédés de style; «beflleur» qui dans la Coquille signifie

ff celui qui joue aux caries » présente de plus des phénomènes
sémantiques analogues à ceux du mot frouer.

Il est difficile de séparer arques du mot Arquin, employé
comme nom propre dans la Vie de sainct Christojle :

Barbaquin.

Où est Arquin?

Bbândimas.

Jl fait la moue
A la lune.

(Vie de sainct Christojle, i53o.

Sign. E iiii verso, col. t.)

Le mot arquin revient aussi sous la forme saint-arquin dans les

ballades de Villon. C'est sans doute la personnification du jeu

de dés, comme saint-marry (ou saint-joyeux) est celle du jeu de

marelles 4
.

Puis feist-on faire à saint arquin ung sault.

(Bail, du ms. de Stockholm. — Lectures de MM. Longnon
et Bijvanck.

)

M. A. Vitu a lu 5
:

Puis feist-on faire asault avecq ung sault.

leçon doutant plus étrange que le mot Vassault arrive à la rime

dans le vers suivant. On vient de « poluer des luansi?, c'est-à-dire

probablement de jouer aux cartes; on fait maintenant tr sauter

saint-arquin ». L'expression convient à l'action de jeter les dés.

C'est encore saint-arquin qu'il faut lire dans la ballade du ma-

1 Voir Beffleur.
2

II faut remarquer, à propos de l'expression }gours arques, que le gourd est

un jeu de dés. (Voir à gourd.)'
3 Arche signifie trcoffre, cassettes; arce est une arche de pont [plus souvent

arvot]. (Voir Fréd. Godefroy.) Enfin, d'après J. Garnier, les coquillars auraient

été arrêtés dans les arches (bahuts) de la maison de Jaquot de la Mer.
4 Voir au mot Sainl-Marru.
s Voir Vitu, Le jargon au xv

r

siècle, bail. XI. v. 35t.
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nuscrit de Stockholm dont l'envoi donne en acrostiche le nom de

Villon :

Vive David, Saint Archquin, La Baboue

,

Jehan, mon amy, qui les fueilles desnoue.

Saint-Archquin , suivant l'excellente conjecture de M. Bijvanck,

est une mauvaise orthographe pour saint-arquin. L'envoi semble

être la glorification du david 1 (pince-monseigneur ou crochet),

puis de saint-arquin, le jeu de de's, de l'expression inintelligible

La Baboue qui désigne sans doute quelque autre procède' de vol,

enfin de Jean, le commun voleur qui dénoue les fueilles
2 (bourses

)

des passants. L'expression dénouer est bien appropriée à ces bourses

qui se portaient attachées à la ceinture. La Babboe est le sobri-

quet de Climence, femme Bethaut Klies dans le procès de Jehan

du Bois (26 déc. i3qo) 3
, mais n'y désigne sans doute qu'un tic

de la bouche. Bouchet, dans les Serécs, donne le nom de La

Babboue au Marmot ou croquemitaine pour effrayer les enfants,

rf Et trouvons en Théocrite qu'une femme nourrice menasse son

enfant de la Babouë ou du Marmot. d

M. A. Vitu avait lu :

Vive David, saint archquant la baboue.

et interprété : «Vive David, le saint homme de l'arche, qui

accroche au gibet Jehan, mon ami, le babouin, etc.» 4
. Il n'est

d'ailleurs pas impossible que l'épel fautif archquin ait eu pour

origine le rapprochement du nom de David; d'une part il y avait

association d'idées entre le roi David de l'ancien Testament et

l'Arche ou le Tabernacle, de l'autre entre le roi David, crochet

de malfaiteurs, et Varche ou le coffre que ce crochet ouvrait.

Sans hasarder d'explication étymologique du mot arque, on

peut croire qu'il s'est au moins appuyé sur le sens arche (coffre).

La forme cubique du dé, le fait que pour le charger (fustiller)
5

,

pour en faire un dé d'advantaige, il faiblit le creuser comme une

boîte, sont de bonnes raisons en faveur du rapprochement qui a

du s'opérer entre ces mois.

La forme cubique du dé lui a certainement donné dans le

langage de la germania le nom de quadro*, quadrado 6
.

1 Voir au mot David.

Cf. Dont ma feulle sera gaudie.

(Myst. du viel Testament, fol. cccxxvi v°, col. 1.
)

3 Registre criminel du Chàtelel de Paris de 1889 à 1^92; Lahure, i8G4,
t. II

, p. 7.
4 Vitu, Le Jargon au xv

r
siècle, bail, X, p. i35.

5 Voir au mot J'u3tiller.
6 Avé-Lallemanf lire le nom de ribling «dén on rothwelsch de l'hébreu 1*3"!.
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Enfin je note pour mémoire le mot arquabot qui apparaît en

ihhk et qui semble désigner une catégorie de malfaiteurs. Il se

rattache peut-être à la même série que arquin.

Il a été signalé par Du Cange (D. Garpentier) sous Arlotus, et

M. Frédéric Godefroy le donne sous Arquabot avec un point d'in-

terrogation. Il est en réalité de \khlx et peut-être pourra-t-on

citer des textes antérieurs; le passage donné par Du Cange, où

il apparaissait comme anal;, était de 1/161. Voici le second

exemple, antérieur de sept ans, que j'ai trouvé :

«Ledit Gaillard dist audit suppliant plusieurs parolles injurieuses et

entre autres lui dist teles paroles ou semblables : rrVa-t-en tenir b

coqut, arcabot», et ledit suppliant lui répondi en le appellant ribault,

meschant. »

(Arch. nat.
,

veg. JJ. 182, p. i55; Remissio

pro Raymondo Arnault, 1&5A.)

ffJehan le Piccart avoit dit que Jehan de Deux-Vierges, escuier sup-

pliant, estoit rulïien et arquabot. »

(i46i. — Arch. nat., reg. JJ. 198, p. 22 ap. Godef.)

L'auteur d'un vocabulaire du langage du haut Maine, a re-

cueilli les mots arcanier « mauvais garnement» et arquanier, ar-

quelier tr débauché, libertin» et les a rapprochés du texte cité par

I). Carpentier.

Aince. «Une ance c'est une oreille.» La métaphore est simple,

semblable à celles qui ont été indiquées dans YEtude sur l'argot

français. M. A. Vitu, dans le Jargon du xv e
siècle, a donné les

principaux textes relatifs à ce mot dans Villon et la Vie de saint

Cliristojle. Mais il faut y ajouter, suivant la correction de M. Bij-

vanck, un vers de la X e ballade du Jargon (ms.de Stockholm) :

Maint coquiilart, escorné de sa sauve

Et desbousé de son ence ou [sa] poue 2
.

(Lectures de MM. Longnon et Bijvanck.)

M. Vitu a lu cr desbousé de son cuer ou sa poue» 3
. Le ms. porte

ence; d'ailleurs on n'a pas coupé le cœur et le poing du coquillar,

mais on lui a coupé Yoreille et le poing, deux supplices coutu-

miers des voleurs au xv c
siècle.

rèba, roba cr quart, côté du carré».
(
Avé-Lallemant, Das deutsche Gaunerthum

,

t. IV, p. 5 9 2.)
J Vocabulaire du haut Maine, par C.-R. de xM. (Le Mans, Déballais du Temple;

Paris, Dumoulin, 1809.)
2 Signalé dubitativement par M. Lucien Schône, Le Jobelin de maître F. Villon

et le Jargon au théâtre; Lemerre, j 8 88.
3 Le Jargon au xv

r

siècle, p. t 1 h : «Maint coquiilart, écorné de sa sève et

dépouillé de son cœur et de sa main».
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Arton. «Arton, c'est pain.» Jusqu'à présent ce mot ne s'était

rencontre' au xv e
siècle que dans la ballade XI du Jargon (ms. de

Stockholm) :

Tant qu'il n'y eust de Yarton sur les cars.

Aussi M. Lucien Schone l'avait-il considéré comme une

des preuves que les ballades du ms. de Stockholm dataient du

début du xvi
e
siècle. On voit que le mot arton ne prouve rien

contre ces ballades. Artona existe en bas-latin 1 mais dans un texte

qui n'a rien de populaire, un texte ecclésiastique où artona

semble une mauvaise transcription grecque; le fourbesque con-

tient rratonte, aronte, arton; pan-» 2
-, la germania, harton, artife,

artifara; tandis que nous avons eu également artie, lartif
3 (Jargon

de ïargot réformé; cf. arti, arta, pain, dans l'argot des peigneurs de

chanvre [Toubin, Mémoires de la Société d'émulation du Doubs,

1867]). J'ai recueilli arton oralement en 1889.

Aurert. ce Hz appellent argent aubert.?? Le mot ne se rencontre

pas dans les textes de Villon. Mais on le trouve dans le Mistere

de la Passion et dans d'assez nombreux textes de la fin du xv e
siècle 4

.

Il n'a tyrandes ne endosse

Aubert, temple, ne pain ne poulce.

(Mist. de la Pass. L-Chr., 3
e journée.

Scène de rassemblée des tyrans.)

M. Bijvanck s'étonne avec raison qu'on ait pu rapporter aubert

à autre chose qu'à albus « blanc n. On sait que l'explication de

aubert a été généralement fournie par haubert parce que l'argent

et la cotte sont formés de mailles. Mais le fourbesque contient

albume, argume : argento 5
; le gergo milanais dans le dialogue de

Tanzi a bianeumm 6
; enfin nous avons blanquette « argenterie n et

blanquetter 1
cr argenter v. J'ai recueilli oralement blanc, dans le

sens argent en 1890, ainsi que le mot aubert*.

1 Du Cange. Voir artona.
2 Modo novo da intendere la lingua zerga, Venetia, 16 ai, à alonte et à pane.
3 Voir Etude sur l'argot français pour la suffixation. On est ici en présence d'un

suffixe en ijfe qui ne paraît pas étranger non plus, comme on le voit, au jargon

espagnol.
4 Voir F. Michel, Lucien Schone, à Aubert.
5 Modo novo, etc. à albume et à argento.
6 Alcun poésie milanesi e toscane di Carl.-Ant. Tanzi, Milano, 1766, avec un

dialogue en milanais et en fourbesque.
7 Voir F. Michel, aux mots.
8 A. Bruant , Chanson de la place Maubert.
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B

Baladeur. — Confebmelr de la Balade. « Ung; baladeur c'est

celluy qui va devant parler à quelque homme d'église ou aultre à

qui ilz vueslent bailler quelque faulx lingot, etc.» — «Le con-

fermeur de la balade c'est celuy qui vient après le baladeur, etc.»

Ces mots n'avaient pas encore été signalés au xv° siècle. Il est

fort intéressant de les rencontrer dès i£55 : on peut juger d'ail-

leurs, par la spécialisation du sens, qu'ils n'étaient pas de création

récente. M. F. Michel rattache balader au mot baler 1
. Quoi qu'il

en soit, le mot balader a perdu aujourd'hui le sens spécial qu'il

possédait dans la Coquille. La germania seule contient trois termes

qu'on peut rapprocher de cette signification : balada : concierto;

corredor : el ladron que concierta algun hurto 2
; correo : el ladron que

va à dar aviso de alguna cosa.

Bazisseur.— Bazib. «Ungbazisseur, c'est aussi ung muldrier. »

— «Bazir ung homme, c'est tuer.

»

Le mot basir existe au xv e
siècle, mais dans le sens neutre

mourir 3
.

Je suis demouré et failly

Je suis basi, se Dieu ne m'ayde.

( Testament de Pathelin. Recueil de farces,

édit. Jacob, p. 187.)

Pierre est basi.

[Là., id., p. 208.)

On a en italien basire « mourir»; le vocabulaire de la germania

de Juan Hidalgo 4 contient vasir : morir ; vasido : muerto.

Le fourbesque présente sbasire : morire; mais, à en juger par les

termes sbasidor di perpétua : dottor di theologia (tueur de conscience) 5

et sbasidor di ruffo «arme à feu, tueur à feu », sbasire a eu dans

le zergo le sens actif de «tuer». C'est avec le sens actif que

nous avons dû le reprendre aux Italiens sous la nouvelle forme

esbasir.

Je n'ai pas recueilli ébasir; mais M. Macé l'a entendu sans

doute il y a moins de dix ans 0
.

1 Voir F. Michel, à baladeuse.
2 Communiqué par M. Bijvanck.
3 Voir F. Michel, à esbasir.
11 Romances de Germania. . . compuesto por Juan Hidalgo; Barcelone, 1609.
5 Modo novo, etc. Voir plus haut.
f> Ce sont ses prenantes (mains) qui ont ébassi (assassiné) la rembasle (ren-

tière). G. Maré, Mon musée criminel; Charpentier, 1890,
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F. Michel donne à ce mot comme origine « renverser par sa

base*. La formation, qui paraît étrange, n'est pas improbable si

le mot ne remonte pas au delà du xiv
e
siècle. L'expression mettre

à jus, mettre à bas est extrêmement fréquente à cette époque.

M. Bijvanck rapproche avec raison la locution mettre à basac

(bazac) K On trouve même mettre au boussac :

Je le mettray toutz au boussac.

{Vie de saint Vincent, Bibl. nat. , ms. fr. 12538 3
.)

Basir pourrait donc être un mot d'origine française que les

Italiens et les Espagnols nous auraient emprunté, tandis que

nous aurions repris sbasire au fourbesque pour en faire esbasir.

Ce phénomène n'est pas rare dans la langue (cf. ticket et étiquette).

Toutefois il faut remarquer, avec M. Bijvanck, que les poésies

de Charles d'Orléans présentent pour le xv e siècle des emprunts

au langage burlesque italien : lime sourde (lima sorda)
, fenouches

(finocchi), buze (bugie).

C'est à basir qu'on doit rattacher le dérivé basourdir qui apparaît

dans le Jargon de Vargot réformé avec le sens tuer et mourir. Ba-
sourdir : tuer (/. de Vargot réformé, Bibl. Mazarine, ^6071 ; com-
posé vers 1628) :

Tollard 3 tu seras adverty

Qu'après que seray basourdy 4

A la forest Mont-Trubin 5 t'en iras

Trente grains 6 tu trouveras.

(Responce et complainte au grand Coesre

sur le Jargon de Vargot, etc., Paris, i63o.)

a Alors il ficha
7
de son sabre

8
sur la tronche 9

à une; il Yabasourdit 10
,

la met dans son gueulard
11

et l'entrolle
12

. n

.
(
Dialogue de deux argotiers [ à la suite du
Jargon de l'argot réf.], Paris, i63o.)

Bas-ourd-ir qui a également le sens d'étourdir a été formé sur

basir comme chap-ard-er 13 sur chaper; le suffixe intercalaire oard

1 Recueil d'anc. poés. franç. , t. XIII, 4 10. .

2 Communiqué par M. Bijvanck.
3 Bourreau.
4 Mort.
5 Un cloaque de ville.

6 Escus.
7 Frapper.
8 Bâton.
9 Tête.

10 Tuer.
11 Bissac.
12 Emporter.
n Voir YEtuâe sur Vargot français,
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étant certainement suggéré par l'analogie d'étourdir, engourdir, elc.

A basourdir se rattache abasourdir; M. Lorédan Larchey a eu évi-

demment tort de dériver basourdir du second 1
. Les citations du

Jargon montrent en effet que basourdir est au moins contemporain

de abasourdir, mot auquel M. Liltré n'a pas pu donner d'historique

et qu'il explique par sourd, assourdir. Le passage sémantique de

basourdir (tuer) à abasourdir (étonner) est extrêmement régulier

et conforme aux autres affaiblissemenls de sens qu'ont subis les

mots qui indiquent l'étonnement ou la stupéfaction. On dit au-

jourd'hui : je suis mort, je suis tué, pour exprimer la surprise.

Bkcquky (becqué). cr Quand ilz dient qu'ilz ont regardé quelque

chose ils dient qu'ilz le ont becqueij.n

Le mot est inconnu au xve
siècle : on trouve seulement becquer

ou bequer pour becqueter dans les Hypomneses de Gallica linguq

d'Estienne (p. 129).

Rebecquer figure dans le Jargon.

Rebecquez-\ ous de la monljoye

(Bail. 1IK)

Il paraît avoir là un sens de k résistance r>. Sous ce rapport le

mot rebecquer est voisin de rebigner qui a le triple sens d'examiner,

d'admonester et de repousser ou résister. Le Jargon donne le mot

simple bigner.

Bignez la matlie sans targer.

(Bail. V.
)

M. Toubin, qui a recueilli un vocabulaire d'argot parmi les

peigneurs de chanvre du haut Jura, entre Morez et la plaine de

Bresse, signale bigni : regarder. Cette langue des peigneurs de

chanvre présente, avec des altérations phonétiques dues au patois

local, le fonds de langage argotique du xvi
e
siècle. Un grand

nombre de mois qui s'y trouvent sont identiques aux mots du

vocabulaire de Pechon de Ruby (1596).
Jusqu'à présent on ne sait presque rien sur les peigneurs de

chanvre au moyen âge. Les cordiers, toutefois, étaient exempts

de redevances parce qu'ils fournissaient gratuitement la corde au

bourreau. Peut-être que cela créait quelques relations criminelles.

Les peigneurs de chanvre ont dû abandonner assez tôt la fré-

quentation des malfaiteurs pour se retirer dans les montagnes

du Jura. Mais au temps de Villon, ils étaient encore en contact

avec les bandes et constituaient une des catégories dangereuses.

Ainsi s'explique le vers de Villon dans la Ballade de bonne doctrine

1 Les excentricités du langage. — Abasourdir.
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où, après avoir énuméré les rrpardonneurs», les ccpipeurs», les

te tailleurs de faulx coings », le poète ajoute :

Mais , se chanvre broyés ou tilles
1

Où tend ton labour qu'as ouvrez?

Tout aux tavernes et aux filles.

11 faut donc donner à ligner dans le Jargon de Villon le sens

de regarder, que les peigneurs de chanvre ont conservé à bigni.

On peut placer dans un tableau becquer : rebecquer; ligner:

rebigner. Religner a certainement la signification aviser, reconnue

par M. Schône et par M. Vitu; d'autre part rebéqua, rencontré

par M. Bijvanck, signifie avis.

Car il dit que le rebequa

D'y mettre eau , c'est trop meffaict.

{Sermon joyeux de bien boire. Ane. théâtre franc,

de Viollet-le-Duc. — Jannet, II, n.)

Bec pour cr visage» a pu conduire à becquer= voir= aviser. Bi-

gner paraît alors le doublet de becquer; le suffixe èqne, mobile

puisqu'il a servi à faire des mots artificiels, a cédé au suffixe igné,

certainement suggéré par l'analogie du verbe guigner 2
.

Le mot rebeccare en fourbesque se rapporte évidemment au

sens ce aviser»; il ne faut pas le confondre comme F. Michel avec

ribeccar, rimbeccar tr répliquer, discourir». Rebecca il contrapunto :

ascolla quel cliio dico 3 est certainement distinct de l'expression

ribeccar di contrapunto qui signifie tr repartir du contrepoint (bo-

niment)».

trLuez au been, dans les ballades I et VII du Jargon, paraît se

rattacher à becquer :

Luez au bec que ne soies greffis.

(Bail. I.)

1 Cf. Toubin, Mémoires de la société d'émulation du Doubs, 1867. Peigner le

chanvre : farde lojillan (recueilli par M. Bernard Prost, 1870).
2 Cf. dans VEtude sur l'argot français la série fripe , frusquin , fringue , etc.

Pour le suffixe èque cf. i° mec, méquer et méquard (F. Michel); 2
0
altèque (beau,

bon, excellent), non pas dérivé de actriqué comme le veut F. Michel mais,

ainsi que le prouve la construction frime d'altèque (joli visage), emprunté au

fourbesque alto qui du sens ciel a passé, grâce à la construction de sant alto

appliquée à différents objets, au sens excellent et beau; 3° la série gripper, grin-

cher (fourb. grancire), agricher, grecquer avec les noms respectifs grippart,

grinche, frère je t'agriche, grèque, etc. Il faut rapprocher la morpliologie du
mot grèque (filou) de celle du mot grec, grecque (sévère, qui reprend rude-

ment), recueilli dans le vocabulaire du patois du baut Maine. Le rapport de cette

seconde forme kgrincher, grincheux, gricher, grichu (être désagréable, acariâtre)

est la même que celui de la première à grincher, grinche, agricher (voler, voleur).

Le nom de grec appliqué aux aigrefins rentre ainsi dans la série argotique, d'où

il n'aurait pas dû sortir.

4 Modo novo, etc.
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huez au bec que roastre ne pas9e.

(Bail. VII, ms. de Stockholm.)

Nous y allons luer au bec

Pour le vendenger à l'efl'ray.

(Mistère de la Passion, 3* journée.)

Dans ces trois exemples l'expression tout entière signifie voir,

aviser; elle représente une tmèse sémantique assez curieuse, si

l'on considère que luer a le sens de «voir??. Il y a quelque chose

d'analogue dans notre manière familière de dire : « voyons voir??.

Beffleur. « Ung beffleur c'est ung larron qui attrait les simples

[compaignons] à jouer.??

Ce mot, fréquent au xv e
siècle, a été employé' par Villon •

Là sont beffleurs au plus hault bout assis

(Jargon, bail. I et VII, ms. de Stockholm.)

Le vendengeur beffleur comme une choue.

(Jargon, bail. X , ms. de Stockholm.)

M. Bijvanck rattache beffleur à une série partie de baffe (la

bouche gonflée, sur le point de souffler). Charles d'Orléans em-
ploie ce mot pour peindre une figure gonflée dans une ballade

pleine de mots burlesques :

Visaige de baffe venu

Confit en composte de vin.

(Ch. d'Orléans, édit. d'Héricault, t. I, bail. XVIII.)

D'autre part le mot baffe, au milieu du xve
siècle, désignait

un instrument de pêche , sans doute une nasse , c'est-à-dire une

longue corbeille fortement renflée 2
.

ffDeux autres compaignons avecques lui qui portoient chacun une

baffe de jon pour pescher. n

( Arch. nat.. Très, des Chartes, reg. JJ. 182 , p. 118,

Rem. pro Guillelmo Godin, juin i454.)

1 H ne faut pas se laisser tromper au double sens de «au plus hault bo it

assis». C'était une manière de faire entendre le supplice de la potence.

Mais qu'à mes griffes je le tienne

Festoyé sera au hault bout.

(Mxjst. des Actes des Apôtres. Éd. de 1 537, f° 2 5.
)

La locution est analogue aux expressions facétieuses qu'on rencontre dans les

mystères de cette époque et qui expriment la pendaison : faire la moue à la lune

,

aller à sursum corda, être vendangés à l'échelle, être évêque des champs et

«faire la béneisson du pié» , être marié à une corde, mettre sécher au soleil , etc.

2 L'interprétation de M. F. GodelVoy, paquet, faisceau, me paraît erronée. Il

faudrait avoirjon au pluriel.
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On a vu 1 que la forme bejfe existe à côté de befflerie ou blefferie

(ïournay (quand il voit prendre les habits d'Haman par le valet).

. . . Maistre beffleur

Vous venez à la blefferie

Et cuidez-vous par tromperie

Confoncer ceste aumuce gourde?

(Myst. du viel Testament, fol. cccxxvi.)

Un grand nombre de mots qui indiquent la raillerie, la

tromperie se rattachent à un terme dont le sens propre est bouche

ou mouvement de la bouche. L'interprétation sémantique de ce fait,

c'est la position des lèvres qui exprime différents sentiments. En
même temps, une série partie du même terme continue à ex-

primer des faits physiques, tandis que sa série parallèle exprime

des faits moraux. Ainsi bejjler signifie souffler, siffler, huer jusqu'au

xvn e
siècle au moins :

Sans elle passez par la rue

Chacun vous chitle, bejle, hue,

Et vous fait bien pis quelquefois.

(Le miracle de la Paille, i652.)

C'est par le même sens qu'il faut interpréter le vers de la

bail. X du Jargon cité plus haut. Beffleur, en même temps que

nom propre d'une catégorie de malfaiteurs, signifie siffleur.

Le vendengenr, bejjleur comme une choue.

(Ms. de Stockholm.)

Le « vendangeurs est « huants comme la chouette; mais huant

ou bejjfleur signifie en même temps « voleurs. L'équivoque est

précisément la même que dans le vers de la ballade des Dames
du temps jadis.

La royne Blanche comme ung lis.

C'est un procédé de style qui est propre à Villon.

Mais une troisième série part de la signification souffler. Elle

se rapporte au bruit et à l'action de souiller. On désigne un coup
par le bruit qu'il produit et l'on compare ce bruit à un souffle.

Cf. franc, soufflet, angl. blow, ail. schelle (où la métaphore du
souffle ne s'est pas produite, maulschelle) , etc. A cette série il faut

rapporter buffe qui signifie recoups et dont le sens, dès le procès

de Jeanne d'Arc, s'est spécialisé en coups d'estoc et de taille,

bujfes et torchons 2
.

1 Glossaire, à Abesse.
2 Pièces du procès de Jeanne d'Arc

,
publiées par J. Quicherat.
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ce Je conseille qu'on donne plutôt une buffe à la joue de son

valet» (Montaigne, Essais, t. II, 3i). Cf. angl. to buffet; buffet,

soufflet
l
.

Ce mot buffet ou bouffer a eu nettement le sens de « souffler».

Aussi bien meurt fils que servans,

De ceste vie sont bouffez

Autant en emporte iy vens.

(Villon. Grand-Testament.)

Baffe nous a donné en argot moderne, dans le sens méta-

phorique tiré du bruit, le mot bâfre, recueilli oralement, « coup»,

«soufflet»; tandis qu'il laissait en anglais au sens métaphorique

de tromperie tiré de la position railleuse des lèvres to baffle

ce tromper, décevoir». C'est bien là le même mot que beffler, ainsi

expliqué par Cotgrave : Beffler : to deceive, moche or gidl with fair

words.

La forme biffe existait au xvi
e
siècle dans le sens te raillerie» ou

rr tromperie». «Il veoit que ce n'est que biffe et piperie» (Mon-
taigne, Essais, t. I, p. 26). Mais elle est venue jusqu'à nous dans

le mot briffer
2 qui signifie cr manger» et qu'il ne faut pas rattacher

à une autre famille en se laissant tromper par IV adventice qui

est venu s'insérer à la suite de la labiale 3
. D'ailleurs biffer, que

je n'ai pas recueilli, a existé puisque M. Lorédan Larchey donne

à biffn le sens de «goulu» 4
. Ce biffer n'est autre que bouffer, avec

un vocalisme différent. Ii faut rapprocher de ces mots les termes

de rothwelsch : bafferen
5 ccEssen», de beff crvorstehender Mund»

(cf. beff dans le Bedeler orden); bu/en cebibere» 6
, bôfen

1
ce drinkenu.

Les acceptions « souffler» et ce manger» naissent également de

l'action de gonfler les joues. Les mots bafferen, bouffer, biffer,

briffer, bâfrer représentent donc une quatrième série qui dérive

directement de l'idée originale.

1

Rebuffer, rebuffade, buffeter.
2

Briffer, que j'ai recueilli en 1890, est signalé par 01. Chéreau comme ayant

été remplacé au début du xvn e
siècle par morjler. Rabelais emploie briber. J'ay

nécessité bien urgente de repaislre si me voulez mettre en œuvre, ce sera

basme de me veoir briber. (Pantagr. II, 9.) Mais c'est plutôt une formation

faite sur bribo, analogue à l'expression d'argot moderne : crouler, croustiller,

pour manger.
3

Cf. l'étude sur IV adventice dans la Romania (1889); bleffeurs (Jargon de

Villon, bail. I).

4 Les excentricités du langage au mot biffin rr goulu de biffer : manger goulû-

ment », cf. bâfrer (qui présente encore IV adventice après iy, bomologue de 17

de beffler).

5 Vocabulaire de Duisburg (1 723); Avé-Lallemant, Das deutsche Gaunerthum

,

i. IV, p. 106.
6 Bonavenlura Vulcanius, De literis et lingua Getarum. Idem, p. 82.
7 Der Bedler erden , traduction on plattdeutsch du Liber vagatorum. I<lcm

,

p. 8a.
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Biffin, dans le sens de ce fantassin » 1 et de cr chiffonnier» parait

devoir se rattacher au même terme. M. L. Lârchey a observe' que

c'était une dénomination injurieuse : de là l'explication goulu. Il

serait étrange que ce sobriquet se retrouvât également dans l'ar-

mée, alors qu'il semble désigner d'abord un cr gâte-métier».

Une expression conservée dans le patois du haut Maine fournit

la clef de ce double sens. «Biffer: marcher en se cachant. On dit

particulièrement des maraudeurs et des braconniers qu'ils biffent

le long des haies. Voir beffem. « Beffer : marcher en se cachant,

en se rasant près du sol ou le long d'un abri, d'une haie, d'un

mur 2 .»

Les paysans avaient fait de beffler, beffer, biffer le terme dési-

gnant la démarche propre aux beffïeuvs. Cette marche, rasant un
mur ou une haie, appartient à la fois au chiffonnier et au soldat

qui maraude. Rien d'étonnant à ce que les chiffonniers nou-

veaux venus et les soldats maraudeurs aient été désignés sous

le nom de biffins.

C'est le rapport sémantique entre les actions de la bouche

(souffler, railler, manger), sur lequel s'est greffée une métaphore,

qui a sans doute produit la multitude de doubles sens que l'on

peut constater dans les mots qui signifient frapper et tromper*.

Le mot frouer 4 possède les mêmes sens que beffer; c'est-à-dire

cf souffler» ou ce siffler» 5 (terme d'oiseleur) « briser »

Que trois costes li a et cors froé.

(Aiol. v. io5o.)

être tromper» ou rr jouer» (surtout sous la forme Jlouer). M. Bon-
nardot signale dans le patois de Metz /rouiller (tromper en jouant).

On trouve aussi jouer pour jlouer oufrouer ;c est même sans doute

la forme primitive, tandis qu'ailleurs 17 et IV représentent des

éléments adventices. M. Bijvanck signalejouer de lafue (Ane. poés.

fr., VI, 2 07, Sermon joyeux). Bafouer présente le verbe jouer avec

l'élément prothétique ba qu'on trouve dans bagout (bagoider), bara-

gouin (baragouiner)'*, etc. et avec le sens « railler». Frouer a donné
jroard « massue, maillet» au sens de ce frapper», fr briser». Il faut

tenir compte de ces faits de sémantique dans l'interprétation des

vers de Villon, où l'on rencontrefrouer, mais qui n'intéressent pas

directement ce travail.

1 Le Mirliton, n° î. «Au n3 e

biffins quand on était pagne à pagne. r>

2 Vocabulaire du haut Maine, par G.-Ù. de M. Paris, Dumoulin, 1 85g.
! Voir Mém. de la Soc. de linguistique, t. VII, fasc. I, p. 5i et suiv.
4 Voir Acques.
5 Voir Litlré, à Frouer.
6 Voir Bulletin ds la Soc. de linguistique , n° 33, article tire-larigot.
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Blanc.— Blanc coulon. — Blanchir. « Ung houimc simple qui

ne se congnoit en leurs sciences c'est. . . ung blanc. -n — «Ung
blanc coulon c'est celluy qui se couche avec le marchant ou aultre

et hry desrobe son argent, elc.^ — «Quand ilz sont prins. . .

par justice et ilz eschappcnt ilz dient. . . qu'ilz ont blanchy la

marine ou la rouhe. »

Le terme blanc est fréquent dans les jargons.

n Blanco llaman al sano de malicia > y bueno como el pan; y negro al

que dexa en blanco sus diligencias. *

( F. de Quevedo. Historia de la vida del Buscon

,

1. II, chap. xiii, Barcelone, 1627.)

Blanc coulon paraît au contraire être pris en sens inverse : dans

le jargon de la Coquille, c'est celui qui joue le niais. Le vocabu-

laire de la germania de Juan Hidalgo donne : palomo : el que es

necio, es blanco, es ignorante.— Coulon est fréquent au milieu du

xv e
siècle avec la même acception.

Par un coulomb qui est plain de simplesse.

(Charles d'Orléans, Complainte de France.

— Édit. d'Héricault, t. I, p. 191 '.)

Pigeon dans le sens de niais se rencontre très souvent au

xv c
siècle. (Becueil d'anc. poe's. franç. , t. I, p. 5, etc.)

Blanchir figure dans le ms. de Stockholm avec le sens tromper.

Pour mieux blanchir et desbouser coquars.

(Jargon, bail. XI, ms. de Stockholm.)

Je vous suplie ne me blanchisses point

Vostre cautelle ay veu de point en point.

(Rec. d'anc. poés. franc., t. II, p. 83 \)

Le mot blanc est employé avec un double sens dans les vers

suivants :

Parmy le col soye pendu

S'il n'est blanc comme un sac de plâtre.

(Maistre Pierre Pathelin, éd. Jacob, p. 4a.)

Qu'au mariage ne soyez sur le banc

Plus qu'un sac de piastre n'est blanc.

(Villon, Jargon, bail. 1.)

Ici blanc signifie niais, trompé, celui qui s'est laissé prendre.

Les poètes jouent sur les deux sens de blanc, et Villon fait allusion

de plus à la pâleur du criminel qui est sur l'échafaud, au mo-

ment de la pendaison (mariage).

' Communiqué par M. Bijvanck.
2 M. île Montaiglon donne blanchvtser. M. Bijvanck propose de corriger : blan-

chisses frne vous jouez pas do moin.
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Le langage des saltimbanques a conservé blanc et blanchir

dans le sens de connu, éventer, ce Je suis blanc* signifie je suis

connu. ffCe truc est blanchir* signifie : ce tour est éventé. 11 est

possible qu'il y ait une relation sémantique entre ces termes et

ceux du jargon.

Blanquier a eu le sens de voleur au xvn e
siècle : «Car n'y avoit

coupeur de bourse, filou, tireur de laine, blanquier ni voleur dans

Paris qui ne relevast de ce brave général. » (Inventaire général de

Vhistoire des Larrons, t. Il, p. 77.)

Dans le procès d'Andréas Hempel (1687) on trouve aussi le

terme blanc :

Ein Spitzbube : ein Weiszkàuffer
1 (celui qui achète les blancs.

cf. « acheter^ au sens tromper, dans l'argot français).

Le procès de Schwartzmûller en 17^5 donne au vocabulaire :

Wittstock (pour Weissstock) 2
: einer der die Spitzbubensprache nicht

lernen han . . . ein tummer Mensch , etc.

Bouton. «En dez a divers noms, c'est assavoir. . . le bouton.*

Ce jeu de dés n'a pas été signalé. Il est d'ailleurs impossible de

se livrer à des conjectures sur sa signification exacte.

Breton. «Ung breton c'est ung larron.» Il est possible que les

Bretons des^ Grandes Compagnies et des Compagnies des Tard-

Venus et d'Écorcheurs aient eu cette réputation : ils apparaissent

fréquemment dans les Registres criminels du Châtelet 3
. Toutefois

M. Bijvanck propose l'explication suivante. Comp. :

Tant boit qu'il en devient breton.

(Eust. Deschamps, t. V, p. 294.)

Breton se dit, dans ce passage, de celui qui ne peut plus parler

distinctement. Mais tous les termes qui possèdent cette signifi-

cation ont en même temps le sens de tromper, et brester ne fait

pas exception.

Mais au fort ay-je tant hreslé

Et parlé, qu'il m'en a presté

Six aulnes. . .

{Farce de maistre P. Pathelin, édit. Jacob, p. £7.)

La variante du premier vers lit :

Mais je l'ay tant doreloté, etc.

1 Avé-Lallemant, I. IV.
2

Id. Le dialecte de Hildeburgsliaus a laissé de nombreuses traces dans les

mois de ce vocabulaire.
3 Voir Du Gange sous Britones. — Britoneà : Satellites seu milites. Britones

pro grassatoribus et prœdonibus sumuntur in cbarla anni i3o,5. . . rrPer illas

parles transierunt gentes armorum Britones et Pillardi et amoverunt ab ipso

teste quatuor jumen la. w (Déposition des témoins devant l'official de Rouen. —
(Arcbives de Notre-Dame de Bonne-Nouvelle). — M. François de Laborde m'as-

sure avoir rencontré le ternie Bertoni avec la môme acception, dans des textes

italiens de la fin du xv
e
siècle.

a 1 .
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G

Caire. kHz appellent argent. . . caire. . . »

Le mot est assez connu au xv
c
siècle.

Les duppes soul prive/ de caire

(Jargon de Vilon, bal). III.)

Chascun pour avoir du quatre

Vent Dieu souvent et de main mise.

(Ane. poés.fr., t. X , p. 107 '.)

Le vocabulaire de la germania de Juan Hidalgo donne cayra,

cayrè 9
cayro, cayron, caida regain que fait une femme avec son

corps». C'est peut-être là le passage du sens de care, quatre,

quayre (Ane. poés. fr., XI, 3 1 1
) ,

qui signifie «mine», au sens

«argent». Mince de caire (Goquillart, Droitz nouveaulx, edit. Cous-

telier, p. kh), mynce d'argent ( Vie de saint Cristojle), bonne chère, etc.

sont des expressions voisines. Le cayro de la Germania, qui

peut-être a été employé par les gitanos, a pu servir d'appui

au mot thune 2 (pièce d'argent) à l'époque où les bohémiens

ont prétendu venir d'Egypte. Les noms facétieux de duc de Tunis,

roi d'Egypte, etc. auraient eu pour point de départ des plai-

santeries sur Cayro, le Caire et Thunes, Tunis.

Cantonade (Bailler la). « Quand ilz sentent qu'ilz sont pour-

suyz. . . ilz se destournent à coup et prendent ung aultre che-

min. Cela s'appelle bailler la cantonade. »

Cette expression n'a pas été rencontrée au xve
siècle. On doit

la rattacher au„sens primitif de canton, qui signifiait «coin». La

langue du blason présente celte signification.

«Ces supercheries d'armes sont cent fois pires que celles que l'on fait

assassinant les personnes aux cantons des rues , ou en un coing de bois, n

(Brantôme, Discours sur les duels, édit. du
Panthéon littéraire, p. 722, col. 1.)

Les hommes poursuivis décrivent un angle, un canton, et

prennent un chemin de traverse. Le suffixe ade est extrêmement

fréquent dans les langues secrètes : le mot balade d'ailleurs le

suggérait. Le terme de théâtre à la cantonade, que Littré tire du

langage de théâtre italien, pourrait se relier à l'expression du

1 Communiqué par M. Bijvanck.
2 Dans le Jargon de l'argot réformé, on trouve thune avec le sens tsTaumosiiè».

Ce sens général d'argent, plus tard spécialisé à la pièce de cinq francs, permet

de supposer que thune (Tunis) serait nn dérivé synommique de caire (Le Caire).
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jargon de la Coquille. Rien ne s'oppose d'ailleurs à ce que le

terme cantonade ait été commun au jargon et au zergo du xv e
siècle

et à ce que nous l'ayons repris aux Italiens lorsqu'il avait passé

dans le langage de leur théâtre. Les Mémoires de Mademoiselle Du-

mesnil témoignent des relations de l'argot avec la langue spéciale

du théâtre 1
.

Cercle, r.i. signet d'or ou d'argent c'est .1. cercle.

»

« L'expression signet était courante dès la fin du xiv
e
siècle pour

signifier un anneau servant à sceller 2 .»

ffïtem en un certain jour que un nommé maistre Hugues de Colomhe

demourant derrière Saint-Andrieu-des-Ars et eu afaire. . . à lui en un
sien jardin et qu'il ot mis à terre un signet d'or estant en son doy . . .

(Registre criminel du Châtelet, 20 janv. 1892 .

Procès de Marion de la Court.
)

Le zergo contient le terme cercle. Anello : cerchio, cerchioso.

Cerchio, cerchioso : anello (Modo novo da intendere la lingua zerga,

1621).

La métaphore cercle pour anneau est extrêmement simple; mais

le terme appartient clairement au jargon, puisqu'on le retrouve

dans le jargon italien.

Cire «Dez de forte cire».

Il est difficile d'expliquer au juste ce que signifie ce terme :

c'est une des manières de frauder les dés. M. Bijvanck signale un
passage relatif au jeu de dés au xv e

siècle , et qui doit se rapporter

à ce procédé spécial.

ffïtem ille qui ludit cum aleis si potest ligare aléas suas cum ligatis,

tum non habet locum tollendi qui ludit cum eo. -n (Dictionarius pauperum

,

P89).

Cliquet. «Ils jouèrent une fois. . . l'un contre l'aultre et de

plain cliquet simplement.»

M. Bijvanck a rencontré cette expression assez fréquemment

au xv e
siècle. Elle procéderait de clicq ou clac, indiquant que

« c'est fini»; toute ruse mise de côté.

On peut, dire clac.

(Eust. Deschamps, 1. 1, p. 2 3o.)

Âuoir sa teste de cliquet.

( Vie de saint Christojle.
)

Quant est de cela, je dy clicq.

( Vie de saint Vincent.
)

1

Petit dictionnaire des coulisses, 1 835
, in-i8,-p. 1 3.

2 M. de Laborde, Notice des émaux, bijoux et objets divers exposés au Musée

du Louvre, 2
e
partie, documonts ol glossaire.
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Cole. ccAulcuns d'eulx s'entremettent cTaulcun mectier. . .

faingnant qu'ils en vivent. . . et appellent cela leur cole.^

Le mot n'a pas encore été' signalé au xv e
siècle; mais il ap-

paraît assez fréquemment au xvi
e

et au xvne
siècle dans les opus-

cules d'argot.

Le Jargon de Targot réformé, à l'article Courtaux de boutanches

,

nous apprend que ce sont des compagnons d'état qui prétendent

toujours être d'un autre métier que ceux qui sont usités dans les

villes qu'ils traversent. «Les autres, disent-ils, ne maquillent (tra-

vaillent) point en boutanches (boutiques) mais trollent (portent)

sur leurs courbes (épaules) 1
. . . qui sont outils dont on se sert en

leur meslier afin que la cole en soit en leur vergue (ville) à bel-

lander (mendier).» Quoique le sens soit peu clair, il est facile de

voir que le mot cole, là aussi, indique un faux métier. L'expres-

sion ficher la colle, dans le sens de ce battre, tromper r> , devient très

fréquente dans les plaquettes du xvn e
et du xvm c

siècle :

A LAIGRE

Escoutez; surtout fichez-lui bien votre cole, et qu'elle soit franche.

{Comédie des Proverbes, act. II, se. v.

)

Aujourd'hui, dans la langue spéciale des lutteurs, la partie à

la colle est la lutte de convention, destinée au public, où les

lutteurs ne mènent pas sérieusement le combat, quoiqu'ils pa-

raissent activement engagés. Colle paraît être un mot signifiant

te tromperie » et spécialisé dans le jargon de la Coquille à un faux

métier. Dès le xv e
siècle, et bien avant dans la langue spéciale à

la chevalerie, collée a le sens de coup : Haquin, tyran qui frappe

Jésus-Christ, lui dil dans le Mistere de la Passion :

Et puis après devineras

Se ce sont collées de nopees.

(Bibl. Sainte-Geneviève, Recueil de mystères,

Y 10
fol.; publié par A. Jnbinal.)

Et lui baillèrent plusieurs cops et collées desdits bastons.

(Arch. nat. , Très, des Chartes, reg. JJ. 190, p. 8,

Remissio pro Merico Landeau, i45o,.)

Ainsi le double sens de colle remonte au langage populaire du

xv c
siècle. Colle signifie aujourd'hui « mensonge v Raconter une

colle); coller quelqu'un, tendre un piège pour embarrasser. L'es-

pagnol nous donne cola et colar repasser pour quelque chose sans

l'êlre», ce qui correspond précisément au sens de cole dans l'in-

1 H y a sans doute une lacune. Le vocabulaire donne courteaux de boucard

rvoleurs d'outils chez leurs maîtres» et le vocabulaire de Grandval (Le vice pum

,

édit. de 1760) donne courteaux de boutanche avec le même sens. Les courtauds

portent des outils pour faire croire qu'ils oxercent un métier.



LE JARGON DES COQUILLARS. 315

struclion de Dijon. M. Bijvanck compare couleur, qui déjà dans

Charles d'Orléans a le sens de « mensonge ?> ou cr fraude».

Bon serviteur

Sans couleur

Vous a esté vrayement.

(Ch. d'Orléans, édit. Héricault, 1. 1, p. 99.)

Le mot couleur, que je n'ai pas recueilli, existe encore dans le

vocabulaire d'Halbert d'Angers en 1860. Mais je crois qu'il faut

séparer cole et couleur. Le premier se rattache au mot coller (frap-

per); tandis que l'origine du second est une métaphore simple.

CONFERMEUR DE LA BALADE. V. Baladeur.

Coquillars. «Et s'appellent iceulx galans les coquillars qui est

à entendre les compaignons de la Coquille.»

Le mot coquillar paraît au xv e
siècle ailleurs que dans les bal-

lades de Villon :

. . . Quoquillars !

Que chacun soit en ordonnance

Pour faire monstres à plaisance.

(Mist. du viel Testament, fol. ce, 1. xxxj
c
v°, col. 2.

)

Vous vez que ce n'est qu'ung paillart,

Ung coquillart et ung yvroing.

{Sermon joyeux de bien boire. Ane. th. franc,

t. II, p. iG.)

Coquillars, narvans à Ruel.

(Jargon de Villon, bail. I.)

Et pour ce benardz,

Coquillars

Rebecquez-vous de la monljoyc.

(ld., bail. III.)

Maint coquillart pour les dessusdits veulx

Avant ces jours piteusement trespasse.

(Ms. de Stockholm, bail. VII.)

Maint coquillart escorné de sa sauve.

(ld., bail. X.)

11 ne faut plus interpréter ce mot, dans les textes cités, en le

rapprochant de coquart (niais, jeune) :

Et ne suys qu'un jeune coquart.

(Villon, Gr.-Test., lxii.)

«Mais les aultres luy disoient qu'il n'estoit senou un gaschatre qui est

à entendre audit langaige ung coquart ou apprentiz de ladite science."

(Procès de la Coquille. Dépos, de Jehan Vote.)
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Le coquillar des textes de Villon n'a de commun avec les co-

quillards, faux pèlerins de Saint-Jacques, qui figurent dans l'énu-

me'ration des gueux du Jargon de Vargot réforme que les plaisanteries

auxquelles donnait lieu le double sens de coquille.

C'est le procès de Dijon qui fournit la véritable explication de

ce terme. Ainsi que l'avait pressenti M. Lucien Schone, coquillars,

dans le texte de Villon, désigne une bande, et c'est une partie des

malfaiteurs de la Coquille qui fuient pris et exécutés à Dijon.

Grâce à ce mol, il est possible de montrer les relations de Fran-

çois Villon avec une société dont faisaient partie ses amis Régnier

de Montigny et Colin de Cayeulx. -

M. Bijv;mck voudrait rapprocher coquille du mot coquin:

Dessiré comme un coquin.

(Ch. d'Orléans, édit. Héricault, 1. 1, p. iG/i.)

Le mot coquin, qui lui-même ne repose pas sur une base solide,

ne me paraît pas pouvoir fournir jusqu'à présent l'explication de

coquille. H y a autour de coquin un nexus d'expressions qui risquent

d'égarer le chercheur. Mais on peut suivre le mot coquille sans en

donner d'étymologie directe. Les locutions Compagnons de la Co-

quille, Enfants de la Coquille, montrent qu'on a affaire à un terme

analogue à ce qui, au xvi
e
siècle, sera la mate. Bouchet, dans ses

Serées 1
, cite fréquemment les Compagnons de la Malte, les Enfants

de la Matte et les matois (cf. coquillar). L'expression vendre coquilles

qu'on trouve dans la Farce de Pathelin, dans les poésies de Charles

d'Orléans et qui s'est transmise jusqu'à nous fixe le sens de co-

quille : c'est une bourde.

Et à qui vends-tu tes coqhilles?

Scez-tu qu'il est? Ne me babilles

Meshuy de ton Bée , et me paye.

(Farce de Pathelin, vers i 572. )

A qui vendez-vous vos coquilles ?

Entre vous, amans pèlerins?

(Ch. d'Orléans, édit. d'Héricault, t. II, rond, cxlvii)

Nicot et Cotgrave donnent dresser une coquille « projeter une

fourberie r> et bailleur de coquilles tr charlatan, menteur».

Il faut sans doute fixer un sens analogue pour coquille dans les

vers de la bail. VII du Jargon (ms. de Stockholm) :

Fourbe, joncheur, chacun de vous se saulve

Eschec, escliec, coquille se s'enbroue.

Nous trouvons du reste à côté de coquille, resté technique dans

1 Serëés de Guillaume Bouchet; Paris, Gabriel Buon, 1 585

.
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la langue des imprimeurs, le bourdon qui désigne une erreur du

même genre et qui fournissait aussi double sens pour plaisanter sur

les faux pèlerins. Le compagnon de la coquille, c'est le capitaine plante-

bourde de la Comédie des Proverbes 1
. Cette expression existe déjà

dans Charles d'Orléans. On la trouve dans une curieuse chanson

qui contient plusieurs mots appartenant à un langage au moins

burlesque :

La veez vous là, la lyme sourde,

Qui pense plus qu'elle ne dit;

Souventes foiz s'esbat et rit

A planter une gente bourde.

(Cb. d'Orléans, édit. d'Héricault, 1. 1 , io3.)

Plus loin, Charles d'Orléans dit de cette lyme sourde qu'elle a

contrefait la coquelourde. Le mot paraît bien devoir être rapproché

de coquille et coquillar. De même que. les blancs, les coquillars font

les niais pour mieux tromper. Halbert d'Angers en 1860 a re-

cueilli dans les éditions du Jargon de Vargot réformé du commen-
cement du siècle quoquille : béte. C'est le sens primitif du mot.

mais dans le jargon du xvc
siècle, il signifie celui qui fait la

bête pour abuser les autres. (Cf. palhelin, jobelin
,
jobard, etc.)

Dans les ballades de Villon, coquillar est synonyme de benard. Or
bernard, benard a. le sens de niais, sot au xv e

siècle (voir F. Gode-

froy, ad verb.). Le mot benard s'est conservé avec ce sens dans le

patois du haut Maine
'

2
. L'expression blancs coulons permet d'inter-

préter ainsi ces termes qui sont tout à fait analogues. Sire a aussi

le sens de « dupe r> et de «• malfaiteur qui fait le niais».

Pour les sires qui sont si longs.

(Villon. Jargon, bail. III.)

C'est-à-dire les sires (qui jouent les niais) et qui sont si longs

(si subtils en la science delà coquille ou de la tromperie). Cette

explication éclaire la ballade de Villon, qui paraissait contradic-

toire.

Il y eut à Lyon au xvie
siècle une société joyeuse qui portait

le nom de la Coquille. Elle était composée d'ouvriers typographes;

mais le nom était sans doute une plaisanterie sur le sens général

du mot. La société avait un seigneur de la Coquille et trois membres
étaient suppôts de la Coquille (cf. archisuppôts de l'Argot). Comme
les couards de Rouen, les suppôts de la Coquille ne se bornaient

pas à représenter des farces, mais ils mystifiaient les gens de la

ville, qu'ils ce allaient bourdanU en acte. Ce sont donc les héri-

1 Comédie des Proverbes, Oudot, Troyes, 1710 (5
e
édit.), p. 3o.

2
Voir vocabulaire du liaut Maine, cité plus haut : benard «sot, hébété».
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tiers de la tradition bien affaiblie des compagnons de la Coquille

de i 455
Enfin il n'est pas inutile de rapprocher le ternie cuque qui dé-

signe une association de malfaiteurs au xvn c
siècle et qui prouve

la persistance de celte tradition.

rr Mais comme il eut fait de nouvelles connaissances avec les secrets de

la clique il recommença son train mieux que devant, r,

(Inventaire général de l'histoire des Larrons t. II p. 107. Cf. les

frérots de la cuque, Fr. Michel Introd. VIII.)

Coquille. V. Coquillar.

Cornier. ffUng cornier .1. sire et une duppe c'est tout ung. n

Cette forme n'a pas été rencontrée au xve
siècle jusqu'à présent.

La brochure de M. J. Garnier donne blanccornier par un rap-

prochement fautif. Cornier est certainement une forme voisine de

cornard, cosnard souvent employé dans les farces comme synonyme

de « nigaud, niais??. C'est ainsi qu'il faut expliquer une plaisan-

terie du Mystère de la passion de Jean Michel :

Gadifer.

Nous allons donner sur la corne

A quelque duppe.

(Mistère de la Passion Jesu-Crist, i
re
journée.

)

Crachier. rcLà où il semble qu'il y ait gens qui leur poussent

nuyre. . . le premier d'eulx qui s'en donne garde commence à

crachier à la manière d'ung homme enrumey qui ne peut avoir

sa salive. 1»

M. John O'Neill me communique à cet égard une noie ingé-

nieuse. Cracher (voir F. Michel, adverb.) signifiait reparler». Le

coquillar, en feignant de ne pouvoir cracher, avertit ses compa-

gnons de ne pas cracher ou de ne pas parler, puisqu'il y a là des

gens qui peuvent les crencuser».

Crocheteur, Crocheture. Ces mois, qui n'étaient peut-être pas

d'usage ordinaire à cette époque du xv e
siècle, sont d'interpré-

tation facile et peuvent être considérés comme des termes de la

langue courante.

1 «Recueil faiet au vray de la chevauchée de l'asne l'aicte en la ville de Lyon

en i566»; Lyon, par Guillaume Testefort. — «Les plaisans devis des supposts

du seigneur de la Coquille, récités publiquement le 21 février i58o, le 2 mai

1 58 1 ,
etc.»; Lyon, Le seigneur de la Coquille, in-8°. — V. Petit de Julleville,

Les comédiens en France au moyen âge; Paris, Cerf, 1 885. — Les membres de

la société portent aussi le nom de Coquillards.
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D

David. «Le roy David c'est ouvrir une serrure ung huiz ou ,i.

coffre et le refermer. »

Cette expression, qui se trouvait dans les ballades du ms. de

Stockholm , avait été faussement interprétée par M. Auguste Vitu :

Vive David, Saint-Archquin, La Baboue !

(Jargon, bail. VII, ms. de Stockholm.)

M. Vitu explique, en s'appuyant sur Oudin, rc le roi David, qui

jouait de la harpe, patron des musiciens ambulants et par con-

séquent des gueux ». M. Lucien Schône avait déjà reconnu le sens

véritable du mot 1
. Le david, daviet, daviect, davier est une pince

à crochet. Rabelais, détaillant le contenu des poches de Panurge,

écrit :

ffEn l'aultre ung daviet, ung pélican, ung crochet et quelques aultres

ferremens dont il n'y avoit porte ni coffret qu'il ne crochetast. »

(
Pantagr. , t. II

, p. 1 G.
)

Déjà au xvie
siècle le daviet était un instrument de dentiste.

crUng daviet propre à rompre la dent qu'on veut quasser. »

( A. Paré.— Œuvres.
)

ff Davier d'un pélican : un certain instrument pour forcer une serrure

ou un coffre, un crochet de fer ou crampon à cet effet."

(Cotgrave.)

Daviot était employé environ dans le même sens que david.

crLe roy Davijot c'est .1. simple crochet à ouvrir serrures. *

(Procès de la Coquille. Dépos. de Perrenet le Fournier.)

Le coquin.

Moi qui suis uug garsoii belislre

Je souhaitte ung daviot.

(Les souhaitz des hommes. Ane. poés. fr.,

t. III, p. iZi5.)

• Vous qui tenez vos terres et vos fiefz

Du gentil roy Davyot appelle.

(Jargon, bail. VIII, ms. de Stockholm. )

M. John O'Neill suggère que la pince et le croq dont parle Marot

' Lucien Sclione, Le Jobelin de maître F. Villon; glossaire, au mot David.
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dans sa préface aux œuvres de Villon ne sont autres que le davier

et le pélican. Ce dernier instrument est semblable au davier.

«Pélican est un instrument de chirurgie qui sert à arracher les dents. «

(Didot. Manuel lexique, nouv. éd. 1 555.

)

L'outil appartenait également aux professions de tonnelier et

menuisier; les imprimeurs l'emploient sous le nom de sergent

(serre-joint). Aujourd'hui encore un ferrement de bateau anglais

en forme de crochet, porte le nom de davit. M. O'Neill me trans-

met le dessin de ce crochet : il est exactement semblable à la

figure tracée parle greffier au revers du manuscrit de Dijon. Nous

avons donc sur cette pièce la reproduction authentique du trroy

David n si célèbre dans la bande de la Coquille.

L'origine des mots david et daviot est encore obscure. Mais le

nom roi David, roi Davyot peut être rapproché, ainsi que l'a sug-

géré M. Bréal à la séance du 2 avril 1890 de l'Académie des

inscriptions et belles-lettres, du nom de la pince -monseigneur.

Le monseigneur s'est nommé aussi dauphin et monseigneur le dau-

phin. Il est possible qu'il y ait dans ces mots quelque souvenir du

roi David 1
.

Davyot. V. David.

Marcel Schwob.

(A suivre.)

1 M. G. Macé a donné dans Mon musée criminel (Charpentier, 1890) une

iiste des noms de fausses clefs et de pinces. Je n'y vois rien qui rappelle le

mot de la Coquille. Voici cette liste : Pinces : monseigneur, rigolos, dombeurs,

jacobins, charlottes. Clés et ciseaux : fausses-clés ,
rossignols, pieds-de-biche , bu-

rins, ciseaux à froid. Crochets : tâteuses, tournantes, débridoirs, caroubles, cro-

cheltes.



SUR LA PRONONCIATION DE LA LETTRE F

DANS LES LANGUES ITALIQUES.

Ji faut que l'aspiration marquée en osque par ia lettre/ ait été'

un souffle très doux, car nous voyons quelquefois un f ajouté

après un u final pour exprimer le simple prolongement conso-

nantique de cette voyelle. Ainsi le mot fmklatiu cejouissance»

(qui supposerait en latin un fréquentatif fructari, d'où le sub-

stantif fructatio) s'écrit au nominatif fructatiuf. Le mot ûûtiu

k usage» (qui correspond au latin usio) s'écrit au nominatif uit-

liuf. Le mot tnbarakkiu « construction», qui vient d'un verbe tri-

barakavûm reconstruire», s'écrit Iribarakkiuf

Nous avons ici, si je ne me trompe, un phénomène de phoné-

tique syntactique. Le léger souffle représenté par/ s'est d'abord

produit quand le mot suivant commençait par une voyelle. On a

dû prononcer, par exemple
, fruktatiuf eituas cria jouissance de la

fortune», pour éviter l'hiatus, à peu près comme en latin pluere

a donné plu-v-i-a, et comme en français pottre a donné pou-v-oir.

Puis l'oreille et la vue se sont habitués à cet /, qui a été ensuite

écrit et prononcé même devant une consonne 1
.

Cette observation fournit peut-être la vraie explication d'un

mot sur lequel il a été beaucoup discuté, beaucoup présenté de

conjectures : nous voulons parler du mot esuf, qui se trouve deux

fois sur la table de Bantia. On y peut voir une variante ortho-

graphique pour esu, lequel est un nominatif masculin dont la

désinence s est tombée. Le sens exigé pour le contexte est celui

d'un pronom de la troisième personne, comme ille, ipse. L. 21 :

Svaepis censtomen nei cebnust doïud mallud in eizeic vincter esuf. . .

crSi quis in censum non venerit dolo malo et in eo convincitur

ille. . . » L. 19 : Pis cevs Bantinsfust censamur esuf. . . «Qui civis

Bantinus fuerit censetor ille. . . »

Ce même esuf se trouve dans l'inscription mutilée de Pietrab-

bondante (Zvetaieff, 17). Mais le texte est trop fruste pour que

nous puissions rien affirmer sur le sens.

1 D'autres explications ont clé proposées parCorssen (Journal de Kuhn, XIII,

172) et par Buj'go (lbid. XXIt, 43 1).
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Le mot esuf se rencontre aussi en ombrien (T. Eug. lia, ho

et IV, i5). M. Bùcheler, qui le traduit par ipse, suppose qu'il

est pour une forme esunt-s 1
; mais la de'sinence s placée après

l'enclitique -hunt ou -uni serait aussi exlraordinaire que le serait

en latin un pronom hic-s ou idem-s. Il vaudrait encore mieux

supposer que uni est devenu uns, comme à la troisième per-

sonne plurielle des verbes nous avons uupsens croperàti suntr>,

deicans «dicant". Mais la présence du mot esuf en osque, où ns

se conserve, est une grave objection.

Enfin dans l'inscription osque commençant par : PES PROS-

ECVF INCVBAT, il semble que nous ayons un exemple d'un

pronom ecu, semblable à esu et également employé sans dési-

nence au nominatif.

Le rôle de lettre paragogique que joue ici \f, nous l'aurions

plutôt attendu d'un D ou v. Mais il faut croire que les deux

caractères avaient quelquefois une valeur à peu près identique.

C'est ce qui m'amène à une conjecture qui, si elle se vérifiait,

simplifierait beaucoup la conjugaison osque, et la rapprocherait

notablement de la conjugaison latine.

Les parfaits comme aamanaffed, pruffed, aikdafcd, ont quelque

chose d'insolite et d'inexpliqué si l'on voit dans Vf la vraie spi-

ranle labiale. Mais ils viendront prendre leur place à côté des

parfaits latins en wi, vi, et du parfait ombrien subocau, suJmcauu,

si l'on admet que le 8 a pris ici dans l'écriture la place d'un 3.

On comprendra mieux aussi comment, au futur antérieur, l'om-

brien présente à la fois des formes comme andersafust «circum-

dedcriU et comme vesticos (pour vesticamt) cr libaverit v , Entre les

deux formations il n'y a guère de différence que la contraction

de a -f- u en o.

Comme l'avait déjà reconnu Savelsberg 2
, on peut encore in-

voquer en faveur de cette explication l'alternance des formes

ombriennes castruo, kastruvu et kastruvuf : au lieu d'unf on a un
v dans suesuvuv, pluriel de suesu. Il y faut ajouter le nominatif

plurief tuf rcdeux?? (I b, /u), que j'avais considéré autrefois

comme une faute pour tus, ou comme un accusatif indûment mis

à la place du nominatif: en réalité, tuf équivaut à tuv et doit être

regardé comme une forme indéclinable. Il en est de même pour

le desenduf de VII a, 2.

Je suis d'ailleurs loin de prétendre que le 8 ou / ait eu par-

tout la même valeur. Je crois, par exemple, qu'au commence-
ment d'un mot comme fîliu, fust, frater, fertu, il avait une pro-

nonciation assez forte. Mais pas plus dans l'antiquité que de nos

1 Umbrica, p. 1 38.

- Journal àe Ktihn, XXI, p. 129.
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jours fécriture n'a eu un tel caractère de perfection qu'une

même lettre dans toutes les positions eût une valeur identique.

Ce qui montre bien que Vf était quelquefois d'un son très faible,

c'est qu'on le supprime : au lieu de traf, vitlaf, abrof, ovif, on

écrit tra, vitla, abro , ovi. 11 en était alors de ce son comme du w
anglais, qu'on a cessé d'entendre en certains mots, tels que

hww, sow, au lieu qu'on l'entend dans how, now, ou encore

comme de la lettref en français, qui se prononce comme un v

dans neuf heures et qui ne s'entend pas dans neufjours.

Il semble qu'en latin les sons / et w soient plus nettement

distingués qu'en ombrien et en osque : cependant les verbes au-

fugio et au-fero, qui sont formés à l'aide de la préposition af (ab),

montrent combien se fait aisément le passage d'une articulation

à l'autre.

Michel Bréal.

A propos de l'inscription de Lemnos.

En attendant que l'inscription découverte à Lemnos par

MM. Durrbach et Cousin ait trouvé une interprétation sûre, on

fera bien de tenir en suspens la question de savoir à quelle

langue elle appartient. On a successivement proposé l'étrusque,

le pelage, le thrace, etc. Peut-être vaut-il mieux désigner cette

langue inconnue d'un nom qui ne préjuge rien et qui a l'avan-

tage de nous être fourni par Homère.

Dans YOdyssée (VIII, 29/1), Ares, s'adressant à Aphrodite, lui

dit que son époux est absent et ne peut les surprendre. Il est

parti pour Lemnos.

oserai ès Arjpvov (xerà StVrtas âypioÇ>6ôvovs.

Il y avait donc à Lemnos une population, les SiVnes, qui

ne parlait point grec, mais qui se servait d'une langue différente.

Ces mêmes Hivriss sont aussi nommés dans Yltiade comme habi-

tants de Lemnos (I, 5o,/i).

Une supposition qui se présente naturellement à l'esprit est

de voir dans l'inscription un monument des ^Llvues àypi6(pcovot.

Les sons des mots de cette langue, à en juger par l'inscription

précitée, ne démentent pas cette épithète.

Michel Bréal.
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1. Silenta. — Fluentum. — Cruentus.

Àulu-Gclle (XIX, 7) cite du poète Lévius l'expression silenta

loca, qui nous montre le pluriel neutre du participe présent

formé sans contamination avec la déclinaison des thèmes en i.

Un autre pluriel de cette sorte est jluenta; mais comme ce dernier

était souvent employé substantivement, il a donné naissance à

un singulier Jlnentum. Pareille chose est sans doute arrivée pour

l'adjectif cruentus : on aura dit d'abord cadavera cruenta; puis il

s'est produit une déclinaison complète en us, a, um. Le change-

ment survenu dans la langue a fait que ces pluriels neutres

archaïques sont devenus méconnaissables. Par cruentus, nous

atteignons un verbe * crueo «être sanglant», qui ne s'est pas

conservé, mais qui était tout à fait à sa place à côté de cruor et

de crus.

2. Umbratilis exercitatio.

Cicéron, dans ses écrits oratoires et philosophiques, oppose

souvent à la lumière et à la poussière du forum les exercices qui

se font sous les ombrages des philosophes. Brut., 9. Processerat

enim in solem et pulverem : non ut e militari tabernaculo , sed ut e

Theophr'asti doctiss uni hominis umbraculis. — Leg. III, 6. Phalereus ille

Demetrius mirabiliter doctrinam ex umbraculis eruditorum
,

otioque,

non modo in solem atque pulverem, sed in ipsum discrimen aciemque

produxit.

Je veux bien croire que les philosophes et les rhé'eurs, pour

donner leurs leçons, recherchaient l'ombre de préférence au

grand soleil; mais ce n'est pas là une circonstance assez notable

par elle-même pour mériter de fournir la matière à des anti-

thèses. Cicéron développe et paraphrase ici un adjectif latin :

umbratilis exercitatio, umbratilis oratio.

Or on peut soupçonner que l'adjectif latin a induit Cicéron

en erreur. Comme quantité d'autres expressions se rapportant

aux études littéraires, celle-ci, pour être comprise, a besoin

d'être rapprochée du grec. Les professeurs grecs établis à Rome
avaient probablement voulu rendre de cette façon, n'ayant pas
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la ressource d'un compose', leur terme technique cr^a^a^/a, qui

veut dire proprement c? combat contre une ombre », — nous

dirions en français «le tir au mannequin, le tir à la poupée».

On sait que les me'taphores militaires ont toujours trouvé

faveur dans les écoles. Comme nous parlons aujourd'hui de

luttes académiques, de joutes d'éloquence, d'attaques et de

ripostes oratoires, de passe d'armes dialectique, les anciens

avaient déjà assimilé les plaidoyers fictifs auxquels on s'appli-

quait sous la direction d'un rhéteur aux exercices d'escrime usités

dans la vie militaire. ^KioL^a^éco était le verbe usité pour mar-

quer un combat simulé : Platon l'emploie à plusieurs reprises,

et particulièrement quand il décrit (Leg., VIII, p. 83 o) les

diverses manœuvres auxquelles on dressait les jeunes soldats.

Comme tous les termes techniques, celui-ci a été traduit grosso

modo et d'une façon sommaire. Les rhéteurs qui apportaient à

Rome la pratique des (rmcL^OL^Jan oratoires n'ont pas trouvé

mieux, pour exprimer la même chose en latin, crue umbràtiles

exercitationes.

Le sens donné par Cicéron aux adjectifs latins a fini, du
reste, par prévaloir; Pétrone appelle umbraticus doctor un maître

qui n'a jamais franchi le seuil de l'école.

3. Serus.

Dans une traduction de la Bible en grec de Constantinople

du xvne
siècle, les mots ce il fut soir, il fut matin» sont rendus :

$tov fipaSv, kcù y\iqv zsovpvo. L'adjectif /3pa$v est le terme cou-

rant en grec moderne pour marquer la soirée. On sait qu'en grec

ancien fipaSvs veut dire relent, lourd».

Ceci peut nous éclairer sur le sens originaire du mot serus.

Je crois qu'il a dû signifier d'abord tr lourd». On connaît levers

de Virgile (/En., V, 5a 4) :

Seraque terrifia ceeincrunl omina vates.

Servius explique sera par gravia. Il cite, en outre, un passage

de Salluste : Sérum bellum in angnstiis futurum. Et il ajoute : i.e.

grave.

Si nous admettons une synonymie primitive entre serus et

gravis, nous n'aurons plus de peine à saisir le rapport entre sêrus

et serins «grave, sérieux». C'est le même rapport qu'entre lignum

et ligneus. L'homme sérieux est celui qui a du poids. Le poète

Afranius (ap. Non., I, ilik) rapproche les deux termes :

Non ego te novi tristem, sérum, serium.

On peut se demander s'il existe une parenté entre serus et le

UÉSl. HNG. —- VII. 2<?
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vieux haut-allemand swâri, swâr k lourd», anglo-saxon swâr (même
sens), allemand moderne schwer. La chose est possible, le v s'étant

pareillement perdu en latin à l'accusatif-ablatif du pronom de la

3 e personne se. Le lithuanien nous présente de son côté l'adjectif

swarus r? lourd». Mais quand même ces rapprochements ne seraient

pas fondés, la filiation des sens n'en indiquerait pas moins pour

serus la signification que nous venons d'indiquer, et à laquelle on

est conduit indépendamment de toute comparaison linguistique.

4., Une trace des formes à augment en latin.

Si l'augment s'est perdu en latin, il n'a pas dû succomber le

même jour pour tous les verbes : les verbes les plus employés,

les plus courts ont dû le garder plus longtemps que les autres.

A ce double point de vue, le verbe dore doit figurer parmi les

plus propres à favoriser l'archaïsme.

Or nous avons précisément pour ce verbe le passage souvent

cité de Virgile :

Cratera antiquum quem dat Sidonia Dido 1

,

où dat est ordinairement expliqué comme un présent historique

tenant la place de dédit. Il est plus simple et plus naturel de

l'expliquer comme correspondant au sanscrit adât, au grec sSoj.

L'inconvénient d'une confusion toujours possible avec le pré-

sent a fait tomber cet aoriste en désuétude : Virgile, amateur

des formes rares en tous les genres, a pris plaisir à l'encadrer

dans son poème. Mais il est à supposer que dat lui faisait l'im-

pression d'un présent, et c'est par imitation de cette construction

qu'il aura dit un peu plus loin (v. 36 î) :

Cingula, TiburLi Remuio ditissimus olim

Quœ mittit dona, hospilio cum jungeret absens,

Cœdicus . . .

Plus tard les grammairiens en ont fait une règle, qu'ils ont

appuyée sur ce que «le résultat de l'action dure encore».

5. Anciens infinitifs latins changés en participes.

Les constructions latines bien connues :

Adulescenti morem gestum oportuit (Ter. Ad. 2 1 4 )

;

Utut erat
y
mansum tamen oportuit (Id. Heaut., î, 2. 26);

Nonne prius commanicatum oportuit (Andr., 239);

1 Mn., IX, 966.
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Te conventum cupit (Pl. Cure, 3 oU);

Factum volo (Id. Bacch.,
);

Liberis consultum volumus propter ipsos (Cic. Fin. ,3,17,57),

nous ont conservé, grâce à l'archaïsme de la conversation fami-

lière, le supin latin dans son ancien rôle d'infinitif.

Il est intéressant de voir comment la langue a peu à peu fait

entrer dans une autre catégorie grammaticale ces anciennes

formes devenues peu intelligibles, et les a métamorphosées en

participes passés. Cicéron dit déjà (Cat. 2, 12, 27) : Monitos eos

volo. Et ailleurs (Fin. k, 2/1, 66) : Patriam exstinctam cupit.

On sait que c'est devenu ensuite une règle de la grammaire

latine 1
. Mais l'usage a subsisté, alors même qu'on entendait em-

ployer le participe, de sous-entendre le verbe esse. Cic. Ac.
,
II,

k, 10 : Totam rem Lucullo intégrant servatam oportuit 2
.

Il est possible d'ailleurs que les manuscrits aient rajeuni cer-

tains passages. Ainsi dans ce vers de la Cistellaire (II, 3, ki) :

At non missam oportuit, il est possible que le poète ait écrit :

missum. De même, Térence (Heaut., 26) avait peut-être, au lieu

de : Oratos vos omnes volo, écrit : Oratum.

C'est ainsi que le latin vient se placer tout à côté du sanscrit,

grâce à son infinitif en tum, dont la langue et à plus forte raison

les grammairiens ont fini par ne plus savoir que faire.

Michel Bréal.

1
ff Avec les verbes volo, nolo, cupio, la proposilion infinitive est élégamment

représentée par l'accusatif du participe passé passif, avec ellipse d'esse. Unum te

monitum volo.» Burnouf, Grammaire, S /106. — Cf. Kùbner, S 197, rem. 3. —
Dràger, S khi.

2 Pas toujours cependant. Voir Dràger, ibid.
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DE IA LINGUISTIQUE

RELATIVES

AUX LANGUES DE L'EXTRÊME ORIENT,

PRINCIPALEMENT D'APRES LES TRAVAUX

DE M. TERRIEN DE LACOUPERIE.

Longtemps les langues de l'Extrême Orient n'ont été étudiées

qu'au point de vue purement philologique, historique et litté-

raire. Plusieurs motifs s'opposaient à ce qu'elles pussent entrer

dans le cercle des études linguistiques proprement dites : i° leur

connaissance très imparfaite et peu répandue; 2° le long temps

qu'il fallait consacrer préalablement à la lecture de leurs écri-

tures compliquées et à l'observation exacte de leurs tons; 3° l'igno-

rance de l'état ancien de ces langues; k° celle de leurs dialectes

vivants; 5° la différence de constitution de ces langues d'avec

celle des indo-européennes, des sémitiques et des agglutinantes,

exigeant qu'on se posât à un point de vue tout nouveau; 6° enfin,

il faut bien et il faut surtout le dire, de nombreux préjugés, des

idées très fausses, adoptées sans discussion et comme des axiomes,

et qui devaient nécessairement fausser et faire dévier dès le pre-

mier moment la direction des idées et l'observation des faits.

Mais, dans ces derniers temps, les langues dites monosyllabiques

et isolantes, le chinois, l'annamite et toutes les indo-chinoises,

ont été linguistiquement et d'après les méthodes d'observation de

la science moderne examinées à nouveau, non seulement dans

leur état actuel, mais dans leur évolution historique, non seule-

ment dans le langage classique, mais dans leur état naturel et

populaire, et l'on est parvenu à des résultats qui créent, à côté

de la linguistique indo-européenne et de la sémitique, une lin-

guistique indo-chinoise rigoureuse, inductive, appuyée sur des
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faits nombreux et présentant tous les caractères d'une science

véritable.

Cette science en quelque sorte nouvelle doit ses découvertes

les plus importantes à M. Terrien de Lacouperie, savant sino-

logue, ancien professeur au collège de l'Université de Londres

et membre de notre Société, qui s'est efforcé de la construire

dans de très nombreux travaux, en a élaboré successivement les

points les plus importants et en a tiré des théories d'ensemble

que nous croyons utile de faire connaître aux lecteurs de nos Mé-

moires.

Les découvertes dont il s'agit comprennent principalement :

1
0

le non-monosyllabisme primitif du chinois et des autres langues

à tort appelées monosyllabiques; 2° Yorigine des tons; 3° Yorigine

de Vécriture chinoise; k° l'action de Yhybridité dans la formation

du chinois actuel; 5° enfin l'importance psychique de la règle de

position, qui forme l'élément essentiel des langues dites isolantes.

Nous allons les passer successivement en revue.

1. Non-monosyllabisme primitif du chinois et des autres langues

dites monosyllabiques.

Un des préjugés les plus répandus en linguistique et admis

sans vérification est le monosyllabisme, non seulement actuel, mais

primitif du chinois. Bien plus, par un besoin excessif de généra-

lisation qui peut conduire souvent à de graves erreurs dans l'état

de développement encore imparfait de la connaissance des langues

,

on avait conclu de cette langue à toutes les autres, et une école a

soutenu et soutient encore que toutes les langues ont été à l'ori-

gine monosyllabiques. On pouvait ramener beaucoup de racines

indo-européennes à cet état, et les fameuses racines trilitères des

langues sémitiques faisaient bien résistance, mais semblaient se

laisser réduire déjà à deux syllabes. D'ailleurs le chinois, langue

primitive et stationnaire, disait-on, suffisait pour montrer l'af-

Heurement d'un état linguistique très ancien qui avait dû exister

partout, de même qu'il suffit en géologie de l'affleurement ici et

là du terrain volcanique pour prouver qu'il a dû se rencontrer

à l'origine et partout ailleurs. Tout le système reposait sur Yétat

actuel du chinois; il aurait été vraisemblable tout au plus si Ton

avait montré en même temps que Yétat ancien et primitif de cette

langue était conforme à son état actuel; or c'est ce qu'on supposait

simplement.

C'est précisément ce qui vient d'être démontré inexact; et, s'il

en est ainsi, tout le système du monosyllabisme primitif des

langues vient à crouler par la base; mais renfermons-nous uni-
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quement dans la sphère des langues de l'Extrême Orient et

examinons cette démonstration.

Pour le faire, il fallait comparer au chinois littéral actuel : i° le

chinois ancien; 2° le chinois vivant, mais populaire et dialectal.

Il fallait observer déplus si l'évolution qui sest faite, en chinois,

du polysyllabisme au monosvllabisme s'est accomplie en même
temps dans des langues, non de même famille, mais de même
structure que le chinois, c'est-à-dire réputées aussi monosylla-

biques et, comme lui, isolantes. Il fallait enfin tenir compte de

l'influence que l'écriture si particulière de ces langues pouvait

avoir eue sur la forme et l'étendue des mots; car, si notre écri-

ture simple réagit souvent sur la parole parlée, combien plus

l'écriture, tantôt idéographique, tantôt acrologique, jamais alpha-

bétique du chinois, doit-elle agir sur la langue?

La langue ancienne, un des éléments de cette étude, se trouve

enveloppée dans l'écriture ancienne, celle des anciens caractères

ku-wen complexes, et c'est là que ML de Lacouperie a dû l'étudier;

ce travail, quelque peu ingrat, a été très fécond, et c'est dans

une étude spéciale : The oldest book of the Chinese, qu'il en a fait

ressortir toute l'importance. C'était la préparation, le point de

départ nécessaire. Aussi, y revient-il dans une autre étude : On
the history of the archaic chinese writing and texts. Ces caractères

complexes du ku-wen antique transcrivent les mots phonétique-

ment, et, en lisant les différents caractères dont est composé

chaque signe, on retrouve un mot non pas monosyllabique

comme aujourd'hui, mais le même mot polysyllabique, c'est-à-

dire avec toutes ses syllabes, dont quelques-unes se sont perdues

aujourd'hui dans la langue écrite. Quant au son de chaque

caractère, il est fourni par des dialectes chinois, et surtout par

le sinico-annamite.

Voici un exemple frappant, qui fera bien comprendre ce pro-

cessus :

Le mot rr tigre •>•> s'exprime dans les divers dialectes chinois,

savoir : dans la langue commune parlée, lao-hu; à Canton, lao-fu;

dans le dialecte de Shang-Haï, lao-hu; dans le Fou-Tchéou, lau-

hu; en cantonnais, lo
:
/u; en hakka, law-fu; dans la langue vul-

gaire de Fou-Tchéou, lau-hu et la-hu. Avant l'ère chrétienne,

dans le nord-ouest du Nganhwi et le nord du Hupeh d'aujour-

d'hui, le rr tigre» se disait : li-fu. Dans les langues non chinoises

,

on trouve une racine analogue: en mandchou, lefu; en mongol,

irbiss ; en mengak, lephe; dans l'Indo-Chine, le sameh donne :

raweih; le xong, luway; le chmous, rêvai; le lemet, rewai. Si l'on

tient compte uniquement de ce qui précède, la racine qui

exprime le mot rr tigre** est bien évidemment non un monosyllabe,
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mais un dissyllabe, naturellement subissant tous les variations

dialectales : lao-hu, la-hu, li-hu, lifu el se réduisant essentielle-

ment à l-ju.

Mais dans récriture chinoise actuelle, le « tigre» s'exprime par

deux caractères ^ )& , dont le premier se lit : lao et signifie

«vieux, vénérable», et le second se lit : hu et signifie «tigre». Si

l'on fait abstraction de L'observation des dialectes que nous venons

de faire , l'idée qui vient seule à l'esprit est celle-ci : le mot ce tigre»

se rend en chinois par le mot hu et l'on est en présence d'un mono-

syllabe; seulement les Chinois ont pris l'habitude de ne pas

énoncer le nom de « tigre» sans y joindre celle d'une qualité :

«vénérable», et ils ne disent point le « tigre» tout simplement,

mais le « vénérable tigre», ainsi qu'Homère dit plus souvent $10$

A^iWevs que A%i\\evs.

Comment concilier la conclusion tirée des dialectes, qui nous

montre un polysyllabe : lao-fu, lafu dont l'ensemble seul peut

désigner le «tigre», et celle qui est tirée de la langue chinoise

écrite actuelle, qui nous montre un monosyllabe : hu, rc tigre»,

lequel est simplement précédé d'une épithète lao, rr vénérable» ?

Tout d'abord y a-t-il bien contradiction, et les dialectes dont

nous avons parlé, n'ont-ils pas, dans les caractères employés

lau-hu, lo-fu, etc., donné eux aussi au mot : lau, lo, le sens de

«vénérable», de sorte que le mot hu seul, signifie rr tigré»? Si

tel était le cas, nous serions ramenés au monosyllabe.

Mais il n'en est point ainsi. Ce qui le prouve, c'est que la

langue de Fou-Tchéou ne dit point : lao-hu, mais la-hu; or «véné-

rable» s'exprime dans cette langue par lau et non point la. De
même, dans le dialecte ci-dessus signalé et parlé dans le Nganhwi
et le Hupeh d'aujourd'hui, le rr tigre» se disait : li-fu, ce qui, par

les caractères employés, signifierait «premier père» et non «vé-

nérable tigre».

Voici la différence des caractères :

Antique : li, ^\Ju, ;

Moderne : lao, ^g; /m,

Enfin, les mots cités des langues non chinoises : lef, lephe, etc.

prouvent encore que les deux syllabes appartiennent à la racine.

La contradiction existe donc bien, et il s'agit de l'expliquer.

Pour cela, il faut recourir à la langue ancienne; or, au sujet du
mot : lofa, tigre, la paléographie indique en ku-wcn les variantes

suivantes dans la composition du signe complexe :

i° hi-vu = cerf-fanion
;

2° lu-jei = cerf-plume;
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3° lu-fi = cerf-non;

h° ho-vu = cerf-fanion
;

5° ho-vu = hache-fanion
;

6° ko-pa = hache-tissu;

7° hao-fu = croisé-plume;

8° hao-vu = croisé-fanion.

C'est de la quatrième de ces comhinaisations ho-vu, à but pure*

ment phonétique, qu'est dérivée par altération la combinaison

actuelle orale :

9° hu.

Comment s'est fait le passage?

Il est d'abord bien certain que les caractères ci-dessus trans-

crits n'avaient
,
pour exprimer l'idée tigre, qu'une valeur purement

phonétique, car quel rapport existe psychiquement entre hache-

fanion, par exemple, ou cerf-plume, et celle de tigre? Pas de

doute sur ce point : l'expression graphique était toute phonétique,

ressemblant par ce procédé à celui de l'écriture égyptienne,

laquelle, la c? bouche " se disant ro, emploie la figure de la bouche

pour exprimer toute syllabe se prononçant ro.

Voici maintenant comment le passage s'est fait : i° le passage

de dialecte à dialecte; le passage de lu ou lo à ho est une altéra-

tion phonétique régulière, rencontrée ailleurs et très fréquente;

les dialectes qui aboutissent à ko finissent par prendre le dessus;

on retrouve cette forme dans l'annamite kop « tigre r>. Puis le ko se

transforme en ho, et l'on aboutit à la forme h, à la forme ho-vu;

2° le passage de la forme ho-vu à la forme actuelle hu; ho-vu

devient hou par la suppression fréquente dans toutes les langues

de la dernière voyelle, puis hao, hou et enfin hu; c'est le résultat

d'abréviation et de contraction.

Le mot qui exprime l'idée « tigre •» est donc bien devenu dans

la langue écrite hu.

Mais la langue parlée, qui ne coïncide point' mais est paral-

lèle, a conservé l'ancienne forme luvu, lufu, lafu, laofu.

Cette contradiction de la langue parlée et vulgaire et de la

langue écrite et savante qui ont évolué chacune d'un côté diffé-

rent, est assez gênante. Le peuple, comme toujours, a conservé

l'ancienne forme; la lecture du caractère dans la nouvelle forme

ne lui suffit donc plus pour exprimer le mot entier; le caractère

dans sa lecture ne conserve du mot que des parties défigurées.

Alors a lieu une réaction du mot parlé, du mot véritable et entier

sur le mot écrit, le mot abrégé et atrophié.

Cette réaction est très curieuse. L'écriture doit réintégrer par
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un processus nouveau le mot qu'elle a défiguré. A son caractère se

lisant hu, elle prépose un autre signe, signifiant idéographique-

nient rr vénérable» et phonétiquement lao, et elle obtient le carac-

tère complexe lao-hu qui ne signifie point en réalité « vénérable

tigre» mais bien, i° restitution de la partie perdue du mot pri-

mitif îa-fu, la-hu; 2° conservation de la partie qui était restée

seule dans la langue écrite précédente hu.

L'élément lao est ici un élément purement phonétique, et

c'est par un contre-sens qu'on l'a pris pour un élément signi-

ficatif.

Ce caractère complexe lao-hu ne doit donc se lire «vénérable

tigre», pas plus que l'ancien caractère eomplexe lu-fei ne devait

se lire ce cerf plume»; l'un comme l'autre est un caractère complexe

suggérant, c'est-à-dire qui a pour but de donner la composition

véritable et originaire du mot; or remarquons que cette compo-

sition est polysyllabique.

Remarquons aussi que le caractère hu, lequel seul, à la ri-

gueur, signifie «tigre» aujourd'hui, est une altération de ho-vu =
«cerf-fanion», ce qui prouve bien sa lecture polysyllabique primi-

tive. Nous avons déjà signalé plus haut une semblable dérivation

parallèle quant à la prononciation.

Nous avons insisté sur cet exemple, parce qu'il rend bien

compte de l'évolution tant graphique que linguistique.

Prenons un autre exemple: dans la langue primitive, l'idée

«maître» s'exprime par le mot tsifu, tchifu ; les anciens caractères

ku-wen l'expriment phonétiquement par des signes ayant chacun

le son de chacune de ces deux syllables, mais n'ayant aucun

rapport idéographique avec l'idée «maître». Dans l'écriture mo-
derne, le mot dont la prononcialion entière est conservée est

écrit par deux caractères rapportant leur valeur graphique, mais

nullement leur idée, caractères variables, et qui, si on les prend

séparément et abstraction faite de leur emploi phonétique, signi-

fient : juge-instructeur, juge-occupalion , maître-occupation, maître-

instructeur , maître-colline.

Remarquons que le signe complexe du ku-wen ancien diffère du

signe complexe de l'écriture chinoise moderne en ce qu'il forme

un signe unique, tandis que les caractères sont juxtaposés dans

l'écriture actuelle.

Ce n'est pas le dissyllabisme seul qu'on peut ainsi retrouver,

mais le trisyllabisme. M. de Lacouperie en donne pour exemple

le symbole actuel yh « douter», lu encore ngai et ngat dans certains

dialectes, et qui était en ku-wen un signe complexe qui devait

se lire iogate, racine qui se retrouve dans le japonais otagai.

Telle est la source la plus commune et aussi la plus curieuse

du monosyllabisme hystérogene du chinois. Ce monosyllabisme tient
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clans ce premier procédé, non seulement à l'usure des mois,

comme le monosyliabisme de certaines langues de'rivées, du

français, par exemple, et de l'anglais, mais aussi et surtout à

l'action de récriture tendant à réduire l'expression d'un signe gra-

phique à un seul son, ou plus exactement à l'unité naturelle de

phonétique la plus élémentaire, à la syllabe. Il y a là un résultat

de l'effort d'une écriture, de passer de son état figuratif, et par

conséquent possiblement et fréquemment polysyllabique à un état

phonétique, syllabique par l'intermédiaire de la réduction du mol

par tout moyen à un seul son, par conséquent à un état mono-

syllabique. En tout cas, l'effet de l'évolution de récriture est venu

concourir avec l'effet de l'évolution du langage parlé pour user

le mot, le contracter et le réduire à une seule syllabe.

Tant que les caractères ku-wen anciens furent conservés, le

mot, sauf les altérations phonétiques, conserva encore ses syl-

labes, qui étaient exprimées phonétiquement par l'écriture, on

en était à un stade de même degré que celui de l'écriture hiéro-

glyphique égyptienne, mais bientôt ces signes demi-phonétiques

furent remplacés par des signes idéographiques purs, uniques et

non complexes, et le mono-figurisme , si l'on peut s'exprimer ainsi

,

de Fécriture fit un appel à un monosyliabisme correspondant de la

prononciation. Puis plus tard, comme nous l'avons dit, pour

réparer l'écart qui s'était ainsi fait entre la langue populaire et

parlée et cette langue factice, on ajouta à l'expression écrite de

celle-ci des caractères idéographiques sans rapport psychique

réel, mais avec un rapport psychique apparent, qui n'avaient

réellement d'autre but que de resuggérer les anciennes syllabes

supprimées.

C'est celte fluctuation de l'idéographie à une écriture sylla-

bique, de celle-ci à une idéographie nouvelle, et de cette der-

nière à un syllabisme nouveau caché sous un développement

d'idéographie, qui a contribué d'abord à passer du polysyllabisme

au monosyliabisme, puis à déguiser ce passage. Quant à la cause

du retour à l'idéographie, elle est externe et factice; elle eut

pour but de fixer l'écriture, de manière à la rendre intelligible

au travers de tous les dialectes.

Ce monosyliabisme n'est donc qu'un monosyliabisme hystéro-

gène d'écriture. Mais le développement du monosyliabisme

chinois a encore d'autres sources :

Il faut observer d'abord Yacrologie; les compléments de certains

mots finirent par ne pas être observés : ainsi ceux des mots tels

que shu,yù, toit , tze , etc. , dans sang-shu k mûrier t>
,
li-yù k carpe»

,

fu-tôu « hacher, kwo-tze cr fruits », qu'on supprime mêmesouvent

dans la langue parlée.

La troisième cause consiste dans la fusion de plusieurs mois
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en un seul; par exemple tsaowan trie temps », composé lui-même

de tsao « matin» et wan «soir», est devenu îsan. Mo-kang «ne pas

oser» est devenu mang. Ce procédé existe dans toutes les langues.

Enfin la dernière cause, très active aussi, et commune au

chinois et à beaucoup d'autres langues, fait de son monosylla-

bisme un monosyllabisme de dépérissement. Pour le prouver, M. de

Lacouperie interroge d'autres langues devenues monosyllabiques

et qui furent aussi polysyllabiques à l'origine, entre autres le

thibétain. Ici, fait très curieux, la prononciation est franchement

monosyllabique, l'écriture ne l'est pas ou ne l'est qu'à demi.

L'idée «tête» s'exprime par un mot qui sonne et se prononce u,

monosyllable parfait, mais ce mot s'écrit encore dbu, et ce dbu

est resté dans les dialectes : en Sibsagar Miri tub, en Kusunda

chipi, en Munni thobo ; nous voilà en plein dissyllabisme, cette

fois non seulement de prononciation, mais aussi d'écriture. L'évo-

lution s'accomplit du polysyllabisme au monosyllabisme. De
même spra, spreu «singe» est en gyarung shepri; zlava «la lune»

se décompose en zla -f- le suffixe va; zla semble monosyllable, il

n'en est rien; on le retrouve dissyllabe dans le mongol ssara, le

sopka sora, le gyarung tsile, le vayu cholo.

Les lettres muettes et préfixes sont une particularité très curieuse

du thibétain. M. de Lacouperie démontre que quelquefois elles

ont bien été ajoutées artificiellement et sont de véritables pré-

fixes, mais dans quelques cas seulement, par addition aux mots

étrangers et pour faire ressembler au sanscrit, par exemple dans

le mot je ou she «roi», qui est devenu rje, par imitation du sans-

crit râja, ou enfin pour uniformiser, mais que le plus souvent

elles font partie de la racine et sont même le débris d'une syllabe

de cette racine, se sont prononcées ensuite longtemps, et ne sont

devenues muettes que beaucoup plus tard; c'est ce que démontrent

les inscriptions bilingues en thibétain et en chinois de Lhasa qui

datent de l'an 822; le mot spudgyal, prononcé depuis pugyal, y
est transcrit sut-poh-ye; khri, prononcé ti, y est transcrit hieh-li;

hbrong= puh-lung
;
snyau= su-njah, srong= su-lung; les exemples

abondent. La comparaison des autres langues vient encore à

l'appui : brjad «parler», prononcéjW, est en birman pyaùhtsa; mgo
«tête», prononcé yo, est en manipuri moko, en mishmi mkura.

Quelquefois on trouve une partie du mot dans une langue, une

partie dans l'autre; ainsi le mot rta signifie «cheval» et se pro-

nonce 1a; il peut, se décomposer en r -\- ta. Or on trouve la

première partie en sokpa,horpa, thocha et miniek, sous la forme

ri, rhiji, et la seconde en lhopa, serpa, murmi, kami, lukpa,

sous la forme ta, tuh, tah, avec le même sens de «cheval».

Cette démonstration directe pour le thibétain n'est sans doute

qu'analogique pour le chinois, mais elle vient compléter les
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preuves directes ci-dessus énumérées. Nous avons vu les mois

hovu, hum, venus eux-mêmes de luvu, lufu, devenir d'abord hov,

huv, puis simplement hu; c'est un monosyllabisme de dépérisse-

ment si fréquent dans toutes les langues et si palpable dans l'an-

glais et le français, qu'il est inutile dïnsister. 11 suffisait de faire

loucher, dans une langue voisine géographiquement du chinois

et demeurée monosyllabique, la genèse de ce monosyllabisme

dont les traces ont été conservées, grâce à l'écart entre l'ortho-

graphe et la prononciation.

Telles sont les grandes lignes de démonstration du polvsylla-

bisme primitif de la langue chinoise; c'est grâce à l'étude sur-

tout de l'ancienne écriture ku-wen et de ses caractères complexes,

que M. de Lacouperie a pu fournir des preuves positives et

matérielles, preuves que précisément l'écriture avait cachées, et

que l'écriture scientifiquement observée cette fois lui a révélées.

On peut ajouter encore une autre preuve à celles-là. En fran-

çais, les homophones sont nombreux, surtout si l'on envisage la

seule prononciation; par exemple : os, aux, oh, eaux, hauts, sont

identiques, et donnent cependant des sens irréductibles entre

eux. Gela seul suffirait à prouver, a priori, que l'origine de ces

mots est différente, que leur monosyllabisme est de dépérissement,

et en effet les radicaux de tous ces mots sont dissyllabiques; si,

au contraire, les divers sens, quoique éloignés, pouvaient se dé-

duire les uns des autres par l'association des idées, cette preuve

ne démontrerait plus rien. Or une foule de mois chinois, surtout

si l'on fait abstraction de la différence causée plus tard entre eux

par les tons, ont des sens entre lesquels l'association des idées

ne peut établir aucun lien; donc leur état n'a pas toujours été le

même, leur origine est diverse, ils sont chacun la réduction de

mots plus longs, et par conséquent du monosyllabe on peut con-

clure au moins à un dissyllabe primitif.

Cette réduction hystérogène de dissyllabes différents à un seul

et même monosyllal3e a dû créer dans la langue chinoise une

grande confusion, et il suffira de citer quelques exemples :

Man, signifie : i° remplir; 2° tromper; 3° retarder; h° ali-

ments faits de farine; 5° truelle; 6° ornement extérieur d'un mur;

7° diverses plantes; 8° rideaux de portes.

Ma, signifie : i° cheval; 2° maudire; 3° poids de la balance;

h° pierre précieuse; 5° maman; 6° sacrifice avant la guerre;

7° chanvre; 8° une sorte de maladie; 9
0 manier, toucher.

Ky, signifie : i° se lever, lever, produire; 2
0

lettre horaire;

3° chroniques, annales; U° combien?; 5° se moquer; 6° instru-

ment pour tisser; 7
0 famine; 8° lente; 9

0 merveilleux; io° chemin
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escarpé; 1 1° confier, transmettre; 12 0 monter à cheval; i3° air,

haleine; \h° il, lui; i5° jeux; 16 0
insulter, mépriser; 17

0 prin-

cipe, fondement; 18 0 période; 19
0 drapeau; 20 0 souvent, beau-

coup; 2i° poule; 22 0
rejeter; 2 3° projet, ruse; 2/1° pot, usten-

sile; 2 5° bonheur, gain; 2 6° atteindre; 27
0 puiser; 2 8° prompt;

29
0 demander, mendier; 3o° boue, soutien; 3i°chair; 32° disette;

33° saison; 3^° joindre; 35° prostituée; 36° souhaiter; 37
0 qui?;

38° invoquer; 3o,° contrat; ko 0 enseigner; examiner; Z12
0
sexa-

génaire; 43° lance; 6 4° jet d'eau; /i5° frapper; Û6° donner; etc.

Plusieurs de ces sens, au moins, sont irréductibles aux autres.

Le bon sens suffirait à prouver que le même mot n'a pu être

pris originairement dans tant d'acceptions diverses et même con-

traires.

Comment cette confusion une fois faite a-t-elle pu se dissiper?

C'est ici que se place la seconde des découvertes de M. de Lacou-

perie , Xorigine des tons.

2. Origine des tons du chinois.

Il faudrait ajouter : <* . . . et des autres langues dites mono-

syllabiques n ; mais il suffit de faire la démonstration sur le chinois.

Il avait déjà été observé par plusieurs sinologues, en particu-

lier par Edkins, que les nombreux tons des langues de l'Ex-

trême Orient n'y existaient pas d'abord, s'y sont peu à peu for-

més, sont plus nombreux dans certaines de ces langues, moins

dans d'autres, que ceux qui y existent à une certaine époque

s'y dédoublent ensuite, et ce serait une très curieuse étude à

faire que celle des tons, des causes générales de leur appari-

tion, de leur existence en germe dans plusieurs langues de l'A-

frique, de leur pleine floraison dans les langues indo-chinoises.

Mais nous devons nous renfermer en ce moment dans celles-ci.

Deux facteurs ont donné naissance aux tons. L'un, c'est Yhybri-

dité; nous l'examinerons dans le chapitre suivant; l'autre estime

loi découverte par M. de Lacouperie, loi très importante et en

un sens, générale, puisque l'effet s'en fait sentir jusque dans nos

langues. Voici en quoi elle consiste.

Tout d'abord, quel a été l'heureux effet de l'introduction des

tons? Il a satisfait au besoin de diacritisme. Nous venons de

donner quelques exemples d'homophonie, homophonie née de la

réduction des polysyllabes en monosyllabes. Une grande confu-

sion va en résulter dans le langage. Le contexte fera connaître

le sens actuel d'un mot entre mille sens possibles. C'est alors

que les monosyllabes homophones mais à sens très divers vont

se différencier de nouveau par des intonations différentes; ils se

composent d'une consonne plus une voyelle; la consonne restera
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la même; la voyelle ne variera ni quantitativement, ni qualitative-

ment, mais accentuellement. Ce que les langues sémitiques ont

obtenu dans Tordre de la dérivation et de la grammaire en

variant qualitativement leurs voyelles, les langues indo-chinoises

L'obtiendront dans l'ordre lexîologique en les variant accenlueïïe-

ment. Plus les tons seront nombreux, plus la différenciation sera

grande, plus le besoin psychique de diacritisme, de clarté', sera satis-

fait; aussi commence-l-on par un ou deux tons, puis on les

multiplie.

Tel est le résultat, mais est-ce bien là linguistiquement la

cause? i\on, c'est une cause finale, et une telle cause n'est pas une

cause en linguistique. Elle suppose une volonté', or le langage n'a

rien de volontaire. Donc le diacritisme qui est la cause finale, le

re'sultat, n'est pas la cause originaire scientifique.

Cette cause, il faut la voir dans la loi de compensation. Une telle

Loi nous est déjà connue en indo-européen, où elle opère tantôt

d'une manière quantitative, tantôt d'une manière qualitative. Le

français suffit pour nous fournir des exemples bien connus de

compensation quantitative : même pour mesme; carême pour caresme;

tôt pour tost; en grec -sraTj/p est 'pour ^ttazeps; (pépwv pour

*(pepovTs; en latin ariès pour *anëts; examen pour exâgmen. La

compensation qualitative se trouve dans nos mots époux de sponsus:

couvent de conventus; en grec tiOsis de *Tt9evTs; en sanscrit

ubhau pour *ambhau. Elle peut se formuler ainsi : lorsqu'une con-

sonne disparaît dans une syllabe, très souvent la voyelle qui la

précède est allongée ou renforcée, ce qui établit compensation

syllabique. Eh bien, en indo-chinois il s'agit de compensation non

plus quantitative, ni qualitative, mais accentuelle.

Cette compensation accentuelle est, d'ailleurs, beaucoup plus

puissante que celle quantitative, et que celle qualitative. Ces

deux dernières, en effet, sont uniformes. La quantitative, par

exemple, aura pour unique effet d'allonger la voyelle qui précé-

dait la consonne disparue; elle ne l'allonge pas à plusieurs

degrés d'allongement suivant les cas, mais toujours au même
degré. Il en est de même de la compensation qualitative, qui

pourrait, elle, au contraire, opérer dans des sens ou à des degrés

différents, mais qui, dans une .langue donnée, opère toujours

dans le même sens, ou dans des sens variés sans direction pré-

cise. Cependant quelquefois la compensation s'y polarise. Avant

de périr, la consonne suivante laisse son impression sur La

voyelle précédente, ou, plus exactement, se fond souvent en une

voyelle qui s'ajoute à la voyelle précédente, et se diphtongue

avec celle-ci. C'est ainsi que Yn subséquent peut se fondre en i

dans la langue grecque : tiQeis, *ti6svts; l'affinité de Yn et de Yi

esl bien connue; nous savons qu'en latin, Vn convertit souvent
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en i la voyelle précédente : *en devient in. Les exemples abondent.

De même Ym se fond facilement en u, la voyelle labiale rem-

place la consonne labiale; *ambhau, devient en sanscrit, ubhau.

De même, en français, il existe une certaine affinité entre Yl et

Yu, d'où la compensation dans cheval, pl. chevaux. Mais cette

polarisation est encore mal déterminée, et n'est pas générale. La

compensation accentuelle résultant de l'introduction des tons dans

les langues indo-chinoises est beaucoup mieux différenciée.

D'abord les tons sont très nombreux, comme nous le verrons;

dans certaines de ces langues, on en compte jusqu'à huit par

dédoublements. Puis les consonnes à remplacer étaient moins

nombreuses qu'en indo-européen; d'où possibilité d'une com-

pensation variée et exacte.

Le chinois étant d'abord polysyllabique d'un polysyliabisme

proprement dit, c'est-à-dire renfermant de suite deux syllabes

ouvertes, réunit assez promptement comme chez nous par l'évo-

lution naturelle du langage ces deux syllabes en une seule

syllabe fermée, et convertit ainsi son polysyliabisme formel en

polysyliabisme virtuel. Pour arriver au monosyllabisme, il n'y a

plus qu'à supprimer la consonne qui ferme la syllabe. C'est ce

que l'évolution se chargea encore de faire.

Mais en même temps elle se chargea de réparer la perte par

une compensation accentuelle. La voyelle qui précéda la con-

sonne disparue devint donc accentuée, c'est-à-dire se prononça

plus bas ou plus haut que le discours normal, ou bien en mon-

tant ou en descendant. Cette innovation indiquait bien que la con-

sonne finale s'était perdue, mais non quelle consonne, et si elle

servait à distinguer le monosyllabe primitif d'un côté, de tous

les polysyllabes anciens ayant même fin ou même commencement
de l'autre; elle ne distinguait pas les uns des autres les divers

polysyllabes confondus dans l'homophonie. De là l'accroissement

et le dédoublement des tons, l'un haut, l'autre bas, l'autre normal,

l'un montant, l'autre descendant, l'autre montant et remontant; l'un

de ces tons compensa la perte de telle consonne finale, l'autre la

perte de telle autre consonne, l'autre la perte d'une troisième

consonne. Chaque consonne avant de périr mit son effet, sa sur-

vivance, sur la voyelle précédente dans un accent, dans un ton

spécial.

Cette compensation, pas plus que celle quantitative qui se

fait dans nos langues, ne fut un phénomène qui surgit spon-

tanément après le décès de la consonne finale; un tel processus

serait contraire à révolution naturelle du langage; la consonne

avant de périr traça elle-même son image sur la voyelle, puis

cotte image, le ton, lui survécut.

De plus, la compensation accentuelle à sa naissance fut sou-
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vent accompagnée d'une compensalion qualitalive qui, suivant

les cas, se conserva ou disparu l, mais son intervention déter-

mine bien la nature de l'introduction des tons et leur caractère

compensatoire.

Il faut observer à la fois ces trois points pour bien suivre l'évolu-

tion; i° un ton différent compensant chaque consonne disparue; 2° la

consonne et le ton quelle a produit, vivant quelque temps cote à côte;

3° concomitance dans certains cas d'une compensation quantitative.

Passons à la démonstration concrète. Ici il faut encore recourir

au thibétain, où nous voyons le procédé en germe. Au vnc
siècle,

la divergence énorme qui existe actuellement entre le langage

parlé et le langage écrit n'existe pas encore. Plus tard, les con-

sonnes, ici non plus les finales, comme en chinois, mais les

initiales, disparaissent de la prononciation, mais pas d'un seul

coup. Dans la province d'Uanel-Tsang, les voyelles a, o, u devant

les finales d et n deviennent à, 6, ù; les diphthongues ai, oi, ui

devant les mêmes consonnes deviennent ê
9
o, û. C'est la compen-

sation qualitative. Voici Yaccentuelle : les sonores deviennent dans

ce dialecte des aspirées avec le ton bas; les mots qui commencent

avec une consonne simple prennent aussi le ton bas; les aspirées

primitives, au contraire, et les consonnes initiales doubles deviennent

ténues et simples, et en même temps la voyelle qui les suit prend

le ton haut, ou, comme disent les Thibétains, se prononce avec

la voix aiguë de femme, et rapidement. Plus tard, on ne dislingue

plus la sonore initiale de la ténue, elles prennent la même pro-

nonciation, et il ne reste plus que la différence de ton de ia

voyelle qui les suit. Un habitant de Lhasa, par exemple, trouve

la distinction entre s et z, entre sh et zh, non point dans la

consonne, mais dans le ton de la voyelle suivante, prononçant

celle qui suit s et sh avec un ton haut et celle qui suit z et zh avec

un ton bas. Nous prenons donc ici, sur le fait, la génération des

tons.

Nous avons ailleurs tenté de prouver que le système gramma-

tical de l'expression des relations et des catégories grammaticales

par la variation vocalique a pris naissance dans l'influence d'une

voyelle ou d'une syllabe subséquente disparue depuis. Ici il s'agit

d'un processus analogue que M. de Lacouperie a découvert avec

une rare sagacité.

Ce qui s'est accompli en thibétain, là où la formation de tons

na pas été assez complète pour faire disparaître son échafaudage préa-

lable, a eu lieu aussi en chinois; mais il faut dans cette langue,

où le résultat a été plus général et plus parfait, une investi-

gation plus profonde pour l'apercevoir. Pourtant l'auteur que

nous citons n'a pas reculé devant ces recherches, et il peut

établir, par la comparaison du chinois classique et du chinois
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actuel avec le chinois ancien d'une part, avec les dialectes

vivants de l'autre, que telle consonne finale a existe' autrefois,

quelle a été remplacée par tel ton, qua telle consonne disparue

correspond régulièrement tel ton existant, de sorte que l'évolu-

tion est parfaitement logique et ne présente pas de solution de

continuité. Nous ne saurions le suivre ici dans les détails, sans

donner à notre étude un développement quelle ne comporte pas.

Nous voulions seulement signaler la très grande importance de

la découverte et en indiquer la portée. Jusqu'ici la naissance

hystérogène des tons, fait d'ailleurs reconnu, était restée un fait

tout à fait inexpliqué.

3. Origine de Vécriture chinoise.

Ici notre exposé devra être très succinct, car on comprend

combien ce sujet est délicat, combien une telle théorie doit être

appuyée par de nombreux exemples pour être jugée en parfaite

connaissance de cause, et qu'il faut réunir la science d'un assyrio-

logue émérite à celle d'un sinologue, pour approfondir cette

question.

Certainement M. de Lacouperie possède les deux, mais nous

nous permettrons de faire tout d'abord à sa théorie une objection

essentielle. Les écritures chinoises et cunéiformes qu'il compare

et dont il veut établir la parenté, ont sans nul doute chacune une

origine figurative, puis symbolique, puis acrologique ou sylla-

bique, soit commune, soit différente. Or toutes écritures ayant

une origine figurative peuvent se ressembler fortement, arriver

à l'identité même pour certains caractères, sans que pour cela

elles dérivent l'une de l'autre. Deux peuples peuvent arriver à

peindre le même objet de la même façon, de même que dans

certaines onomatopées le langage se rencontre. Sans doute, cette

circonstance est loin de rendre impossible la parenté entre deux

écritures, mais elle doit rendre le lecteur plus difficile en ce qui

concerne les preuves et oblige à accumuler celles-ci.

D'ailleurs l'objection peut ne pas être aussi forte qu'elle le

parait tout d'abord, aussitôt qu'on consulte certains faits gra-

phiques. C'est ainsi que Ad. d'Assier (Essai de grammaire générale,

.p. 16) a dressé un tableau de quelques hiéroglyphes simples,

égyptiens, chinois et mexicains qui, pour la plupart, ne se res-

semblent pas. D'un autre côté, M. de Lacouperie a évité de faire

porter sa comparaison sur les signes trop simples d'objets dont

une reproduction figurative identique aurait pu s'imposer.

M. de Lacouperie a découvert le rapport le plus frappant entre

les caractères du chinois et les cunéiformes de l'Assyrie; mais

disons tout de suite que dans celte comparaison il a procédé très
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scientifiquement. Il ne compare pas les caractères actuels du

chinois avec, les caractères cunéiformes dans leur dernier étafc,

pas plus qu'on ne doit en lexiologie comparer un mot d'une

langue dérivée d'une famille avec un mol d'une langue dérivée

d'une autre famille, les ressemblances qu'on rencontrerait ainsi

seraient purement fortuites, mais il compare les caractères les

plus anciens du chinois avec les caractères, non pas les plus

anciens, des cunéiformes, nous verrons tout à l'heure pourquoi,

mais avec des caractères anciens de ce dernier genre. L'auteur

de cette découverte l'expose dans un ouvrage spécial : The olâ

Babylonian characters and their chinese dérivâtes.

Avant lui, plusieurs autres, J. Oppert, G. Pauthier, W. Bos-

cawen, D' Hyde Glarck, François Lenormand, avaient pressenti

qu'il pouvait bien y avoir une parenté entre l'écriture chinoise

et la babylonienne; mais ce n'était qu'un pressentiment qui ne

pouvait trouver sa confirmation scientifique qu'après une connais-

sance plus grande de l'évolution de l'écriture dans chacun de

ces pays.

Il fallait de plus, si Ton croyait que l'écriture chinoise dérive

de l'autre, en rabattre un peu de la fameuse et fabuleuse anti-

quité attribuée à la civilisation chinoise.

Enfin il fallait admettre cette idée que la Chine n'est pas un

foyer de civilisation originaire, mais que sa civilisation fut

d'abord empruntée à l'Assyrie babylonienne.

En un mot, il y avait tout un terrain à déblayer avant de

commencer les recherches.

En ce qui concerne les évolutions de l'écriture, l'ouvrage de

MM. A. Amiaud et L. Méchineau : Tableau comparé des écritures

babylonienne et assyrienne archaïques et modernes avec classement des

signes d'après la forme archaïque fournit celle des caractères cunéi-

formes. Quant à celle des caractères chinois, elle est donnée par

un ouvrage précieux, le Luh shu fung de Min tsi-kih, où l'on trace

ces caractères dans la forme successive depuis la plus haute anti-

quité. Dès lors, la comparaison scientifique était possible.

L'objection préalable, née de l'antiquité respective du chinois

et du babylonien, avait aussi disparu. On avait découvert que la

date du Sagon remontait à 38oo avant Jésus-Christ; l'antiquité

babylonienne se trouvait ainsi reculée, et la dérivation descendant

du babylonien au chinois quant à l'écriture devenait possible.

Enfin, par une série de travaux dont nous ne parlerons pas

ici, parce qu'ils sont historiques ou philologiques et non lin-

guistiques, l'auteur démontre que sur beaucoup de points la

civilisation chinoise a pris son point de départ dans la civilisa-

tion assyro-babylonienne. C'est ce à quoi il a consacré un ouvrage

spécial intitulé : Origin from Babylonia and Elam of the earhj chi



LANGUES DE L'EXTREME ORIENT. 343

nese civilisation, ouvrage dans lequel il compare les sciences, les

arts, la littérature, les institutions, les religions, les légendes et

traditions de tous ces peuples.

Nons devons cependant signaler quelques-unes de ces preuves

purement historiques de l'origine de la civilisation chinoise prise

dans la chaldéenne : i° fart d'écrire de haut en bas et de droite

à gauche, et pas en relief, mais en creux, remploi très étendu

des sceaux; 2° les points cardinaux de l'Assyro-Babylonie avec

une saute d'un quart d'horizon, et les symboles pour les écrire,

beaucoup de noms d'étoiles et de constellations, ceux des vingt-

quatre points stellaires, les douze mois babyloniens avec un

intercalaire; 3° le mécanisme du gouvernement impérial, les

titres de dignité, le système des douze pasteurs, la conception

des quatre régions, l'idée politique d'un empire du milieu;

Zi° beaucoup de noms propres; 5° la notation décimale, les éta-

lons de mesure, les douze échelles de musique; 6° l'art de bâtir

avec des briques d'argile; 7
0 beaucoup de notions élémentaires

d'arts et de sciences; 8° l'arbre symbolique de vie; 9
0

le culte

d'Utuka comme Dieu suprême, etc.

Les abords ainsi déblayés et préparés, M. de Lacouperie

établit sa thèse, à savoir que les caractères de l'écriture chinoise

dérivent des cunéiformes. Voici l'ensemble de ce système :

Les caractères d'écriture ont été empruntés par les Chinois

aux Assyro-Babyloniens à une époque où l'écriture de ces der-

niers avait dépassé le stade figuratif, et même le stade symbo-

lique, et avait atteint le stade acrologique et syllabique, si bien

que les Chinois n'ont même probablement jamais eu connais-

sance de la forme figurative primitive. Du reste, les plus vieux

monuments ne présentent pas même sur le terrain assyro-baby-

lonien l'écriture figurative ou picturale, ils ne remontent pas

aussi loin. Il est même possible que le stade pictural n'ait pas

existé en Chaldée, et qu'il soit antérieur.

Les caractères sont devenus cunéiformes en Chaldée parce

qu'ils étaient écrits sur brique ou sur pierre avec des instruments

appropriés à cette matière, et qui donnaient cette forme. Ils

sont restés ou devenus arrondis en chinois, parce que les

peuples Bak gravaient sur une matière tout autre, des tablettes

d'écorce de bambou, ce qui rendait les traits plus recourbés.

Or la forme courbe est plus favorable à la conservation de l'image

ancienne que le trait angulaire; de telle sorte que l'écriture

chinoise, quoique n'étant pas dérivée de la chaldéenne, peut

rappeler plus que celle-ci les caractères figuratifs primitifs.

Les tribus Bak, qui constituent le noyau de la nation chinoise,

sont arrivées en Chine environ 2 3oo ans avant Jésus-Christ. Elles

n'ont pas emprunté les plus anciens caractères chaldéens, qui

23.
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remontent à environ Aooo ans, mais seulement les anciens

cunéiformes existant en Assyrie vers l'époque de leur départ et

qu'ils arrondirent.

La preuve que les Chinois n'ont pas emprunté leur écriture

aux caractères chaldéens à l'époque où ceux-ci étaient encore

symboliques, et que le sens de ces caractères était alors perdu,

c'est que la direction donnée aux figures par les Chinois n'est

plus naturelle. Par exemple, les branches ou les feuilles ne

sont pas tournées en haut, comme elles devraient l'être et

comme elles Tétaient dans les symboles les plus archaïques de

la Chaldée; mais elles sont tournées en bas, ou les unes en haut

et les autres en bas. A l'aspect, les caractères chinois sont dégé-

nérés, et leur dégénération n'est pas régulière, mais semble

une seconde étape de dégénérescence, indiquant la dérivation

d'un style d'écriture particulière et plus simple que celui des

cunéiformes archaïques.

. Les caractères chinois conservent de nombreuses traces des

angles cunéiformes, surtout dans l'écriture ancienne, traces

perdues peu à peu, mais qui indiquent bien l'origine.

Les légendes et traditions marquent encore cette forme pri-

mitive de caractères. Shen-Nun, le roi de Let-sam, est réputé

avoir fait usage de caractères en forme de langues de feu; à

cette époque, les Chinois ne faisaient usage que de sortes de

quippos. Dans une autre tradition, les caractères chinois furent

suggérés par l'observation de traces, sur le sol, des pattes des

oiseaux et animaux. La description de l'écriture primitive dans

les ouvrages de Tsai Yung, paléographe du 11
e
siècle de notre

ère, dit que ces caractères ressemblaient à des gouttes de pluie

tombant et gelant à mesure, ce qui est bien l'apparence des

cunéiformes.

Il semble au premier abord difficile que des caractères aussi

nombreux aient pu dériver de ceux relativement peu nombreux

des cunéiformes; mais les caractères chinois se réduisaient à

l'origine à un petit nombre. Les 10,000 qui existent depuis le

temps de la dynastie Han étaient le résultat de siècles de civili-

sation et de littérature; c'était le développement autour d'un

noyau primitif de 5oo environ. Ce sont ces 5oo qu'il faut com-

parer aux cunéiformes.

Enfin une précaution à prendre dans cette comparaison con-

siste à observer que les caractères peuvent prendre diverses

positions; ils apparaissent souvent, en passant dans le chinois,

le sommet en bas ou couché sur l'un des côtés.

Tel est le système dans son ensemble. Nous ne pouvons donner

de nombreux exemples de son application: cela nous entraîne-
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rait trop loin. Nous nous contenterons de quelques-uns des plus

frappants.

ç^*, mak, ma « bateaux, signe figuratif, devient en assy-

rien ^fff , en babylonien arcbaïque , en vieux chinois JJ\.

Le chinois ^ « œil 77 ,
correspond au babylonien ©-; (mu)

parait sur un cylindre de Dungi en vieux babylonien se ren-

verse >-~Ff~~I? en assyrien est c'est la figure d'une racine

qui signiGe « gloire, année». En chinois, le symbole devient ^
«année», en chinois moderne Quant au mot, les anciens

Chinois disaient mu pour «arbre» et sot pour «année», le mot

année 75 en babylonien étant shettu.

,kin «livre», en vieux babylonien , s'abrégea en vieux

chinois en en moderne £J£.

<^ «cœur», en vieux babylonien <^> , vieux chinois y, chi-

nois moderne assyrien

«porte», en vieux babylonien ^-(>, en vieux chinois JL
et jp , en moderne ^.

La ressemblance est frappante. Elle l'est pour tout le monde,

mais surtout pour ceux qui savent combien les caractères démo-
tiques, par exemple, de l'égyptien paraissent au premier coup

d'oeil éloignés des hiéroglyphes.

La magnifique fortune de l'écriture égyptienne est bien

connue; en admettant que les caractères chinois dérivent des

cunéiformes pris à un certain degré de leur développement, la

fortune de l'écriture chaldéenne ne serait pas moins merveilleuse.

à. Influence de Vhybriditê sur la formation de la langue chinoise.

Un élément linguistique, encore fort peu étudié, c'est ["hybri-

dité; c'est pourtant un des plus importants et dont l'observation

amènera plus d'une surprise et résoudra plus d'une difficulté.

Les peuples s'allient, comme les individus et dans le même
sens, et il en résulte des produits métis qui sont très curieux.

Ces métissages ont été étudiés seulement comme des cas

isolés, comme des particularités ethnologiques et linguistiques.

Suivant M. de Lacouperie, ils ne constitueraient pas l'excep-

tion, mais la règle. Presque toutes les langues seraient mélan-

gées dans une for le proportion, et le chinois plus que toutes

les autres.
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Les cas d'hybridité observés par MM. Schuchhardt et Adam
sont relatifs aux patois nègres, à des jargons, non à des langues

de plein développement. Si cette hybridité se trouve dans des

langues telles que le chinois, son effet doit y être autrement

puissant.

Enfin l'Iiybiïdité semblait cantonnée de telle sorte que le

peuple inférieur perdait son vocabulaire entièrement, et le

peuple supérieur entièrement sa grammaire; il se faisait ainsi

une distribution régulière, la grammaire ne se partageait pas,

le vocabulaire ne se partageait point non plus. Si l'on s'en tient

aux jargons, aux parlers négro-aryens, par exemple, cela est par-

faitement exact. Mais M. de Lacouperie démontre précisément

qu'il n'en est pas de "même quand l'hybridité s'applique à de

vraies langues, c'est-à-dire quand il s'agit de nations mêlées les

unes aux autres; alors le vocabulaire se partage; la phonétique

se partage, de même la morphologie, et ce qui est plus important

et paraît singulier, aussi la syntaxe et la partie purement psy-

chique du langage. Le mélange monte très haut, puisqu'il atteint

la pensée.

C'est dans un ouvrage spécial, autant ethnographique que lin-

guistique, Les langues de la Chine avant les Chinois, que M. de La-

couperie démontre historiquement quels ont été les effets de

l'hybridité dans la formation de la langue chinoise.

De même que les Aryens, entrant en conquérants dans l'Inde,

y ont trouvé des races dravidiennes et autres qui les précédaient

sur le sol, de même les Chinois, qui n'étaient autres que les tribus

Bak, rencontrèrent des populations que M. de Lacouperie com-

prend sous l'appellation générique de Pré-Chinois , et qui n'avaient

rien de commun avec eux.

Les Bak, à leur arrivée, avaient déjà subi l'influence de la

civilisation babylonienne, en avaient emprunté une écriture

dérivée, non de la cunéiforme, mais de la cursive, et se trou-

vaient ainsi supérieurs aux indigènes. Ils se soumirent une

partie de cette population, refoulèrent l'autre vers le sud, où elle

forme actuellement la majorité de celle de Tlndo-Chine.

Les langues des Pré-Chinois se corrompirent sous l'influence

du chinois, et ces divers degrés de corruption forment : i° des

langues mélangées; ce sont celles qui ne mêlent que leur voca-

bulaire, conservant leur grammaire intacte; 2° des langues

kybridisées
,
quand une partie de la grammaire a été atteinte;

3° des langues hybrides, lorsque la langue est le produit d'une

nouvelle unité composée d'éléments différents. De son côté, le

chinois sentit la réaction de ces langues étrangères à la fois dans

sa phonétique, dans son vocabulaire et dans sa grammaire, ce

qui constitue son état définitif, et aussi ses différents dialectes.
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M. Terrien de Lacouperie recherche et classifie avec soin les

langues pré-chinoises et les rattache aux familles :

i° Mon-Taï;
2° Mon-Khmêr;
3° Taï-shan, formant la branche indo- chinoise,

et aux familles :

i° Negrito;

2° Indonésienne, de ia branche inter-océanique.

Puis une autre classe de dialectes est rattachée à la famille

kuenlunique de la grande souche tourano-scythique.

Nous n'avons pas à le suivre sur ce terrain, malgré le vif

intérêt qui s'attache à une telle étude; ce qui importe ici, c'est

d'étudier la réaction de toutes les langues sur le chinois, et

l'hybridité de ce dernier. Nous ne nous occuperons pas non

plus, parmi les effets de cette réaction, de la formation de nom-
breux dialectes qui en furent la conséquence, nous examinerons

seulement l'effet produit sur la langue chinoise principale, et

surtout sur sa grammaire.

Nous avons dit que, contrairement à l'opinion commune, sui-

vant laquelle l'hybridité ne s'en prend qu'au vocabulaire ou à

la grammaire, le chinois fut atteint de tous ses côtés à la fois.

Il fut, en effet, profondément troublé : i°dans sa phonétique;

2° dans sa morphologie; 3° dans sa syntaxe.

Ce qui est plus curieux, c'est le trouble phonétique, et c'est

ici que se place une des découvertes les plus intéressantes de

M. de Lacouperie. Nous avons vu plus haut que l'introduction

des tons avait eu lieu sous l'inllucnce de deux facteurs. Un de

ces facteurs est le phénomène de compensation accentuelle, nous

l'avons étudié plus haut; l'autre, que nous avions réservé, est

précisément l'hybridité, Vhyhridité avec effet phonétique.

D'abord les langues qui ont hybridisé le chinois se sont en

même temps, comme nous l'avons dit, hybridisées par lui. Le

vocabulaire taï-shan, par exemple, a plus du tiers de ses mots

commun avec le chinois mandarin; d'autre côté, il a abandonné

ses noms de nombres, sauf pour un et deux, pour prendre ceux

du kuenlunique. Mais de plus, et c'est ce qui nous intéresse ici,

cette langue a fait des pertes phonétiques continuelles par suite

de mélange continu; de là, des homophonies nombreuses, et

pour réparer ces pertes, en vertu du principe de compensation,

est née la compensation accentuelle, le système des tons. Des

deux facteurs de la formation des tons, l'un fut donc immédiat;

le principe de compensation, l'autre médiat et antérieur, l'hybri-

dité.
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Le chinois subit l'influence, et l'effet me'diat fut pour lui non
seulement l'hybridité, mais la lutte entre les diverses langues

qui l'ont hybridise'. Sur ce point curieux nous laissons la parole

à M. de Lacouperie : te La différence entre les particularités pho-

nétiques des deux grandes souches était aussi grande que

l'opposition de leurs idéologies. Les méridionaux .môns et indo-

nésiens avaient des tendances à l'ellipse, et par-dessus tout,

une précision caractéristique des sons vocaiiques. Les septentrio-

naux oukuenluniques, d'autre part, avaient justement la tendance

inverse, consistant à simplifier les variétés de sons vocaiiques et

à unifier ceux d'un mot, procédé conduisant tout droit à la con-

traction et à la syncope. Un exemple du premier cas est fourni

de nos jours par les rapports des savants européens sur l'extra-

ordinaire vivacité des khmers à saisir les plus délicates nuances

de couleurs dans les sons vocaiiques. Un exemple du second est

donné par le remarquable phénomène de l'harmonie vocalique

qui existe dans beaucoup de langues ouralo-altaïques. Telles

étaient les conditions de la lulte. Un compromis devait nécessai-

rement se produire dans les phonologies opposées des popula-

tions entremêlées. Incapables de trouver dans une différence de

couleur de la voyelle la compensation nécessitée par les pertes

subies, elles trouvèrent cette compensation physiquement néces-

saire au moyen d'une différence dans le diapason du son vocalique

,

le ton ainsi obtenu étant simple ou composé suivant le caractère

particulier de la perte subie. Cette formation n'appartient en

propre à aucune des deux souches, et elle n'a atteint que celles

des deux langues opposées qui se sont trouvées en contact social. r>

Ce qui est caractéristique, c'est que l'importance des tons

dans les langues est en raison directe de la station qu'elles ont

faite sous l'influence de cette lutte, et aussi de la proportion de

mélange que révèlent leur glossaire et leur idéologie. Les dia-

lectes chinois ont k tons, quelquefois portés par segmentation à

8, le shan-siamois 5, les annamites G, les birmans 2, certaines

tribus, les miao, 8. M. de Lacouperie démontre que le nombre

des tons augmente dans la mesure exacte où l'hybridité s'est

plus prolongée et a dans le vocabulaire et les autres parties de

la grammaire aussi de plus grands résultats, ce qui semble dé-

cisif pour sa thèse.

Nous ne parlerons pas des effets de l'hybridité en ce qui con-

cerne le vocabulaire chinois, cela nous entraînerait dans de trop

longues citations, et d'ailleurs, comme le dit M. de Lacouperie

à la fin de l'une de ses études, il faudrait étudier et exposer pour

cela les 5o à 55 dialectes ou langues.

Cependant nous devons dire que l'hybridité en lexiologie

produisit un double effet, d'abord celui d'introduire dans la
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langue des termes étrangers à cette langue qui restèrent, soit

dans la langue commune, soit, comme provincialismes, dans

différents dialectes. L'accumulation de vocables qui en résulta

vers Tan 8rio avant Je'sus-Christ inspira à l'empereur Siùen Wang
l'idée de fixer la langue chinoise, et cette mesure fut renouvelée

deux fois. Cette fixation était d'une nature toute particulière et

eut sur l'écriture elle-même une influence que nous avons

décrite; elle se réalisa, en effet, par une mesure relative à l'écri-

ture plus directement.

On simplifia les signes graphiques, en donnant un rôle domi-

nant aux signes idéographiques aphones n'exprimant que des

idées dont on ne s'était servi jusqu'alors que pour les joindre

aux groupes de signes phonétiques pour mieux les déterminer.

Ces mesures diverses prouvent l'introduction de nombreux mots

étrangers. On trouve aussi beaucoup de ces mots dans le dic-

tionnaire YErh-ya, ouvrage de la dynastie des Tchou, dont beau-

coup de termes ne se trouvent dans aucun des livres littéraires.

Enfin le vocabulaire des mots régionaux compilé par Yang-

hiung 53 avant Jésus-Christ est encore beaucoup plus riche en

ces mots importés de langues étrangères.

Le second effet plus curieux qui atteignit la lexiologie est

déjà en même temps phonétique. Des équivalents de son se pro-

duisent sous l'influence réciproque du chinois ancien et des

dialectes indigènes représentants de ces idiomes étrangers, d'où

résulta une grande déformation des racines. C'est ainsi que :

CHINOIS. SIMCO-ANNAM ITE. ANNAMITE.

m dz m, dz

P t t, tch

P' t' m
tek tr tr, bl

l oh sh

k ch, sh sh

hw V V

h> y hw, ho V

p h V

On retrouve des équivalences de ce genre : i° entre tel dia-

lecte chinois et tel autre dialecte; 2
e entre le chinois et le taï;

3° entre le chinois et le cantonnais; !x° le chinois et le tcheng-tu.

Tel est le double effet de l'hybridité sur la lexiologie chinoise.

Les effets morphologiques sont très importants, mais il ne

faut pas oublier que la morphologie chinoise est en dernière

analyse de la syntaxe, que presque toutes les relations s'ex-

priment dans celte langue par l'ordre syntaetîque, par la règle
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de position seule. Cependant quelques-uns de ces effels morpho-
logiques obtenus sans l'intermédiaire de la syntaxe sont à noter.

Dans le cours de la formation des mots, le système usuel de post-

poser des particules pour spe'cifier les circonstances de temps

et de lieu, d'accord en cela avec les langues ouralo-altaïques.

a été interrompu en Chine, et très fréquemment le système de

placer des préfixes a prévalu. D'autre côté, l'habitude d'employer

des auxiliaires numériques ou particules ségrégatives est le

résultat d une influence aborigène.

Il ne nous reste, par conséquent, qu'à étudier l'effet de l'hybri-

dité sur la syntaxe chinoise. Mais nous n'en traiterons que sous

la rubrique suivante, M. de Lacouperie ayant fait sur la syntaxe

chinoise dans son ensemble des observations qui constituent à

elles seules une nouvelle branche de découvertes. Nous y verrons

alors la part que l'hybridité a prise à la forme définitive de la

règle de position.

5. De la règle de position en chinois et de l'idéologie en général.

Nous avons nous-mème, dans une étude sur la catégorie des cas

montré toute l'importance de la règle de position, c'est-à-dire de

l'expression des relations par l'ordre seul des mots, non seule-

ment dans la langue chinoise, mais dans un grand nombre

d'autres. Nous avons dit que cette règle a été un des trois moyens,

et le plus ancien, d'exprimer ces relations, soit la relation d'un

mot à un mot, soit celle d'un mot à une proposition, soit celle d'une

proposition à une autre proposition, et nous avons défini ce processus

le système psychologique
,
par opposition au mode d'expression par

l'emploi de mots vides, que nous avons défini système morphologique,

et au mode d'expression par variation des phonèmes, que nous avons

appelé système phonique.

En effet, lorsque les relations s'expriment par l'ordre des mots

seuls, toute la relation reste, pour ainsi dire, dans la pensée,

s'exprime avec le moins de matériel linguistique possible.

Lorsque les procédés d'expression par emploi de mot vide et

par variation de phonèmes apparaissent, le procédé psychologique

d'expression par ordre syntactique ne disparait jamais complète-

ment, et quelquefois réapparaît et très puissamment. Le regretté

M. Bergaigne a démontré ici même que l'ordre libre du latin et

du grec a été longtemps un ordre obligatoire, et est resté, en

réalité, toujours un ordre habituel, malgré son apparence de

liberté complète. D'autre part, l'ordre obligatoire est redevenu

tel, et impérieusement tel dans les langues néo-latines, et en

particulier dans le français.

M. de Lacouperie, Frappé de l'importance extrême et univer-
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selie de Tordre syntactique, pensant, en outre, que c'est dans

cet ordre syntactique surtout que se révèle ie caractère linguis-

tiquement psychologique de chaque peuple, a très ingénieuse-

ment classe' chacun des ordres syntactiques admis, les a numé-

rotés, de sorte qu'il suffit de citer quatre ou cinq chiffres pour

formuler simplement, algébriquement, la règle de position dans

chaque langue, et il a donne' à cette e'tude le nom très approprié

d'idéologie.

Voici l'ensemble de ce système : Pour classer l'ordre respectif

entre deux mots seulement, l'auteur emploie les chiffres arabes;

pour classer celui entre trois mots, il emploie les chiffres romains.

Enfin soit dans l'une, soit dans l'autre de ces catégories, il

emploie les chiffres pairs pour l'ordre direct, l'ordre descendant,

et les chiffres impairs your Xordre indirect, inversifou ascendant.

De là, les tableaux suivants :

A. Ordre entre deux mots.

i génitif + nom; â nom 4- génitif ;

3 adjectif 4- nom; h nom 4- adjectif;

5 objet + verbe; 6 verbe 4- objet;

7 verbe + sujet ; 8 sujet + verbe.

L>. Ordre entre trois mots.

I objet 4- sujet + verbe;

II objet + verbe 4- sujet ;

III sujet 4- objet 4- verbe;

IV verbe 4- sujet 4- objet;

V verbe 4- objet 4- sujet;

VI sujet 4- verbe 4- objet;

Le caractère idéologique d'une langue peut ainsi s'exprimer

avec 5 chiffres , h arabes et î romain.

S'agit-il d'une langue qui, comme le français, ait adopté la

tournure directe, mais où cependant l'adjectif précède et règle

le substantif, on emploiera les chiffres 2, 3, 6, 8, VI, qui seront

sa formule idéologique.

Il serait peut-être utile d'ajouter un troisième tableau indi-

quant l'ordre entre quatre mots essentiels et comprenant ainsi,

outre le sujet, le verbe et Yobjet direct, de plus Yobjet indirect, le

complément indirect.

Cette expression algébrique est très commode, et M. de La-

couperie a rendu un véritable service à la science en la formu-

lant.

Mais revenons au chinois. Sa formule, l'indice idéologique

ancien, était î, 3, 5, 8, III, tandis que celle des dialectes chi-
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nois actuels (sinico-annamite, dialecte de Canton, du Fokiea,

de Shanghaï, Mandarin, Hakka, Ilaïnan) est 1, 3, 0, 8, VI;

l'indice du vieux chinois est d'ailleurs celui du groupe auquel il

appartient, du groupe kuenlunique.

M. de Lacouperie a soin de donner à côte', pages 1 33 et sui-

vantes de son ouvrage Les langues de la Chine avant les Chinois,

l'indice ide'ologique de ces autres langues. En particulier celui

de l'annamite est 2, /i, 6, 8, VI, celui du khmer, le même,
celui du birman î, 6, 8, VI, etc.

Comment s'explique la différence de l'indice idéologique ancien

du chinois i, 3, 5, 8, III, et de celui du chinois actuel î, 3,

6, 8, VI? Ce n'est pas d'un seul coup que s'opéra cette transfor-

mation. Dans les plus anciens dialectes, ceux de Fou-Tchéou,

de Canton, de Tunghing, on trouve un autre indice : î, 3, 5,

8,1; dans les classiques confucéens et taoistes on rencontre de

nombreux restes de l'idéologie primitive. Dans des textes plus

anciens, on trouve la formule 2, 3, 6, 7, qui implique aussi

l'indice IV ou V. Les caractéristiques 6, 7, qui indiquent la

postposition du sujet, apparaissent dans les textes environ 2000
avant Jésus-Christ, précisément à l'époque où les Chinois pous-

saient une pointe au sud-est, à l'endroit où la langue chinoise

venait se mêler aux langues tagalo-malaises dont l'indice est tel

et qui postposent aussi le sujet au verbe.

La postposition du génitif au nom a lieu souvent dans les

chants populaires du Livre des vers, sans qu'elle puisse être

regardée comme une licence poétique; c'est une particularité

syntactique qui a été causée par l'influence des langues mon et

des langues taie agissant dans le même sens.

La préposition de l'objet au verbe, archaïsme usité dans les

dialectes du Sud-Est, est due à la même influence.

Quant à la divergence importante de la formule VI du chinois

actuel d'avec la formule III de l'ancien chinois, la langue chi-

noise l'a vue se produire sous l'influence des langues indigènes

mon.

Ainsi les formules idéologiques, 1, 3, 5, 8, III; 1, 3, 6, 7,

IV; 1, 3, 5, 8, I; 2, 3, 6, 8, VI et 1, 3, 6, 8, VI permettent

de suivre les lignes générales de l'évolution de la formation de

Tordre syntactique des mots en chinois. Chacune des déviations

successives s'explique par l'influence du mélange d'une autre

langue, est le résultat de nombreuses hybridations.

Ceci constitue un phénomène bien remarquable. L'hybridité,

après avoir mêlé les vocabulaires, altéré les sons, monosyllabisé

les mots et avoir à l'aide du principe de compensation causé la

formation des différents tons, après avoir modifié successivement

les articulations mêmes et le squelette des racines, après avoir
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modifié aussi les procédés morphologiques, s'attaque à la partie

psychique du langage qui jusqu'à présent avait été considérée

comme hors de sa portée; un mélange se forme jusque dans la

manière dont chaque peuple conçoit et coordonne les idées, et

l'effet linguistique se prolonge en effet psychologique.

Étendant ensuite le domaine de ses ohservations sur ce point,

M. de Lacouperie essaye d'établir d'une manière générale les

règles d'après lesquelles l'hybridité fait sentir son influence par-

tout où elle apparaît.

Ces règles, il croit pouvoir les formuler ainsi :

i° L'hybridité se fait sentir dans ses effets, d'abord sur la

phonétique, en dernier lieu seulement sur l'idéologie, ou ordre

respectif des mots;

2° Quand un langage reste parfaitement isolé et pur, son

évolution est au minimum et se borne aux usures phonétiques,

avec les compensations qu'elles rendent nécessaires;

3° Quand une langue vient en contact avec une autre supé-

rieure en civilisation, cest le vocabulaire qui est atteint le

premier et se mélange
;

U° Si les rapports sont plus étroits, les formes morpho-

logiques s'introduisent peu à peu, mais la phonétique n'est

atteinte que s'il y a mélange de sang;

5° Tant que l'hybridité ne s'étend pas jusqu'à la syntaxe,

jusqu'à l'idéologie, la langue n'est pas encore hybride, elle n'est

qu'hybridisée; ce n'est qu'un mixed language;

6° Une langue peut altérer son idéologie (ordre syntaclique),

ou par mélange avec un peuple d'idéologie différente, ou par

superposition d'un langage religieux;

7° Les positions originaires dans une langue sont presque

toujours celles qui ne demandent pas d'aflkes pour la détermina-

tion de la relation, tandis que c'est l'inverse qui se produit pour

les positions introduites du dehors;

8° Le degré de résistance au changement est inégal aux divers

points de l'idéologie. La position de l'adjectif à l'égard du sub-

stantif est le point le plus faible; puis celle du génitif.

9° Quand la langue parlée par les immigrants est mise en

contact avec une autre d'idéologie différente parlée par le peuple

précédemment établi, le pouvoir d'imposer son idéologie est plus

grand de la part du moins civilisé, qu'il soit l'immigrant ou

l'autre
;

io° Quand il y a superposition de deux langues parlées par
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des peuples de civilisation inégale, la position du génitif à l'égard

du substantif qui prévaut, est celle qui est propre à la langue la

moins civilisée, souvent avec l'addition d'un suffixe;

it° Aux mêmes conditions, la position du verbe quant à son

sujet et à son objet qui a le plus de chance de prévaloir est celle

de la langue la moins civilisée, souvent avec addition de pro-

noms réitératifs comme sujet ou comme objet;

12° Le phénomène d'incorporation des pronoms, exprimant

pléonastiquement l'objet ou le sujet, a lieu quand une langue

d'ordre syntactique, inversif ou ascendant (indirect standard)

vient se placer sous l'influence modificatrice d'une langue d'ordre

syntactique direct et descendant (direct standard).

Ce dernier point est extrêmement important. II expliquerait,

s'il était admis, le singulier phénomène de la conjugaison dite

objective, par l'effet de l'hybridité. Nous avons cependant nous-

même donné de ce phénomène une tout autre interprétation.

Suivant M. de Lacouperie, dans le cas de conflit entre deux idéo-

logies, quelquefois la transaction suivante interviendrait. La

langue conserverait sa propre idéologie dans les pronoms répétés

pléonastiquement, elle adopterait celle de l'autre langue dans les

pronoms ou les substantifs répétés dans l'état d'isolement.

Telles sont les découvertes récentes faites dans le domaine de

la linguistique chinoise et indo-chinoise. Nous nous hâtons de

dire quelles ne sont pas nôtres, que nous nous bornons à en

présenter la synthèse, et qu'elles appartiennent à l'éminent sino-

logue que nous avons si souvent cité. Nous ne pouvons ici les

discuter dans leurs preuves, ni les exposer dans leurs détails,

mais nous croyons qu'il était utile de les faire connaître dans

leurs grandes lignes, en raison surtout des faits suivants, à savoir :

que les langues de ce groupe avaient été classifiées à tort comme
monosyllabiques sur des données incomplètes, aujourd'hui com-

plétées et rectifiées; que ces langues, cultivées au point de vue lit-

téraire, philologique et historique par les savants européens, n'é-

taient pas encore entrées dans le cercle de la science linguistique

proprement dite, ni au point de vue de la phonétique, ni à celui

d'un élément qui prédomine chez elles, de la syntaxe, et que d'un

autre côté, leurs civilisations propres, en elles-mêmes et dans

une de leurs manifestations les plus caractéristiques, l'écriture,

depuis longtemps isolées, n'avaient pas été rattachées encore aux

foyers de civilisation qui, directement ou indirectement, ont été

les nôtres.

Raoul de la Grasserie.
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1. Slavon jestïstvo te nature »; istû s véritable».

Le slavon sast-ïstvo «substance, nature a est formé, comme le

grec ovcrta, dont il est la traduction ordinaire, sur le participe

présent du verbe « être ». Un synonyme de ce mot est jest-ïstvo ,

formé également à l'aide du suffixe -ïstvo, et qui repose incontes-

tablement sur la même racine es-, jes- crêtre». Ce qui est beau-

coup moins clair dans jes-t-ïstvo , c'est le t qui unit la racine au

suffixe. Le suffixe -ïstvo est, en effet, un suffixe secondaire qui ne

se joint guère quà des thèmes nominaux; il semble donc à pre-

mière vue que rien ne soit plus légitime que de chercher, comme
on Ta fait, à la base de jest-ïstvo un participe en -tos, soit *jestû

pour *s-tû, indo-européen *s~tos. Mais on s'aperçoit bien vite

qu'une telle forme est simplement une monstruosité, aussi bien

en slave qu'en indo-européen : on disait en indo-européen *bhû-

tôs, grec (pv-ros (Ç>u-tov), et Ton dit encore en slave by-tû, de la

racine bkû-; mais jamais un participe de ce genre n'a appartenu

au verbe *ésmi qui, défeclif dès l'origine, semble avoir été con-

damné presque partout à une sorte de stérilité. Il faut repousser

de même toute étymologie qui ferait reposer jest-ïstvo sur un pré-

tendu féminin abstrait *jestï, indo-eur. *es-tis, *s-iis, dont *hhït-tis,

slave by-tï, n'a jamais eu à redouter la concurrence.

Il ne reste, à mon sens, qu'une seule explication possible pour

le slave jest-ïstvo : c'est de reconnaître dans le premier élément

la troisième personne jestï, indo-eur. *ésti rr il est». Mais j'ai hâte

d'ajouter qu'il ne faudrait pas interpréter cette formation comme
une agglutination immédiate, rappelant bien moins l'usage indo-

européen que la structure de certains idiomes de l'extrême Orient.

Il est certain qu'entre jestï* il est» et jest-ïstvo « substance » , il faut

rétablir certains intermédiaires et que la langue, à aucune époque,

n'a conservé au jest- de jest-ïstvo sa valeur personnelle nettement

déterminée. Nous avons une preuve évidente de cette indétermi-

nation fonctionnelle qu'a pu revêtir, même à l'état libre et dans

une syntaxe toute moderne, cette troisième personne jestï: c'est

précisément le présent du verbe «être», lequel a été refait tout

entier en polonais sur la troisième personne : jest-em ou ja-m jest

«je suis», jest-es ou Uj-s jest «tu es», etc. 1
. Au pluriel, jusqu'à

la fin du xvie
siècle, c'était naturellement la troisième personne sa

«ils sont», qui servait de base aux deux autres; on disait sa-smy

1 Les paysans de Silésic disent do même, en hohomien : Ty-s je to feM? «C'est

toi qui as dit cela?»
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nous sommes?) et sa-scie «vous êtes?? : aujourd'hui jest, continuant

son œuvre d'émancipation, a abandonné jusqu'à l'idée du nombre,

et le seul pluriel actuellement usité est jest- csnnj, jest-escie 1
. Si

Ton compare cette conjugaison à celle de mowit-em «locutus sum??

ou umart-em rc mortuus sum?? , on remarque que jest, dans la langue

moderne, joue absolument le rôle d'un participe invariable 2
: c'est

ainsi qu'il faut comprendre également le jeslû qui a forméjest-ïstvo.

Je voudrais pouvoir démontrer que cette formation a derrière

elle le passé le plus respectable et que, dès une époque reculée,

des dérivés analogues avaient cours dans nos langues. Il y a, par

exemple, en zend un adjectif *ast-van, qui signifie r existant,

réel, matériel??, par exemple dans ce passage :

O Créateîir auguste des substances réelles. (Vend., n, i, c.)

Ce mot ne diffère du védique sât-van que par la signification

(p. ex. Atharva, XI, v, îU, b)\ la racine est la même : seulement

dans sât-van, c'est le participe présent du verbe w être??; dans *astr

van, c'est une forme directement issue de la troisième personne

asti qui constitue l'élément radical 3
. Le premier est formé comme

le slavon sast-ïstvo , le second comme jest-ïstvo 4
.

Il est possible d'atteindre plus clairement encore la troisième

personne lle sous la forme nominale qu'elle revêt dans jest-ïstvo.

Le bohémien conserve un substantif jestota « l'être, la réalité?? 5
,

1 (Test ainsi qu'en roumain non seulement sum s'est confondu avec sunt (sent

«je suis» et «ils sont»), mais de plus le pluriel entier est refait sur la troisième

personne : sënt-em «nous sommes», sënt-elï ce vous êtes».

2 L'ancien polonais disait jesc — si. jestï à côté de la forme cr participiale n jest

= si. *jeslû. Je ne crois pas qu'il faille attacher à cette différence flexionnelle trop

d'importance au point de vue de la question qui nous occupe; elle mérite toute-

fois d'être signalée. Cf. si. jestï et n
v

stû, russe estï, nHu.
3 M. Bréal me signale la vieille interprétation qui conservait à *astvan son

sens de «réel, matériel», mais le rapprochait du sanscrit asthi trossement».

L'image, qui serait tout à fait naturelle dans la littérature indienne, doit pa-

raître tout au moins sujette à caution en zend, particulièrement dans notre

passage.
4 Tant que la question du groupe -st- en latin n'aura pas été résolue, on

pourra soutenir à la rigueur que le mot essentiel est pour *est-entia : mais il serait

évidemment téméraire d'introduire dans le débat un mot qui ne représente peut-

être après tout qu'une création récente du langage philosophique. Je laisse égale-

ment de côté le mystérieux astaps «réalité, certitude» du texte d'Ulfilas (Luc,

i, h), bien qu'un rapprochement avec le slave jestïstvo et le zend *astvan n'offre

rien que de légitime et de vraisemblable.
5

11 existe même un adjectifjestotny (cf. polon. istotny); cf. Klicpera, Divotv.

Klob., acte 11, se. xn : Strnad : Bylo by to dues ponejprv, ze bych bez hudby

obëdval. Krepelka (pro sebe) : Jestotna pravda! Hostinshy ndm alespon kazdodennë

zpival! (Strn. Ce serait bien aujourd'hui la première fois que je dinerais sans

musique. Kfep. (à part).. C'est bien la vérité vraie: du moins l'hôtelier nous en

a-t-il fait chaque jour, une musique!)
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èérivé régulièrement d'un adjectif *jestiï *qui existe, qui est",

lequel n'esl autre chose que le jest du polonais jest-em et ne dif-

fère guère en conséquence de la troisième personne jestï.

Il est vrai que l'adjectif *jestû n'existe plus ni en bohémien ni

ailleurs, ce qui peut faire supposer qu'il se dissimule sous une

forme plus ou moins alte'rée par la phonétique. Pour ma part,

je n'hésite pas à le reconnaître dans istû, qui signifie le plus or-

dinairement k vrai, réel, certain», de même que le sanscrit sat-jâ,

proprement "ce qui est^. Malheureusement on manque d'exemples

pour établir avec certitude dans quelles conditions je- initial de-

vient jï-, puis /-. Il faut se borner à citer l'alternance slavonne

jestesi ou istesi ries reins » et le substantif istûba (russe izbâ)

« tente, chambre 1-' pour "jïstûba, *jestûba, "estûba, du v. h.-a\\.stuba.

En ce qui concerne *jesîû, istû, les significations parfaitement

nettes de ce mot doivent, ce me semble, triompher de nos scru-

pules phonétiques. Il faut tout d'abord repousser tout rapproche-

ment avec le lithuanien âiszkus tuet, manifeste», qu'on a du reste

comparé d'autre part kjasïnû (=*jësïnû) tclair», comme râisz-

kus (même sens) à rëstnû et vrai ». L'histoire sémantique de istû

nous transporte dans un ordre d'idées tout à fait différent. Dans

le vieux droit russe, on applique le nom de isto au et capitale, par

opposition aux intérêts», qui s'appellent rëzy; ce sont propre-

ment et l'essentiel » et et les morceaux ». Ainsi, dans la Rus shaj

a

l*ravda, aux ordonnances de Volodimir (1282), on lit : Âme. kto

B"3A\tTL AKd p*3a, T3 TO K3ATM KA\OVf hcto, OdKLI AH E"3A\€Tk

TpH p-feabi, TO acTa KA\o\f lie B3ATI, ce qu'il faut, à ce que je

crois, entendre de- la manière suivante :
- Si quelqu'un (le créan-

cier) touche deux (fois) l'intérêt, alors (il peut) lui reprendre

(au débiteur) le capital; mais s'il touche trois (fois) l'intérêt,

alors il ne lui reprendra pas le capital.» C'est le même sens de

tt capital, somme principale» que nous trouvons encore aujour-

d'hui dans les dérivés istinga en slovène, istina en bohémien et

iscizna en polonais, alors que déjà en slavon istina, proprement
erle réel», a -pris la signification tout abstraite de et vérité ».

En serbe, c'est l'idée d' etidentité » qui est exprimée par l'ad-

jectif isti, lequel répond au latin et idem». Entre les idées de

réalité, d'identité, puis d'authenticité, il existe un lien étroit

dont d'autres langues nous donnent des exemples; c'est à peu
près le même développement sémantique que nous trouvons dans

le russe nastojâscij
,
qui signifie à la fois ce présent, actuel» (naero-

niaee Bpéi\jfi, sens étymologique) et et authentique, véritable» (HacTo-

Âiqaa «ci-ima, sens dérivé). Mais c'est avant tout le bulgare sèstij

qu'il convient de comparer au serbe isti : l'un et l'autre signifient

«le même», et précisément la forme bulgare n'est autre chose

que le participe présent du verbe sïmû ttje suis»; il est donc clair

M É M . LING. — VII. 'i'-X



:;:>s F. GEO. UÔflL.

que isti, de son côté, était conçu dans l'origine comme une sorte

de participe appartenant an même verbe. Quand bien même le

polonais istnosc on jestnosc tr essence, réalité» ne suffirai! pas à

démontrer que le siavon islù est issn de *jestù, ce dernier exemple
devrait lever tonte espèce de doute concernant l'origine de ce mot.

'1
. Sèrbe romizga

,
bulgare ramï « il bruine-".

Le serbe romkga fil l'ait du brouillard, il bruine- et le bul-

gare rami, qui a le même sens, reposent manifestement sur un
même prototype. Les deux Formes s'expliquent l'une par {"autre,

et la comparaison met en lumière Télymologie. Le serbe romizga

montre tout d'abord que le bulgare rami est pour *ramizga; l'apo-

cope a dû être amenée tout naturellement par l'influence de cer-

taines formes de significations analogues, telles que rosi' «il pleu-

viner, vali rr il pleut??, snègù vali « il neige», gûrmi fil tonne- et

autres impersonnels terminés par -/tonique l
.

D'au Ire part, le bulgare *ramizga et le serbe romizga ne peuvent

se concilier cpi'à la condition d'admettre un primitif *ormizga , le-

quel ne devient clair que si on l'interprète par *orz-miga. Le pre-

mier élément est la préposition *orz-, devenue dans la suite roz-

ou raz- et qui correspond pour le sens au latin dis-; le second

élément est un verbe "miga, qui serait en siavon *migajetû rr î

l

bruine» et. qui provient de la même racine que le siavon mïg-la,

grec b-yLi-fc-Xï) « brouillard
,
nuée??, védique miha «pluie», etc.

Ce .qui rend la forme *miga fort intéressante, c'est qu'elle offre

le vocalisme fort de la racine, lequel n'est guère représenté ail-

leurs que par le sanscrit megha rr nuage» elmehati rr arroser??.

Le changement de *orz-miga en *ormizga, qui est à peu près

l'inverse du lithuanien smagencs pour *mazgenës rr cerveau??, s'ex-

plique suffisamment par les difficultés phonétiques que présen-

tait un groupe tel que -rzm-. La métalhèse est d'ailleurs datée

par le serbe, qui fait romizga et non *ramizga (cf. rob
,
resti, etc.),

ce qui constitue un témoignage précieux pour l'histoire des liquides

implosives. F. Geo. Mohl.

1 L'apocope est fréquente en bulgare. Elle se trouve, par exemple, clans dvau

pour dvâidi «deux fois??, dans trizï pour trîïdi «trois fois??, ou encore dans ma,

bra pour mâjka «mère??, bratû «frère??. On peut citer également le macédonien

la (= ktt) en regard du bulgare classique hogâ et du siavon kùgdn «lorsque??;

remarquons encore la prononciation locale nm'stû et même naîsû pour naïstina

rrvraimenl?? , à peu près comme on dit en russe, dans le langage familier, nâdo

au lieu de nâdobno «nécessairement??. Particulièrement dans les districts méri-

dionaux de la Serbie, on surprend encore la forme intermédiaire entre istinu et

ist, c'est-à-dire istin; ainsi, dans un poème du cycle de Marko KraJjevic, re-

cueilli par M. Miliccvié dans le district de la Toplica :

Ka^ je 6110 je'sepy na epeflu, "Lorsqu'il fut au milieu du lac,

11CT h h iuapa y boay noTouy. Effectivement le «Sarajj plongea dans l'eau, r



GLOSSAIRE MOYEN-BRETON.

(
SUITE.)

H

Ha, et, dev. voyelle : anneu ha anneuffenn, Cms. Voir entresea.

Habasq, facilement, comp. -squoch, sup. an habasquaffl, très légè-

rement; habasq da digerajf cr chose ligiere a digérer»; habasqdet,

souefueté, 1. suavitas, Cb; van. abasquet é en aùel, le vent, s'est

rassis; ce mot abasquet r?ést bon pour signifier tout ce qui marque

diminution», Chai. ms. Cf. corniq. hebasca, douceur, Meriasek

vers 3753; compose du préfixe he-, bien, et probablement de

pasqa, paître, nourrir, donner la becquée, Gr.
,

gall. pesgu, du

lat. pasco. L'assimilation de e à un a voisin est assez commune en

breton : caffarn, caverne, Nom. 229, charralter, charretier, 111;

matalas, matelas, 167; tanaill, tenaille, îG/i, tanail, 176; îravar-

ser, traversin délit, 167, letanand lieutenant, dijhrant différent

Gr.; pet. Trég. harach chènevotles de lin, etc», harech Chai, ms.,

du v. fr. areste; v.-br. camadas et comadas, gl. habilis, etc., voir

coujfabrenn, sanab.

Il y a des cas où Va étymologique, altéré en français, s'est

conservé en breton, grâce à un autre a dans le même mot : ala-

bastr, albâtre, .Nom. 123, canaffas, canevas, 108; dauanger, de-

vantier, 119, garan, tanière, 229 (= garenne, v. fr. garane), etc.

Babil da coezaff « habile a clicoir»; habitaff, habiter, Cb, cf. NI.

^59; habitant, habitant, Ce; habitation, habilation, Cb; habi-

tation, Cms.

Hacrat, être laid, enlaidir, Cb; ordoyer, v. hoaruout; hacrhat,

maculer, v. soillaff; êlre ord, Ce; hacrder rc laidure v
, Cb, v. dif-

furm; non pureté, v. puraff; hagr, laid, Cathell, 2 3.

Had, semence; hadeur da compsou, semeur de paroles, Cb;

hadaf, semer, Ca.

Haezl, manche de charrue, Ce, hael, Cb; voir îech.

Haffus, estival, Cb; amser haiivus . temps d'été, en une autre

a4.
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saison
, frouëz hanvecq, fruits d'été, Gr., au xiv

e
siècle Haffec, v.-

br. Hamuc, cf. Lolh, Chrestom., 1 3 5 , 212.

Halaczonnou melin, Cms on Ire haï et //ace; halaczon entre Aacr et

hanaff, Cms ,
Cb, halazcon, Ce.

Hanafat, mesure de capacité, Cartulaire de Quimperlé (xne -

xme
siècle), Chrestom., 212; de hanaff, coupe, hanap, C.

Handon, source, Le Brigant, Elémens de la l. des Celtes, 1779,
p. 37; rm</(m id., Histoariou 199; sillon, Luzel, Soniou Breiz-Izel

,

1890, I, 18, 112; /m»/, rayon, 1. sulcus, f. (diow — ), Nom.
2 35, pl. hanchou, 239, de nantu-, voir cornandonn, yell.

Hanff, nom, Cms, entre Jtanajj v{ hanter; hanu, Cb, même place;

m.: dou hanu, Cb; hanou, Cathell, 1
; hanojf, 25, 29, pl. hanuou,

Cb, v. doe, cf. /?eu. ce//. XI, /i8G; hanuer, nommeur, f. es; hann
us, renomme', Cb; hanuet, hauuet, nommé, Cathell, 35.

Hanter cant, cinquante, Ce; hanter cantuet, 5o c

; hantereur,

médiateur, Cb, -ercr, Ce, f. es, hanter antrenn r soubzentrem , Cb.

Hànvesqenn, hâv-, vache sans lait et sans veau, Gr. , hanvesk

(vache) qui passe une année sans faire de veau, ou qui avorte,

Pel.; ï ri. samaisc, génisse.

Hap : drehap, 1. arreptim, Cb; du radical du verbe happajf, hap-

per.

Haquene, haquenée, Cb , v. march, hanquanè, Nom. 32, auj.

hinkane; du fr.

Har, sur, en vannetais moyen (i55&), d'Arbois de Jubainviile.

Rev. celt., II, 2t3, vann. moderne ar, gall. ar, gaul. are, cf. grec

Tsspi, TSoLpd. Le vannetais avait aussi, au xvf siècle, le synonyme

ouar, qu'il a perdu depuis, et que les autres dialectes bretons

ont seul conservé : à côté de Har-her-pond , sur le pont , M. d'Ar-

bois de Jubainviile cite Lan-ouar-er-stancq , lande sur l'étang

(1572). Voir arhoaz, lier, tarauat, voar.

hli est très sensible, en pet. Trég., dans hargas chasser, ex-

pulser, congédier, (argas, Histoariou 202, part, -et, 2) de *ar-caç;

herlanne (et erlanne) Tannée passée (léon. varlene Gr. , warléné

Gon.), cf. gall. erllenedd, ellynedd. Sur ar- préfixe diminutif, voir

Ree. celt. IV, 1/17, cf. gall. argivsg sommeil léger. Aux composés

de ar- qui doivent être anciens, on peut ajouter :

Van. eteornou. enn arbenn à rencontre, Trd, à la rencontre,

pet. Trég., war arbenn h la rencontre, Trd, war ar beau Gon.,

van. monet ar ben a v. b. avancer, aller au-devant de qqn.. Chai.

ms.; dréenarben (a) parle moyen de, Guerzennèu eid esc. Gu. 1867,
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p. 66; àrê en arbèn m(a) par la raison que B. er s. 227; e yé en

arben d*é berdégueu (ses vertus) devançaient, hâtaient l'effet de

ses sermons, 9 3 1 ; arbennein obvier FA., arbennein doh s'armer de

constance contre (le malheur), Chai. ms. , cf. diarbenn aller au-

devant, débouter Gon., dont d'hen diarbren venir à sa rencontre,

Histoariou 2 2 4; gall. erbyn contre, v.-irl. ar- chiunn, lilt. ce devant

la tète».

Cornou. arboell, arbouellm. ménagement, épargne, -aménager

(ion., arbouëll épargner Gr. ; arbouillen ménager Yk., arboelein,

arboiiilein, -illén id. (voir Rev. celt. XI, 36o), arboùillanç lésine

Chai, ms., cf. gall. arbwyll raison.

Nom. 2 7 3 : voar an tu â renep (pieds tournés) en dehors, i. e.

ar enep, cf. an-tu-war-enep le côté opposé Pel.; gall. arwyneb sur-

face. Garinép m. envers, l'A., parait conserver une trace de la

prép. war en vannetais (=* goar-enep).

A rgad huée, troupe de paysans armés contre les loups, etc.,

argadi huer, chasser en huée, Pel., et agacer, irriter, provoque]-.

Pel., Gr.
,
argadenn incursion Gr. , cf. moy.-br. cadarn brave, et

d'Àrboisde Jubainville, Et. gram. /18.

Cornou. Argoat, Argdet, Argot, Pel., Argoadm. Gon., la pleine

terre, le pays des forêts, par opposition à Arvor, le pays mari-

time, la côte, cf. gall. argoed f.

Arguila, reculer Gr.
,
arghila Pel., van. arguileiù Grv, cf. van.

ar giiile à reculons Chai. ms. , ar guiï, hors de Van. var guilGr.,

irl. ar eût.

Van. arhuêrhein, alhuêrhein offrir la marchandise, en sonder le

prix l'A., gall. arwerthu vendre aux enchères.

Arnodi commencer, essayer à bien faire quelque chose, Pel.,

cf. gall. arnodi noter.

Arsaô, arzaô, m. repos, cessation, relâche Gon., van. arsàu,

gall. arsaf, station, cf. irl. airisem arrêt, repos.

Aruel querelle, noise, Chai. ms. ; mot employé en outre ibid.,

v. bosse, ergoter, partir, playe; aruellour ergoteur, Chai, ms.; cf.

gall. m/ai/ destruction
, rhyfel guerre^ moy.-br. bell, bel bataille,

violence, douleur, v. cell. Beladu-cadros
,
e'pithète de Mars; v.-irl.

atbail il périt. Cette racine, que M. Rhys tire de gvel, anglo-saxon

cwel-, angl. to MU (The Hihbert Lectures 1886, p. 38), a pu se

mêler, en breton, avec le la t. bellum.

Moy.-br. araez il considère; air, aspect, prob. de ar et beza

être, voir Rev. celt. XI, 46 1; cf. beza arveset être attentif, vigilant,

D. 162 (Pavant-dern. syll. rime eu ez).
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Arvoualcli assez D. 27, 111, aruoalch 12/1, ar voùal&h iG,

1 3 1, arvoalch Quiquer 1690, p. 3, 37, aroualc'h 83, 85 (avoalch

37); arhoalch (et avoalch), van. erhoûalh Gr. Pour l'emploi des

prép. ar et a, cf. a-drê, van. ardran par-derrière Gr.
;
pelloch â

se d'autant plus loin, Nom. i85. van. guêll-arzetant mieux TA.,

gûelarzé et «se Chai. ms. , a se v. 6cm (arze 5. er s. £16,

/n 2 ,
etc.).

Harch den maru, châsse, Ce; harchet, Cb; arch' bière Chai. ms.,

voir arch; du fr. arche, dim. ancien archete.

Hardizhat, encourager, I. animo, hardiztet, hardiesse, Cb, v.

courag; van. hardéhatt, devenir ou rendre hardi, hardéhtœdd, har-

diesse, f. TA.; hardimant, hardiment, Traj. Jacob, kZ, hardiamant,

Traj. Moyses, 3o8, cf. qaziamanl k syl., presque, quasiment,

Ricou 92, qasyamant et qasimant Gr.

Hàrluaff, harceler, mot suranné selon le P. Grég.; -a, bannir,

chasser quelqu'un d'un lieu; conduire par honnêteté ceux qui sor-

sent d'une maison; guider; reconduire; «ce mot n'est qu'en Léon,

je doute même s'il est dans le bas Léon», Gr. , cf. v.-br. arlu, gl.

proibuit; gall. arluo
,
arrêter, proprement encombrer , de llu, armée,

v.-irl. slôg; gaul. Catu-slogi; Rev. cell., VIII, 5o6.

Harpeur, joueur de harpe, f. harperes, Cb.

Harsa, arrêter, Ce; men harz, pierre bornale, Cms; en hars,

auprès (du tabernacle), Traj. Moyses, 267.

Hastat, se hâter, Cms, v . ampressaff, enem hastaff, id. Cb, hastet,

agile, v. buan; hastiffdet, soudaineté, hastiveté; eut hastiz, hâ-

tivement, Cb, cf. J 1 ih;froez hastiz meur trhastiff mature », 1. pre-

coquus, Cb, v. raesin; hastiz e comson «qui dit souvent», 1. Ire-

quentidicus, v. darempredijf; hastizdet, 1. celeritas, v. buan.

Haual ouch, ressemblant à, Cb, ouz, Ce; haffual, Cb, v. cas,

heuell, Cathell, 5; haualajf, hauahut ouch , ressembler à, Cb; haua-

lout outaff, lui ressembler, v. tat; a heuel oitch , qui ressemble à, v.

lousouenn; haualder, figure ou semblaoce, v. figur; heuelebedi-

gaez, ressemblance; heuelebdet, id., v. ober; e heuelep , a la sem-

blance, 1. instar, Cb; euelep feezon, de telle façon que, Cathell,

25; heuelep. . .maz, si bien, de telle sorte que, 22, heuelep ma,

34; heuelep. . .ez deuz, si bien qu'il vint, 6; avec négation euelep

na i5, heuelep. . .na 16, heuelep [n]a 34; hevelep, de telle sorte

que, D 2 5 ,
hevelep maz 17, hevelep na 2 5. Le vieux-breton avait à

la fois hamal et hemel, semblable; cf. Loth, Ann. de Bret., II, 391.

Haznatat, apparoir, Cms.

He&ol, keoî, Foleil, C:i!heli. Î7.
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Hebiou, Cathell, 3/i; tremen e biou, passer outre, Cb; tremen\. .

dre biou ti Gakist passer près de chez Cakiste Hisloariou 10; pet.

Tre'g. 'bùo.

Hejjlene, celte année, Cb (hwlene C).

Helavar, affable, Pel., elavar, cloquent, Gr. . v.-br. helabàr,

gall. hylafar, irl. sulbair; voir hesent.

Helmoï, s'accouder; hehnouer, accoudoir, Gr., semble d'origine

germanique; cl", angl. elbow, coude; allem. ell(en)bogen (Rev. celt.,

1X,3 7 5).

Hemme pe homme, celuy ou celle; homma, vide in hemma, Çms,

homme, celle-ci, Cathell, 2; pet. Trég. héme, celui-ci; hennez,

celui-là, Cathell, ia, henez 5; pe dre heny, par lequel, 16, pe da

heny, auquel, et à lui (ou à quoi, et à cela), 18, 23; pe a pala-

mour de (lisez da) heny, à cause de qui, 21 ; cleffet. . .pe dre hyni

,

maladie par laquelle, Cb; e garni, le sien, Chai. ms. , v. trop; avel

cani, comme celle, Histoer. . . J.-C.
,
t5, de gani, à celle, i/i.

Henhaff, aine; henajfalaez , droit d'aînesse, Cms, heneffaelez, Ce:

henaour, l'aine, Mann. , Pel. , pl. henaoucrien(k syl.)
,
Traj. Moyses,

91 y, gall. hcnafgwr, vieillard.

Hentaff, hanter, Cb, v. abitajf; hentajf luxur, exercer luxure, Cb.

Henlez. ArJ'rouez . . . avez gouazzeal an eil-re diouz o-hentez anezo

pa en em douchont, les fruits se gâtent au contact les uns des

autres, Introd., 221; ur gontantamant a ro an eil-re d'o henle: anezo

ils se donnent de la joie les uns aux autres, 55.

Heom, heaume, Cb, v. gourre, moe, du fr.

Héôh, m. ancre, Gon., héaur, Gr., eaur, eaujr, Nom. i53, v.-

br. aior, gall. heor,'i\, du b. 1. *angora pour ancora (Loi h).

Hep muyqucl, sans plus, Cb. Hequen, H 19, n'est pas pour hep

quen : Visit an re elafu. . . nen deux hequen bras paourentez = vi-

site les malades: il n'y a pas de si grande misère (que la leur,

que la maladie); cf. Diet. étùm., s. v. quen 1.

Her, car (er 2), P 2 G 6
;
Gw., Pel., v. gardis, ghis, Jer., v. ri-

baot; cf. Rev. celt., VIII, 5o5. Her dre pat, tant qu'elle durera,

J 19 0 (la rime demande her drez pat), pelit Tréguier her dë

mhellcr, tant qu'on peut, her dë Doue m heller , id. (expression in-

tensive), pour her dre; cf. gall. er ys gwers, depuis quelque temps.

Erveul dire proprement c; pendant, durant??, cf. l'emploi de l'an-

glais for. On sait que her, er est un doublet de har. Voir entre, ire,

trotanl, et cf. en dre bado ar .seis blaves edits, tant que dureront les

7 années fertiles en blé, Ruez Jo$>, 11; être pad ho» buhe, pen-
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dànt toute noire vie, Son* Br.-Iz. Il, 3o; qen dra halle, tani

qu'elle pouvait, Rimou, 3g.

Herberch, herberge, Cms, -bech, Cb; -erchyet, -chyat, hébergé,

Cms.— Hericin, c'est un poisson de mer, Cb. — Heritaff
,
-er, Cb;

héritage -âge, Ce.

Hesent ne se trouve guère que dans des passages où il peut

passer pour un explétif, ou plutôt une cheville amenée par la

rime, et le plus souvent il est mal écrit : hé seul, en seul. Je sup-

pose que son sens propre a été rr docile, docilement» (cf. hael

« généreux, doux», et aussi «bien, certes?-)), de sentiff, obéir, et

de la particule lie, voir habasq.

Voici d'autres composés analogues, qui semblent ne manquer
que par hasard dans les textes en moyen-breton :

Hegleo, intelligible, qui s'entend aisément, et qui entend de

même. Pel.
,
hégléau, écho, Gr.= gall. hyglyw, facile à entendre.

Hedorr, facile à rompre, hegoll, facile à perdre, à Landerneau

(Rev. celt.f IV, 1 56 ;
Suppl. aux dicl. bret., Go), everz, facile à

vendre (d'où dieverz, difficile à vendre), Suppl. aux dicl. brel. ,6o,

107 = gall. hydor, hygoll, hywerth. Voir habasq, helavar.

Hesq, aride; mont da hesq, da hesp, tarir; haute Gornou. hespo,

van. hesqein, hespeiù, tarir, Gr.
;

pet. Trég. hésk; gall. hysp; irl.

seasg, de *sisqos (lat. siccus, de *sit-cos, cf. sitis, Brugmann).

Hesqed, m. pl. -ou, hesqidy, furoncle, clou, au fig. endroit

sensible, Gr. ,
esquel Chai, ms; cf. irl. nescôit, niosgoid.

Hesquemez, g. chabluz, Cms; -ment, chabuz, Cb; esqemenn, pl.

ou et hesqemer, pl. yen, chantier, chevalet de charpentier, Gr.

Hesquennat
,
scier, p. -nnet, Cms; hesquenner, celui qui scie,

Cb, es- Nom. 3io, pl. yen 196; hesquennic, petite s:'ie, Cb.

Het en spaçc a, pendant l'espace de (douze jours)
,
Cathell, 19;

cf.
9

hed 'pad ami de, lied 'pad ar zûn, pendant tout le jour, toute

la semaine, Son. Br.-Iz., Il, 236. Il y a en van. une forme nasa-

lisée : heennle, hante, pl. -teu, allonge, heenntein, hantein allonger

l'A. (= heda Pel.); peguehent combien (longtemps), Voy. mist. 9,

28, tré-quehent ma tant que 107, voir entre ma; cette forme semble

répondre mieux à l irl. seta
,
long.

Heu, g. id., 1. heu, Cb, înteri.

Heug rr aversion des viandes», Pel.; aversion, répugnance,

Gr.
,
heug, m. G on., Trd.; heugui, heugal te soulever, presque vo-

mir^, Gr., heuguy, heugal, roter, Nom. 200, cf. gall. cyfogi,



GLOSSAIRE AlOYEN-BKETON. 3G5

vomir, la t . acer, Acre, etc.; voir convoc, eaug, mots composés de

la même racine.

Heid, p. -yet, suivre; hetdyaff, essuvure; heulyus, L immilatov,

Cb.

Heusaff
, p. et, houser; heusic, petite bottine, Cb.

Hezaff
,
cessare, G; voir ehoazyet.

Hezr, herz, hardi Nom. 18, her Gon., Histoariou 208.

Hezzrejjf, octobre, Cms; v.-br. hedre, Chrest. 1 1 3

.

Hygolen, pierre à aiguiser, Cms.

Hili, sauce, Cms.

Hymnou, hymnes, Cb.

Hincher, 1. eiator, Cb; hincher, kenchour, conducteur Gr. (de

lient); a (bouchent, mai à propos, B 701.

Hystorier, qui l'ait histoires, 1. historiens, Cb; voir estoar.

Hizieau, aujourd'hui, Cathell, 29, hizeou, 27.

Hoannerm, puce, Cm, pl. v.-br. vuenn
,
Academy , i8janv. 1890,

p. Zi6.

Hoaryer gant hàrp, joueur de harpe, Ce; hoariff, jouer, Nom.
i 9 3.

1 . Hoazlj^e fraill « baaillement ou fandance^ , hoazliff , bazaillat

(bailler), Cb.

'2. Hoàzl, âge, hiv-hoazl, hoaèï-hirr, grand âge, hirr-oazlus , hirr-

oae'lus, âgé, Gr. (hirhoazlus, C), hoal, m. Gon. âge, oaïet âge'

G. B. I. I, 58; v.-br. hoedl, v. celtique de Grande-Bretagne -sëtl(on)

== iat. sëclum[Stokes); Chrestom., 1 38.

Hobergon, haubergeon, Cms.

Hogos dan calon, près du cœur; car hogos, proche parent, Cb,

hogosder, voisinage, v. contigu; apprbehement, v. nessat. Voir

hubot.

Hoguen 2, mais, Cathell, i3, etc., haguen 22. Hoguen rime

en on, P 3i, cf. hegon, Gr. , Pel. Sur un autre mot hoguenn , voir

yoL

Honorabldet
,
honorabilité, Cb , v. enora/f.

Hont. Monet a hanenn dan ïechont tr aller decza
,
delà*', Cb.

Hopellant, houppelande, Cms.
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Horellajf, vaciller, G, car orgellus, chariot branlant, Nom. 179,
van., horguellét, (la terre) ébranlée, Voy. mist. 10G.

Horolog, horloge, Cb, vn horolaig , vr rolaig, Nom. 1/18. —
Horribldet, horreur, cruauté (des supplices), Cathell, 26. —
Hospital, hôpital, Cb, v. coz.

Houamn, fer, Cms, Ce, houar, Ce, v. chaden; houarnner, ferron,

Cms.

Houce, housse, 1. epitagium, Cms; housse, m. housse de cheval,

rA.;dufr.

Houch, porc, Cb; houe, houe lart spazet, hoeh goez, Cms; hou-

chyc, petit pourceau, Cb.

Hounissaff, honnir, Cms.

Hoz, g. chenille, Cms; cf. Prejf an cavl, g. chenille, 1. cruca.

Item, c'est une herbe dite escherolle. . . Item, vide in hoz, Cms.

Huanadeur, 1. spirator, g. soupirer (lisez soupireur), Gc
?

1° v;

vhanat, soupir, Nom. 2i5, 260, van. huannadal, soupirer, Voy.

mist. 72.

Hubot «se trouve ainsi écrit dans mes livres -n, dit Pel.; aboi,

uhbot, uclibot, ibot, canaille, gueux, ubota, etc., agir et vivre en

gueux, mots cornouaillais, Pel.
;
huhot, ubol et hubota, Cou. M. Thurn-

eysen propose (Keltoromanisches
,
zk, 25) de tirer hubot de *hibok

ou *hebdk = gall. hebauc, faucon, v.-irl. sebocc. Ces mots celtiques

seraient empruntés au germain (anglo-saxon heafoc); la forme

bretonne aurait pénétré dans le domaine roman et donné lieu au

français hibou.

Cette explication a contre elle à la fois le sens, puisque hubot

n'est point un nom d'oiseau, et la forme, puisqu'elle ne rend

pas compte du t final. Je crois que hubot, ubot vient de ibot, lui-

même tiré par aphérèse de hailhebod, coquin, polisson, malotru,

Gr., du v. fr. hallcboter, aleboter, grappiller, glaner, cf. rouchi albo-

der «faire le fainéant, travailler . . . sans avancer l'ouvrage, le

faire mal après s'être vanté qu'on le ferait bien 75, albodeux tr mar-

chand qui n'a que de mauvaises marchandises et qui n'offre au-

cune garantie n (G.-A.-J. H***, Dict. rouchî-français , 2
e
éd., 1826).

Les phénomènes d'aphérèse sont fréquents en breton, surtout

dans le langage familier; en voici des exemples :

Moy.-bret. breman, maintenant, de an prêt mari, en ce moment;

cf. bret. mod. duman, de ce côté-ci, chez nous, duhont, là-bas.

bret. moy. an tuman, deçà, an tuhont, au delà; moy.-bret. vase,

là, vahont, vahunl, là-bas, de "au man se, ce lieu, etc. voir Dict.

êtym. , s. v. a lech se; tréc. ré-me, ceux-ci, re-ze, ceux-là =w nioy.--
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bret. an re man, an re se; à Sarzeau ri-nei, les nôtres = hum re-

ni, etc.; cf. Rev. celt., III, 67.

Moy.-br. coulx, aussi bien que, de quen couls, auj. id., voir

goaz; tréc. sord, que, quoi, de pe-sort, cf. gall. sut, comment,

de pa sut; muiquen, seulement, Jac. 27, Mo. i5o,, de hepmuiquen,

208; tréc. 'n ini gar ne, celui qui les aime = ann hini a gar

aneze; boe, depuis = abaoe; lech, au lieu de = e lech; petit ïré-

guier, zevou éztocli \e, ce sera d'autant plus facile, de ézetoch a ze;

*man 'du ganeign il est de mon côté, de mon avis, de a du; ba'n

ti, dans la maison = ebarz ann ti; bamou-d e, parce qu'il est, à

Saint-Clet a vam ma e, de abalamour, van. balamort = a et pala-

mour (du fr. par amour), elc.

Moy.-br. za de eza, donc, auj. ta, cta, van. enta; squingnaff,

dissiper, du lat. cxtendo; splet, effet= fr. exploit; spont = fr. épou-

vante ; rabl =fr. érable (cf. huedez, ehuedez, alouette?); tréc. man

et email, il est, bret. moy. eman, gall. mae, y mae; tréc. vei,

comme, vit, pour, et evel, evit; zepet excepté Histoariou 19^, etc.,

= exceptet, lntr. /19, du fr. ; van. dejîce, édifice, l'A., v. domaine,

domanial, frontispice, plan == endefiç Chal.ms., ediviçz, Gv. , moy.-

br. edeficc.

Van. toul-hui rr trou d'un fossé, pour adirer l'eau 7?, TA. = huiérr,

m., ventouse, huiére, barbacane
,
huiérr, huérr, égout, huiérr, huére,

•évier, huer, m., canal, l'A., hors de Vannes eguer rcescuyer, 1.

aquarium», Nom. 2/10, du fr. évier: pour le changement de vi

en hui, cf. van. ahuitein énn ahuél = fr. «éviter au vent», TA.,

Suppl.; ihuêrnn, enfer, l'A., de iwra pour //em; morhuiienn morve,

l'A., dérivé du fr., etc.; pour le traitement de la terminaison

française -ier, voir manier.

Van. maginationneu
,
chimères, l'A., du fr. imagination; léon.

tropic= hydropique, Le Bris , Instruction var . . . ar Rosera, Quim-
per, chez Derrien, p. 118.

Léon, briqesen et abriqesen, abricot, Gr.; tréc. ar chademi, l'art,

le grand genre, G. R. L, I, 5 00, du fr. académie (le P. Grég.

donne academya).

Léon, gosicq, presque= hogosicq , diminutif de hogos, id. , Gr. ;

hogos, hogosicq rejoignant», Gr.
,
hogos, hegos, presque, Pel.;voir

horolog.

V&n.fehen, je pourrais, R. er s., Z18, J'ehé, il pourrait, 48,
etc., àe*(g)ouvehen, voir Et èret., VII, 77; cornou. Trow Dow?/

Seigneur Dieu, Rarz. Br. 87, 'Tro Doue! Son. Br.-fz. II, 122,

212, de aûtroUi otro; cornou. 'nan un. Barz. /?r. 36, pet. Trég.

'nann, de unan.
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Van. huillérr, m., étui à cure-dent, etc., l'A., huilliétr, aiguil-

lier, l'A., Suppl., du fr. aiguillier; breL moy. et moà. ârre, de

nouveau, probablement de adarre, id. — v.-irl. ailhirriuch.

Van. enn dedeu, le Juifcerrant, L'A., le'on. ar boudedeo, petit

Tréguier Boudedi, de Butadeus; dialecte de Batz ur client, uchan,

chan, quelqu'un, on, de ur hrichent, un chrétien; hors de Vannes

eoles «faséoles, 1. phaseolus, delichtiss, Nom. 7;"), du fr./aséoles;

sa de teus ak = entreze hac , voir entresea ; mov.-br. iuridic, iurdic,

et die exact, du fr. juridique.

Argot trécorois de la Roche-Derrien letez, crêpes, campagnard,

du fr. galettes; granik, faim, diminutif de l'ancien argot français

pégrenne n misère, malheur, faims, cf. pégrenné cr affamé, très

misérables, Lucien Rigaud, Dictionnaire d'argot moderne
,
Paris,

1881, p. a83; Bev. celt., VII, ^6. I\3',gistr, van. registr, registre

Gr.; tréç. rusiped, sipecl = vélocipède.

Trécorois taman, viens ici = deuz aman; activement: zaman

d'eign bara, donne-moi du pain; au pluriel, dans les deux sens,

daman, deud aman; cf. d'ez aman d'in, donne-moi, Histoariou, 11
;

dama, plach iaouank, Y mouchouer, donnez, jeune fille, le mou-
choir, G. B. I.

,
I, 1 58 = deut àma d'in ur mouchouer, donnez-moi

un mouchoir, 1 5 6 ; dama ann ez-han, donnez-la-moi (la lettre),

29/1; cf. deut aman ho sier, donnez vos sacs, Jac, 79; deuït anal

ho toumicq din cr donnez-moi votre menottes, deuït goulou aman

« éclairez ici?-», Gr. , deut . .. dign, donnez-moi, v. béni, chose;

deud din, id., Coll. Peng.
,
II, 119, deut cVin krog en dorn,

laissez-moi prendre la main, G. B. 7., 1, 188. Le sens originaire

est encore plus effacé dans deuït dign termen faites-moi crédit,

Gr. v. crédit. Le v.-bret. doit gl. sustullerit (- . . equum aut uaccam)

peut être identique au bret. moy. duez, deuz, il vint.

Moy.-br. renn , f. , un quart (iat. renna, C), renn, m., à Mor-

laix «un quartiers, Gon., gall. rhennaid, sorte de mesure, Davies,

prob. de pévarenn, van. perann, Gr. Le van. évédrann, évéderann,

m., pl. eu, demi-quart, ï\\. = *(en) deaved [pe\rann, cf. troc, daou-

ved, daoued, deuxième, gall. deufed ; voir yell, parefarth.

Mod. hàaz, obscène, H. de la Villemarqué dans le Dict. br.-fr.

de Gon., de *echazas, *ex-adas, inconvenant, cf. v.-br. comadas,

camadas, convenable?

Pet. Trég. de Die! atténuation du juron non de Die; choué: en

dision, une odeur horrible, du fr. malédiction, etc.

Gucznouïcq, Nouïcq, petit Goënau (nom de baptême) Gr., etc.

Cf. en gall. gethwr do pregclhœr, etc. (Lolh, Rev. celt., ML
175, 17O).
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Huennglou, sarcloir, Cms.

Huent, amer, hearu, Cb, v. lousouenn.

Huerzin rire
,
gall. chwerthin = *svard-tin-, cf. pour le suffixe i'irl.

do saichtin à chercher, ionien Soj-tiv-v présent (lal. datio); *hoar-

zaff je ris, auj. choarzan, gall. chwarddaf, = *svard-ami; cf.

mews. f/e la Fac. des Lettres do Poitiers, VIII, 120. De choarhet,

(conte) pour rire, Chai. ms.

Huezaff, souffler, Nom. 1 9G
;
enfler, douar huezet rrenfleurede

{erre », Cb, v. coezff.

Huguen, luette, Am.,Pel. v. ughen; huguenn, hnqenn, huguès,

van. huguedeen, Gr.
;
huguœlt, huguedenn, l'A.; huqueten, hue,

Chai, ms.; an hugus (et an luetten), Nom. 20; pet. Trég. hug,

huget. Dérivé du lat. ava; = *uv'-c-inn-, cf. dornguenn, dorguenn,

anse, de *durnicinna, milguin, manche, de "manic-inna?

Huytout n'être pas hien Gr., chouita, choultout Gon., c'Àî»î<

fcef il est passable Pel. , bas van. chuitan je* De vais pas mal, #arz.

Br. 3/u, Iréc. c'houitan manquer, gall. chwitho é(re étonné, etc.,

de chwith gauche. Voir Rev.celt. IV, 100, XI, /1O9, et latar.

Humor : coeffuet dre droite humezr renflé de mauuais humeurs w,

Ch; pl. humeuryou, Nom. 258.

Hureukin. Le Nomenclator a heureuchin, gleron, rat gleron,

I. glïs (p. 33).

Hustou, robes (des femmes), Cb, v. Zosf.

Huzel, huzil, hudel, suie, Cms.

I

/rï/c//, bourse, C/>, v. fecA, pl. yelchiér (et non yclcher) , v. yaîch;

yalchou, v. oèer; vn troucher da yalchou k couppeboursen , Nom.

327. Pet. Trég. otar /V/ir7* adre, litt. refaire bourse par derrières

,

se dit d'une femme qui fait des économies en se cachant de son

mari.

\ell, nielle, plante C, ysell, Cb, v. troel; hiel, Pel, pet. Trég.

tel , 2 sylt. , tel douar; cf. bleun ial ( traduit « bleuet a
)

, Barz. Br. h 7 3

du fr. nielle, comme aussi, je crois, le van. ivlenh; f. , ce nielle,

brouillard ou espèce de rouille jaune qui endommage les bleds

prêts à meurir», ivlénnein, nieller, TA., malgré sa ressemblance

avec le gall. niwlen, brouillard. Le mot yel, épeaulre, Nom. 76,
yell , Gr. , ieïl m., Gon. peut être différent et venir de *yeu-l-, cf.

tri. eo-tna
, orge, grec £e(^)-ia, épeautre.
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Pour l'aphérèse de Vn, cf. moy.-br. ausaff, arranger ël pé-

naux, comment; eff et nejff, ciel; raie et cor-nandonn, nain

( voir ce mot); en aztroat et nom troat, nu-pied (en azîroad, Gr.);

rtzr, serpent, v.-br. waZr-; Ycomedi, Nicomédie, Ormant , Nor-

mand (ffceux qui ne savent (pie le breton disent tous Ormandy

|
Normandie j, Ormand, [pl.] Ormanded, [ Ormandis

,
f.] Orman-

dès, etc. ?i Gr.); eze^" besaiguë , mod. eze doloire, cefe.

VII, 3i 1, 3i 2 ; à Batz, efty<rf-, voler dé neijed, odoué, aiguille, bas

cornouaillais «f/owr (van. adottë, Gr. ), plur. en pet. Trég. adoueo,

géranium, bec-de-grue, J)r. moy. nadoez; à Sarzeau, eiadeu, nids

(mannois edfî, un nid, moy.-br. nez); van. wgre, nègre, TA., v.

marron; avœguein, naviguer (léon. naviga, Gr., nauigaff, Nom.

220, lavigan, Son. Br.-Iz. II, 27/1), avœgonr, navigateur, t'A.;

ot/em, mettre bas, coebonner, Chai. ms.
,
nodein, l'A.; onef et

noued, gouttière = franc, //oue; igrommancian , chiromancien , Nom.

3o3, ygromancèr, nécromancien, ygromaûz nécromancie, Gr.

,

moy.-br. nyeromanec
; elfnerï, pl. e/woie Gr. , moy.-br. neruou;

ouz an each en liant ittir. 58, <m neach, an nee'h, le haut Gr.,

de knech; voir wéati, noeanec. La principale raison de cette chute

de fi initial, est que les articles an et zm finissent par un n :

un azr pour un nazr rappelle l'anglais an adder pour a nadder.

Cf. Stokes, Remaries, 3i.

Le d initial, qui était anciennement sujet à une mutation en

m, gardée par le gallois, est parfois tombé de la même façon :

moy.-br. dor, porte, an nor; dorlech tr huysseiriefl G, pl. orlechyôu

vn or, an meïn â so â jjep tu dan or «les jambes ou jambages d'un

buis ou d'une porte», Nom. i/i5; an igounnar, mort-aux-chiens,

Nom. 86, an igounar, id. Gr. = an digonnar, corne de cerf sau-

vage, plante, an digounnar, an igonnar ce chasse -rage ou passe-

rage» Gr., litt. (remède) contre la rage; an inammen « bouillon,

1. verbascum, . . . candela regia. . . », Nom. 9/1, an jnammen,

bouillon, plante, Gr., de dinamm, sans tache, etc., cf. Die t. éîym.,

v. ajfuat. Cette chute du d est fréquente dans le mot «deux»,

nous en avons vu un exemple (évédrann), s. v. hnbot; cf. an

aoulin et an ivrecli, les genoux, les bras, Intr. 58. On peut ajouter

le van. yuarh, pl. eu, yuarhen, pl. -neu v petit chemin entre

deux bayes»; k sentier, petit chemin clos de deus bayes, ou une

charrette ne peut pas passer »; en yuarh hont tree défilé (est un

chemin serré entre des montagnes)», Chai, ms., auj. iwarh,

prob. de diu (h)arh, deux haies. Voir noeaff.

Yender, refroidissement, Cb , v. reereajf; froideur, Gr.
,

gall.

ieinder.

IJf an bet, (quand) je m'en irai de ce monde, B 278; qiicmeni

mazij\ partout où j'irai. X 997; maziff, que j'aille, 71 ; nen dijf.
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je n'irai (pas), Il 297, nen dif, J 193 b; net diff, H 5âi, var. ne

din; y, tu iras, 636, .1 5 f3 b; h, allez, 106 b; yt, N 3 1 A
; 0$,

Cfr, Cm.

IJfem, enfer, rime en arw dans deux passages du Mirouerl de la

Mort (Clirestom.
, 2q5); cf. iffarn, Maun., Templ consacret, 1 5 6 ;

comique yfarn. — Yjfournajf, enfourner, Cb, v. fornes, yjfornajf,

Ce. — Igxapr, m. ^mal . . . aux pieds des chevaux . . . qui fré-

quentent les marais 11, Gon., Trd., ignarp, Trd. ^=ignis asper, cf.

bas-lat. enisacrum, ervsipelas, sacer ignis.

Igoret, dygofét, ouvert,, Jér. , v. sende.

llyeauemi, lierre C; Uyo . ilyoen, Nom. io5; à Saint-Mayeux,

Corlaix, Plussulien, dio; à Séglien
,
delià; van. delyau

,
deluau-rid,

ou (delyau-) red , Gr. , deliau-rkt, l'A., endeliau, en iliau, Chai. ms.

Le Gonidec explique le vannetais deîiô-rîd par r? feuilles qui

courent », et les formes deliauênn-ritt, f.
,

pl. deliauênneu-ritt

« lierre??, que donne le /)/cf. de l'A., supposent celte décomposi-

tion. Mais c'est là, ce nie semble, un nouvel exemple dVétymo-

logic populaire», fait assez fréquent en breton; cf. Rev. celt., V 111,

3i et suiv.

En effet, le vannetais delyau ne diffère du léonais ilyau, Gr.

,

eliaw, Pel., que par l'addition d'un d initial, phénomène qui

a pu être facilité par les locutions comme coad Uyo, du lierre;

bod Uyo, branche de lierre, Gr. , et dont il y a d'autres exemples :

Pet. Trég. déveder? alouette; van. daripoennte, m. trepoint, l'A.,

daripœnntt, arrière-point, Suppl., du ff. arrière-point (sur le trai-

tement de la terminaison -ière, voir manier).

A Sarzeau, daroiiyall = hirondelle, Rev. celt., 111, s»3G; diaun
,

droit, 239; à Mûr deun, pet. Trég. war-deoen, tout droit, etc.,

voir ent.

On peut comparer la prothèse du t dans le bret. mov. et

mod. tourz, bélier, cf. moy.-br. maout tourz, id., probablement

de maout *hourz (gall. hwrdd, haut breton hourr).

Reste à rendre compte de l'addition de la syllabe qui termine

delyaurit, variante de delyau. Je soupçonne une étroite parenté

entre le vann. delyaurit, lierre, et le léon. Uiavrez, m., chèvre-

feuille, Gon.; cf. encore gall. eiddiorwg, lierre, avec un suffixe

final différent, et eiddiar, bruyère.

Illicil, illicite, Cb.

Jmblijf. Se trouve dans un seul passage de Sainte-Barbe , str. 76/1

,

v. 5 :

Hoguen ma dihasl re hastijf

A menuet loin dre hoz imbliff.
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J'ai traduit, guidé seulement par le contexte :
•• Mais vous voulez

me condamner trop vite dans votre sévérité.-» C'est le tyran Dios-

core qui parle; il relève des expressions blessantes par lesquelles

la Conscience vient de flétrir le projet qu'il a de tuer sa propre

fille.

L'édition de 16/17 Por l ( - la variante imbriff. La rime intérieure,

avec lem, indique que imbliff peut être une prononciation plus ré-

cente de *ërnbliff. C'est ainsi que les premières syllabes de cridiff

«• croire » et de pidijf « prier » riment plusieurs fois en et (on trouve

aussi écrit crediff, pedifu, formes plus primitives).

Or cette forme *embliff peut se comparer au vieux français en

belif rrau travers de^, d'où, dans l'anglais de Chaucer, embelif, ad-

verbe et adjectif, rr obliquement» et cr oblique»; cf. The Academy,

vol. XXXII (1887), p. 236, 287 et 373. Le breton aura fait de

*embliff un nom signifiant rr détour, voies détournées, finesses»;

cf. v. fr. belif, m. ce situation critique», Godefroy. Le sens de dre

fwz imbliff semble donc être erpar vos raisonnements captieux, par

vos subtilités». La préposition en a été méconnue ici à peu près

comme dans le comique impoc, gall. impog cr baiser», du lal. in

face (en breton pok).

Impérial, impérial, Cb , v. gourchemenn ; du fr. — Infamite

,

infamie, v. jniur. — Inclination, g. id., v. anclinaff. — Ingenius

ce noble ou engenieux», Cb; abomine qui moult comprend en sa

mémoire», v. quemeret; inginius, y. fur, mecherour.

Ingneau est rendu en latin par Ignacius dans le Catholicon; le

P. Grég. donne lgnéau, lgneau, Ignace, cf. Igneo, Le Jean, Par-

rosian, Rennes, 187/1, p. 657; Igneo (pe Enaz), 786. Le Bnez

ar sœnt, Saint-Brieuc, 18/u, a Ignaç, et le Buhé er sœnt, Vannes,

1839, Ignace. En réalité, il y a là deux noms tout différents :

Ingneau vient du v.-bret. Iuniav(us). Cf. Loth , Ann. de Bret., II,

5/19, 398, et Bev. celt., XI, 353.

Inquisition, g. id. (recherche), Cb, v. encerg
,
enclasq; du fr.

— Inrenabl. Le sens propre n'est pas ce ingouvernable » , mais cr dé-

raisonnable » , cf. inraesonabl; voir renabh

Iniajfeset, yntaveset, veuves. Gw.; intanvien, veufs, Traj. Jacob,

16; intavaich
,
veuvage, Introd. d\ar v. dévot, 117.

Intendement, entendement, Cb, v. obstinaff, intention, g. id., Ce,

v. ententaff.

Interdy, g. entredit (l'interdit), Cb, s. v. uscumunuguenn , ex-

communication. — Inuisibl, invisible, Cb, v. contemplajf. du fr.

)oh, f., pl. eu, entassement, amas, meule, -ein, amasser,

entasser, accumuler; aioh, abondamment, beaucoup, l'A., etc.
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Ces mois vannetais rappellent touL d'abord yen, joug, la t. jùn-

géré (pour le double traitement du g, voir trè). Mais il y a

hors de Vannes un mot hoguenn, ramas, assemblage, Gr.
,
hôgen,

f. Gon., Trd.
,
qui, pour la finale, peut être avec yoh dans le

même rapport que bouguerm, joue, avec bock, voir clogoren;

quant à la variation de l'initiale , elle paraît reproduire celle du

franc, jucher, normand hucher. L'idée de ce juchera est voisine de

celle de «se tasser»; cf. bret. kluda, jucher = v.-br. clutam, gl.

struo, gall. cludo, entasser.

lou dans tad iou, aïeul, Cms, v. hoar; tadioû 1. abavus, rr le

père du bisaïeul», Nom. 333, tad you, trisaïeul, van» gourdaaleù,

aïeux; mammyéii, aïeule, pl. id., Gr. ; tadieu grand-père, gour-

dadieu bisaïeul , ancêtres, Chai. Dict. br.-fr.; gour-vamïeu, pl. ér

« biz-ayeule», l'A., gour-dadïeu bisaïeul, v. arbre; tad-you goz d'ar

roue Charlamaign , Buez s. Genov. i864 p. 2/1 3; pet. Tre'g. bonbardio

goz, ancêtre, ascendant éloigne' (par plaisanterie); à Batz, brer-

ieo, beau-frère, pl. id.; uer-ieo, belle-sœur, pl. id. et ueriozeit.

Ce mot a dû être un adjectif comme cun, doux, débonnaire,

d'où tad-cuii, bisaïeul, Gr. , tôt mf ià. Nom. 333; je rapporterais

à cette origine le van. iéuein (part, ieuétt, prés. 3
e

pers. iêua)\

croupir dans l'oisiveté, l'A.; yeuein, s'accagnarder, Sup.; yeaêc,

casanier, cendrillon; claque-dent; paresseux, fém. yéuêguéss;

yeuage, pl. eu, paresse; yéuage, crasse, ignorance, FA.; yeuec

paresseux, yeuage paresse, Chai., Dict. br.-fr. Voir youst, iùin.

Yoast, mou, C, (poires) molles, Gr. ; tréc. ydst (ou iôst) « fa-

tigué» (Bev. celt., IV, 167). Le van. per foest oufoësq, Gr. , syno-

nyme de per youst, rappelle le tréc. wesh (ou oesk) «agile, souple ^;

eur pot wesh «un garçon alerte» (j'ai entendu ce mot à ïrévérec

et à Taulé). Cf. encore gall. gwystyn «flétri, desséché»; gwaisg

«agile, vif»; gwcisgi, gwisgi, id.; enau gweisgi «noix mures».

Le ms. de Chalons donne en vannetais le diminutif ioustric

«(il est) délicat», s. v. blond; tir biren fouistr «une poire molle v,

et jlistr ff (fruit) plus que mwr». Dans toutes ces formes, IV est

une addition inorganique. L'Z de jlistr pour fouistr vient de
l'analogie du mot jlistra, jaillir (comme le jus d'une poire trop

mûre); Jlistra = *fistla, quasi lai . *fistulare , voir coustelé, ou

bien = *fstria, gall. çhwîstrellu, cf. Bev. celt., VI, 3 90.

Il y a deux façons d'expliquer la double initiale dans youst,

yost et wesh, oesk, dans l'hypothèse d'une origine commune.

i° Ou bien il y a eu métathèsedes éléments de la diphtongue, et

youst vient de *ouist, *wist, comme en bret. moyen et moderne
diou, diu «deux» (fém.) vient de *doui, gall. dwy, et piou, piu« qui »

de ' poui, gall. pwy. En ce cas, le rapport de youst à wesh est le

MÉM. UNO. — VII. a5

iMPRiMf:»!*: RATIOIAl B



374 K. ERNàULT.

même que celui du bret. eur crOn est» à oar 1
, iil. (eur= eu, eo,

gall. yw 'fii est» '-f-
r; o<ir = gall. -wyr, de, -wy + r. Voir D/cf.

étym. s. v. ameur; cf. Stokes, Tîfee neo-celtic verb substitutive, p. &q
et 5 a).

2° Ou bien le y de î/owsJ vient d'une gutturale, comme celui du

bret. actuel yeot ce herbe v —geot, de *g(w)elt, gall. gwellt. La série

des transformations serait *gwest, "ywest, youst.

La première explication est préférable, car le changement de

gueautenn cr herbe» en yeoten est récent, el il n'est pas prouvé que

la forme *gwest ait existé en moy.-breton.

L/du vannetais foest, foësq ne peut correspondre directement

au g du gall. gwystyn, gwaisg, etc. Mais ces deux sons sembleni

bien être des additions analogiques à un primitif *wist, *rvest =
tréc. wesk. 11 est très rare qu'un mot, sous sa forme radicale,

commence en breton ou en gallois par un des sons w et v. De là

une tendance naturelle à altérer ces initiales pour les assimiler

complètement avec celles qui leur ressemblent le plus. A côté de

voer cr fade n et ce fat», tréc. euver crfadé, amer a et « canaille» =
gall. oj'er tfvainw, le vannetais a formé le diminutiffouérk «blet,

blette » (TA., Supplément), pour *voeric; cet/ peut se comparer à

celui de foest . foësq == tréc. wesk. Cf. aussi moy.-bret. enfad, s. v.

en 6; bret. moà.fetei: , s. v. />e£ wflry.

Quant au g commun à toutes les formes galloises en question,

je crois qu'il est de même nature que celui de gwybren tt eiel» e

variante de wybren = çorniq. huibren, uibren, bret. oabren, moy.-

bret. n-oabrenn, et peut-être que celui de gwyneb ce face", variante

de wyneb, cf. bret. enep (cette variation semble tenir à une diffé-

rence de quantité de la voyelle initiale: wy, oa= ë;e= ë, cf. cor-

nique ebron rrciel», vann. eur). Ce g analogique n'est pas inconnu

au breton: trécorois goeturio «des voitures au singulier eur

voetur; pet. Trég. goalo, des voiles, sing. eur voal, un voile (du

français).

L'alternance de la dentale et de la gutturale après s, tant en

breton (youst, yost, foest et foësq, wesk) qu'en gallois (gwystyn et

gwaisg, gweisgi
,
gwisgi) , a son analogue en gallois dans llost et

Uosgwrn sr queue» (bret. lost); cf. gall. gwisg, bret. gwisk «vête-

ment", lat. vestis; moy.-bret. squingnaff tr dissiper», auj. skigna

.

stigna
,
stegna te répandre, étendre», du latin extendere 2

. Dans ces

mots la dentale est la plus ancienne.

1 Les diphtongues oael oc alternent souvent en breton, parfois dans un même
dialecte; le breton moyen a pnan el poen erpeine»; loar er Iner «tuner; char et

clouer «clercs» (du latin clërus et clergé», sert do pluriel à cloarec — clëricuti

etc., Rev. cêtt., XI, 363.
- ]jO brel. asenrn. os, gall. asgwrn, qu'on rapportait à oaléov, etc., vient
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Il est possible qu'il en soit de même pour ceux que nous étu-

dions ici: youst r molle, blette»; wesk ce souple, agile» , etc. , sem-

blent remonter à un breton primitif * êst. Celui-ci , à son tour, pour-

rait provenir d'un gaulois *aistos v brûlé, mûri, amolli»; ci", lat.

œstus, œstas; bret. oaz cr zèle, jalousie»
;
gall. aiddtfîMe, ardeur ».

D'un autre côté, si l'association de youst et de {j)oësi est pure-

ment accidentelle, les formes qui ont we, mi, viennent seules de

*êst; alors youst, yôst s'expliqueront par un dérivé (ancien super-

latif?) de l'adj. ion (voir ce mot).

Iselhat, baisser (la tête), Cb, v. soillaff; den a lech yssl « homme
qui vient de petit lignage», v. dastum. Is, en bas, vient de *in-s-;

cf. Rhys, Celt. Britain, on.

Ysop, hvsope, Cb, v. sparjf.

Ysquyt, prompt, promptement, Jér.

Issill, exil; issillet, exilé; issiller, exileur, Cb. — Isirument.

instrument, Cms, v. benhuec; instrumant, Cb, v. cloarec; pl. -ou,

Nom. 3 12.

luzeanues, juive, Cb, v. ebre; iuzeau, juif, v. crislcn, pl. -yen,

v. ilis.

Yuerdon, Irlande N (le manuscrit porte Ynerdon et Hiverdon).

Ce mot est un emprunt savant au gallois moyen Iwerdon, comme
l'a indiqué M. Loth, Ann. de Bret., III, 60.

Le nom populaire de l'Irlande, en breton, a été Island : le

P. Maunoir donne Islandr, Hibernie; m Islandr, vn Hibernois; le

P. Grégoire Hislandr (et Hirlandt) Irlande, Islantr, un Irlandais,

fém. Islantrès,et islantrqich, la langue irlandaise (Irland\ Hibernie,

un Hibernois, Chai. mis). Dans le mystère breton de Sainte Try-

phine, publié avec traduction par M. Luzel, en i863, on lit

annlslanted, les Irlandais, p. 2, Islantez, p. 222, irlandaise (et

non islandaise; l'erreur signalée ici par R. Kœhler, Bev. celt., I,

22/1, se trouve seulement dans la traduction). Cette confusion

de l'Irlande et de l'Islande se trouve aussi en vieux français; cf.

G. Paris, Bomania, i885,p. 6o3. Aujourd'hui, les marins tré-

corois donnent le nom de bro 'n Islantet à l'Islande, qu'ils con-

naissent bien mieux que l'Irlande. Voir Bev. celt., IV, 307, 3o8.

Iuin é, il est bien fâcheux, Chai, ms, v. souper, il n'y a pas

de plaisir, v. souffrir ,
jùein é guenin il m'est bien dur, bien étrange,

I

v. dur; iuein, v. estrange; iiiin, v. mal; «min et souheh signifient

proprement étrange, je suis surpris; mais ces deux expressions

d'être comparé par M. Fick (Beitrdge de Bezzenberger, 1890, p. 171) ù l'ar-

ménien oçkr, os, grec ôuÇvs hanche, de *osqhu~.

I
q5.
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se confondent souvent avec fâcheux, quoique non pas toujours»,

y,, fasçheus; gall. iwin, furieux, fou; semble dérivé de ion

(voir ce mot) avec la terminaison d'adjectif -in, cf. moy.-br.

bleuin, bon (ouvrier), de blyou, alerte, Gr.; mibin, agile, gall.

mabin, juvénile, de map, fils. Il faut séparer de iùin l'expression

. ur grampinell ivinec, un puissant attrait, Gr.
, qui veut dire litté-

ralement rrun grappin crochue (ivinecq, ivinocq, qui a de grands

ongles, Gr.).

Un autre dérivé de iou est peut-être le nom masc. ivydicq
,

tempe, Gr., ividije, Gon. Trd.: proprement adjectif signifiant

tr sensible» ? Pour la terminaison, cf. rividik, frileux, de riou,

froid; guiridik, kizidik, sensible. 11 y a une certaine affinité entre

les suffixes de îù-in et de iv-idik, qui sont d'origine différente,

cf. d'Arbois de Jubainville, Et. gram. ï, 58, 56. La forme inter-

médiaire -inic se montre dans priminic pointilleux, Introd. 173,

192, de prim prompt, vif; je ne crois pas que Yn provienne ici

phonétiquement de d, z, (terridik et terrizik, fatigant, Trd.),

comme dans le van. pîhiiinic riche, berhùinant bouillant Chai, ms,

= beruidantt TA., cf. Rev. celt.V, 126, 127. On lit kizilik sensible,

par un /, Peng. II, 196. Les suff. -id- et -in- se sont associés dans

lisqidinez action de brûler, cf. lisqidicq brûlant Gr., et guiridinez,

m., sensibilité, de guiridic sensible, Intr. 192. On ne peut expli-

quer -idinez par *-idic-nez (cf. les synonymes plus fréquents lisqi-

digu-ez, gutridigu-ez Gr.), car la gutturale resterait, comme dans

le bret. moy. mezeg-niez médecine, mesec-nyez Gr.

Yzar, lierre terrestre, Gr.
,

izar, izer, ijer, m. Gon., cf. gall.

eidml, id., du la t. hedera?

.1

Jardin, jardin, Cb, v. glas, pl. ou, v. arrousajjf; iardiner, jar-

dinier, N. courtillag; iardrin, dim. iardinic, Nom. 286, 3y; jar-

drin, Voy. mist., 53, pl. jadrinieu, 3/^.

Javet,jot, f.,joue, mâchoire Pel., jottns joufflu Chai, ms.; voir

garni. Une forme intermédiaire est jaoutenn f. hure, en van.,

Trd., cf. pet. Trég. jaoutenad f. une chute, un saut; joten hure.

De là josquen mâchoire, Rev. celt. XI, 3 00 ,
joscon *hure, rime en

on, Son. Rr.-Iz. II, 92. Pour le suffixe -ken, cf. hugucn et peut-

êtrefesquenn; pour le changement de t en s devant k, cf. pet.

Trég. màouslcen f. peau de mouton (maou-qen Gr.) , et Rev. celt.

VII, 160.

Yoaff, joie, C/>, v. can, eanajf; ioyeulx, joyeux, x.fest; quinijat
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ioeulx, chantans de ioye; yoaustet, délice, v. pechet; yoeusat, se

réjouir, v. graczou; ioaustedou, réjouissances, Nom. (à la table),

ioyusou, joyaux, 3 09. — loinnaff', joindre, Gb, Gc, v. collatéral;

ioint an esquern, jointure d'os, Gb. — Jolory, triomphe, cri de joie,

NI 108; graenor jolori, Jér. , «l'honneur l'ait plaisir , selon Pel.;

ce doit être plutôt «fais (ou il lait) honneur, par des acclama-

tions^. Cf. Rev. celt., XI, 362, 363. — Jourdoul, sain, voir

couyornn. — Ioutaff . . . gant goaff, jouer de la lance, Gb, du fr.

jouter. — Iubile : bloaz an — , Tan de repos, Gb, v. can; du fr.

jubilé. — Iuridic (Dieu) juste, H 8; voir hubot.

K

(Kaer, ville), voir NI 387; quear, Gb, v. habitajf, pez; vu guer

voar an ploue, ferme, 1. villa, Nom. 235.

Keghit ciguë Pel., kégit f. Gon., gall. cegid, comique kegaz,

pl. v.-br. cociloug}. intiha; du 1. cicuta. Une autre forme, d'origine

française, est cigut , Nom. 82, chagud Gr.
,
ciguë; cf. bas-cornou.

jagudi morileren graine, Pel.

Kègus plantes à liges creuses, en pet. Trég.
,

gall. cecijs tiges

creuses, ciguë, cf. l'angl. kex. M. Skeat, qui regarde hex comme
emprunté au gallois, explique ce mot par kech-s, avec s signe de

pluriel, ce qui paraît- contradicloire. Cf. gall. cêg gosier, ouver-

ture; cegijr ciguë.

Kelf pl. ou tronc d'arbre qui n'est bon qu'à brûler, souche,

en bas-cornou., Pel.; m., Gon., gall. celff m. Ironc, pilier, irl.

colba pilier.

Kellaës, léon. kelléas «le premier lait que la vache donne

après avoir fait son veau», Pel., gall. cynllaeth.

Kembot, kombot, m., pl. -otott
,
-ochou, étage, terrasse Gon.,

v.-br. compot division territoriale
,
gall. cwmmwû(,voir Chrest. 1 19,

i 10; Rev. celt. XI, Ù61.

Kempenet, m., Cartul. de Landévennec, 3i (xm c
siècle),

proh. «champ» ou «plaine», du lat. campus, cf. v.-br. camp,

Chrestom., 11 3. J'ai comparé à tort (Rev. celt., VII, i/i5) le v.-

br. kemenet, f. «siège d'une division territoriale assez étendue»,

van. er Gemene, lat. commendatio, Chrestom., 99, 196.

Keurod, cemrod, redevance, Cartul. de Quimperlé, âe*com-rod,

gall. rhodd don? Loth , Chrest: 197. -
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KiRiN,pot de terre, Pell.; cprniq. eeroin, cuve, pl. v. gall. re-

roenhou, du la t. carœnaria.

(knech). An qnech dan (non, d'en haut en bas, Cms; ancrech,

Cb, a crech, Cç, clioux an crech, d'en haut, Cathell, i5, cf. 26,
diouch an crech (mâchoire) supérieure, Cb, Ce, v. caruan; ouz

crœch, en haut, Nom. 270, aitel crœch, vent d'amont, est, 220;
cneeli «en vànnetais et dans tous mes manuscrits», dit Pel.;

knechic, petite montagne, Cb, v. menez; voir carrée.

(Knoenn), craoûen, noix, craoùen an j'rouez, noyau de fruits,

Nom. 69, guezen craou, noyer, 98, craou queluez, noisetier, io5.

h

Laboureur en guiny, vigneron, Ce.

Lacquat, mettre AI (au titre), laquaff, id., Jér., v. pep, lequat,

id., Cb, v. dius, emellaff, guin, etc., Ce, v. bonn; lequat, léguât, Cb
,

lequa, il met, v. alumajf'; lacquajf, il met, Nom. 20 4, lœcquer, on

met, 177. Pet. Trég. o« d'flie* (== laked oa cTariout), cela

devait arriver, i. e. r c'était écrit», expression fataliste:

(Laet). Van. canein let, chanter pouilles, Chai. ms.— (Laffn),

lanu an gniader, lame de tisserand, 1. pecten, Nom. 172.

Laezajf clunagitare pourrait venir du lat. lactare pris dans le

sens du composé delectare, cf. v. fr. delitier, A lactare attirer, séduire

j

leurrer, se rattachent les mots bret. lezenner trompeur, charlatan,

Aviel 1819, IV, /i/i2, pédant, pindariseur, D'ici, de du Rusquec,

van. leliennour charlatan, patelin, saltimbanque, vendeur de mi-

thridate, lehannour triacleur, Chai, ms.; cf. lezenni pindariser, par-

ier ou écrire avec recherche, du Rusquec, lehetwein « charlatan-

ner» Chai. ms.

(Lagat), légat, œil, Cb, v.freill, van. id.; dim. pl. daoulaga-

digou, Nom. 269. Quelquefois fém. : pet. Trég. ober lagad vihan,

faire les yeux doux, peder lagad, quatre yeux, sobriquet de ceux

qui portent lunettes; më div lagad 0 div, mes deux yeux. Lagaden

e yar, œil-de-perdrix, durillon, ibid.

Laguenn, voir Rev. celt., XI, 007.

Lam, il enlève, Cb , v. heritaig; lem, il tire. P 7, 33.

Lamp, lampr, lampe, Nom. 166, lamb , Cb , v. plstin . lampe.

Pel.

Lampr, glissant , C ; litnùun gludennec , douar lamp eguispecq k limon

glueuv". Nom. 253, cf. lamper, glisser, à Montbétiard (Contejean.
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Gloss. du palais de M., 1876). Le mot lampet, sauter, fort usité en

Tréguier, cf. G. B. 1. 1 , 80 , 1 68 , et qui parait dans la devise

de Le Brigant sur la tour de Babel, ahann a lampas «c'est d'ici

que (le celtique) s est élahcêV, semble provenir d'un mélange des

deux mots moy.-bret. lamet, sauter, et lampraff *lampaff, glisser

(car il n'y a guère moyen d'identifier phonétiquement lamet et

lampet, Chrestom.
,
4o,3). La confusion que je suppose était faci-

litée par le fait que le subst. d'origine celtique km, comme
son synonyme français «saut^, signifiait aussi «chute», sens bien

voisin de celui de «glissade». Cf. l'exemple du Lexique roman de

Ravnouard, Eu en prec lam e fie, «j'en pris glissade et contu-

sion». Lamperrien, sauterelles, Mo., 211, cf. lamerik, id. (sing. ),

Alman. de 1877, p. 45.

Lanc, lance, élan, moyen; rimes ank et ans. Le P. Maun. donne

lanc ou lancç « occasion » , ce qui indique bien une double pronon-

ciation. Kaout he lank, trouver l'occasion, le moyen, rime ank,

Peng.
,
H, 1 63 ; lançaff, vomir, laneadur, vomissement, Nom. 260;

vu lance croug (gibier de potence), 397, lançz ar groucg, bouëd

ar groucg «reste de gibet, reste de corde», Gr.

Une expression de même sens, gaing an chacc hoc an b[r\iny

(proie des chiens et des corbeaux), Nom. 3t>8, me fait penser

que le bret. moy. gaign, terme de mépris, gaign, caign «cha-

rogne, corps d'un animal mort et corrompu», Gr. , vient du

fr. gain, gagner, v. fr. gaaigne, gagne, gain, profit, bu lin, gai-

gnart violent, pillard, voleur; cf. le dérivé vu gaingnaouaër, an

heny a eul et tam «un patelin, qui suit les lopins, 1. parasitas,

gnatho, assecla mensarum», Nom. 3a8.

Langager, parleur, Gb , v. comps
;
langager mat , bien eniparlé,

Gb, v. locanec; langager bras, grand parleur, v. guer, jongler; lan-

gnager bras, Ce; van. langageour, discoureur, l'A., -ger, promet-

teur, raconteur, Chai, ms; langageal, causer, bavarder, Voij. mist.,

i5, discourir Chai. ms. — Langouret, languissant, Gb, v.

goeff'ajf'; languissus, id., Voy. mist., 9; languissamanl langueur,

Introd. 25, cf. ar gonvertissamant la conversion 34, v. fr. languis-

sement , convertissement.

Lanu, voir Chrest. 21 G, i/i/i. Lan-dreguer Tréguier (la ville),

Treguer (le diocèse) Gr., auj. Landréger et Tréger (le pays). Le

premier de ces mots est francisé eu Lantriquet , lisez Lantriquer

(rime à reveller), dans la Farce du Franc Archier de Baignolel

( Viollet-Leduc, Ancien théâtrefrançois , Paris i85/i, 11,332).

Lano, lano, lancez
, flux, van. lan, larv, Gr. ; lanu'Nom. 9i2

lano, m. Gon., dérivé de leun '=4 'lânos, plein, cf. gburleun ,• haute
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marée, Gr.
; gali. llanw, llanwed, m. plénitude, flux, corniq.

lanwes, abondance, cf. Rev. celt. XI, 89. Voir manier,

Lapideur, g. id., 1. lapidalor, Cb, v. men.

Lapons treut, oiseau maigre, ou chétif insecle, t. d'injure, Moys.

,

180, laboucc, oiseau, Cb, v. riuaff; -ouçc, pl. et, dim. rie, Nom.

36; laboucetaer, oiseleur, 175, -ttér, 317, tréc. lapous, ver l)ianc,

en pet. Trég. insecte nuisible, en général; à Plounérin, oiseau,

dim. pl. lapouzidigou , G. B. I., I, 176. Du lat. locusta; cf. anglo-

sax. lopust, locusta. Le bret. a encore la labiale dans labistren,

petit congre ou anguille de mer, Pel. , « pimperneau, 1. anguilla»,

Nom. A3, cf. anglo-sax. lopystre, angl. lobster; il présente la gut-

turale dans leghestr, homard, Pel., leguestr, Gr., corniq. legast,

gall. llegest, cf. fr. langouste. En gall. llabwst = lapous et llabys-

tryn = labistren, désignent un homme maigre et élancé. Sur ç =
st, cf. 7?ev. celt., XI, 355.

Un autre nom de l'oiseau, d'origine germanique, peut se

trouver dans le dérivé falaouëta et chercher les oiseaux dans les

toits de glé, pendant i'hyver», et aussi & perdre son temps à des

bagatelles», Gr., -éta, aller à la chasse aux oiseaux, -étaer, oise-

leur, Gon., cf. angl./owZ ?

Lard, la graisse, le gras, Cb; largoùer, iardoire, I. larda-

rium; vn crocq-quicq, pe largeger tr un croc, un lardoir», Nom.

1 63. — Largcat, élargir, 1. amplifico; larguentez, accroisse-

ment, Cb, v. fournissaff.

Latak, humidité, Gr. , m. id.
,
brouillard, Gon., -i, devenir

humide, latarus, humide, Gr. , cf. v. gall. latharauc, fangeux; irl.

laithirt, gl. crapula, dérivé de laith, bière, v.-bret. lat, gl. crupu-

lam (i. e. crapulam), corniq. lad, liqueur, gall. llad, cf. lat . latex

(Stokes); v.-irl. lathach, marais (gaul. Are-latef); gall. llaith,

humide, bret. leiz. Un t breton peut, dans certaines conditions,

répondre à un th gall., cf. huytout, n'être pas bien, Gr.
,
gall.

chwitho; chuytell, sifflet, Gr., pet. Trég. c'kouisteïl, gûl.chwythell;

ou à un th irl., voir reter.

Lauarhcr, on dira (et non rcon dirait»), B 720 (cf. Et. bret.,

VU, 77)-

Lazer, meurtrier, Cb, v. muntrajf, auj. id.

Léach, liach, f. pierre monumentale, Gon., liach, liah, pl.

ou, Pel., v. irl. lia, gén. Mac, cf. grec \àïy%, différent de lec'h,

lac!h, id. en haut Léon, Pel., gall. llech, v. irl. lecc, pierre plate

=; 1. planta, grec trrXaJ (Stokes)? M. dArbois de Ju baim il le a
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explique le gaul. (fondus) Liccoleucus par tr blanc de pierres n,

Bev. celt., XI, 170.

(Leal), lealentes trfiableté, loyauté'", Cb, v. fizijaff. Leal,

loyal, Chai, ms, v. procéder; un deen neal, un homme de probité,

neajtet, probité, Chai. ms. Cette dissimilation du premier / en n

a lieu aussi en dehors du vannetais; cf. Bev. celt.
,
VII, 38; eneal,

vraiment, P. Derrien, Kanouen var eur bèlevad..., dernière str.

;

neal, Bev. de Bret. et de Vendée, 1873, p. 288. Elle a fait croire à

l'existence d'un mot alla, certes, PeL, Gon., dans l'expression né

alia, non certes (je n'irai pas), Gon., Dict. fr.-br. ,
ne-a-lia, Pel.,

ne-alia, non certes (vous ne mourrez pas), ah. Henry, Gènes,

Quimperlé, 18/19, 111, h, c'est-à-dire néalia, ah bien oui! (iro-

niquement), de en leal ia. Je verrais e'galement ce mot néal dans

ne c'hall, traduit « impossible ! 11 , Barz. Br. 237 (La ceinture de

noces).

Une autre dissimilation se montre dans le bas-van. 0 1er, em-

ployé' (Bev. celt, VII, 18U) où les autres dialectes mettraient,

comme nous l'avons vu, eleal et néal, en ve'rile', ma foi (en com-

mençant une réponse); cf. ho eleel, Peng., I, 5o; elleel, 96.

A neal de leal, on peut comparer moy.-br. nignelenn, ligne-

lenn, ligneul; van. Nomelec en Surzur = Locmellec, en i/i55;

namel, namein, ôter, de lémel; pet. Trég. lémen, ôter; lézen, laisser,

delchen, tenir, gelven, appeler, de lezel, etc. (voir licel); h 1er de

leel, leal (cf. corniq. lêl), pet. Tre'g. rnskelat, bercer, de luskellat,

et peut-être van. gourhamble, gourmand, l'A., gourhambl, Gr.,

du fr. goule ample, cf. goidé, m., pl. -leu, goulier, l'A. ?

Lech, lieu, m.: diren alech deguile, Cms; a lech de guile, Cb,

v. techet; a lech arall, d'ailleurs, Cms; ez lech, 1. localiter, C&;

leach, Cb, v. calch, canaff. Lech rime avec la i
re

syll. de ma quacc

,

J 98, v. 2 , = leach et ma ch(aç). On trouve de même la i
re

syll.

de nec'ho, il chagrinera, rimant en ach, Am. v. gwacha,= neacho;

celle de seacho, il séchera, P 269, avec an hnech, le haut, le'on.

ann neach et ar chreach; cf. creach, en haut, peleach, où, leach,

lieu, neach, peine, p. 3 , k et 5 de Sainte-Nonne (Bev. celt., VIII,

2 3o, 2 3&); le'on. peleach, leach, neach, seach, sec.

Ce changement d'e en ea sous l'influence d'un ch suivant n'a

pas lieu en tre'corois, où l'on dit hroec'h, lech, nech, zéch. Seu-

lement, dans certains mots, il y a une variante tre'coroise en

ach : pelech et plach, où',chouech, six, triouach, dix-huit; banne et

bannach, une goutte (moy.-br. bannech); divrach, les bras, Jac.

97, rime ach; cf. bret. moy. ozech et ozach, homme, mari

(ozach, ozœch, ozeach, Gr.); mod. marc halle et marchallach, lieu

du marche^ Cr.

La diphtongaison de ech en each parait également étrangère
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au vannètais, bien qu'on ait cru parfois l'y apercevoir (Reo, celt.,

[, 92, 93; V, ia5; VII, 172). En effet :

i° L'ancien son ce h devient en vannètais eh et non eah : beh,

fardeau, déh, hier, huéh, six, téh, fuite, TA., Gr. = moy.-br.

bech, dock, huech, tech, léon. beach, deach, choueach, teach.

Quelques exceptions apparentes peuvent s'expliquer par des

compromis analogiques, comme oheah, mari, plur. cheah, Gr.

,

cf. sing. oheh et ohah, Gr.
;
meneah, moines, Livr bugalé Mari.

Rennes, 1881, p. 22, (jk; cf. meneh et menait
,
id., Gr.

2° Les vannètais venant de eth, ith, etc., inoy.-br. et le'on.

ez, iz, eiz, ne donnent pas lieu non plus à des variantes en eah :

téh, un pis, méh, Honte , gunéh ,
froment, bréh, tacheté', bariole,

néh, nid, l'A., Gr, = léon. tez, mez, guiniz, briz, neiz, etc.

Le langage de Sarzeau, qui a une prédilection spe'ciale poul-

ies diphtongues ya (= ea) et ye, Rev. celt., III, 5o-52, n'aurait

pas manqué de développer une tendance vannetaise à changer

eh en eah, si elle eut existé; or on dit dans ce sous-dialecte gu-

néc'h, \etech, aussitôt= kentiz, chuéch, fatigué = shuiz, léch, lieu,

etc., Rev. celt., III, 233. Il y a bien piah ou pieh liait, combien

de lieues, ibid. 52; mais si piah, pieh, combien, est identique

au léon. pez, quel, il a pu facilement subir l'intluence de piet,

forme régulière âe pet, combien. Je doute aussi qu'on soit obligé

d'admettre le changement de ech en eue h, même à Sarzeau, à

cause des mots de ce pays aniaclt, celui-là, ibid., 69, 232 (cor-

nouaillais hanach, van. henèh, l'A., henneh, Gr.), et gueah, fois,

ibid., Z19, variante de guéch, 233; car il y a une diphtongue

dans le vieux gallois hinnoid = aniach (cf. v. gall. henoid, cette

nuit = van. hineah), et dans le gall. gwaith, fois = gueah, léon.

gueach, de *guaeth, par métathèse.

3° C'est la métathèse de ae en ea, qui explique les formes

vannetaises ayant each; cette mélathèse existe aussi en Léon,

elle avait déjà commencé en moy.-br.

Ainsi le haut-vannetais liah, lait (Rev. celt., VII, 172), leah,

(l'A., Livr bug. M., 60, etc.) ne vient pas du bas-vannetais leh

(lœh, l'A.), mais correspond au léon. leaz, de laez, du lat. làét-;

c'est ce qui fait que ce mot est traité différemment de leh, lieu.

Même distinction entre le van. scah, foudre =*= léon. séaz flèche,

moy.-brct. sacz, du lat. sagitta (cf. sœzyou, rayons du soleil, Gr.)

et le van. sch, sec, de siccus. La diphtongue de leacli, lieu,

seach, sec, est purement léonaise.

On peut citer encore van. quéah, cher, léon. keaz, moy.-br.

quaez, captif, ebétif; feahein ,
vaincre, léon. feaza, moy.-br. faezaff.

et les nombreux dérivés eu -eah, -yach moy.-bret. -aez, -ez,
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lëon. -ez, bien que la variante -eaz ne semble pas s'être déve-

ioppëe dans les motsle'onais correspondants : van. madeleah , bonté

,

tiegueah, ménage, hireah, vif de'sir, regret = moy.-bret. hiraez,

impatience, léon. hirrez, ennui, Gr.
,

gall. hiraeth; van. moliah,

merveille = *meulaez, cf. gall. can-moliaeth , recommandation.

Le van. marhadoureah
,
marchandise, prouve que le moy.-bret.

marchadoarez vient de
*
mercator-acta ; comparez à Carpentoracte

et à l'irl. cairpleoracht , art de conduire les chars, le van. calvée-

reah, charpenterie, l'A., etc. Le même suffixe se trouve dans

l'infinitif vannetais /mrai/i, voler, moy.-bret. lazrez, tréc. laeres; cf.

van. grateah, promettre, marhateah, marchander, TA., moy.-bret.

markeguez, chevaucher, gall. marchogaeth
,
comique marogeth, id.

Le rapport est le même, en moy.-bret., entre buanecat et buane-

gaez, buaneguez, courroucer, qu'en vannetais entre brehaiâî, em-

brasser, Gr. , et bréhaietih, FA., cf. doh hum vrehaleah, Voy. mist.,

1 55; voir dirigaez et taer.

Devant une consonne autre que ch, la métathèse de ae en va

se montre en moy.-bret.; elle devient fréquente en léonais mo-
derne, mais seulement dans les cas où ae est ancien.

Exemples, en bret. moy. : vaen, vean, ven, vain; veanhat, de-

venir vain; laesenn, leasenn, lesen, loi; ael, ange, Calhell, 25, etc.

,

eal, N (p. G, str. îG), Cathell, i3; aer et hear, he'ritier; maes et

meas, champ, emeas, dehors, Cathell, 27; maezur et meazur;

nourrir; baelec et bealeuc, prêtre, cf. bialèg, à Sarzeau; Rev. celt.,

III, 56; VIII, 3i; léon. W, meaz, etc.; nous avons parlé plus

haut de leaz, lait = laez, gall. Ikilh, etc.

Lorsque ae est une modification relativement récente de az

devant une consonne, cette diphtongue ne subit pas de méta-

thèse : léon. aer, serpent, lacr, voleur, impalaer, empereur, daerou,

larmes, etc. = moy.-bret. azr, lazr, empalazr, dazrou; léon. kaer,

beau, moy.-bret. cazr, tandis que léon. kear, ville = moy.-bret.

kaer. La prononciation ae pour az devant consonne avait com-
mencé déjà en bret. moy., puisqu'on trouve dans Sainle-Nonne

l'orthographe mixte aez, dans caezraff, caezret, cf. caezr, aezr, laezr.

impalaezr, dans les Nouelou, et moy.-bret. mozrep, moezreb, tante;

lozn, loezn, bête, pl. loéznet, Cb, fol. xi, v°.

Le léon. heal, manche de charrue, Gr. = moy.-bret. haezl,

montre que ce mot haezl n'est pas dans le même cas que caezr

= cazr, v.-br. cadr (léon. kaer) et ne vient point de *hadl, mais

de *haedl = *sagell-, cf. grec ê^érXrf-

Le vannetais et les autres dialectes préfèrent, en général, con-

tracter les deux voyelles en ae en e, au lieu de les transposer

comme le léonais. Ces contractions se présentent anssi en breton
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moyen, comme nous l'avons vu; elles peuvent n'avoir pas de

variante connue, pour cette période de la langue, et alors le

léonais moderne nous donne de précieux indices d'une pronon-

ciation antérieure à celle que représentent les documents du

breton moyen. Ainsi le léon. drean, draen, épine, est mieux con-

servé que le breton moyen dren (gall. draen); cf. léon. mean,

maen, pierre, moy.-bret. mean, men, v.-bret. main. — Voir quea,

nef

Lec'h, léon. Mac*h, m. racbitis, Gon., leac'h, maladie des reins,

Pel., pet. Trég. droug ël léc'h, cf. corniq. lêauch, fièvre.

Léc'hyd, leachyd, van. Uhyd, vase, limon, lèchydecg, van. léy-

decq, lieu plein de vase, Gr.; lechid, m. sédiment, vase, lie,

Gon.; leidec, leindec, pl. leidegui, vase de la mer, Chai, ms; war

al Mc'hid, sur le rivage, Peng. VI, 181; pet. Trég. léc'hi, muci-

lage, matière gluante; gall. llaid, m., et liai, proprement cr dé-

pôU, même racine que lec'h, lieu, allem. lager, couche, etc., et

que le fr. lie, d'orig. celt. (Keltoroman.
, 66). Le tréc. leet, (eau)

trouble, Rev. celt., IV, 160, vient probablement de *leiet.

(Lejf') : leua/f, crier, Cb, v. garm.

Lein, dîner, subst.
,
Cb, v. hyr; leiniaff, inf. , v. coan. Pet. Trég.

ober ze ne het eul lein débet, c'est plus difficile à faire que de

manger son dîner (plus fort que de jouer au bouchon).

Leizyaff, mouiller, Cb, v. deltajf; leïz, humide, leizder, moi-

leur, Nom. 2 33; voir latar.

Lencr, glissant, G, cf. line, Pel.; link, linhr, Gon.; lingue, (lait)

qui file, l'A? Le Cb a «risclus, g. lincable, decourable, 1. labilis^;

ce fr. lincable rappelle le gascon lingua, glisser, Méni. des Anti-

quaires de France, 187/1, p. 83. Sur le gall. Ilithrig, voir lintr.

Lenc-r peut être distinct de line, et avoir même origine que le

bret. moy. lencqu-er-nenn , ver intestinal, mod. stlàon, petites an-

guilles de mer, Pel., allem. schlange, etc., Rev. celt., VII,

Lencqtiernenn est com paré au lat. lumbricus, Reitr. de Bezzenberger,

1890, p. 267. En pet. Trég. liqann, lisse, glissant, et lesle, dé-

gourdi (cf. Rev. celt., IV, p. 161), vient de *linc-ant.

Len;n , couverture de lit, pl. ou, Gr., voc. corniq. len, gl.

sagum, gall. llên, f. voile, rideau, v.-irl. lenn, f. manteau, gaul.

linna.

Lenn, il lit, Cb, v. dotrenal. — Lentilus (qui a des taches au

visage), Cb, v. taig.

Lès, f. hanche, Gr. ,
léz, Gon.; lespos, Gr., lézpoz, lézpoch,

Gon. qui a une hanche plus haute que l'autre, pet. Trég. poz-
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lésl, composé de poucz, poids, cf. corniq. pôs re tcnlscuch agascMn,

crheavily have ye Ihrown your haunchn. V.-irl. less, id., cf. slias-

sit
,
cuisse, gall. ysthjs, côlé, flanc.

(Lesquiff, brûler), lequijf, Cb, v. tan.

Lestr, f. : vn lestr begaec, e deffe vr beg hir, 1. nauis rostrata,

crnauire bègues, Nom. 169; m. : â neza (à la table).

' Letter, litière, Cb, v. doen; pl. you, Nom. 32 1.

Leunhat a greun, remplir de grains, Cb, leunaff, id.
, v.farsaff,

part, leunet, v. scuyllaff; lun a buhez, plein de vie, v. beuaff, lun

Intr. 2; leun merit, plein de me'rite, Traj. Jacob, 122; leunidigaez,

fournissement, 1. amplicitas, Ce, v . fournissajf. Voir lano.

Libonicq, pl. -igued, émouleur, van. Gr. , bibonig, Umonig,

émouleur, affileur, TA., voir arléhuein. Cette alternance de b et m
parait indiquer un v plus ancien, cf. gall. llifaid, aiguisé. C'est

ainsi que le tréc. libous, liboust, viscosité = bret. moy. limoes et

limes, mousse d'eau et d'arbres. Cf. bret. moy. guiujher, écureuil

(== lat. viverra), mod. guyufher et guyber, van. gùifiver, Gr. ; ba-

bouz, m., bave, Gon., divabouz, bavette, Gr.
,
àe*bavouz, baveux,

du haut-bret. bavoux, van. baoùs, Gr. , leah bàouss, lait qui file,

l'A.; cet adjectif a supplanté le nom baff, van. bao, baù, bave,

Gr. , comme dans mormouz, m. morve des chevaux, Gon., pet.

Trég. mormons, de mormons, morvons, morfus, moms, van. morous,

(cheval) morveux, Gr. , du h. -bret. morvoux (morf, moro, morm,

morve, Gr. , van. morouz,- id., Gr.); pet. Trég. umrcal, rêver, de

huvreal, hunvreal; talmeta, tâtonner= moy.-br. palfuata; kalmichat,

travailler le bois, de kalviziat; h Gurunhuel dimoéchkel, ailes, de

dweskel, etc., voir moui, tamoùesen.

Licel, linceul, Cb, v. bez; tréc. ninsel, pl. ninseyo, draps de lit,

cf. nisel, Histoariou, 85, 86, pl. nincedlou, Chimiq., 2, voir leal.

— Licher (gourmand, débauclié), Cb, v. glout; Uchizry « lécheriez,

v. gasl; lichezraff «déliter v (être sensuel), v. delicius. — Lign,

lignage; a lingn ez ïingn, de lignée en lignée, Cb, v. enguhen-

iaff; ttnag, lignage, v. gêner.

Lin, m. pus, Gr., l'A., v. loup; lin, Gon., gall. llynoryn, pus-

tule, v.-irl. dolinim, couler, Z 2
, 635 ; cf. br. moy. lenn, étang,

grec \i(Âvri, etc.

Lintr, lisse, poli, luisant, Gr.
,

lintr, luisant, liftlra, reluire,

en parlant des corps polis, unis, Gon., Unira Gr. ,
linlri, Barz.

Br. 5o, comique terlentry id.
,
gall. llithro, glisser, cf. ïïethr, pente,

llathr, poli, luisant, Uéth, llyth, aplati, flasque, mou, cf. lat. len-

tus, aHem. gelind?
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Lyon, couleur, m. : sae a ((non —
,
Cb, don — Cf.- Hou. GAj

\. guisyuadur; lieu, v. iw; v. rosec.

Liqueur, g. ici., C/;, v. scuyllajf, auj. id., (lu fp.

Lin/riz (lait) doux, Gms, v. beurag.

Lyzer, H i54* ne veut pas dire rc missive v , mais » Ecriture

sainte*; cf. J 2o5; e lizer semble signifier cr'sa religion, ses

devoirs (religieux)», P 269, voir griz. — Loc, cellule, monas-

tère, lieu consacré, dans Locmellec, iA55, Chrestom.
, 217, v.-br.

loc, iâ5, mod. lôk, 16g, loch, F. loge, petite hutte, petite cellule.

Gon., du L locus; lôgel, f. pl. -Ilou, logette, Gon., pet. Trég.

,

lôgël, logol, petite parcelle de terre, gail. llogell, f. cabinet,

tiroir, v. gall. locell, gl. ferculum, corniq. logell, logol, boîte,

coffre, du 1. locellus:

Loch, étang, marais, Cartul. de Quimper, xive
siècle, Chrestom.,

2 17, v.-br. luh, 167, mod. loch, Pel.,gall. llwch, corniq. /o.voir

dogoren.

Locman. D. Le Pelletier dit, s. v. loman, qu'il a lu loumman,

pilote, dans un dictionnaire de i632, imprimé à Morlaix. Ce

dictionnaire doit être le Nomenclator, qui porte, en effet, loûman
,

pilote, p. 1/19. Cf. Rev. celt., XI, 35Zi.

Loezn, bête, Ce, v. troat; pl. loeznet, Cb, v. tropell, lozënet, Cb,

Ce, v. lazr; loeznedus, abondant en bêtes, Ce, v. aneual (pinuizic

a loeznet, Cb).

Lofr (pourceau) ladre, Nom. 34, pl. an lofryen, les lépreux,

128; laour, 1 syll., lèpre, Traj. Moyses, 208, hommes, 2 syll.,

kl.
, 281, Iqfrnez, Nom. 2 63.

Log, il loge, Cb, v. herberchyaff;
logeyce, logis, v. castell, logeis

D 178; logeïs, logement, Nom. t3o, logeris, Voy. mist., hi.

Logotaer, synonyme de razunell (souricière), Cb.

(Lotn). Lonm, goutte (de pluie), Nom. 221.

Lorch, flatterie, cajolerie, Gr.
,

Pel., en pet. Trég. id. , et

vanité, luxe; lorchan, flatter; van. lorh, épouvante, effroi, TA.,

Gr. , Pel. Ces deux sens peuvent provenir de l'idée de frapper;

cf. lorchennou tries bras d'une charrette^, Pel., comique lorch,

bâton, irl. lorg?

Loirucc, autruche, C, lotruçz, pL ed, id., stomocq loiruçzecq,

estomac d'autruche, Gr. Le Nomencl. donne autruig:, p. k\, sans

agglutination de l'article français; cf. pl. autruche!, In1>\ h. Autres

exemples de ce phénomène : limaieh et imaich, image, Gr.; lus-
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siêhr, huissier, l'A., kucher, Gr. (en rouchi lussier); lestel, dévidoir,

Nom. 169, moy.-br; estell ; anlosseau, lossec, 1. sentina, Nom. i5t,

al lorzéau, ossec, sentine, Gr. , al loséo
,
m., Gon. , al louséo du

Rusquec; pet. Trég. lans, anse (d'un seau, etc.). Dans lenet, les

quatre-teiïipSj à Ylorlaix, ailleurs enet, Pel., 17 provient, je sup-

pose, de l'expression ar zul ened, le mardi-gras. Je ne sais com-
menl expliquer lais-lusen, le premier lait que donne la vache,

Pel., léaz-lusén, Gon., en regard de lœz vsen triait caille', lait

premiers, 1. colostrum, lac novum, Nom. 65, lèax uzen du Rus-

quec, ni losqualen, Josqual, chardon, diloscalein c? eschardonnerr»

,

Chai, ms, à côté de hosealen, etc. ibid.

(Louazr, auge), laouer an toas, l. pistrinum
,
Cb; laouezr en toas,

Ce.

(Louenan). Laouennanicq ,
roitelet, Nom. Ai.

(Loujf). Louferich, diloufericq, petit chien de demoiselle, Nom.

3i, cf. Troude, Dict. bret.-fr. ; fos da teurell ann louydiguez rc fosse

pour mettre ordure», Cb.

Lolnez, lonnee'h, rognon, loënenn, longe, Gr.
,

lêhéneênn, TA.,

lonech, lounecli, lonez, f. , lunach, m., rein, Gon., pl. pet. Trég.

loeinczi; cf. corniq. lonath, dérivé du v.-fr. logne = longe (angl.

loin).

Lourd, vilain, (rustre), adj., Cb, v. labourer, du fr. lourd.

Lousder, ordure, G6,* v. nettat , non pureté, v. purajf, immon-
dicité, v. soillaff; lousdet, saleté, D 28; vn louçc rr taisons, Nom. 33.

Luchedaff, resplendir, Ce, v. gueleuiff; luchedenn, éclair, C,

pl. luhet, Cb, v. curun; luffet, N 877; tuet, luehet, Nom. 222;

pet. Trég. luheden, pl. luhet, luhedeno, éclair, et aussi juron; van.

luhédecnn, pl. luhétt, charbon dans le froment, luhédétt, (blé)

charbonné, TA., de *luec-; luguerni, luire, Cb, v. selaerhat; -\\,

Ce, v. sterenn; luguermi , il brille, Cb, v. ezn; luguernus, brillant,

v. brandon, de *luc~ = lat. lueere; voir clogoren et lufr.

Le doublet luhet— luffet, qui rappelle ail. laehen, rire = angl.

laugh, (pron. làf), existe encore aujourd'hui : léon. luehedenn,

éclair, à Lanrodec lûvëdè'nn, à Laniscat luvadenn; cf. moy.-br. pa-

luhat, préparer le chanvre, léon. paluc'hat, Lanr. palevat, Lanisc,

Trévérec , etc. palivat; moy.-br. uhel, haut, et ufvel, .1 17F) b, tréc.

mheU Lanisc. uvel, van. ihuel, Rev. eelt., III, 235.

inversement, eli vient de/ dans annach à Lannebert, annaf h

Trévérec, orvet, moy.-br. anaff, Rev. eelt., V, 218; coleh et colo

,

paille, Nom. 57, moy.-br. (guenn)goloff. Les deux sons se montrent

simultanément, h
-f- v dans Gutchuenn, Gartul. de Quimperlé,
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de Vulvinnus, Chrestom., 210, d'où Gouifenn, Cms et Goulchenn,

Ce, saint Goulven (= Goulven, Goule lien, Goidyen, Gojvin, Gr.),

et v-\- h dans moy.-br. guiufher, guifher, écureuil, d'où moy.-br.

guieher, mod. gwicher et van. guinver = i. viverra.

L'aflinité de / et eh se manifeste aussi par des rimes comme
celles de lech avec la première syllabe de cleuas, B 1 3 1 , 7; hieeh

avec neu(ez), 3oo , 2 ; deseu et eu avec dih(uy), à vous, pour dech-uy,

201, bref et cref avec dih(uz), lisez dihuy, 217, aujourd'hui dUech-

oui, cf. rferA, J 1 26 6, t/eocA /my, N 732 ; les rimes de ef et eu= ev

sont légitimes, cf. en?/'— tew— neu(ez), B 220. Joseph rime en ech,

Jac. 118, Mo. 226; cojf en oc'^, Ricou i3o, etc.

M. Rbys sépare de lucere le gall. Uuched, éclairs, etc., qu'il rat-

tache à lluchio, lancer (The Hibbert Lectures, 1886, p. 59).

Luduec, foyer, \.focus, Cb, v. tan.

Lufr, éclat, splendeur, brillant, Gr. , m. Gon., gall. lleufer,

m., v. gall. louber; composé comme L luci-fer, mais avec une

première racine leu, d'où gueleuif, briller, etc., qui ne peut être

la même que celle de lucere; voir liichedajf. M. Rhys a rapproché

leu des noms mythiques, gall. Lieu, Llew, irl. Lug, gaul. Lugu-

(Hibbert Lect. , 4o8, ^09, h 2 9).

Lusqu'. Ema ar lusqu rr il est prest à partir r», Chai, ms, s. v.

prest, point, pied; lusque, m., tendance, l'A., SuppL; tentative;

lussque, répétition, essai, impulsion, YA.; rek lusq d'Itou caloneu

Jtrema en nean = sursum corda
,
Ojjiceu, 6 1 , rein lusq dliur halon . . .

tréma en Nean, élever notre cœur vers le ciel, Voy. mist. 10 = lus-

quein hun ineaneu tréma en nean, 81, cf. Imitation, 3; lusquein,

tenter, répéter, essayer, tâcher; lussquein, s'efforcer, commencer

(à se mettre à l'œuvre); lussquemant, m., pl. eu, effort, impul-

sion, l'A. (cf. s. v. habitude)-, lusquein, commencer sans finir, lus-

quét ouen en heent, je m'étois mis en chemin, Chai., Dict. br.-fr.

Le pluriel du premier de ces mots vannetais est lusqueu, aspira-

tions pieuses, oraisons jaculatoires, Pedenneu aveit santefiein en

deuéh, Vannes, 1869, p. 106; il est identique au vieux-breton

uscou, gl. oscilla.

Lustr (lustre) : aM ^g^jfl&SHfoisant, Cb, v. nobl; du fr.

JIW 4-1337
UTOiTVOHlLINOIS

E.Ernault.

(/I suivre.)
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pétuel.

Estlander (Karl-G.), professeur à l'Université, Helsingfors (Finlande). —
Membre de la Société en 1867.

Étienne (E.), professeur au lycée, chargé de cours à la Faculté des lettres

de Nancy, 51, faubourg Saint-Sébastien, Maxeville, par Nancy (Meurthe-

et-Moselle). — Élu membre de la Société le 6 décembre 1890.

Fécamp (Albert), bibliothécaire de la Bibliothèque universitaire, 15, rue du

Manège, Montpellier (Hérault).— Élu membre de la Société le 13 janvier

1877.

I 80. Fleury (Jean), lecteur à l'Université impériale, 33, rue des Officiers, Saint-

p
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Pétersbourg (Russie).— Élu membre de la Société le 21 décembre 1878
;

membre perpétuel.

Gaidoz (Henri), directeur pour les langues et littératures celtiques à

l'École pratique des hautes études, professeur à l'École des sciences

politiques, l'un des directeurs de la revue Mélusine, 22, rue Servandoni,

Paris. — Membre de la Société en 1867 ; administrateur de 1870-1871 au

27 janvier 1877
;
vice-président en 1879 et 1880; président en 1881.

Gasc-Desfossés (Alfred), professeur au lycée, Alençon (Orne). — Élu

membre de la Société le 9 mars 1889.

Gilliéron (Jules), maître de conférences de langues romanes à l'École

pratique des hautes études, l'un des directeurs de la Revue des Patois

gallo-romans, 2, place de la République, Levallois-Perret (Seine). — Élu

membre de la Société le 28 avril 1877.

Godefroy (Frédéric), 20, rue de l'Abbé-Grégoire, Paris. — Élu membre de la

Société le 24 mai 1879.

Gonnet (L'abbé), maison Sainte-Catherine, Écully (Rhône). — Élu membre
de la Société le 12 juin 1875; membre perpétuel.

Graffin (L'abbé R.), professeur à l'Institut catholique, 47, rue d'Assas,

Paris. — Élu membre de la Société le 8 mars 1890.

Gra.mmont (Maurice), 18, rue Basse, Montbéliard (Doubs). — Élu membre de

la Société le 14 décembre 1889.

Grandgent (Charles), professeur à l'Université de Harvard, Cambridge

(Massachussets, États-Unis d'Amérique). — Élu membre de la Société le

29 mai 1886.

Granges (Ch. M. des), agrégé des lettres, professeur au Collège Stanislas,

9, chaussée de la Muette, Paris. — Élu membre de la Société le 22 no-

vembre 1890.

. Grasserie (Raoul de la), juge au Tribunal, 4, rue de Bourbon, Rennes (Ille-

et-Villaine). — Élu membre de la Société le 14 mai 1887.

Gréard (0.), membre de l'Académie française et de l'Académie des sciences

morales et politiques, vice-recteur de l'Académie de Paris, à la Sorbonne.

— Membre de la Société depuis le 14 décembre 1889.

Guimet (Émile), place de [la Miséricorde, Lyon (Rhône), et au Musée

Guimet, avenue d'Iéni, Paris. — Élu membre de la Société le 22 janvier

1881; membre perpétuel.

GustafssOiN (Docteur FridoU- Vladimir), professeur de littérature latine à

l'Université, 1, Andreeg, Helsingfors (Finlande). — Élu membre de la

Société le 16 mai 1885.

Halévy (Joseph), maître de conférences de langues éthiopienne et himya-

rite et de langues touraniennes à l'École pratique des hautes études, 26,

rue Aumaire, Paris.— Élu membre de la Société le 13 janvier 1872; vice-

président en 1886 et 1887; président en 1888.

Harlez (C. de), professeur à l'Université, Louvain (Belgique). — Élu

membre de la Société le 18 novembre 1876.

Hasdeû (Bogda.n-Petriceicâ), membre de l'Académie roumaine, de la So-

ciété littéraire serbe, etc., professeur de philologie comparée à l'Uni-

versité de Bucarest, directeur général des Archives royales, membre du

Conseil supérieur de l'instruction publique, directeur de la revue Co-

lumna lui Traïanû, rue Mihaïuvodà, Bucarest (Roumanie). — Élu

membre de la Société le '\ février 1882.
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Hatzfeld (Adolphe), professeur au lycée Louis-le-Grand, ancien professeur à

la Faculté des lettres de Grenoble, 7, rue de l'Odéon, Paris.— Élu membre
de la Société le 1

er février 1873.

Hauvion, 40, rue des Écoles, Paris. — Élu membre de la Société le

20 novembre 1886.

Haverfield (F.), professeur à Lancing Collège, Shoreham (Sussex, Grande-

Bretagne). — Élu membre de la Société le 18 novembre 1882; membre
perpétuel.

100. Havet (Pierre-Antoine-Louis), professeur de philologie latine au Collège de

France, professeur de philologie latine à la Faculté des lettres, 5, avenue

de l'Opéra, Paris. — Élu membre de la Société le 20 novembre 1869;

secrétaire adjoint de 1870 à 1882; membre perpétuel.

Henry (Victor), professeur de sanscrit et de grammaire comparée à la

Faculté des lettres, 105, rue Notre-Dame-des-Champs, Paris. — Élu

membre de la Société le 22 janvier 1881.

Hériot (L'abbé Étien?ie-E//gène-Louis), professeur au grand séminaire,

Écouchi (Orne). — Élu membre de la Société le 19 novembre 1887;

membre perpétuel.

UiNGRE, chanoine de la cathédrale, Saint-Dié (Vosges). — Élu membre de

la Société le 23 novembre 1878.

(Iovelacque (Abel), professeur à l'École d'anthropologie, 38, rue de Luxem-
bourg, Paris.— Élu membre de la Société le 4 décembre 1869.

Imbert, receveur de l'enregistrement, Piousat (Puy-de-Dôme).— Élu membre
de la Société le 14 décembre 1889.

Jackson (James), archiviste-bibliothécaire de la Société de Géographie,

15, avenue d'Antin, Paris. — Élu membre de la Société le 22 juin 1879
;

membre perpétuel.

Jedlicka (Jaromir), membre du séminaire de philologie slave à l'Univer-

sité de Prague, 29, Tylovo namèsti, Krâlovské Vinoh:ady (Bohême). —
Élu membre de la Société le 19 décembre 1891.

Job (Léon), professeur au lycée, 2. rue de la Hache, Nancy (Meurthe-et-

Moselle). — Élu membre de la Société le 21 novembre 1885.

Joret (Charles), professeur à la Faculté des lettres, 5, rue Saint-Michel,

Aix (Bouches-du-Bhône).— Élu membre de la Société le 10 janvier 1874
;

membre perpétuel.

110. Kern, professeur de sanscrit à l'Université, 41, Noordeinde, Leyde (Pays-

Bas).— Élu membre de la Société le 15 mars 1873.

Kirste (Docteur Ferdinand-Otto-Jean), VIII, Fuhrmannsgasse, 1 A, Vienne

(Autriche). — Élu membre de la Société le 7 janvier 1872 ; membre
perpétuel.

Klefstad-Sillonville, professeur à l'École des hautes études commer-
ciales, 63, boulevard Péreire, Paris. — Élu membre de la Société le 20 dé-

cembre 1884.

Laborde (Le marquis Joseph de), archiviste aux Archives nationales, 8, rue

d'Anjou, Paris. — Élu membre de la Société le 29 décembre 1873
j

membre perpétuel.
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Lacouperie (Docteur Alberl Terrien de), ancien professeur de philologie

indo-chinoise à l'University Collège, directeur du babylonien and Orien-

tal Record, 54, Bishop's Terrace, Walham Green, S. W., Londres. — Élu

membre de la Société le 9 février 1889.

Lambert (Charles), professeur au Lycée, 70, rue Chaussade, Le Puy
(Haute-Loire). — Élu membre de la Société le 3 mai 1890.

Laray (Henri), capitaine d'infanterie de marine, 06, avenue Péreire,

Asnières (Seine\ — Élu membre de la Société le 31 mai 1890 ; membre
perpétuel.

Laurent, professeur au Collège Stanislas, 9, rue du Mont-Parnasse, Paris.

— Élu membre de la Société le 14 avril 1883.

Lecocq (Gustave), 7, rue du Nouveau-Siècle, Lille (Nord).—Élu membre de

la Société le 3 mai 1890.

Léger (Louis-Paul), professeur de langues et littératures slaves au Collège

de France, professeur à l'École spéciale des langues orientales vivantes,

à l'École de guerre et à l'École libre des Sciences politiques, 157, bou-

levard Saint-Germain, Paris. — Membre de la Société depuis l'origine,

administrateur vice-président de 1866 à 1869, en 1880 et en 1881 ; pré-

sident en 1882; membre perpétuel.

120. Lejay (L'abbé Paul), 74, rue de Vaugirard, Paris. — Élu membre de la

Société le 17 mai 1890.

Lévi (Sylvain), maître de conférences de langue sanscrite à l'École pra-

tique des hautes études, chargé de cours à la Faculté des lettres, 3, place

Saint-Michel, Paris. — Élu membre de la Société le 10. janvier 1885;

vice-président en 1891 et 1892.

Liétard (Le docteur), Plombières (Vosges). — Membre de la Société en

1867.

Loeb (Isidore), professeur au Séminaire israélite, professeur libre à la Fa-

culté des lettres, 91, rue des Marais, Paris. — Élu membre de la Société

le 19 décembre 1885.

Loth (Joseph), doyen de la Faculté des lettres, Rennes (Ille-et-Vilaine). —
Élu membre de la Société le 25 mai 1878.

Luchaire (A.), maître de conférences à la Faculté des lettres, 61, rue

Claude-Bernard, Paris.— Élu membre de la Société le 2 mars 1878.

Malvoisin (Edouard), professeur au lycée, 14, rue de Mulhouse, Saint-Quen-

tin (Aisne). — Membre de la Société en 1867; bibliothécaire du

7 février 1880 à la fin de 1881.

Maspero (Camille-Charles-Ga.ston), membre de l'Institut (Académie des

inscriptions et belles-lettres), professeur de philologie et archéologie

égyptiennes au Collège de France, directeur d'études pour la philologie

et les antiquités égyptiennes à l'École pratique des hautes études, 24,

avenue de l'Observatoire, Paris. — Membre de la Société en 1867; vice-

président en 1877 et 1879
;
président en 1880.

Massieu de Clerval, 113, boulevard de la Reine, Versailles (Seine-et-Oise).

— Membre de la Société en 1867.

Mathieu, traducteur aux établissements Schneider, au Creuzot (Saône-

et-Loire). — Élu membre de la Société le 8 mars 1890.

130. Maury (Louis-Ferdinand-Alfred), membre de l'Institut (Académie des ins-

criptions et belles-lettres), professeur d'histoire et morale au Collège de

France, directeur d'études à l'École pratique des hautes études, ancien
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directeur des Archives nationales, 12, rue de Condé, Paris. — Membre

de la Société en 1868.

Meillet (A.), maître de conférences de grammaire comparée, à l'École

pratique des hautes études, 24, boulevard Saint-Michel, Paris. — Élu

membre'de la Société le 23 février 1889.

Mélèse, professeur de l'Université, 30, rue de Vaugirard, Paris. — Élu

membre de la Société le 8 mars 1889.

Melon (Paul), 24, place Malesherbes, Paris. — Élu membre de la Société

le 19 novembre 1870; membre perpétuel.

Merwart (Docteur K.), professeur à l'Académie Marie-Thérèse et au collège

du II
e arrondissement, II, Taborstrasse, 28, Vienne (Autriche). — Élu

membre de la Société le 21 juin 1884.

Metzger (Moïse), rabbin, Belfort. — Élu membre de la Société le 9 mai

1874.

Meyer (Alphonse), professeur au lycée, 43, rue des Facultés, Bordeaux

(Gironde). — Élu membre de la Société le 6 février 1875.

Meyer (Marie-V&\i\-Hyacinthe), membre de l'Institut (Académie des inscrip-

tions et belles-lettres), professeur de langues et littératures de l'Europe

méridionale au Collège de France, directeur de l'École des Chartes, 26,

rue de Boulainvilliers, Paris.— Membre de la Société en 1867; membre
perpétuel.

Michel, professeur au lycée, Marseille (Bouches-du-Bhône). — Élu membre
de la Société le 16 décembre 1876.

Michel (Charles), professeur à l'Université, 6, rue Guinard, Gand (Bel-

gique).— Élu membre de la Société le 16 février 1878.

40. Micheli (Horace), licencié ès lettres. — Élu membre de la Société le

28 décembre 1889.

Môhl (F.-George), lecteur à l'Université, Betlémské nâm sti, 7 (1-351),

Prague (Bohême). — Élu membre de la Société le 21 novembre 1885
;

administrateur en 1890 et 1891.

Monseur, professeur à l'Université libre, Bruxelles (Belgique). — Élu

membre de la Société le 9 janvier 1885.

Montague, professeur à Amherst Collège, Amherst (Massachussets, États-

Unis d'Amérique). — Élu membre de la Société le 30 novembre 1889.

Morteveille (Stanislas), 15, rue Vineuse, Paris. — Élu membre de la So-

ciété le 11 janvier 1879.

Mowat (Robert), chef d'escadrons d'artillerie en retraite, 10, rue des Feuil-

lantines, Paris.— Membre de la Société depuis l'origine; président en

1878.

Noël (Charles), professeur au lycée, Besançon (Doubs). — Élu membre de

la Société le 10 janvier 1885.

Nommés (P.-//.), 68, rue Saint-André-des-Arts, Paris.— Membre de la Société

en 1867.

Oltramare (Paul), professeur au gymnase, 12, rue Bonivard, Genève

(Suisse).— Élu membre de la Société le 27 mai 1876 ; membre perpétuel.

Oppert (Jules), membre de l'Institut (Académie des inscriptions et belles-

lettres), professeur de philologie et archéologie assyriennes au Collège

de France, directeur d'études à l'École pratique des hautes' études, 2,
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rue de Sfax, Paris. — Membre de la Société en 1867
;
vice-président en

1868 et 1869.

150. Paris (Gaslon-Bruno-Pau/in), membre de l'Institut (Académie des inscrip-

tions et belles-lettres), professeur de langue et littérature françaises du
moyen âge au Collège de France, président de la Section des sciences

historiques et philologiques à l'École pratique des hautes études, 3,

rue Pomereu (134, rue de Lonchamp), Paris. — Membre de la Société

en 1867
;
vice-président en 1869, en 1870-1871 et en 1872

;
président en

1873 ; membre perpétuel.

Parmentier (Léon), chargé du cours de philologie grecque et grammaire
comparée à l'Université, 308, rempart de la Byloque, Gand (Belgique).—

Élu membre de la Société le 5 décembre 1885.

Parmentier (Le général de division Joseph-Char/es-Théodore), 5, rue du
Cirque, Paris. — Élu membre de la Société le 17 mars 1883 ; membre
perpétuel.

Pascal (Ch.), professeur au lycée, Reims (Marne). — Admis dans la Société

en 1886.

Pauli (Docteur Charles), II, Elisenstrasze, 50, Leipzig (Saxe). — Élu membre
de la Société le 3 mars 1883.

Paysant, professeur au lycée Henri IV, 5, rue Bréa, Paris. — Admis dans la

Société en 1868.

Pelletan (CAar/es-Camille)', député, 7 et 9, rue Xiepce, Paris. — Admis

dans la Société en 1868.

Penafiel (Docteur Antonio), professeur de médecine et de chirurgie à

l'Université, directeur général du bureau de Statistique, Mexico (Mexique).

— Élu membre de la Société le 11 mai 1889.

Pierret, conservateur du musée égyptien, au Louvre, Paris. — Était

membre de la Société le 1
er février 1870.

Plessis (Frédéric), professeur à la Faculté des lettres, Lyon (Rhône).— Élu

membre de la Société le 26 avril 1884.

160. Ploix (Charles-AfaWiV), ingénieur hydrographe, 1, quai Malaquais, Paris. —
Membre de la Société en 1867

;
vice-président en 1873 et en 1888

;

président en 1874 et en 1889 ; membre perpétuel.

Psichari (Jean), maître de conférences de langue néo-grecque à l'École

pratique des hautes études, 26, rue Gay-Lussac, Paris. — Élu membre
de la Société le 15 février 1884 ; administrateur de 1885 à 1889.

Reinach (Salomon), 31, rue de Berlin, Paris. — Élu membre de la Société le 21

février 1880.

Renan (Joseph-Ernest), membre de l'Académie française et de l'Académie

des inscriptions et belles-lettres, directeur du Collège de France, au

Collège de France, Paris.— Président de la Société en 1867.

Rhys (Prof. John), ancien fellow de Merton Collège, 87, Banbury road,

Oxford (Grande-Bretagne).— Élu membre de la Société le 9 janvier 1865;

membre perpétuel.

Roger (Maurice), professeur au lycée, 275, rue Solférino, Lille (Nord). —
Élu membre de la Société le 20 mars 1886.

Rolland (Eugène), l'un des directeurs de la revue Mélusine, château de

Grantmont, à Aunay-sous-Auneau, par Auneau (Eure-et-Loir), et à Paris, 2,

rue des Chantiers.— Admis dans la Société en 1868 ; membre perpétuel.

Rosapëlly (Le docteur), ancien interne des hôpitaux, 10, rue de Buci,

Paris. — Élu membre de la Société le 27 mai 1876 ; membre perpétuel.
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Rousselot (L'abbé Jean), l'un des directeurs de la Revue des Patois gallo

romans, 74, rue de Vaugirard, Paris. — Élu membre de la Société le

17 avril 1886.

Rudy (Charles), 7, rue Royale, Paris.— Membre de la Société depuis l'origine.

170. Sabbathier (Paul), agrégé de l'Université, 15, rue du Cardinal-Lemoine,

Paris. — Élu membre de la Société le 28 décembre 1889.

Saint-Didier (Le baron de), 1, boulevard de Latour-Maubourg, Paris. — Élu

membre de la Société le 7 mars 1891.

Sanchez Moguel (Antonio), membre de l'Académie royale d'histoire, pro-

fesseur à l'Université, Madrid (Espagne).— Élu membre de la Société le

5 février 1887.

Saussure (Ferdinand de), professeur à l'Université, 2, rue de la Tertasse,

à Genève (Suisse). — Élu membre de la Société le 13 mai 1876; secré-

taire-adjoint de 1883 à 1891.

Sayce (Arc/ribald-llenry), professeur à l'Université, Oxford (Grande-Bre-

tagne). — Élu membre de la Société le 5 janvier 1878; membre perpétuel.

Sayous (Edouard), professeur à la Faculté des lettres, Besançon (Doubs).

— Élu membre de la Société le 2 mai 1885.

Schils (L'abbé G. -H.), curé de Fontenoille, par Sainte-Cécile (Belgique).

— Élu membre de la Société le 8 juin 1889.

Schlemmer de Bânyavôlgy (Le chevalier Charles), directeur de la Chancel-

lerie des finances, consul de Perse, via Sant' Andréa, 573, Fiume (Hon-

grie). — Élu membre de la Société le 30 novembre 1889.

Schlumberger (Gustave-Lé jw)» membre de l'Institut (Académie des inscrip-

tions et belles-lettres), liO, rue du Faubourg-Saint-Honoré , Paris.

—

Membre de la Société depuis le 3 décembre 1881 ; membre perpétuel.

Schrunen (Joseph), docteur en philosophie, 1 ,
Commelinstraat, Amsterdam

(Hollande). — Élu membre de la Société le 5 décembre 1891.

180. Schwob (Marcel), 2, rue de l'Université, Paris. — Élu membre de la Société

le 9 février 1889; bibliothécaire en 1892.

Sébillot (Paul), directeur de la Revue des Traditions populaires, 4, rue de

l'Odéon, Paris. — Élu membre de la Société le 28 avril 1883; membre
perpétuel.

Senart (Emile), membre de l'Institut (Académie des inscriptions et belles-

lettres), château de la Pelisse, près la Ferté-Bernard (Sarthe), et à Paris,

10, rue Bayard. — Admis dans la Société en 1868.

Sénéchal (Edmond), conseiller privé du gouvernement, Guatémala. — Élu

membre de la Société le 16 mai 1885.

Sépet (Marius), employé au département des manuscrits de la biblio-

thèque nationale, 5, rue Gueydan, Sèvres (Seine-et-Oise). — Était

membre de la Société le 1
er février 1870.

Speijer (Docteur J.-S.), professeur de philologie latine à l'Université, Gro-

ningue (Pays-Bas). — Élu membre de la Société le 2 février 1878.

Spiro (Jean-Henri), professeur à l'Université de Lausanne, Vufflens-la-Ville,

près Lausanne (Suisse). — Élu membre de la Société le 18 février 1882.

Stokes (Whitley), associé étranger de l'Institut de France (Académie des

inscriptions et belles-lettres), ancien membre du Governor's Council à

Calcutta, 15, Grenville Place, S. W., Londres. — Élu membre de la So-

ciété le 5 novembre 1881.

Storm (Johan), professeur à l'Université, Christiania (Norvège). — Élu

membre de la Société le 23 novembre 1872; membre perpétuel.
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Sturm (P.-V.), professeur à l'Athénée, Luxembourg (grand-duché de Luxem-
bourg). — Élu membre de la Société le 20 février 1875.

190. Sudre (Lèopold-Mauîice-Pierre-Timothéé), professeur au collège Stanislas,

i2, boulevard Montparnasse, Paris. — Élu membre de la Société le

2 avril 1887; membre perpétuel.

Svedelius (Charles). — Élu membre de la Société le 22 mars 1890.
T

Svrljuga (Gabriel), professeur au Gymnase royal, Strosmajerov trg, Jur-

danova Kuéa, Karlovac (Croatie). — Élu membre de la Société Je

17 avril 1880.

Taverney (Adrien), Jongny, près Vevey (Suisse). — Élu membre de la So-

ciété le il mars 1883.

Tegnér, professeur à l'Université , Lund (Suède). — Élu membre de la So-

ciété le 17 avril 1875; membre perpétuel.

Thomas (YV.), professeur au lycée, Dijon (Côte-d'Or). — Élu membre de la

Société le 8 mars 1890.

Thomsen (Wilh.), professeur à l'Université
, 150, Garnie Kongevei Copen-

hague (Danemark). — Élu membre de la Société le 21 mai 1870.

Toubin (Edouard), archiviste, Salins (Jura). — Élu membre de la Société

le 5 mars 1887.

Tourmer (Edouard), directeur adjoint pour la philologie grecque à l'École

pratique des hautes études, maître de conférences à l'École normale su-

périeure, 1G, rue de Tournon, Paris. — Membre de la Société depuis

l'origine; vice-président en 1872.

Tourtoulon (Le baron Charles de), Villa Aletti, Cannes (Alpes-Maritimes). —
Élu membre de la Société le 20 avril 1869.

200. Vandaele (llilaire), professeur au collège, Dunkerque (Nord). — Élu membre
de la Société le 14 mai 1887.

Voglé (Le marquis Charles-Jean-Nelchïor de), membre de l'Institut (Aca-

démie des inscriptions et belles-lettres), ancien ambassadeur de Erance

à Vienne, 2, rue Fabert, Paris.— Membre de la Société depuis le 27 mars

1879 ; membre perpétuel.

Wàckernagel (Jacques), professeur à l'Université, Bâle (Suisse). — Élu

membre de la Société le 20 novembre 1886.

Watel, professeur au lycée Condorcet, 10j, rue de Miromesnil, Paris.

—

Élu membre de la Société le 13 janvier 1872.

Webster (M118 Hélène), 37, Nahont Street, Lynn (Massachussets, États-
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OBSERVATIONS

SUR

L'HISTOIRE DES LANGUES SIBÉRIENNES.

i

M. Auguste Ahlqvist, le regretté professeur d'Helsingfors , a

publié en 1871 une importante étude sur les Kulturwôrter dans

les langues finnoises occidentales 1
. Cet ouvrage, avec celui que

M. Vilhelm Thomsen, notre savant confrère de Copenhague,

consacrait dès 1869 aux influences germaniques sur les langues

finnoises -, a contribué plus que tout autre à établir sur des bases

scientifiques l'histoire des emprunts que les populations tchoudes

ont été amenées, dans le cours des siècles, à faire aux civilisa-

tions voisines; depuis, les investigations des philologues sur un

terrain si vaste ne se sont point ralenties, et chaque année pour

ainsi dire a vu paraître des travaux considérables sur la forma-

tion et le développement des dialectes ougro-finnois; récemment

M. Vilhelm Thomsen, poursuivant ses recherches, consacrait aux

rapports des langues finnoises avec le letlo-lituanien et à leurs

emprunts réciproques une étude qui est un véritable monument,
non seulement par ses dimensions imposantes, mais surtout par

la rigueur et la précision minutieuse de la méthode 3
.

En même temps que les observations de M. Thomsen venaient

1 De vestftnska sprâkens kulturord, Helsingfors, 1871. — Les personnes

peu familiarisées avec ia langue suédoise pourront consulter l'édition allemande

de 1875 ( Helsingfors ) ,
qui contient du reste des additions importantes.

2 Den gotiske Sprogklasses Indjlydelse paa tien finske, Copenhague. 1869. —
Une traduction allemande, due à M. E. Sievers, a paru à Halle, en 1870,
sous ce tilre : Ueber den Einjlusz der germanischen Sprachen auf die finnisch-

lappiscken.

3 Berôringer mellem de finske og de btdtiske (litauisk-letliske) Sprog , Copen-

hague, 1890. — 11 est juste de signaler, ainsi que l'a fait l'auteur dans son

introduction (p. 10), un article que notre confrère, M. 0. Donner, avait déjà

publié sur le même sujet, en 188A, dans Y Internationale Zeitschrift de Techmer
(I, p. 257-371).

MÉM. L1NG. VII. 26



390 F. GEO. MÔHL.

éclairer d'un jour si lumineux les premiers échanges et les anti-

ques relations des peuples finnois avec les Indo-Européens de la

Baltique, M. Àhlqvist, complétant de son côté son premier tra-

vail, nous transportait à l'extrémité opposée du domaine ougro-

finnois. Dans un article publié en tête du huitième fascicule du
Journal de la Société Fimio-Ougrienne *, l'éminent philologue étu-

die, au moyen de la linguistique, l'histoire de la civilisation

chez les Ougriens de la région de i'Ob ~. Cet article s'adresse

avant tout à la philologie ougro-finnoise : néanmoins ces recher-

ches m'ont paru d'une portée plus large, autant par les aperçus

tout à l'ait nouveaux qui méritent d'en être dégagés que par les

nombreuses observations de détail que l'article suggère, même
chez un lecteur quelque peu profane en ces matières. C'est à ce

titre uniquement que j'ai pris sur moi d'en entretenir la Société

de linguistique.

Il est toujours intéressant en effet de suivre, chez des peuples

d'une culture peu avancée, le développement régulier et métho-

dique d'une civilisation que les contacts étrangers perfectionnent

peu à peu. Lorsque cette œuvre de civilisation s'accomplit à des

époques historiquement connues et que nous en pouvons suivre

avec quelque certitude les progrès, la philologie trouve ordinai-

rement dans cette observation des enseignements précieux, tout

un ensemble de principes qu'elle peut ensuite sans témérité trans-

porter dans le passé le plus lointain. Non seulement cette étude

nous montre, dans leur pleine activité, les moyens divers em-

ployés par l'esprit humain pour exprimer des idées nouvelles; elle

nous fait voir en outre dans quelles conditions les langues peuvent

échanger entre elles leurs mots et leurs locutions. Car les em-

prunts ont leurs lois, moins inflexibles assurément, plus flottantes

que celles de la phonétique, mais non moins complexes; les mots

ne s'empruntent point au hasard; les peuples primitifs n'accueil-

lent qu'avec prudence les termes étrangers, pas plus qu'ils n'ac-

ceptent les yeux fermés les objets nouveaux que leur proposent

1 Suomalais-ugrilaisen Seuran Aikakauskiija , VIH, p. 1-22, Helsingfors,

1890. Dans nos citations, nous indiquerons toujours la page et, s'il y a lieu,

le numéro correspondant aux listes contenues dans cet article. L'article est

daté du mois de mai 1889; ce sont sans doute les dernières pages qui soient

sorties de la plume de l'auteur. Quelques mois plus lard, la mort enlevait à la

Finlande un poète délicat, et à la science l'un des fondateurs de la philologie

ougro-finnoise.
2 Le nom de ce fleuve est, en russe, 06b; il faut donc transcrire Ob et non

Oby ou 06/. Nous nous efforcerons, dans le cours de cet article, de transcrire

autant que possible les noms géographiques d'après l'orthographe officielle de ces

noms en langue russe. Le lecteur aura seulement à tenir compte de la conven-

tion : u = russe 10; s = russe c et z = russe 3. Ainsi nous écrirons Yénimj d'a-

près EHHceiî; Ziryane d'après 3npflHnH'b, etc.
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tries hommes du dehors ». Il semble que la défiance naturelle

qu'ils manifestent d'abord à l'égard de tout article d'importation

agisse également sur les noms de ces objets; l'étymoîogie popu-

laire s'exerce volontiers sur eux et les déforme; ou bien le terme

propre ne satisfait point la conscience vulgaire qui lui substitue

une dénomination parfois sensiblement différente; il y a enfin

des mots qui, proposés à telle époque par telle langue à telle

autre, se montreront absolument réfractaires à un emprunt, en

vertu de causes parfaitement déterminables.

Pour en citer tout de suite un exemple, voici le verre que les

Russes font connaître, sans doute par un intermédiaire finnois,

aux peuples de l'Ob 1
; le « verre», en russe, se dit steklo; les lan-

gues ougriennes se trouvèrent fort embarrassées devant ces groupes

de consonnes tout à fait étrangers à leur phonétique et refusèrent

l'adoption à steklo; le * verre» fut nommé rrla pierre précieuse»,

tinyn-keu; mais cette expression elle-même n'est manifestement,

ce me semble, que la traduction littérale du russe dragocênnyj kâ-

menï. Dans la suite, comme les mots russes se présentaient toujours

plus nombreux, il fallut bien se résoudre à les prononcer tant

bien que mal et à leur faire une place dans la langue courante.

Mais ici encore le langage fit preuve de cette admirable logique

qui le caractérise, et partout la phonétique ougrienne se montre

parfaitement conséquente avec elle-même dans le traitement

qu'elle fit subir à tous ces mots d'emprunt. Ainsi, il y eut des

groupes de consonnes auxquels les organes ougriens finirent à la

longue par se plier, mais il en est d'autres dont ils ne purent ja-

mais venir à bout et pour lesquels il fallut recourir à une série

de compromis toujours très régulièrement appliqués 2
. C'est à

cette époque que le russe steklo, dans son dérivé stakânû « verre à

boire» se présenta une seconde fois aux langues de l'Ob : celte

fois le mot fut reçu, grâce à une voyelle prothétique, et il fait

aujourd'hui partie du vocabulaire ougrien sous la forme astakan.

Comme, depuis plusieurs siècles, les mots russes ne cessent

de les envahir, ces langues se trouvent aujourd'hui parfaitement

outillées pour les bien accueillir, et, loin de les éviter comme jadis,

elles semblent désormais les rechercher et les affectionner au

point de préférer parfois la désignation étrangère au terme indi-

gène.

1 L'absence d'un terme spécial signifiant «verre» prouve que cette matière

est d'importation récente, du moins parmi les tribus ougriennes du Nord; d'autre

part, les Tatares ne paraissent pas avoir jamais apporté du verre sur les mar-
chés de l'Oural. Nous pensons donc que le verre leur est venu de Russie, par

l'intermédiaire des Permiens, vraisemblablement au xiv
e

siècle.

2
C'est ainsi que les Slaves sont arrivés sans trop de difficultés à articuler le

/ germanique ou le Ç1 grec, tandis que le ]? et le 8- n'ont jamais trouvé dans

leur bouche que des rcprésenlants assez inexacts.
^

!j
di
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C'est dVdlcurs la marche habituelle que suivent les langues.

Elles se familiarisent très vite avec les sons et les constructions

d'origine étrangère, et nous les voyons souvent abandonner pour

des mots d'emprunts jusqu'aux termes les plus usuels du voca-

bulaire national; le diclionnaire magyare contient plus de mots

slaves que d'éléments ougriens, et les grands e'erivains ottomans

semblent mettre leur recherche à proscrire de leurs écrits tous les

mots turcs : de là, à notre point de vue du moins, la supériorité

du djagatay ou du turc de Kazan sur la littérature osmanlite.

Mais n'oublions pas que les choses se passent bien différem-

ment dans l'origine. Il me semble par exemple que personne n'a

mieux dépeint que Kraszewski dans Stara Powiesc l'instinctive

défiance avec laquelle les Slaves durent accueillir les premières

importations germaniques, et j'imagine que les Grecs ne se com-

portèrent pas autrement lorsque^ pour la première fois, ils en-

tendirent parler une langue sémitique. Mais qui jamais retrou-

vera, sous les sons du grec historique, les traces de ces emprunts

des âges légendaires? Que de difficultés déjà dans l'établissement

des emprunts archaïques du latin aux dialectes helléniques 1
, et,

combien elles sont rares, ces heureuses inspirations de la philo-

logie qui ramènent littera à $i(pÔépa (Mém., 1. VI, p. 2) ou qui

identifient faunits avec (pcovrf (IbicL, t. VI, p. 2 5 j!

Ce sont des considérations de ce genre que suggère, presque

à chaque ligne, l'article de M. Ahlqvist, et peut-être faut-il re-

gretter que l'auteur n'ait pas cru devoir les dégager lui-même

de l'exposé des faits. Nous allons essayer de formuler ici ces con-

clusions; mais il nous faut avant tout réclamer l'indulgence du

lecteur pour les détails quelque peu minutieux dans lesquels le

sujet nous force à entrer tout d'abord.

L'auteur finnois, s'adressant à des spécialistes, n'a pas eu be-

soin de présenter à ses lecteurs les populations qu'il étudiait;

mais, pour prêter à ces études une portée plus générale, il est

indispensable de donner auparavant certaines indications géo-

graphiques et historiques sur ce rameau important de la race

ougrienne. Les Ougriens de l'Ob se divisent en deux peuples

distincts, différant parfois sensiblement l'un de l'autre en raison

des territoires si divers qu'ils occupent, et parlant chacun une

langue spéciale : au nord les Ostyaques, plus au sud les Vo-

goules. Les premiers habitent en Europe les extrémités orien-

1
11 en est un peu de ces primitifs emprunts comme des premiers termes d'o-

rigine savante introduits clans noire roman vulgaire : tel notre mot siècle, d'une

physionomie si étrange avec s;i voyelle brisée et sa gutturale intacte (Bons fut li

siècles al tens ancienor, Alexis, 1, i
7
en regard par exemple de Tesp. siglo).
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îales des gouvernements d'Arkhangelsk et de Vologda, et couvrent

en Asie la plus grande partie de la province de Tobolsk; les se-

conds sont répandus le long de l'Oural asiatique, depuis les con-

fins des gouvernements de Vologda et de Perm jusque vers les

Bashkires et les Tatares ouraliens.

Ce n'est guère du reste que depuis quelques années que ces

peuples commencent à être connus d'une façon quelque peu sa-

tisfaisante. Les études de Wiedemann, d'Ànderson, de Hunfalvy 1

,

d'Alilqvist, de Donner, de Budenz, nous ont donné sur leurs

langues les premières notions véritablement scientifiques, et,

tout récemment, le D r Bernard Munkacsy, envoyé chez les Vo-

goules par l'Académie magyare des sciences, a rapporté en Eu-

rope une collection de documents dont la richesse a dépassé

toutes les espérances'2 . Le savant magyare a trouvé là-bas, pa-

rait-il, une littérature poétique des plus considérables; c'est à

cette littérature que se rapportent les fameux poèmes consignés

par Béguly et que d'aucuns avaient accueillis avec un scepticisme

que justifiait l'impossibilité où l'on était de les traduire. M. Mun-

kacsy a non seulement corrigé et expliqué sur place les textes de

Réguly, mais il a pu y joindre quantité de pièces nouvelles,

hymnes, invocations aux divinités des eaux, chants cosmo-

goniques, épisodes épiques, poèmes mythiques 3
,
fables, proverbes

et formules magiques. On peut juger, par cette énumération,

de la place importante que la poésie vogoule va désormais

occuper parmi les littératures ougro -finnoises, et tout porte à

croire que la philologie et la linguistique trouveront également

leur compte dans l'étude approfondie de ces documents. Qu'il

nous suffise de constater ici, avec une légitime satisfaction, que

ces recherches détruisent un préjugé encore assez généralement

répandu en Europe et qui fait volontiers considérer les peuples

du nord de la Sibérie comme des façons de sauvages qui ne mé-

1
Cl. Hunfalvy, A vogul Jold és név, r8f>4, — Pour l'ostyaque, iî faut avant

tout citer Ahlqvist , Die Sprache der Nord-Ostjaken , HelsingFors, 1880. On
trouvera également des indicalions précieuses sur le vogoule-ostyaque dans Budenz

,

Uebcr die Verzweigung der ugrischen Sprachen (Bezzenb. Beilr.
, IV, 19-2 sqq.).

Je ne parle pas, bien entendu, des œuvres tout à lait capitales de Castréii.

.

2 Malheureusement je n'ai pas encore entendu dire que la relation de M. Mun-
kacsy ait paru dans l'une des langues de l'Europe occidentale, ce que le monde
savant ne peut qu'appeler de tous ses vœux.

Lue mention spéciale doit être accordée aux nombreux poèmes consacrés

à l'ours. Cet animal occupe, dans la poésie des peuplas de l'extrême Nord, à

peu près la même place que le cheval chez les primitifs Indo-Européens (cf. Yar-

vamedlia indien, l'idée attachée à la rlète de cheval» dans les cérémonies védi-

ques, le radical fano- dans Ponomalologie hellénique, etc.). Chez les Vogoulcs,

l'ours est devenu une sorte de personnalité mythique; il est d'origine divine, on
décrit sa venue du ciel sur la terre, et les poèmes qui réglementent son culte ou

racontent ses exploits forment un véritable cycle de l'ours.
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ritent pas de fixer notre intérêt plus que les ours ou les loups,

comme disait Voltaire à propos du moyen âge.

Espérons aussi que M. Muukacsy aura pu déterminer avec exac-

titude les régions où domine actuellement la langue vogoule; car,

comme toutes les populations allogènes (nHopo^iin) de la Russie,

les Yogoules et les Ostyaques disparaissent rapidement devant la

colonisation russe, abandonnant peu à peu de vastes contrées où

jadis ils étaient florissants. On sait, par exemple, qu'autrefois

les Vogoules et les Ostyaques occupaient un territoire beaucoup

plus considérable qu'aujourd'hui : depuis les Samoyèdes et l'ex-

trême Nord jusqu'aux premières dépressions de l'Oural vers la

mer Caspienne et le lac d'Aral, depuis la Petchora et la Kama
jusqu'à Tlrtysh et jusqu'aux affluents occidentaux du Yénisey,

on était en pays ougrien. Aujourd'hui, sauf du côté du nord, ces

limites ont été fort entamées, tant par l'élément slave que par

l'élément tatare (cf. Ahlqvist, p. 8), l'immense bassin de l'Ob

jusqu'à Tobolsk restant néanmoins le centre de ces tribus aux-

quelles on peut, pour cette raison, conserver le nom d'Ougriens

de VOb.

L'importance de cette situation géographique n'échappera à

personne. La possession des deux versants de l'Oural 1 principale-

ment place ces populations dans des conditions toutes spéciales

qu'il convient d'examiner avec une particulière attention. Si l'on

relève sur la carte les routes naturelles qui mènent de Russie en

Sibérie à travers l'Oural, on constate que presque toutes fran-

chissent la chaîne dans les régions actuellement ou autrefois

occupées par les Vogoules ou les Ostyaques : ainsi toutes les

invasions, toutes les caravanes qui se sont rendues par l'Ou-

ral soit d'Orient en Occident, soit d'Occident en Orient, ont

pu laisser chez les Ougriens quelque chose de leur civilisation

propre.

Il y a, précisément dans cette partie du poyas européo-asiatique

qu'on appelle l'Oural Ostyaque, une série compliquée de massifs,

les plus élevés et les plus épais de la chaîne : c'est la vallée du

fleuve Shtchougor, profondément encaissée entre des sommets

redoutables, tels que le Ne-Pouby-Our (Tœl-Pos-ïs), qui a

1,689 mètres d'altitude, et le Péti-Our, qui en a près de 1,000.

Ce sont là des chiffres faits pour effrayer; néanmoins la divi-

sion constante de la chaîne en un double rameau et sa disposi-

tion en une série d'étages et de plans superposés rend l'ascension

relativement aisée; une fois le Shtchougor franchi, la descente

l'est plus encore, et ce sont des pentes assez douces qui, le long

1
11 est vrai que les Vogoules ont aujourd'hui presque complètement abandonné

le versant européen.
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de la Zygya et de la Zosva, affluents de l'Ob, conduisent dans

les plaines sibériennes. Aussi existe-l-il, dans toute cette ré-

gion que la carte semble nous représenter tout d'abord comme
quelque peu rébarbative, des passages nombreux et sans doute

assez faciles; l'un d'eux, le long du Péti-Our, est assez régu-

lièrement suivi par les caravanes, et il y a lieu de croire que

ça été aux époques lointaines Tune des routes ordinaires de ces

grands mouvements de peuples dont témoigne l'ethnographie si-

bérienne.

Si l'on descend vers le sud, au-dessous des massifs du Koshem-

1s, du Tunder-Our et du Khourgaly, on rencontre un second

passage fréquenté qui longe le Pirs-You, sous-affluent de la

Petchora, pour aller rejoindre, sur l'autre versant, les sources

de la Tol-Ya, dans le bassin de l'Ob. Ce passage forme à peu

près la limite des Ostyaques dans l'Oural : au delà s'étend vers

le sud l'Oural des Vogoules. Dès lors, à mesure qu'on s'avance

vers le midi, les gorges et les passes deviennent plus nom-
breuses 1

; du reste la chaîne, divisée en quatre ou cinq rameaux

parallèles, ne présente plus guère, à part le Déneshkin-Kainen

et quelques autres sommets élevés
,
que des massifs de moyenne

altitude, tandis que d'immenses plateaux, coupés de quelques ri-

vières qui marquent la limite entre les Vogoules et les Ziryanes,

en facilitent l'accès du côté de l'Europe. Un premier passage ser-

pente le long de la Vishéra, à la hauteur de la ville de Tcherdyn,

dans le gouvernement de Perm : il est manifeste que cette route

a dû servir d'assez bonne heure à établir quelques relations entre

les Vogoules-Ostyaques et les souverains de Perm et de Kazan 2
.

Plus bas, les sentiers escarpés, contournant le mont Taganay,

conduisent les caravanes de Zlatooust à Tobolsk, taudis qu'un

passage fréquenté relie Yékatérinbourg aux sources de l'iset et

au bassin de l'Ob : c'est par ces passages que les Vogoules ont

pu avoir leurs premiers rapports avec les Tatares de la Russie

méridionale, par exemple avec les Bashkires.

L'histoire ne nous a malheureusement légué aucun document
certain concernant les premières relations des Ougriens de l'Ob

avec les peuples voisins. C'est au xvi° siècle seulement que la

Russie entreprend la conquête de la Sibérie; encore n'est-ce que
vers le milieu du xvm e que des rapports quelque peu réguliers

s'établissent entre le gouvernement central et ces régions recu-

1 Les convois de déportés et de colons pour la Sibérie orientale franchissent

ordinairement la chaîne par la route Krasnooulîmsk-Yékatérinbourg-Tumen.
2 M. Ahlqvist exprime, à peu de chose près, la même opinion (p. 12). Il

rappelle que la Byarmie faisait jadis avec ses voisins un commerce étendu dont

le principal centre était le marché d'Obdorsk, sur le versant sibérien de l'Oural.
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lées. Jusque-là, les tribus vogoules-ostyaques sont restées à peu

près fermées à tout contact direct avec l'Europe et la civilisation

occidentale. Entourées de toutes parts par des populations sa-

moyèdes, finnoises ou tatares, c'est donc à celles-ci qu'elles

ont emprunte' leur première culture. Mais, en l'absence de tout

témoignage historique, il faut ici renoncer à établir une chrono-

logie quelconque; toute spéculation sur ce point ne saurait

reposer que sur des hypothèses. Le seul fait qui doive, ce me
semble, demeurer acquis à l'histoire, c'est que les Vogoules et

les Ostyaques ont pu entrer de tort bonne heure en rapports avec

leurs voisins immédiats; les épais massifs de l'Oural ne consti-

tuaient même pas, comme nous croyons l'avoir démontré, une

barrière infranchissable du côté de la Byarmie et de l'Empire de

Kazan. Rien ne prouve donc a priori que certaines relations

n'aient pu tout naturellement s'établir, dès l'époque la plus re-

culée, entre les montagnards vogoules et les tribus finnoises des

hauts plateaux; mais dans quelles mesures ces relations , ont pu
exercer une influence sur la culture des deux peuples, c'est ce

que l'examen attentif de leurs langues pourra seul nous ap-

prendre. D'autre part, il est de toute évidence que les Ougriens

de l'Ob ont dû se trouver en contact, pour ainsi dire dès l'ori-

gine, avec leurs voisins du Nord et de l'Est; rien dans les plaines

immenses qu'elles se partagent ne sépare les tribus errantes et dis-

persées des Samoyèdes de celles des Ostyaques, et les marais de

ÎTrtysh ne constituent entre les peuplades ougriennes et les Ta-

tares sibériens qu'une limite vague et insuffisante.

Ces Tatares, qui occupent à peu près toute la partie centrale

de la Sibérie, se divisent aujourd'hui en un certain nombre de

rameaux dont plusieurs sont encore assez mal connus. Ce sont

d'abord les Toungouz, répandus dans presque tout le bassin

du Yénisey, et dont la civilisation et les dialectes ont été l'objet

d'éludés approfondies; puis, vers le sud, une suite de peuples

d'une moindre importance, tels que les Soyotes, les Karagases,

les Tchapogires, les Barabintses vers la région de Omsk, d'autres

encore qui confinent à la grande steppe de l'Ishim. Mais tout dé-

montre aujourd'hui que l'ethnographie de la Sibérie a derrière

elle un passé compliqué dont l'état actuel ne saurait éclaircir les

mystères. Les inscriptions du Yénisey, les tombeaux des steppes,

les antiquités que mettent quotidiennement au jour les recherches

assidues organisées tant par les soins du Gouvernement impérial

et du Musée de Minousinsk que par l'initiative privée, ont révélé

l'existence d'une civilisation préhistorique dans l'Asie centrale.

Quel était ce peuple, parvenu à ce haut degré de culture, et dont

l'histoire ne nous a même pas transmis le nom? Sont-ce les Ou-

Soun , les Kyen-Kouen ou les Ha-ka des historiens chinois? Sont-ce
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les descendants des anciens Scythes, sont-ce des Finnois ou des

Tatares, ou quelque race éteinte 1
? FauL-il admettre, d'après les

différences sensibles qu'offrent entre elles les gravures figuratives

de ces monuments, qu'ils proviennent de peuples distincts à la

fois par la race et l'époque, suivant l'hypothèse de M. Aspelin?

Ou bien devons-nous croire tout au contraire qu'une même civi-

lisation a dominé jadis depuis la Byarmie jusque chez les Mon-

gols, ainsi que paraissent l'établir des découvertes toutes récentes?

Des coupes en argent, trouvées dans le gouvernement de Perm,

portent des dessins dont la ressemblance avec les figures du ro-

cher de Souliek est manifeste, et l'une d'elle, découverte à Vyat-

ka, présente des inscriptions analogues à celles du Yénisey. On
conçoit l'importance de ce fait au point de vue spécial qui nous

occupe : la conclusion immédiate serait que les Vogoules se sont

jadis trouvés compris dans les limites de cette primitive civilisa-

tion sibérienne. Il est possible qu'ils ont précisément contribué à

la détruire par leur établissement le long de l'Oural, durant ces

grands mouvements de populations qui remanièrent si profondé-

ment toute l'ethnographie de la Sibérie 2
.

On nous permettra même cette observation que sans doute les

langues actuelles de l'Asie centrale et septentrionale conservent

bien des formes, bien des mots empruntés jadis à ce mystérieux

peuple disparu. Comment admettre en effet qu'une race, fami-

liarisée à ce point, et dès une époque reculée, avec un système

graphique singulièrement perfectionné, en possession par consé-

quent d'une langue déjà fixée et cultivée, n'ait exercé par elle

aucune action sur les races certainement moins avancées et plus

barbares qui l'ont soumise et absorbée? Il parait certain que cet

ancien peuple sibérien fut réduit au vi
e ou au vne

siècle par les

invasions des Ta tares Tou-Kiuè, puis par les Tatares Ouigoures 3
:

1 On doit, jusqu'à plus ample informé, désigner les inscriptions sibériennes

et la race qui les a livrées à notre perplexité sous un nom moins précis et

moins hasardé que celui de tcJioude ou tclioudique qui tend aujourd'hui à s'in-

troduire dans la science. Il me semble qu'un terme très général et assez vague,

comme inscriptions scytln'ques, civilisalion scytliique, aurait au moins cet avan-

tage de ne rien préjuger dans un problème où aucune assertion certaine ne

nous est encore permise. C'est ainsi que nous laisserons nous-mëme au lecteur

le soin de rapprocher cette civilisation scytliique d'une civilisalion peut-être iden-

tique que nous essayons de reconstituer dans la suite de cette étude et pour la-

quelle nous p. oposons la dénomination de civilisation cyclopéenne. On verra t

d'autre part qu'il y a lieu peut-être de justifier, même historiquement, la quali-

fication de scythiques attribuée aux inscriptions.
2 A la (in du siècle dernier, les Ostyaques conservaient encore le souvenir

d'un peuple singulièrement civilisé qui habitait jadis les bords de l'Ob et qui
avait des villes, des chefs, un gouvernement et une écriture particulière. CL Iriser.,

de ïlénisséi, Helsingfors, 1889, p. 7, col. 2.

3 Cf. l'élude de M. G. Devéria, dans les Comptes rendus de l'Académie des



P. GEO. MOHL.

mais la philosophie de l'histoire nous enseigne que, dans la lutte

de deux civilisations, c'est toujours la civilisation la plus perfec-

tionnée qui finit par remporter. C'est ce que nous voyons par la

Chine, dont la culture, malgré tant d'invasions et de désastres,

reste toujours dehout et triomphante; c'est ce que nous montrent

les Bulgares qui, à peine installés parmi les populations slaves,

adoptent sans scrupules la langue et les mœurs des vaincus. Si

une transformation aussi radicale ne s'est pas opérée chez les Ta-

tares de l'Asie centrale, c'est évidemment que la domination de

chacun de ces khanats que nous voyons s'y succéder du vi
e au

xme
siècle a été trop instable et trop éphémère, les Tiu-Kiuè s'ef-

façant devant les Ouigoures, les Ouigoures devant les Kara-Ki-

tay et les Kirgiz, les Kirgiz devant les Mongols. Au milieu de

tant de révolutions, dès le vme
siècle toute trace de notre énig-

matique civilisation sibérienne semble avoir disparu chez les

Ouigoures, et dès ce moment la clef des alphabets du Yénisey était

perdue, puisque c'est vers cette époque que les Tatares adoptent

l'écriture nestorienne, singulièrement incommode pour la tran-

scription de leur langue, et à laquelle ils eussent très certainement

préféré le système si complet des inscriptions de l'Ouibat ou de

rOuloukem. Est-ce à dire que les premiers de ces Tatares con-

quérants, les Tou-Kiuè par exemple, n'aient pas su profiter,

dans une certaine mesure, de la civilisation qu'ils détruisaient?

Et puisque les mystérieuses inscriptions se rencontrent jusque

dans les plaines du haut Ob, jusque sur les vases d'argent de

Perm, n'y a-t-il pas lieu de penser que les Vogoules, eux aussi,

ont pu faire encore quelques emprunts à la langue de ces inscrip-

tions?

Peut-être un jour viendra où, les valeurs de l'alphabet une

fois fixées, ces emprunts s'accuseront d'eux-mêmes et viendront

à notre secours pour l'interprétation des textes. C'est ainsi que le

lappon conserve encore aujourd'hui des formes du paléogerma-

nique, qui viennent ainsi apporter une confirmation historique

aux reconstructions de la philologie. Récemment, M. K. B. Wik-

lund, dans son Lule-lappisches Worterbuch 1
, a relevé, avec la

collaboration de M. Evald Lidén, une liste de mots norrois

passés en lappon et dont quelques-uns remontent à des formes

antéhistoriques. Ainsi la terminaison lapponne -as provient du

nominatif primitif en -az, tandis que -ês représente la désinence

postérieure -z (r) 2
. Est-il excessif d'espérer que les langues

inscriptions et belles-lettres, 4
e

série, t. XVIII, novembre-décembre 1890.

p. 448 sqq.
1 Suornal.-ugril. Seuran Toimituksia , I.

2 L'antiquité de ces premiers emprunts désormais constatée, il semble que
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modernes de la Sibérie, et en particulier le vogoule, réservent aux

philologues de l'avenir des renseignements analogues quant à la

langue des inscriptions yéniséyennes?

Une dernière question préliminaire demanderait ici à être ré-

solue, dans l'intérêt de l'histoire de la civilisation chez les Os-

tyaques et les Vogoules. Malheureusement, bien qu'il s'agisse

cette fois d'une époque historiquement connue, nous nous trou-

vons ici encore en face des mêmes incertitudes. Je veux parler des

relations politiques des Ougriens de l'Oural avec les khanats ta-

tares dont ils ont été les voisins à peu près immédiats, par exemple

avec l'Empire de Kazan ou encore avec ce khanat de Sibir que

Yermak, avec ses six mille Cosaques, détruisit en i58i. Quelle

était au juste la situation des Vogoules et des Os tyaques à l'égard

de ces différents Etals? Que des relations étroites se sont établies

de bonne heure entre ces diverses populations, c'est, je le ré-

pète, un fait absolument hors de doute; mais n'y aurait-il pas

témérité à admettre qu'un lien politique unissait autrefois les

Ougriens à certains Etats voisins, par exemple à l'Empire de

Byarmie? M. Ahlqvist incline néanmoins à le croire, et il appuie

son opinion sur ce fait que le mot cr impôt», en oslyaque comme
en vogoule, repose sur un emprunt au ziryane (p. 22); pour

notre part, comme nous l'expliquerons tout à l'heure, il ne nous

paraît pas qu'il faille tirer de ce mot des conséquences aussi ab-

solues et transformer en rapports de vassalité une simple pré-

pondérance morale. Nous ne saurions davantage souscrire à cette

opinion que les Khans de Sibir ont pu autrefois imposer aux

Vogoules-Ostyaques un joug bien étroit (p. 21), et je ne puis

croire que leur autorité ait jamais été susceptible de contrarier

l'autonomie de tribus encore aujourd'hui à peu près indépen-

dantes 1
. Ce qui me paraît le démontrer, c'est que, d'après le té-

moignage même de M. Ahlqvist (p. 5), lorsque les Tatares vinrent

s'établir sur l'Irtysh et y fonder un khanat, les Ougriens reculè-

rent vers le nord et échappèrent à la conquête en abandonnant

aux vainqueurs une partie du territoire qu'ils occupaient.

l'explication de notre confrère, M. L. Wimmer, qui retrouve un vestige du pri-

mitif ë germanique (au lieu de à norrois) dans des mots tels que le finlandais

niehla «aiguille^ (cf. got. ?ie}>la), doive ici trouver sa confirmation, malgré les

objections de MM. Donner et Thomsen, qui préfèrent rapporter ces mots au
gotique. — Pour le dire en passant, je crois qu'on trouverait facilement des

emprunts germaniques jusqu'en samoyède, particulièrement en sarnoyède-you-

raque, où ils ont pu être introduits par un intermédiaire lappon. Tel le you-

raque tôlâu «compter», tôlir «nombre», qui paraît bien être d'origine étran-

gère : norrois tdl, v. h.-a. zâl.

1 On sait que les indigènes de la Sibérie ne sont généralement astreints qu'au

HcaK-b, c'est-à-dire à l'impôt sous forme de peaux ou pelleteries.
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Ce qui se dégage en somme de ce rapide expose' historique,

c est ce fait incontestable que les Ougriens de YOh se sont trou-

vés placés dès l'origine dans les meilleures conditions pour nouer
avec les populations voisines des relations plus ou moins étroites

dont leur civilisation a dû profiter dans une large mesure. Il nous
reste à examiner chacune de ces sources d'emprunts en particu-

lier et à rechercher comment les langues des Ostyaques et des

Vogoules y ont trouvé des moyens de perfectionnement.

' II

M. Ahlqvist considère les Samoyèdes comme les premiers édu-

cateurs des Ougriens de l'Ob (p. 5 sqq.), et tout paraît confirmer

celte opinion. Seulement, cette influence civilisatrice, qui s'est

naturellement surtout exercée sur les Ostyaques septentrionaux,

ne semble pas tout d'abord leur avoir apporté des raffinements

délicats ni même des objets bien variés. En effet, sur les dix-

huit mots ostyaques que cite l'auteur comme empruntés au sa-

moyède, la moitié au moins se rapporte exclusivement à l'éle-

vage du renne. Ce sont donc les Samoyèdes qui ont appris aux

Ostyaques à chasser et à domestiquer le «chameau du Nord» et

qui leur ont enseigné à vivre sous les climats hyperboréens. Un
fait intéressant au point de vue historique se dégage immédiate-

ment de cette première constatation, et M. Ahlqvist n'a pas man-

qué de l'indiquer (p. 5) : c'est que l'établissement des Samoyèdes

dans l'extrême Nord est plus ancien que celui des Ostyaques,

qui paraissent n'avoir été refoulés vers ces régions ingrates qu'à

une époque relativement, récente. Il semble du reste que le

Samoyède se montra assez jaloux de son droit de premier oc-

cupant et qu'il n'admit pas sans lutte les peuples ougriens au

partage de ses solitudes. Je ne saurais dire si les Ostyaques, qui se

distinguent à peine aujourd'hui de leurs voisins du Nord, gardent

encore actuellement la rancune de ces inimitiés préhistoriques;

mais les Vogoules tout au moins en conservent le souvenir très

vivace, puisqu'ils ont fait des anciennes luttes de leur race avec

les Samoyèdes, d'après le témoignage de M. Bernard Munkacsy,

le thème principal de leurs chants héroïques.

îl ne serait pas impossible même que, dans ces rencontres, les

Samoyèdes n'eussent pas toujours eu le dessous, et, s'il faut ad-

mettre que les Ougriens de l'Ob ont jamais connu la domination

étrangère, nous aimerions mieux attribuer cette suprématie aux

Samoyèdes qu'à toute autre population voisine. Ainsi s'explique-

rait la fortune de deux mots samoyèdes parmi les Ougriens : le

premier kâx ou hoc^ esclave ~ (p. 6, 11.7). a passé non seulement
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au vogoule (que ou qus), mais même nu ziryane (kes-jalny ce .ser-

vira); le second, jeru « maître, cbef^ (p. G, n. /i), est devenu l'os-

ryaque jor ou ùr(t) et paraît avoir fourni aux Magyares eux-mêmes

leur mot ûr « maître, monsieur^. Ce sont là deux termes que les

peuplés n'empruntent guère qu'à des races victorieuses 1
; l'em-

prunt devient tout à fait significatif, si l'on se rappelle"' qu'au té-

moignage de Castrén (Jurak. Worterverz.
, p. 8), les Samoyèdes-

Youraques désignent les Ostyaques du nom de
r
habi w esclaves.

J'avoue que les horizons ouverts si inopinément par ce double

emprunt sur l'histoire primitive de l'Asie du Nord sont faits

pour étonner. Il ne nous paraît pas cependant que ces conclusions

puissent aisément être infirmées : le fait seul que les Vogoules,

qui pourtant ne sont plus guère aujourd'hui en contact avec eux,

ont fait de leurs luttes héroïques contre les Samoyèdes le sujet

de leur épopée nationale, paraît suffisamment concluant par lui-

même. Si l'on rapproche de ce fait cette tradition recueillie au

siècle dernier par Messerschmidt parmi les tribus ostyaques et

qui parle d'une race puissante tout à la fois guerrière et singu-

lièrement civilisée qui aurait primitivement habité leur territoire 2
,

on conclut tout naturellement que ce peuple guerrier dont les

Ostyaques gardent le souvenir sans le nommer est identique avec

les Samoyèdes belliqueux chantés par les Vogoules. Assurément

ces Samoyèdes légendaires ne rappellent en rien les tribus mo-
roses que nos voyageurs nous décrivent, et sans doute celles-ci ne

sont qu'un rameau égaré d'une race éteinte. Car il ne peut ici

s'agir de deux races distinctes confondues sous un même nom par

une tradition trop lointaine : la philologie est là, qui nous montre

effectivement un peuple samoyède imposant sa domination aux

Ougro-Finnois des deux versants de l'Oural, et dont l'influence

s'étendait sans doute autrefois bien avant vers le sud.

Je ne puis m'empêcher de faire remarquer ici qu'on se fait géné-

ralement une idée singulièrement inexacte du domaine actuel de

la race samoyède. Sur la foi des géographes qui n'appliquent le

nom de Samoyèdes qu'aux nomades des toundry polaires, You-

raques en Europe, Avamiens (Tavgy) en Asie, on oublie voton-

1 On peut comparer par exemple le bulgare qui a adopté tous les termes

turcs signifiant reseigneur» ou crmpnsipur», depuis efendi jusqu'à celebi et corba-

d:t, tandis que la domination phanariotc introduisait d'autre part le mot hîrû

(xvpios). Depuis que la Bulgarie est indépendante, le slave gospodtnû, gospo-

dârï, gospndârinû regagne naturellement le terrain que les litres étrangers

avaient accaparé.
2 C'est cette même tradition qui nous servait plus haut (p. 397, n. 2) à dé-

montrer les anciennes relations des Ougriens avec la civilisation scythique de

TOb et de l'Yénisey. On verra tout à l'heure que ce n'est pas sans intention que

nous avons recours ici au même témoignage pour établir l'existence d'une primi-

tive civilisation samoyède.
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tiers qu'il existe encore aujourd'hui, dans le centre et le sud de

la Sibérie, des rameaux importants de cette race considérable,

comme Ta établi Castrén voici tantôt cinquante ans. Les Sa-

moyèdes-Ostyaques occupent une grande partie du gouvernement

de Tomsk, le long de l'Ob supérieur; les Samoyèdes du Yénisey

et, mêlés aux Tatares, les Kamasintses ou Kagmâzi, s'étendent

depuis Touroukhansk jusqu'à Krasnoyarsk et Minousinsk,

jusqu'aux montagnes de Mongolie, jusqu'aux frontières de

l'Empire chinois, dans la région même des inscriptions yéni-

séyennes. Nous admettions à l'instant que les Samoyèdes cou-

vraient jadis des territoires encore beaucoup plus vastes, notam-

ment la région de l'Oural; qui pourrait dire si ce n'est pas un
rameau de cette race que déjà Hérodote (Melpom. IV, 23) défi-

nissait en ces termes : Oixéovai vircopé-nv bpéœv v-fy-n'kûv (l'Oural)

avQptàTTOt Xeyofjtevot eivai TStxvTes œi(jlo\ xaà ysveiot eyovtss [xeyd-

Àa, Çcovrjv Se iStr)v livres, éo-QfjTi Se xpsœfxevoi (tkvOikyj. . . ?

Je ne saurais dire jusqu'à quel point ce portrait peut encore s'ap-

pliquer aux Samoyèdes d'aujourd'hui, auxquels l'anthropologiste

Heusinger ne trouvait de parents que dans certains types du

Caucase; mais on ne peut manquer de constater combien cette

description concorde avec tous les traits saillants des figures

sculptées du Yénisey, notamment avec les nos 3 et 7 (Ouybat,

Tchirkov et Bey, Tcha'a taz) du recueil de la Société finlandaise

d'archéologie. Ce sont deux admirables spécimens de la vieille

statuaire sibérienne, auxquels la longueur du nez peu proéminent

((ripas) et surtout le développement extraordinaire du menton

(ysvsia fxsydXa) donnent un caractère tout à fait typique, essen-

tiel au point de vue ethnographique. Et quant à Yêo-Otjs o-xvôixrf,

est-il besoin de rappeler qu'on l'a reconnue dès le premier jour

dans les scènes guerrières de la Podkamennaya aussi bien que

dans les représentations chamaniques du Kara-Yous?

Dans ces conditions, l'adoption ancienne du chamanisme par

les tribus ougriennes, suivant la conjecture de M. Ahlqvist, de-

vient extrêmement vraisemblable. Il faut convenir toutefois qu'on

n'en saurait donner de preuves linguistiques bien assurées. C'est

ainsi que le savant philologue d'Helsingfors invoque le témoi-

gnage de l'ostyaque pender, qui représente le samoyède pend'er,

désignant le cr tambours usité dans les incantations chamaniques

(p. 7, n. 10) : sans prétendre en aucune façon faire la cri-

tique des étymologies samoyèdes-ougriennes — ce dont je serais

sans doute fort incapable— je ne puis m'empêcherde considérer

le samoyède pend'er comme singulièrement voisin du russe ban-

dûra, qui est l'appellation ordinaire du «luth 17 , ou plus exacte-

ment de la «mandorew, signification que le mot conserve d'ail-
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leurs, sous la forme potier, dans les dialectes samoyèdes de TOI),

et dont rétymologie est Lien connue : c'est le grec uravSovpa.

Le russe bandûra a pu être emprunte' dès le siècle dernier, comme
Ta été hlêbù «pain», en samoyède-tavgy hiriba, en samoyède du

Yénisey kiloba, etc. L'exemple me paraît ainsi perdre quelque peu

de sa valeur.

Un autre mot samoyède, sur lequel le russe aurait peut-être

quelques droits à revendiquer, est le substantif hues « métal??,

cité à propos du vogoule ât-hues « plomb, étain» (p. 5, n. 2).

L'histoire du grec (xstolXXov, adopté successivement par toutes les

langues de l'Europe, atteste la facilité avec laquelle les dénomi-

nations de ce genre s'empruntent de peuple à peuple et viennent

peu à peu enrichir les langues auxquelles ces termes généraux

jusque-là avaient manqué. C'est ainsi que le samoyède hues dé-

pend peut-être de quelque forme russe apparentée au verbe

hovâtï, hujû « forger» et au substantif toi*, lequel, il est vrai, ne

s'emploie plus guère aujourd'hui dans le russe littéraire qu'au

sens figuré de « machination
,
intrigue » , mais qui survit avec le sens

de «métal» par exemple dans le bohémien hov. Mais comment
admettre en samoyède un emprunt slave aussi ancien et dont sur-

tout il serait absolument impossible de reconstituer l'itinéraire à

travers les langues intrajacentes? A moins qu'il ne faille plutôt

retourner les choses et reconnaître dans le slavo-letlo-germanique

*hu- «forger» (si. *huti, lit. hauti, v. h.-all. houwan) l'héritage

d'une civilisation jadis répandue dans tout le centre et le nord

de l'Europe et dont les peuples de l'Asie du Nord seraient au-

jourd'hui les derniers dépositaires. Ainsi, les luttes des Samoyèdes

contre les Finnois de Byarmie et les Ougriens de l'Oural nous

apparaissent, à travers les traditions mourantes des Ostyaques et

les récits épiques des Vogoules, comme la dernière lueur jetée par

cette race étrange derrière les horizons extrêmes de l'histoire : et

voici que la philologie semble vouloir ajouter à son primitif ter-

ritoire, avec la Sibérie, une partie de l'Europe.

Assurément il serait dangereux de s'aventurer bien loin sur

un pareil terrain. Voici cependant un mot dont le domaine est

plus considérable encore et qui paraît trouver dans la même hypo-

thèse le secret de son énigmatique origine. C'est à propos de

Tostyaque hôrt, hûrt, ziryane gort, votyaque gurt «habitation,

hameau» que M. Ahlqvist nous met sur la voie de cette étymo-
logie (p. 6, n. 6). D'après lui, toutes ces formes reposent sur le

samoyèdejfârad, et sans aucun doute cette dérivation s'appuie

sur les plus solides raisons 1
. Il y a un rapprochement plus inté-

1 La prononciationjCurad appartient à un dialecte de la branche youraque;
la forme ordinaire est hàrad qui, d'après la phonétique youraque, peut repré-H
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ressant, dont l'auteur n'a pas voulu aborder la discussion et qui

pourtant s'impose avec force : c'est celui du slave gradû (russe

gérodû), lituanien zârdis et gardas 1

,
gotique gards, latin hortus,

grec %6pTos. Pour notre part, il nous paraît impossible de séparer

ces mots les uns des autres : sans doute nous retrouvons ici en-

core un de ces mystérieux témoins de la primitive civilisation de

l'Europe, dont M. Bréal nous entretenait récemment à propos du

grec tsvpyos et du germanique baûrgs (Mém. , t. VII, p. 1^7).

—

Ainsi s'expliqueraient, en une certaine mesure, les contradictions

pbonétiques que toutes ces formes présentent entre elles et que,

depuis si longtemps, on essaye en vain de justifier 2
. Toutefois

l'histoire de ce vieux mot, qui a passé jusqu'en ta tare (jurt, d'où

le russe de Sibérie jurta « habitation indigène^), reste encore

singulièrement compliquée et difficile. C'est surtout dans les

langues finnoises qu'il sera malaisé de démêler d'une manière

satisfaisante la chronologie des formes multiples que ce vocable

y a revêtues. Car le mot n'existe pas seulement en ostyaque et

en ziryane-votyaque, comme l'établit M Àhlqvist; on le rencontre

également dans les dialectes mordvines (hardâ, kardo «étable»,

hardas «cour, ferme»); dans le finlandais hartano «ferme, en-

clos», et le live kârand, où le thème primitif a été augmenté du

suffixe finnois -no, -ndo; dans le tchouvashe hardâ «enclos»;

vraisemblablement aussi dans le magyare hert «jardin» 3 et dans

d'autres formes encore dont les progrès de la philologie ougro-

finnoise accroissent chaque jour la liste 4
. Notre très savant

confrère, M. V. Thomsen, a essayé de faire l'historique de ce

mot dans les langues finnoises 5
; de son étude si érudite et de sa

senter simplement un ancien *harad (cf. ]e tavgy koru'), ce qui d'ailleurs ne

prouve rien contre l'aspirée initiale primitive dûment attestée par nos langues

européennes. — Toutes les formes samoyèdes citées clans la suite de cette étude

sont données d'après Castrén : \\ ôrterverzeichnisze aus den samojedischen Spra-

cken, publiés par A. Schiefner, Saint-Pétersbourg, 1 855. Nous avons seulement

pris sur nous de substituer à la nptation ordinaire des voyelles longues une nota-

tion plus conforme à leur nature, selon nous, purement tonique.
1 Les hésitations de la gutturale dans le lelto-slave (gradu : zdrdis), qu'on

retrouve par exemple dans gasï : zasis, témoignent en faveur d'un emprunt.

Quant au lit. gardas, c'est très probablement un emprunt nouveau fait au slave,

à quoi l'accentuation tout au moins ne contredit nullement.
2 On ne saurait adopter l'opinion de Brugmann ( Grundr. , 1 , 2q4 , 1; cf. 3/i5),

qui explique les formes letto-slaves comme empruntées au germanique.
3 D'autres expliquent que le magyare hert «jardin» est tout à fait étranger à

la famille gards-gradû ; il y a lieu de s'étonner tout au moins de ces «rencontres

tout à fait fortuites» qui abondent dans l'étymologie magyare.
4 Signalons également le ziryane-votyaque har «ville». — Il existe d'autre

part en mongol, si mes souvenirs sont exacts, un mot (kôrija) «jar-

din» : c'est aux savants compétents de nous dire ce qu'il en faut penser.
5 V. Thomsen, Berôringer mellem de finske og de baltiske Sprug, p. 170. —

Cf. p. 33.
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discussion serrée, je ne veux relenir qu'un point, capital à mon
sens : c'est que, dans aucune langue de la famille, le mot ne

semble pouvoir s'expliquer par lui-même et autrement que comme
un emprunt. Mais, si la philologie finnoise pas plus que la philo-

logie indo-europe'enne n'est capable de résoudre les difficultés

de cette formation, n'est-ce pas là un gage de vraisemblance en

faveur de l'étymologie nouvelle que M. Ahlqvist a peut-être eu

le tort de présenter trop timidement?

Faut-il décidément penser que ces vieux mois qui, tels que

TSvpyos-baûrgs et %6pTOs-gards-kartano , nous apparaissent dans

les langues finnoises aussi bien que dans les langues européennes

comme les survivances d'une civilisation inconnue, sont en réa-

lité l'héritage d'une grande race primitive dont les tribus sa-

moyèdes seraient les derniers débris? Nous ne nous dissimulons

nullement que notre hypothèse repose sur la base la plus humble

et la plus étroite : est-elle cependant à ce point invraisemblable

qu'on la doive rejeter sans examen? Si la race tatare, par exemple,

vient jamais à disparaître, comme la statistique peut nous in-

duire à le croire, et qu'il n'en reste d'autres vestiges que ces

quelques tribus yakoutes «qui ne connaissent d'autre Dieu que

le ciel bleu* , comme dit Abel Rémusa t, pourra-t-on soupçonner

dans ces restes misérables les descendants d'une des races les

plus considérables de la terre? C'est ainsi qu'on peut se figurer,

aux origines de l'humanité, une première race d'hommes répan-

due à la fois dans la plus grande partie de l'Europe et dans

l'Asie du Centre et du Nord. On ne saurait en effet lui assi-

gner un domaine plus restreint, en supposant par exemple que

le mot */ar\- 1 a été introduit dans nos langues avant le départ

ethnique : les façons diverses dont il a été traité prouvent que

l'emprunt remonte à une époque où tout au moins les divisions

slavo-germanique et gréco-italique étaient accomplies. Remar-
quons aussi que les Éraniens ont également adopté ce mot , sous

la forme gëréia (pour *garëdal), tandis que la branche indienne

parait l'avoir toujours ignoré, comme elle ignore le nom euro-

péen du ce sel», aXs-sal-solï-salt
,
que conserve, sinon l'éranien, du

moins l'arménien at 2
,

H est bien certain qu'un ou deux exemples isolés seraient tout

à fait insuffisants pour asseoir une théorie destinée à troubler des

habitudes reçues et certaines convictions intimes. Le youraque

hârad, à lui tout seul , n'aurait guère de valeur : c'est du moins

1 C'est ainsi que nous proposons de représenter le prototype de hortus-gards-

harad;te t retourné ($) figurera cette variété de dentale que les langues histo-

riques représentent tantôt par t, tantôt par dh, tantôt par d.
2 Le védique salilâ cerner» répond, à notre avis, bien mieux à eXos («mer»

chez les poètes) qu'à aX$.

MÉM. LING. VII. 27
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un indice cl une invite à rechercher d'autres identifications.

Nous venons de citer le nom du ce sel 7? clans les langues euro-

péennes; nous le retrouvons, lui aussi, dans les langues sa-

moyèdes; ainsi, en yéniséyen si" (pour *sil, génit. silo"), en you-

raque et en tavgy sear et ser. La phonétique comparative des

langues samoyèdes montre que s est ici s primaire, et non s en

alternance avec k, comme dans side, siii, sire cr deux r> en regard

du vieux samoyède (motorique) kidde. Il faut donc distinguer, au

moins dans leurs formes historiques, sear, si" ce sel?? de sear, se-

ra!a, siri ce blanc??, qui avait en motorique la forme kijr
1

; dès

lors, on doit fixer comme prototype pansamoyède du nom du
ce sel» une formel/, dont il devient bien difficile de séparer

l'européen *sal, lequel n'est certainement pas, comme on sait,

un mot primitif indo-européen. Quant au finlandais saltte, il

semble établi que c'est un simple emprunt au germanique, aussi

bien que kulta ce or?? et silbba ce argent??.

Un mot en tout point semblable à notre mot ce sel?? est le nom
que nous donnons à la cerner??, mare-marei-morije. C'est également

un mot purement européen, car il paraît décidément que le

sanscrit mira n'a pas de valeur historique (cf. Wharton, Et. Lat.,

s. v. mare). Bien que le -g- dans le samoyède-ostyaque mogor

(pour *moor, *môr?) n'ait peut-être rien d'étymologique, je n'ose

comparer les formes correspondantes des autres dialectes, mara,

moru, mora, nori, qui du reste signifient non cela mer?? mais ce le

rivage??. En revanche, le youraque mari cerner intérieure» nous

paraît mériter une place tout à côté du latin mare, et je ne puis

croire que les Samoyèdes, répandus le long de 10,000 kilo-

mètres de côtes environ, aient eu recours, pour désigner la mer,

à des termes étrangers.

Si je ne craignais de voir nos rapprochements taxés de fantaisie,

j'essayerais également de rechercher dans le samoyède le proto-

type que M. Bréal réclame pour le grec iffvpyos ce tour?? et le ger-

manique burg, dont l'aspect bizarre de thème consonantique se

trouverait peut-être justifié précisément par l'hypothèse d'un

très vieil emprunt. Nos modernes Samoyèdes n'élèvent, il est

vrai, ni tours ni forteresses; mais ils savent désigner les rochers

et les monticules de leurs toundry et de leurs steppes, et ils ap-

pellent ces ce hauteurs?? perg en samoyède-ostyaque, pir en you-

raque
, firagâ en tavgy, phirze en kamasinien , toutes formes dérivées

de la racine pir-per. Un rapprochement cherché dans cet ordre

d'idées aurait au moins l'avantage de rattacher, en vieux haut-al-

lemand burg ce forteresse 7? à bè'rg ce montagne??, et d'autre part en

grec 'nsûpyos à T\épya.yLO$, qui est la ce montagne» où s'élève l'en-

1 Cf. Klaprolh, Molorisches Wôrtervevzeichnisz , dans YAsia polyglotta.
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ceinte militaire et religieuse (ÏXios îpv), et au pied de laquelle

sont disséminées les maisons de la ville proprement dite (Tpotri

l'evpsiri) :

kXX' âpz KoKJGâvàpy , inéXr] Xpvaéy kçpolhr},

ïiépyapiov dsaraSôicra

(ll;> G* 699.)

Dans l'origine, presque toutes les vieilles cités de la Grèce

avaient sans doute leur ^sépyaL\Los\ mais presque partout les po-

pulations helléniques ont traduit le terme indigène par le com-r

posé bien connu àxp6irokis. Ainsi se trouverait confirmée cette

idée que la fondation des villes antiques de l'Europe remonte à

une civilisation antérieure à la nôtre et qui nous a en^pigné l'art

ingénieux des fortifications h

Ce qui est bien fait pour piquer notre curiosité, c'est la con-

cordance singulière que nous constatons entre cette disposition

des antiques cités européennes et celle des villes légendaires dont

les traditions épiques des Samoyèdes gardent encore le souvenir

affaibli. Dans un grand nombre de ces récits, qui ne sont pas

sans présenter une vague analogie (évidemment toute fortuite, je

me hâte de le déclarer) avec les données générales de certaines

traditions helléniques, il est question de l'enlèvement de quelque

Hélène samoyède, cause de guerres effroyables où nous voyons

des peuples entiers exterminés par d'invincibles héros. Ces com-

bats se livrent d'ordinaire autour d'une ville située sur une mon-

tagne, le long d'un fleuve, et dont les ennemis s'approchent sur

des esquifs: Tahkendi anda càgek
\
tabulât huacet karend «En bas,

un navire s'avance Vers leur ville sur la montagne» (Castrén,

Sprachproben
,
Ostj., IV, 2-3, p. 365). Quelques lignes plus loin,

l'aède sibérien nous montre sept héros qui, par parenthèse, rap-

pellent assez les Sept contre Thèbes et qui, eux aussi, laissent

après eux sept, puis quatorze épigones; ils débarquent et s'avan-

cent au pied de la citadelle : Konnegand sèlge mâdur
|
hare tùk

«Du rivage, sept héros Sont venus au pied de la montagne»
(Id., ibid., IV, 58-59, p. 366). Dans un autre épisode (Id., ibid.,

II, 32-33, p. 345), il s'agit d'un jeune guerrier à la recherche

d'une épouse : Tâget pàrond
|
hôn nëndogo kuangak ce Je m'en vais

(dit-il) sur la montagne pour (épouser) la fille du roi». Il faut

entendre qu'il y a sur cette montagne une ville où commande un
chef illustre; on ne se représente pas autrement cette Pédase

1 On dit en grec y népyccfxos, ô Uépya^o? ou bien ^à népyafioi. Beaucoup
de noms de lieux, dans la vieille géographie hellénique, s'accommodent ainsi

à volonté de tous les articles. Nous pensons que ces hésitations révèlen* une langue

où la distinction des genres n'existait point ; telles sont, encore aujo.ird'hui, les

langues de la famille samoyède.
>

37.
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ff escarpée» où Priam s'en allait, lui aussi, chercher une épouse

auprès d'Allés, roi des Lélèges belliqueux :

. . . AÀt£«, os Aû.éyeaoi Ç>iXoTt1oXé^.oiaiv àvâoaei>

Uijhaaov CLinrjecrcroLv èyjuv èirl 1>a.TviôsvTt •

toO S' éye S-uyarépa llpt'afxos.

(//.,<!>, 80 sqq.)

Ces indications, si restreinte qu'en soit la portée, semblent

néanmoins apporter à notre hypothèse quelque appui. Je ne

crois pas du reste que ces témoignages soient isolés, et peut-être

le moment est il venu de présenter encore quelques rapproche-

ments du même genre, où d'ailleurs le vogoule et i'ostyaquc trou-

veront leur part aussi bien que le samoyède.

En l'état actuel, toutes sortes de raisons nous imposent, je

tiens à le répéter, la plus extrême réserve dans une question

si délicate et si nouvelle : aussi nous approuvera -t-on de nous en

tenir, pour le moment, à une seule catégorie de mots dont le

type nous est fourni par le samoyède hues rr métal». Considérons

en effet à nouveau cette forme intéressante, et demandons-nous

tout d'abord si un tel mot peut raisonnablement être né sur les

rivages de l'Océan Polaire ou dans les steppes sibériennes, s'il

ne dénonce pas au contraire, à lui seul, toute une civilisation

féconde, particulièrement versée dans la science minière, et

dont notre rapprochement avec le slavo-germanique kuja-houwan

nous invite à rechercher les traces dans quelques dénominations

particulières des métaux?

Presque partout, dans nos langues, il y a désaccord entre ces

noms, et c'est une idée qui a été émise depuis longtemps que ces

noms remontent à une civilisation antérieure à toutes les civili-

sations historiques. Car les langues ougro-fînnoises ne semblent

décidément pas plus en état de les expliquer que les langues

indo-européennes, auxquelles elles ont d'ailleurs emprunté la plu-

part des dénominations actuelles. Tout semble donc nous inviter

à leur attribuer la même histoire qu'à ces vieux mots dont nous

cherchions tout à l'heure à débrouiller les ténébreuses origines,

et tout de suite la phonétique nous confirme jusqu'à un certain

point dans cette vue. Elle nous montre en effet, dans deux

noms de métaux, une correspondance frappante avec la bizarre

alternance TSvpyos (Hésych. (poupxcp)= burg; dans %oiXx6s= \'i-

tuan. gel'zis (si. zelêzo), nous observons un traitement analogue

des muettes, et dans %pvaos (pour *^pt>T/'o?)==got. gulps un même
traitement de la liquide. On pourrait même s'exercer directement

sur les noms des métaux dans les dialectes encore vivants des

angues samoyèdes, notamment sur le nom du ce fer», en tavgy



II1ST01RK DES LANGUES SIBERIENNES.

basa, kamasinien baza, yéniséyen bese, youraquc vese (dial.) et

jêse dans les dialectes qui transforment v en j devant e ou i.

Toutes ces formes nous paraissent reposer sur un primitif mono-

syllabique à voyelle radicale neutre, soit qui expliquerait

peut-être, avec le magyare vas, le latin ferrum, pour *fes-rom,

*fezrom (?). Mais on voit combien il est délicat, en l'état actuel,

de marquer ici la limite entre la fantaisie et l'hypothèse scien-

tifique. C'est pourquoi j'aime mieux insister sur un nom de métal

dont l'histoire me semble plus certaine et sur lequel malheureu-

sement M. Àhlqvist a gardé un complet silence.

C'est le nom du trier» en ostyaque : kart. 11 est difficile de ne

pas le rattacher tout d'abord au ziryane kôrt, au finlandais karta,

à l'estonien karcl et au live kârda, qui désignent le rr fer-blanc».

D'autre part, il existe en lette et dans les dialectes lituaniens une

série skârds, skardas ou skarda, qui a exactement la même signi-

fication et qu'on retrouve dans le vieux haut-allemand skart et

dans le slavon skrada avec le sens de rr poêle à frire, lèchefrite».

Tous ces mots remontent, sans contestation possible, à un même
primitif; la question est seulement de savoir dans quelle famille

il le faut chercher. M. Thomsen, dans son savant ouvrage sur

les rapports des langues finnoises avec le letlo-lituanien (p. 218),

n'hésite pas à considérer le mot comme étranger dans la famille

finnoise et à rapporter l'origine du karta-karda finnois au skarda

de la famille lette. Notre confrère pousse même très loin le souci

de l'exactitude clans l'histoire de cette dérivation, car il ajoute

que la forme finlandaise a pu être transmise par l'intermédiaire

de l'estonien : rr At det finske Ord er udgaaet fra det lettiske, fo-

rekommer mig i hôj Grad sandsynligt. Dogkan det i ethvert Til-

fœlde ikke vel hore til det aeldste Lag af Laan, men synes at

maatte forklares som indkommet i Finsk over Estisk. » Quant au

ziryane kôrt et à l'ostyaque kart, il préfère les séparer complète-

ment du finlandais karta et les considérer comme d'origine éra-

nienne (zend karëta rr couteau»). On avouera que cette distinction

entre deux formes si voisines complique la question plutôt que

d'y apporter la lumière dont elle a grand besoin. Car, si les

formes finnoises reposent sur un emprunt au lette, où ferons-

nous remonter le letto-slavo-germanique skard-, qui n'a pas

trop l'air, de son côté, d'être bien ancien dans la famille indo-

européenne?

Pour éclairer le débat, il est nécessaire, je crois, d'y introduire

un élément dont on n'a pas encore tenu compte : c'est le latin

sartago, qui signifie rr lèchefrite », absolument comme le slavon

skrada, et auquel il nous semble légitime de faire une place dans

la série. Notre confrère, M, Wharton, dérive sartago de sarcio,

sartum, et il l'explique par *r putt the ingrédients in good order,
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make them serviceable l ». Je crois que. sartago repose sur une

étymologie beaucoup moins recherchée et qu'il faut tout simple-

ment partir de la signification « quincaillerie, ferblanterie » , en

fixant à la base un substantif *sarta « fer- blancs. Le premier

exemple de ce mot se trouve dans PJine l'Ancien, et il y a lieu de

croire que c'était dans le parler romain un terme de très bon aloi,

nullement entaché de néologisme, et qui peut remonter fort loin

dans l'histoire de la culture italique. Dès lors, comment séparer le

latin *sarta du lette skarda, du finlandais karta et de l'ostyaque

kart, comment n'y pas reconnaître un très vieux nom du « fer-

blanc», avec lequel le sanscrit kart, krntâmi recouper» et le zend

karëta k couteau » n'ont sans doute rien à démêler? Il est vrai

que la phonétique semble, à première vue, s'opposer au rappro-

chement : je crois au contraire qu'elle ne peut que le confirmer

si l'on considère que la dentale y est traitée exactement comme
dans yopros, hortus en regard du slavo-germanique gradû-gards

et du finlandais kartano 2
. Les deux mots hortus et sartago nous

apparaissent ainsi comme contemporains, comme un double hé-

ritage de cette première civilisation de l'Europe qui a fait con-

naître aux peuples historiques le principe de la propriété indivi-

duelle, enclose d'une haie, et l'industrie des métaux. Il ne manque
plus à notre rapprochement, pour être complet, que le mot ce fer-

blanc» sous sa forme primitive : malheureusement, il est à

craindre qu'il ne soit à jamais hors de notre atteinte, car, si les

Samoyèdes ont conservé harad pour désigner leurs habitations,

ils ont perdu le nom du ce fer-blanc» , et il se pourrait même qu'il

n'ait jamais appartenu à ce tronçon misérable de la race.

Le même cas nous paraît se présenter pour un autre nom de

métal, le «plomb». En borussien alwis désigne le «plomb»,

en lituanien alwas signifie IVétain»; les mêmes hésitations se

manifestent dans la signification du mot en slave : en polo-

nais otôw veut dire «plomb»; en russe ôlovo est le nom de

IV étain ». Il y avait donc, chez les Slavo-Letles, un seul nom
pour deux métaux; cette pauvreté du vocabulaire indique déjà

que le nom, comme la chose, est d'introduction relativement ré-

cente. La phonétique confirme celte opinion, car non seulement

la forme letto-slave ne représente pas grand'chose d'indo-euro-

péen, mais de plus le slavon olovo, olovï, au lieu de *lavo, *lœvt 1

offre une anomalie dont on n*e peut rendre compte qu'en ad-

mettant une différence initiale dans le timbre des deux premières

1 Etyma latina, Londres, 1890, s. v.

2 En continuant à représenter cette dentale par X, nous obtenons un proto-

type *skar\a qui a bien pu devenir en latin *csarta, comme plus tard fniisco de-

vien t *finicso dans les Gaules; *csarta,k son tour, devient régulièrement *sarla,

comme *csuper, *cs!pn deviennent super, sipo.
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voyelles; on peut fixer comme prototype *âlovo-; ce serait un

exemple à joindre à ceux que nous avons donnés pour établir

notre théorie de la conservation de â dans le slave primitif, cet

â pouvant du reste, étant initial, procéder de e ou o 1
. D'autre

part,-o-médial dans *âlovo-, *olovo parait représenter une voyelle

de svarabhakti, puisqu'il n'apparaît pas dans le lituanien alwas.

Nous pouvons donc, en représentant cette voyelle indécise par a

fixer un prototype *ohvo- et *ohvi-. Faisons maintenant abstrac-

tion de (jl- initial dans les formes helléniques fjL-6\v£os, (jl-oXv-

(x-ô\i€os, [ji-6au€So$, ix-6\i£$os (car le crplombr> porte en

grec tous ces noms), et l'on conviendra que le slavo-lette se rap-

proche sensiblement du grec. Il est vrai que nous ne sommes
guère habitués à un [x- prothétique dans la langue grecque :

aussi ne suis-je nullement porté à ne lui attribuer ici aucune va-

leur étymologique, pas plus que je ne prétends nier l'action de

l'étymologie populaire s'exerçant sur la forme primitive (cf. Mém.
,

VI, 261). Ce mot devait avoir, dans la langue d'où il est issu, un
phonème initial qu'il est bien difficile de déterminer, mais qui a

pu disparaître en slavo-lette, tandis que l'influence de fiœXvs ou

âyiÇXvs le transformait en fx sur terre hellénique. Cette différence

de traitement semble bien en tout cas dénoncer une consonne

étrangère à l'organe aryen, peut-être un n- {ng~) guttural initial.

On pourrait dès lors songer au youraque nolepe\ qui, à la vérité,

n'est pas attesté comme nom du « plomb», mais qui n'en repose

pas moins sur une racine signifiant effondre?-" : de là le sens de

«r couleur, verni que Ton fait fondre pour badigeonner».

La forme la plus pure nous est peut-être conservée par le nom
ostyaque du cr plomb» : loîpa. 11 est vrai que M. Ahlqvist consi-

dère ce mot comme une formation indigène, signifiant proprement

crie fondant» (p. 3, n. 7), et il faut convenir que, pour le sens

tout au moins, cette étymologie mérite d'être prise en sérieuse

considération. Le malheur est que, pour atteindre la racine si-

gnifiant refondre», il faut remonter jusqu'au finlandais sul-, qui

n'offre plus avec lolpa qu'une ressemblance assez vague. L'iden-

tité peut néanmoins se soutenir, car / ostyaque est un son fort

complexe qui peut représenter des articulations très diverses.

Dans un article spécial, intitulé Eràâstà sekakonsonatitista Osljakin

helessà 2
, le regretté savant a consacré à l'histoire de / ostyaque

une étude détaillée, de laquelle il paraît ressortir que cette con-

sonne correspond tantôt à /, tantôt à t, tantôt enfin à s finnois.

Commenta peut devenir /, c'est ce qu'il est assez malaisé d'expli-

1
Cf. Bulletin de la Société de ling., n° 35, p. cvj. — Les Magyares disent

ôlom, mais ils prolestent que leur mot n'est pas emprunte du slave; le mieux
est donc de le laisser en dehors du débat.

2
Suomal.-ugril. Seuran Aihakauskirja, I.
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quer, et quant à savoir dans quels cas s primitif persiste, clans

quels cas au contraire il se modifie en ostyaque, c'est un point

parfaitement obscur. Il nous a même semble que la correspon-

dance s finnois = / ostyaque n'était pas appuyée d'un nombre
d'exemples suffisamment concluant : je m'empresse toutefois de

déclarer que je ne prétends nullement faire ici la critique de la

théorie de M. Ahlqvist et entrer en conflit d'opinions avec une

aulorité aussi compétente en cette matière. Cependant n'y aurait-

il pas un moyen de tout concilier en admettant que l'étymologie

populaire a pu s'exercer sur le nom primitif du «plomb» chez les

Ostyaques comme chez les Grecs et en faire pour les premiers

la rr chose fondante» comme elle en a fait chez les seconds la

«chose molle»?

11 resterait à dégager de ces quelques observations une conclu-

sion générale : mais je pense qu'il vaut mieux laisser ce soin à

des voix plus autorisées que la nôtre. Remarquons seulement que

cette idée d'une race primitive faisant connaître aux peuples his-

toriques le travail des métaux se trouve généralement conforme

aux traditions de l'antiquité et en particulier aux légendes hellé-

niques. Que représentent ces noirs Titans qu'Hésiode nous dé-

peint arrachant au sol des rochers entiers et les entassant de

leurs mains puissantes, sinon des hommes habitués à fouiller

les entrailles de la terre ou à manier, sous le nom de Pélasges, la

masse colossale des granits? Qu'était cette ville de Thèbes, si

voisine du Pélion et de l'Ossa (théâtres certains d'anciennes luttes

ethniques), sinon l'un de ces centres primitifs du travail des mé-

taux et qui devait garder à jamais le souvenir de son origine in-

dustrielle, ainsi que M. Victor Henry le rappelait il y a quelque

temps (Mém., VI, 90)? Et, pour en revenir une fois encore à

cette étrange racine ku- «forger» qui nous a servi de point de

départ, ne peut-on penser qu'elle se cache également dans le

mot KvxXùmes, ces forgerons des anciens âges que la fable a

donnés à Hèphaistos pour compagnons d'enclume et auxquels

elle n'a accordé qu'un œil, parce qu'elle a méconnu ou déformé

leur nom l
l

1 Sans doute il serait inopportun d'examiner les rapports possibles de celle

civilisation pélasgique, qui a marqué sa trace depuis ta Grèce et l'Italie jusqu'à

l'Allemagne, avec la civilisai ion scylhique de la Sibérie, dont les monuments ont

déjà été comparés aux tombeaux préhistoriques de la Hesse (cf. Inscr. de l'Ienis-

seï, p. 6, col. 2). Qu'il nous soit permis cependant de rappeler ici que, dans la

collection des antiquités sibériennes conservée au musée de l'Ermitage, se

trouve une figurine de bronze, dans laquelle un archéologue russe, M. Radlov,

je crois, a reconnu un mineur : el , si l'archéologie autorise, en quelque mesure,

malgré la différence des époques, la comparaison des pierres cyclopéennes du

Péloponèse par exemple avec les masses imposantes des tombeaux de Tcha'a-Taz
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Il nous paraît même que ce dernier rapprochement peut se justi-

fier avec une certaine précision. Notons tout d'abord que le mot

hues, qui n'a jusqu'à présent e'té relevé que dans les dialectes sa-

moyèdes de i'Ob, n'en est pas moins, à ce que je crois, issu du

fonds le plus anlique de ces langues. On pourrait se demander, il

est vrai, si c'est le sens général de * métal » ou le sens particulier

de tf fer» qui est le plus ancien; car le mot s'emploie aujourd'hui

dans les deux acceptions. La question est nettement tranchée en

faveur du sens général par le composé kues-sal tt marteau , maillet

forgé», qui nous révèle du même coup une acception plus primi-

tive encore de la racine hues = forger. Si maintenant nous observons

que -s final peut représenter une ancienne gutturale, quelque

chose comme h
l
indo-européen, nous pourrons poser *1mek

1
-,

forme qui nous semble précisément attestée par les verbes huan-

nap, huetnam, kuetcam , etc. (Castrén, Wôrterverz., s. v.), lesquels

reposent tous sur une racine huet-, dont nous serions disposé à

considérer le -X final comme un simple développement de la ra-

cine en alternance avec h (s). C'est le même fait que nous croyons

avoir reconnu dans sûrun-nau, sùrun-nan « peindre, badigeonner»

,

pour *surus-, à côté de sûrut-nam, ou dans lahhan « travailler»,

pour *arhhan, en regard de orttan. — Cette racine huet-
,
présent

huetnam, ne signifie pas spécialement « forger»; le sens est plus

général; c'est «frapper à l'aide d'un instrument contondant»,

par exemple un marteau; c'est donc exactement l'allemand hauen,

que nous comparions tantôt au point de vue de la forme. Nous

pouvons dès lors introduire un mot qui justifie définitivement

notre reconstruction : hueh, qui se dit lorsqu'on brise la glace

pour faire affluer le poisson; c'est le «coup de marteau».

Pour obtenir l'équivalent de KvxXGimss , il ne nous reste plus

qu'à recourir à une formation de présent en -la-, laquelle nous

est fournie effectivement par le dialecte tazovien (huele-ra-m trich

haue, erschlage»), et à y joindre la particule participiale -vy, -va.

De là la forme historique hueteVava, forme primitive *huehjlapa,

plus exactement sans doute *k
2
ek

l
ol9p: Il faut remarquer en effet

que le vocalisme radical -ue- ne doit pas être directement rap-

proché de -v- grec, lequel est dû à l'influence de la gutturale.

Nous croyons avoir constaté que hue- des dialectes de l'Ob pro-

cède, par un intermédiaire hwa-, hua-, de ha- pansamoyède (issu

lui-même d'autres antécédents). En youraque au contraire, ha-

devient ha-, de sorte qu'au tazovien hueieVava (*hues-lava) «qui

forge» ne peut correspondre en youraque que *hassava, hasava.

(Inscr. de Vlénisséi, fig. i), on pourra remarquer également que si les Scythes de

Sibérie se contentent de graver des figures d'animaux sur la face des rochers, les

Pélasges de l'Europe les sculptaient à mémo le granit, comme on le voit par les

portes de Mycènes.
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Or Hâsava, KvxXco7T£$, est le nom que ces peuples se donnent

encore aujourd'hui à eux-mêmes 1
; ils conservent, sans plus la

comprendre il est vrai, cette dénomination de k forgerons v , comme
les Germains s'attribuaient le nom de « guerriers », et ils la justi-

fient tout au moins dans les noms propres de leurs héros qui,

presque tous, portent des noms métallophores. Ainsi Jâdava-Nârava

et Cuivre Forger» (Castrén, Sprachpr., p. 3 1 3 , v. 63); Sieseta-Jëse-

Nji « Ceinture de Fer posse'dant une tente aux provisions n [Id.

ibid.
, p. 3 1 2 , v. 2

1 ) ; Siunaei-Jëse rç Fer Bouillant r> (Id. ibid.
, p. 3 3 1

,

v. 177); Njarava-PuijeVu « Corne de Cuivrer (Id. ibid., p. 337,
v. 379); Jëse-Meada-Jieru rr Maître de la tente de fer» [ld. ibid.,

p. 337, v. 386), etc. Le surnom latin Ahenobarbus constituerait

ainsi un excellent nom samoyède : Jëse-Munafe. Mais que penser

de semblables noms chez ces nomades misérables des plaines po-

laires? Ne sont-ce pas là des témoignages précieux et qui en

disent long sur le passé?

C'est en tout cas, semble-t-il, un encouragement de plus à

tenter, par la philologie, la reconstruction de cette primitive ci-

vilisation cyclopéenne, à laquelle paraissent avoir puisé tous les

peuples de notre race, à l'exception des Indiens (et ceci doit na-

turellement devenir le crilerium absolu de ces études). Sans

doute, il serait inopportun de proposer dès maintenant une liste

étendue des emprunts. Bornons-nous à citer, à titre d'exemples,

deux mots qui se rapportent directement, croyons-nous, à l'état

social de ces Européens préhistoriques. Lorsque les Italiotes, re-

nonçant au communisme aryen où

ne signare qvidem aut partiri limite campum
faserat

' (Virg., Géorg.,\, 126.)

abandonnèrent le système de la propriété du clan, le vrjtâna de

la société védique, et qu'ils adoptèrent le système étranger de la

propriété privée, le maître de la villa et de son hortus fut nommé
dominus. C'est un mot de formalion essentiellement italiole et indo-

européenne; mais, à côté de dominus, subsista un synonyme que

Caton, je crois, regardait comme étrusque : c'est le mot ërus ou

hërus, que les Latins confondaient parfois avec hères rr héritier» (Fes-

tus, s. v.). Sans examiner si cette erreur ne contient pas une part

de vérité, nous proposons de considérer erus comme l'équivalent

indigène de dominus, comme le nom du maître du *Xart- cyclo-

péen, et qui survit avec le même sens et les mêmes attributions

dans le jeru, jieru youraque, dont nous exposions en commen-

çant l'extraordinaire fortune parmi les peuples finno-ougriens,

et dans lequel la valeur du j- initial nous est clairement révélée

1 La valeur phonétique de IJdsa-va ressort de la l'orme Kvdia-k des dialectes

deî'Ob.
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par la comparaison avec erâ, ara, ira, titre des vieillards chez

les Samoyèdes de l'Ob. — Si les Ilaliotes ont emprunte' erus, les

Hellènes ont bien pu, de leur côté, substituer au nom indo-euro-

péen des cr veuves??, *vidhévâs, un terme de la société pélasgique

ou cyclopéenne. Les rapporls déjà entrevus entre le grec yijpos,

Xvpoi (cf le de %6pTO$) et le slave sirû 'corbusw (s- pour k^)

deviennent en effet tout à fait clairs si Ton consent à y reconnaître

un double emprunt dont nous avons la bonne fortune de pouvoir

atteindre encore l'original dans les dialectes samoyèdes : kearu'

en yéniséyen, serti en tavgy, sera, siéra en youraque (s- pour

qui répondent à tous les sens du latin rrorbus, orbaw. N'est-ce

pas le cas d'appliquer à ces vieux mots, toujours vivaces en dé-

pit du temps dompteur de toutes choses, la formule poétique qui

termine, dans les chants épiques des Samoyèdes, l'histoire de

ces guerriers fabuleux crqui sont encore vivants au moment où

nous sommes^, tehy Cienad jiVea? , comme dit le chantre youraque?

Il est temps de revenir d'une façon plus directe à l'histoire des

langues ougriennes de la Sibérie et, avant de passer à l'examen

des mots que ces langues ont empruntés aux dialectes tatares,

nous placerons ici, en manière de transition, une observation

qui concerne plus spécialement les mots que le russe emprunte

de nos jours aux peuples du Nord.

C'est à propos de l'ostyaque-vogoule sonxal (p. 8, n. 16) qui

désigne le foyer de lerre glaise et de gazon dont les Samoyèdes

ont répandu l'usage dans tout l'extrême Nord. La forme samoyède

est songol, devenu en russe cuvâlû; ce mot àwâlû, qui manque dans

la grande édition de Makarov J
, est sans nul doute un terme dia-

lectal, usité seulement dans ces régions. On voit où j'en veux ve-

nir : cuvâlû, dérivé de songol (anc. *congoll), suppose forcément

un intermédiaire *cavalû. Ainsi, dans le langage des colons

russes de l'Océan Glacial, les nasales d'origine moderne ont suivi

exactement le même processus que les vieilles nasales slaves.

L'exemple rappelle l'ingénieuse explication que M. Louis Léger

a donnée du nom de Zatû qui, dans les traités de* princes

russes avec la ligue hanséatique, désigne la ville de crGand» 2
;

du reste, aujourd'hui encore, on surprend çà et là, dans les

divers parlers de la Russie , des traitements analogues des nasales 3
.

1 Le mol n'a évidemment rien à faire avec le bulgare cuvâlû, synonyme de
plâtnikû tfbesace», et dont, par parenthèse, je n'ai trouvé nulle part l'étymologie.

(Je ne crois pas que le mot existe en turc.)
2 Cf. A. A. K y h h k t>

,
TpaaiOTbi KTb CHomeuiaM-b c feBepo3ana4Hoii Poccin

ct> Pnroio h raHseficKHMH ropo^aain. CETB, 1857.
3 Même dans la Grande-Russie, suivant M. L. Léger, dans la conversation

vulgaire, on prononce couramment àglijshj pour dnglijsfo'j rranglais», etc.
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III

Les langues ta tares ont fourni au vogoule et à l'ostyaque un
nombre assez respectable de mots, et qui dépasse sensiblement

la proportion des emprunts samoyèdes. Cette différence s'explique

aisément par le prestige d'une civilisation plus avancée, autant

que par les relations commerciales que les Vogoules et les Os-

tyaques ont de tout temps entretenues avec leurs voisins de race

tatare. M. Ahlqvist a relevé une cinquantaine de ces mots, dont

il donne la liste dans Tordre alphabétique (p. 8-11); mais il suf-

fit d'y jeter un coup d'oeil pour s'apercevoir aussitôt que ces vo-

cables proviennent de sources sensiblement différentes. Tel mot
par exemple a dû être apporté aux Ougriens par les Bashkires

de l'Oural méridional, tel autre provient sans doute des kha-

nats sibériens 1
, tel autre même peut remonter jusqu'au turc de

Kazan. Un mot tel que nan «pain» (p. 9, n. 18) dont on n'at-

teint l'original que dans le persan na'n, a certainement fait un

voyage plus long et plus incertain encore.

Une première question se pose ici tout de suite à propos de ce

mot nan : c'est la question des emprunts des langues ougriennes

à l'éranien. Le problème est à la fois étendu et difficile, et

M. Ahlqvist ne l'a pas même abordé. C'est sans doute que ces

emprunts lui paraissent remonter à une époque antérieure à la

séparation ethnique des Ougriens et être, en conséquence, sans

objet dans une étude historique de l'ostyaque et du vogoule. Le

fait est que l'on trouve également en magyare un certain nombre

de mots éraniens, par exemple az arany «l'or», qui représente

le zend zaranja- 2
. Il faut remarquer toutefois qu'il y a rarement

correspondance en ce qui concerne les emprunts éraniens entre

le vogoule-ostyaque d'une part et le magyare de l'autre. Un
exemple typique est, je crois, le nom de la «mer»; les Vogoules-

Ostyaques l'ont appris des Eraniens, sans doute sur les bords de

la mer d'Aral; ils se servent du mot sarys (vog.), sûres (ost.),

qu'on rencontre d'autre part dans le groupe finno-permien
,
par

exemple volyaque zaryz. Toutes ces formes procèdent du zend

z(a)rajas-, lequel répond dans l'Avesta au samudrâ védique, à

rla mer céleste»
;
ainsi, Jest, VIII, st. 20 : jpmt»»ipj*>y ç»m

$lçU»y)>^\? ^.ij^, etc. ffOr, si le riche et brillant Tistrya, vé-

nérable Zoroastre, se dirige vers Yocéan Vôouroukasha . . . r>

1 Par exemple^Xon , jCàn ,
çrempereurfl.

2 D'après les conclusions do M. Joseph Halévy. Cf. Bull. Soc. ling., t. VI, p. Iv.
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Au contraire, chez les Magyares, il n'y a pas trace de la forme

éranienne; c'est au ta tare tenir (turc leniz, deâiz) qu'ils ont em-

prunté leur mot tenger. La chronologie des emprunts éraniens en

ougrien nous paraît donc suffisamment obscure pour qu'il y ait

chance de s'égarer à pousser trop loin les spéculations à ce sujet.

La question chronologique se pose également pour les mots

vogoules-ostyaques d'origine tatare. Mais ici nous avons affaire à

des époques moins éloignées de nous et qu'il est en général assez

facile de distinguer : ainsi le turc raqy cr eau-de-vie » (p. 9 , n. 2 1),

qui est commun à tous les peuples de l'islam (arabe 'araqi, per-

san 'araq) ou bien tambaqu « tabac» (p. 11, n. kh) qui est à la

fois tatare, persan, hindoustani et malais, ont été empruntés à

à une époque certainement plus récente que, par exemple, le ta-

tare mace «chat» (p. 9, n. 16) qui a fourni d'autre part aux

Magyares leur mot maeska.

On peut hésiter en revanche en ce qui concerne le mot çariduq

rr coffre, caisse» (p. 11, n. 39), bien que le terme ne soit pas

turc d'origine et qu'il se soit généralisé dans tout l'Orient. C'est,

je crois, un mot qui a dû commencer de fort bonne heure à

voyager, avec les premières malles et les premiers colis qui expé-

dièrent à travers le monde les marchandises et les denrées de

l'Orient. Pour ma part, je n'hésiterais pas à reconnaître l'arabe

çanduq, ou quelque forme parente, dans le slavon sadû, sû-sadû 1

,

qui traduit le grec o-xsuos et qui a pu facilement pénétrer chez

les Slaves par quelque intermédiaire byzantin. C'est ce mot qu'on

retrouve dans le russe sûdno te vase, bateau», posûda crécuelles,

vaisselle», en remarquant que toute cette famille de dérivés dé-

signe spécialement des objets en bois. En bohémien, sud, qui

avait primitivement la même signification que le mot slavon (au-

jourd'hui osudi tcutensilia»), désigne à présent un tr tonneau»;

mais la forme dialectale suden, que Miklosich 2 traduit par

« Schlùsselschrank» (synonyme de mismk) , conserve encore très

fidèlement, ce me semble, le sens de l'arabe çanduq 3
.

La même incertitude chronologique se présente encore pour

quelques autres mots. A quelle époque par exemple les Tatares

ont-ils apporté aux Vogoules, avec le tr savon», le mot sôpen

(p. ti, n*. lxo)l D'où est originaire ce mot, pour ainsi dire uni-

1 La forme çanduq a pu être considérée comme un diminutif, sadûkû, dont

on a facilement extrait le soi-disant primitif sadû. Pareille chose est arrivée pour
le turc aruq «fossé» qui devient en russe et en bulgare jârû, alors qu'il reste

jarak,jdrok en serbe et en bohémien.
a F. Miklosich, Etym. Wôrterbuch der si. Spr., s. v. sandû 3.
3 Le bulgare et le russe ont plus tard repris ce mot directement sous les

formes snndiikù et sundûkït.
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versel? Car il s'est étendu depuis la Grèce (o-olttwv, gr. mod. era-

itovvi) et les pays romano-germaniques jusqu'au Cambodge (sabu)

et au Japon (sabon). A quel moment a-t-il pénétre' dans les kha-

nats tatares de la Russie actuelle, et par quelle voie exactement

est-il arrivé aux Vogoules?

Ce qui est cerlain, c'est que ni çanduq ni sabun n'ont été

transmis par un intermédiaire russe ou russo-permien, ce qui

eût resserré la chronologie de ce double emprunt dans des limites

beaucoup moins indécises. Il n'en, est pas tout à fait de même en

ce qui concerne le vogoule solom v pailler, qui, ainsi que le re-

marque M. Ahlqvist (p. 10, n. 87), peut représenter le tatare

saïam aussi bien que le russe soléma; mais, comme le tatare sa-

lant n'est lui-même qu'un emprunt au russe, il en résulte que,

de toute façon, le mot ne saurait être bien ancien parmi les Ou-
griens de Sibérie.

C'est à peu près l'inverse de ce qui s'est passé pour l'ostyaque

suhman, qui désigne une étoffe de laine analogue à notre tr casto-

rine» (p. 1 1, n. A3) et qui représente, paraît-il, le tatare cehmen.

Mais il est difficile de ne pas remarquer combien la forme os-

tyaque suhman est identique au russe (dial.) sukmânû et au polo-

nais suhmana, lesquels, il est vrai, reposent eux-mêmes, à notre

sens, sur le tatare cehmen modifié par l'analogie àesuhno tr drap» }r

Comme les Ostyaques n'avaient pas les mêmes raisons que les

Slaves d'altérer de la sorte la forme tatare, il s'ensuit que suhman

ostyaque n'est en réalité que subnânû russe et n'a, en conséquence,

aucun droit pour figurer ici.

Il en est à peu près de même pour le vogoule ârent, ostyaque

ârtyn ^ prêt, dette» (p. 8, n. 2), que l'auteur rapporte au tatare

ârijet. La véritable étymologie ne saurait rester douteuse pour

quiconque a présent à l'esprit le russe arénda. Il est vrai que ce

mot désigne plus spécialement, du moins dans la Russie d'Eu-

rope, une terre ou un domaine que l'on afferme, un «fermage»;

l'idée essentielle n'en reste pas moins celle d'un bien quelconque,

meuble ou immeuble, qu'on loue à intérêt. La coexistence des

deux significations, «prêt» et «dette» constitue un premier do-

cument pour la future sémantique vogoule-ostyaque et n'est

même pas sans intérêt pour la sémantique générale ; c'est presque

la jolie expression latine aes alienum que nous retrouvons ici, chez

les Ougriens de Sibérie, et peut-être pourrait-on, guidé par cet

indice, poursuivre très loin les rapprochements. Pourquoi, par

exemple, ne pas chercher dans un processus analogue l'explication

1 Mikiosich (Etym. WurL, s. v. sûk-) considère suhnânu et mhmana comme
des formations slaves : mais il est bien difficile de voir dans -manu et -mana des

suffixes de dérivation. Ce doit être un mot emprunté, tout comme kaftànû.
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du gotique chdgs rr dette »? En slavon, on a tout à la fois dlûgû

<r dettes et dlûgû «long» 1
: on peut penser que le mot rr dette »,

en slavo-germanique, a d'abord signifie expressément un ce prêt à

terme», mot à mot «une durée-», et que par exemple le slavon po-

platiti dlûgû cr payer l'intérêt d'une dette» n'est au fond pas autre

chose que notre français cr payer son terme ». Cette étymologie, à

son tour, en suggère une seconde.

On a jusqu'ici interprété le serbe morati « devoir » comme iden-

tique à un prétendu *mozati ce pouvoir» 2
; outre que cr pouvoir» et

rr devoir» sont deux idées sensiblement différentes, parfois même
diamétralement opposées, la formation ne se justifie guère,

puisque l'imperfectif de mogu rr je puis» est -magati et qu'on n'a

pas d'exemple d'une forme *mozati. Remarquons d'autre part que

morati est un verbe complètement isolé dans les langues slaves;

on ne le trouve pas en dehors du serbo-croate et du slovène. Il

est donc récent, et puisque les Bohémiens et les Polonais ont

emprunté à l'allemand muozan, mùssen, leur verbe museti, musiec

rr devoir», les Serbes peuvent bien avoir emprunté de leur côté

leur verbe morati. On sait combien sont nombreux et relativement

anciens 3 les emprunts que le serbe a faits au latin ou au roman.

C'est un dérivé du latin mora rc délai, laps de temps» (mora tem-

poris, Ovide) que je voudrais retrouver dans le serbe morati. Ce

serait par la langue des banquiers que le mot aurait pénétré chez

les Slaves du Sud; on distinguait peut-être sur les marchés de

l'Adriatique les bona promta et les bona morata, comme les bour-

siers d'aujourd'hui distinguent les valeurs au comptant et les valeurs

à terme 11

. Par suite, morati peut fort bien avoir signifié ce être dé-

biteur». Ce n'est pas la seule fois, j'imagine, qu'une langue est

allée demander au langage de la banque et de l'usure l'expression

la plus élevée et la plus désintéressée de la morale.

Voilà certes des considérations fort étrangères à l'histoire de

la langue ostyaque, et peut-être les trouvera-t-on quelque peu

1 En bohémien, on dit pro-dlonziti ccprolongen? et pro-dlu:iti «s'endetter de

quelque chose». Cette explication s'applique naturellement aussi au vieil irlan-

dais dtigim (cf. Mém., VII, 2û3), qui se dit du créancier, et au breton dléout,

qui se dit du débiteur. Au point de vue phonétique, le scr. dîrgha ne fait pas

difficulté, d remplaçant régulièrement dh; il n'en est pas de même pour le grec

èoXtyôs qui compliquerait ainsi les difficultés de son vocalisme d'une difficulté

consonantique.
2

Cf. Miklosich
,
Etym. Wôrterb. , s. v. mog-,

3 La plupart de ces emprunts nous montrent le c latin conservant en toute

position sa valeur gutturale, sans qu'on puisse ici recourir à l'hypothèse d'un

intermédiaire grec.
4 L'adjectif moratoire existe du reste dans la langue du droit commercial, et

lorsqu'un gouvernement sollicite un délai pour le remboursement d'un emprunt,
on dit qu'il demande à ses créanciers un moratorium.
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hors de propos. C'est pourquoi je me haie de revenir aux Ou-
griens de l'Ob et à l'histoire de leurs relations avec les peuples

tatares.

Pour une série importante de mots, la chronologie de ces re-

lations peut, ce me semble, être fixée avec une certaine précision.

Si Ton examine avec attention les listes dressées par M. Ahl-

qvist, il est impossible de n'être pas frappé de l'absolue concor-

dance de nombre de termes empruntés par le \ogoule-ostyaque

avec les emprunts que le russe a faits, de son côté, au tatare.

Voici, par exemple, le mot « cheval»; ce n'est pas at, qui est ce-

pendant le terme ordinaire chez les peuples turcs 1
, c'est un nom

beaucoup moins répandu, alasa (p. 9, n. 20), que les Vogoules

leur ont emprunté pour désigner l'animal que les Tatares pa-

raissent leur avoir fait connaître. De leur côté, les Petits-Russiens

ont adopté le même mot, sous la forme losa; les Russes disent

lésadï, avec un suffixe connu ailleurs dans les langues slaves 2
.

Voici également le vogoule tinke «monnaie» (p. n, n. /iG) et le

russe dénïgi, dérivés d'un mot tatare îenke, infiniment moins ré-

pandu que aq, aqce, par exemple 3
, et qui semble particulier à

certains dialectes asiatiques. Voici encore le tatare *hasinê, qui

donne à la fois au \ogou\ejCosna , à Yosly&quejfasna (p. 9, n. 10)

et au russe haznà tr trésor, fisc, caisse» 4
, et bien d'autres encore,

1 Du turc , le mot at a passé notamment au bulgare (âtû).
2 Le russe lésadï me paraît avoir signifié d'abord «la cavalerie», «les ju-

ments» (des Tatares); le suffixe -adï est vraisemblablement le même que dans

les collectifs serbes en -ad (th. -adï-) qui désignent tous soit des personnes, soit

des animaux; ainsi jagnjâd «des agneaux»; stenâd «petits chiens»; uboïâd «des

pauvres», etc. Ce suffixe me paraît originairement étranger aux langues slaves,

et c'est au suffixe grec -dS- que je serais tenté de le rapporter. 11 est vrai que

le grec classique ne connaît guère les collectifs, et en particulier le suffixe -dS-

n'exprime pas ordinairement celte idée. Elle a dû néanmoins s'établir assez faci-

lement dans la langue postérieure d'après des expressions telles que 77 fonds

«l'ordre équestre; la cavalerie», zseXetdêes «des colombes», Spvdèes «des nym-

phes», vvfi<pàs àyéXrj «troupe de nymphes» (qu'on trouve, je crois, dans Pro-

clus). Le point de départ a dû être é&îofias, (Jexa's, %thd$, jzup/as, etc. Com-
parons aussi lIÀettxs «la Pléiade» et le serbe Bliznâd «les Gémeaux» (mot à mot

«les voisins»). Cette formation, particulièrement développée en serbe, est du

reste panslave : ainsi slavon, russe, bulgare celjadï «les gens de la maison»,

bohémien celed" «les domestiques», polonais czeladz , etc., qui traduit peut-être

un byzantin *oixtds ou *ysveds; cf. néo-grec axhrdêa «familia». L'explication

que nous proposons ici trouvera, je pense, son plus solide appui dans la savante

dissertation de M. Bréal touchant les Premières influences de Rome sur le monde

germanique [Mém. , t. VII, p. 1 35 et suiv. ).

3 Le tatare aqce (aqca) a du reste passé lui aussi en vogoule : ojCse, ojCsa

(p. 9, n. 19); mais il est vraisemblable tout au moins que ces deux synonymes

ont pénétré par des voies et à des époques différentes.

4 Le grec yd{a ne serait-il pas parent à un degré quelconque du tatare
K

ha-

sine, Ixasna? C'est ainsi que rotœs «paon» ne nous paraît pas représenter autre

chose que le tatare ta'uq qui désigne encore aujourd'hui le «faisan» chez quel-

ques peuplades turques. Cf. osmanl. ^jlb «poule».
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dont l'auteur a généralement pris le soin d'indiquer les équiva-

lents russes à côté des formes ougriennes.

Les mots de cette catégorie seront donc très facilement recon-

naissables pour le lecteur, et la comparaison montrera, je pense,

d'une façon indéniable, que ces emprunts ne se sont pas effec-

tués, en russe et en vogoule-ostyaque, d'une manière tout à fait-

indépendante. Il y a ici plus qu'une simple coïncidence, et tout

prouve que les populations russes et les populations ougriennes

ont emprunte ces termes à un même dialecte tatare et vers la

même époque. Or la date de ces emprunts est fixée pour le russe : ils

remontent aux grandes invasions du commencement du xm e
siècle.

Il est donc infiniment probable que les bordes de Batou,

avant de pénétrer en Russie, s'étaient mises en contact avec les

Vogoules et même avec quelques-unes des tribus ostyaques

(cï.jCasna, ost.); peut-être même y a-t-il lieu d'admettre qu'elles

ont exercé sur eux une domination réelle, bien que temporaire,

et qu'elles ont essayé de les soumettre aux mêmes vexations

qu'elles ont peu après imposées aux Russes. Ainsi s'expliqueraient

en vogoule-ostyaque les mots d'emprunt désignant le * souve-

rain», le « maître», IV impôts (tat. jasaq, vog. josejC, russe jasâkû

« tribut sous forme de pelleteries». Cf. p. 9, n. 5), et que M. Ahl-

qvist préfère attribuer à la suzeraineté des kbans de Sibir (p. 51).

Quoi qu'il en soit, il me paraît de toute évidence que les

invasions tatares ont tout au moins traversé les territoires des

Ougriens de i'Ob et qu'elles ont franchi l'Oural par les défilés

vogoules : voilà du moins une indication dont il appartient à

l'histoire de formuler les conclusions.

IV

La troisième source à laquelle les Vogoules-Ostyaques ont em-
prunté leurs Kulturworter est la langue ziryane. Ce qui frappe tout

d'abord, lorsqu'on examine ces emprunts, c'est leur nombre res-

treint. M. Ahlqvist n'en a relevé que trente-deux; encore la plu-

part se rencontrent-ils exclusivement dans l'oslyaque. Il faudrait

en conclure, semble-t-il, que les Permiens proprement dits n'ont

exercé qu'une influence des plus précaires sur les Vogoules, qui

sont cependant leurs voisins les plus immédiats. L'auteur insiste

même sur ce fait, que jadis les Vogoules, occupant les deux ver-

sants de l'Oural, se trouvaient plus étroitement encore en con-

tact avec la Byarmie (p. 12) : malheureusement les preuves

linguistiques de ces relations sont assez pauvres et ne permettent

guère de conclure à des rapports bien étroits entre les deux po-

pulations. Il y a là, à ce qu'il m'a semblé, un point insufïisam-

f UÉM. LING. — VII. 28
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ment éclairci encore et sur lequel les études futures feront sans

doule pleine lumière, car il est tout à fait improbable que l'an-

cienne Byarmie, qui entretenait sûrement un commerce relative-

ment important avec les Vogoules et dont la barrière de l'Oural

était insuffisante à arrêter l'expansion, ainsi que nous l'avons

remarqué en commençant, n'ait pas exercé sur leur civilisation

une action plus efficace. Faut-il penser que les tribus vogoules

qui habitaient autrefois le versant européen de l'Oural et qui,

pour une cause mal connue, ont abandonné aujourd'hui cette

région, emportèrent avec elles les principaux témoignages de la

culture permienne? Ou bien, ce qui peut sembler plus vraisem-

blable, cette culture était-elle assez peu développée, corn parai ive-

ment à celles des Tatares de l'autre versant, pour n'avoir fourni

aux Vogoules que des notions insignifiantes et restreintes? C'est

un problème délicat dont il n'appartient qu'aux savants compé-

tents de nous donner la solution.

Pour notre part, nous ne pouvons que nous en tenir aux indi-

cations de M. Alilqvist sur les termes empruntés par les Ougriens

du Nord aux Ziryanes des hauts plateaux. Ici encore, le regretté

philologue est enclin à admettre une sorte de suprématie poli-

tique exercée sur les Ougriens par leurs voisins de l'Ouest 1
, et il

en donne pour preuve le mot ôt (ost.), âtte/^vog.) ce impôt , rede-

vance», emprunté du ziryane vot, en vieux finlandais veto (p. i3,

n. 19). Ce seul exemple me paraît insuffisant pour établir une

hypothèse que l'histoire ne confirme point. Le mot cr impôt» peut

fort bien avoir été transmis par les Ziryanes aux Ostyaques en

même temps que les mots cr mesure», cr balance» (p. i3, n. i5),

frloi», crcoutume» (p. i5, n. 26), cr rouble» (p. i5, n. 27); or

ces derniers, pour la plupart, sont eux-mêmes en ziryane des

emprunts au russe. D'autre part, les mots ziryanes d'origine russe

(et ils sont nombreux) ne sont guère antérieurs à la conversion

de ce peuple au christianisme, c'est-à-dire à l'an 1376 environ.

Voilà établie du même coup, si je ne me trompe, la chronologie

des mots vogoules-ostyaques empruntés au ziryane.

M. Alilqvist convient lui-même que c'est avant tout au chris-

tianisme que les Ziryanes ont dû 'leur rôle de civilisateurs à l'é-

gard des Ougriens (p. 11-12). Nous pensons qu'il y a lieu de

transformer cette simple remarque en un principe à peu près

absolu, et nous considérons volontiers l'influence ziryane sur les

populations ougriennes comme relevant à peu près exclusivement

du prestige moral que la religion nouvelle assurait aux tribus con-

verties. Ce n'est pas la seule fois du reste que la religion nous

apparaît comme l'instrument le plus merveilleux de la civilisation,

celui dont l'activité s'exerce, même à distance et d'une façon pour

ainsi dire indirecte, avec la plus grande sûreté et une prodigieuse
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expansion. Cyrille et Méthode ont à peine ébauche', devant les

Moraves , les premières notions du culte nouveau, que déjà

les invasions magyares jettent entre les catéchumènes et l'Eglise

d'Orient une infranchissable zone barbare, et voilà le lien fra-

gile à jamais rompu, voilà la Bohême, la Moravie et la Pologne

désormais ouvertes aux missionnaires catholiques, à leurs églises,

à leurs couvents, aux investitures de l'empereur d'Allemagne.

C'est le triomphe assuré de la liturgie et de la langue ro-

maine, de la civilisation occidentale et germanique : telle est

pourtant l'étonnante vitalité des premières influences religieuses,

qu'aujourd'hui encore, malgré la concurrence d'un culte rival,

malgré les événements et le temps, les Bohémiens conservent

çà et là dans leur langue des témoignages d'un passé avorté :

nombre de mots ou de locutions survivant du slavon d'église

ou du grec de Byzance l
. C'est du reste le propre de toute re-

ligion de prêter quelque chose de sa majesté à la langue qui

le transmet et de lui donner déjà, en une certaine mesure, le

caractère d'un idiome sacré; est-il besoin de rappeler la prodi-

gieuse fortune de la langue arabe et les emprunts sans nombre
qu'y ont faits tous les peuples mahométans? Il semble qu'une

langue ainsi consacrée par la doctrine religieuse dégage tout au-

tour d'elle une sorte de rayonnement merveilleux auquel les

peuples viennent spontanément chercher la lumière, comme si le

prestige d'une religion, qui souvent n'est même pas encore la

leur, eût soudain dissipé toutes leurs instinctives défiances à l'é-

gard de la civilisation étrangère. Le hasard des événements con-

duit vers la fin du vi
e

siècle les exilés bouddhistes au Tibet; le

tibétain, qui est aujourd'hui le dépositaire vénéré de la doctrine,

était alors la langue la plus humble et la plus pauvre peut-être de

l'Asie entière, et pourtant quelques années suffirent pour en

faire une source féconde où les tribus voisines, d'elles-mêmes,

venaient puiser.

C'est à peu près ce qui a dû se passer pour le ziryane, car au-

cun des mots que l'ostyaque lui a empruntés ne porte, à notre

sens, les caractères d'une antiquité bien éloignée, comparable à

celle qu'attestent par exemple certains emprunts au tatare. L'exa-

men de la liste donne ici au contraire cette conviction que tous

ces ternies ont pénétré chez les Ougriens à une même époque

et que cette époque est celle de la conversion des Ziryanes, c'est-

à-dire la fin du xiv
e
siècle ou le commencement du xve

. Si, outre

1 Ce n'est que dans les temps modernes que la liturgie catholique en Bohème
substitue au slavon Hospodin tr Seigneur» le terme exclusivement occidental Pân.

Jusqu'au commencement du xvi
e
siècle , on trouve encore fréquemment dans les

prières les vieilles formules : Hospodine pomiluj ny ! . . . Prosi'm Hospodine sva-

tyî. . . Pomni: Hospodine na ny ! . . . Chvdla Bohu Hospodinu! etc.

28.
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les mots « églises, « croix », tr abstinence, jeûne», k coutume,

loi», qui dénoncent certains progrès du christianisme ziryane

parmi les Ougriens, nous trouvons ici des expressions d'origine

ziryane désignant des animaux, des plantes, des objets usuels

tels que le k mouton», le reporc», le «blé», le «foin», le « sa-

von», la «fenêtre», la «bouteille», etc., c'est précisément qu'E-

tienne de Perm et ses missionnaires venaient de faire connaître

aux Ziryanes beaucoup de ces objets, auxquels les relations dés-

ormais établies avec la Russie ajoutaient chaque jour quelque

connaissance nouvelle. Que d'autre part quelques-uns de ces

mots, par exemple le mot «tribut» que nous avons déjà signalé,

soient ziryanes d'origine et aient eu cours chez ce peuple long-

temps avant sa conversion, c'est un fait aussi indiscutable qu'il

est naturel : mais il ne s'ensuit nullement que les Ougriens

aient dû les emprunter de leur côté à une époque plus reculée.

Du reste, les mots ziryanes d'origine sont ici en nombre ex-

trêmement restreint; presque tous se dénoncent comme d'origine

russe, et les originaux sont le plus souvent parfaitement recon-

naissables sous les formes ziryanes. Il y a pour le linguiste un

véritable intérêt à étudier ces emprunts au second degré, qui du

russe passent au ziryane et du ziryane à l'ostyaque ou au vogoule.

Le fait est, au moins dans une telle proportion, assez exceptionnel

pour qu'on y insiste.

M. Ahlqvist a reconnu l'étymologie russe d'un certain nombre

de ces vocables, par exemple :

P. 12, n. 9. — Vog. kinliskà «flacon» : zir. skljonica : russe

sîkljânocka, skljânica (cf. boh. skleriice).

P. i3, n. i3. — Vog. kuarejL «poulet», ost. kurek : zir. ku-

rog : russe kûra, kûrica «poule» 1
.

P. i3, n. îli. — Ost. moitek «savon» : zir. maitô'g : russe

mytï « laver» 2
, etc.

P. i3, n. 18. — Vog.-ost. os «mouton» : zir. yz (cf. mordv.

uca) : russe oveâ «brebis».

P. 1/1, n. 2 3. — Vog.-ost. pôrys «porc»; zir. pors : russe po-

rosjâ «cochon de lait» (cf. boh. prase «porc»), etc.
3

.

Le vieux russe conserve kûru, kuràkû «coq, poulet».
2 Le ziryane maitôg et l'ostyaque moitek peuvent reposer sur une forme russe

dialectale *mytokù, synonyme de mylo; mais la formation peut aussi être ougro-

finnoise. Ces langues ont en effet une tendance visible à dériver leurs mots d'em-

prunt au moyen de -6g, -môg (zir.); -ek, mek (ost.); -ejC(\og. ). Cf. ost. pos-

mek erpeson, balance» pour russe bezménû (p. 18, n. 4 7), etc.

3 M. Thomsen (op. cit., p. 20G) donne pour ce mot toute la suite des formes

dialectales en oslyaque : puvys, pùras, pures, pores. De là le samoyède pares,

pores.
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Sans vouloir en aucune façon revendiquer une compétence

spéciale en matière d'étymologie ziryane, il me semble néan-

moins qu'on peut sans trop de difficulté retrouver également les

originaux russes des mots suivants :

P. 12, n. i. — Ost. akan « poupée» : zir. akan : russe ihôna

<r image sainte», vraisemblablement un Spottwort plein d'irrévé-

rence et remontant aux premiers temps de la conversion des Zi-

ryanes.

P. 1 2 , n. 5. — Vog. isnas «fenêtre», ost. isni : zir. ô'syn : russe

okné, peut-être par l'intermédiaire d'une prononciation locale

*ok'no (?).

P. 12, n. 6. — Ost. istëh « soufre» : zir. iztog : russe islékû,

avec un sens spécial; cf. istëklyj « qui découle», par exemple du

cratère d'une solfatare *.

P. 12, n. 7. — Vog. jarmak «soie», ost. jermak : zir. jermog :

russe armjâkû « camelot de poil de chameau», qui est du reste

lui-même un mot d'origine orientale.

P. i3, n. 10. — Vog. kùr « poêle», ost. kôr : zir. gor : russe

gôrnù r fourneau»; cf. gorêlï « brûler».

P. i3, n. 11. — Ost. kurmek « poivre» : zir. gormog : cf. russe

gér-ïkij cr amer » , mot à mot cr qui brûle »
;
gor-câkû cr poivre d'eau »

,

gor-cka cr moutarde » , etc.

P. i3, n. 16. — Vog.-ost. nepek cr écrit, lettre, papier, livre» :

zir. nebô'g, qui représente, d'après M. Ahlqvist, le russe bumâga

cr papier». J'aimerais mieux reconnaître ici quelque dérivé dia-

lectal ôepecâtï cr cachet», napecâtatt cr cacheter, imprimer» ou de

napekâtï, mot à mot rr cuire» le cachet sur la missive (?).

P. i3, n. 17. — Ost. noi ce tissu, étoffe» : zir. noi, d'où égale-

ment, paraît-il, le samoyède noi. Le mot est-il finnois d'origine,

ou bien faut-il placer à sa base un dérivé du russe nitï fcfîl»,

quelque chose comme *noj
x
formé du reste très maladroitement

d'après stroj
,
boj

,
za-véj, etc.?

P. i/i, n. 20. — Vog. pâsen cr table», ost. pasan : zir. pyzan;

cf. russe trapéza; la finale -n est un suffixe que nous avons aussi

dans ost. poska-n, vog. peske-n cr fusil», du slave puska (p. 18,

n. U8). Nous aurions ici un exemple d'apocope, à moins que la

1 Ce qui me donne à penser que ces noms reposent sur une forme russe,

c'est le terme dont on se sert en vogoule, où le «soufre» s'appelle rus-tanqa

(cf. p. 19, n. 55, e): c'est un composé, dont le second terme est obscur, mais

dont le premier signifle «russe». 11 est donc probable que les pouples de l'Ou-

ral ne connaissent le soufre que par les Russes.
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forme ziryane ne puisse être attestée comme terme finnois signi-

fiant t? planche» ou cfbois, morceau de bois».

P. i/t, n. 21. — Vog. pernà r croix», ost. perna : zir. perna.

Ce n'est assurément pas le russe kréstû; pourtant il est difficile

de penser que le russe n'a pas fourni aux néophytes permiens le

nom du symbole suprême de la foi. On pourrait songer par

exemple au substantif véra et foi religieuse» ou à son adjectif vémyj;

le problème consisterait en ce cas à établir, dans les emprunts

au russe, le changement de v en /, puis en p. D'autre part, les

figures qui accompagnent les inscriptions sibériennes présentent

fort souvent soit des ornements crucifères, soit des bâtons de ma-
giciens aboutis d'une croix l

; la forme cruciale était donc connue

très anciennement parmi les populations de la Sibérie; en consé-

quence perna peut fort bien n'être après tout qu'un simple équi-

valent indigène du russe kréstû.

P. 1/1, n. 22. — Vog. pyc tr jeûne, abstinence», ost. vis, us :

zir. : vig rr santé, salut». C'est, dans cette seconde signification,

un mot foncièrement finnois; il me semble toutefois que le russe

postû « jeûne, carême», que la forme vogoule rappelle du reste

étrangement, a quelque peu déteint sur lui, quand ce ne serait

qu'en lui prêtant une acception nouvelle. De toute façon, la co-

existence des deux sens ce bonne santé» et « abstinence» intéresse

suffisamment la sémantique pour être signalée.

Ces quelques exemples suffisent à montrer quelle sorte de

mots le vogoule-ostyaque a empruntés au ziryane. En réalité, ce

ne sont pas des mots permiens, mais des mots russes; ce n'est

pas la civilisation permienne, c'est la civilisation moscovite que

les Ougriens adoptent dès le xiv
e
siècle, près de deux cents ans

avant l'expédition de Yermak en Sibérie. On conçoit sans peine

quelles en ont été dans l'histoire les conséquences.

Ainsi, sans effort et sans lutte, d'une façon tout indirecte et

peut-être inconsciente, la Russie peu à peu étendait son influence

au delà de l'Oural, jusqu'à l'Ob et à l'Irtysh, jusqu'aux premières

inclinaisons du bassin du Yénisey, et partout les populations si-

bériennes subissaient son prestige, d'autant plus volontiers que

son action restait occulte et pour ainsi dire ignorée. On sait

quels avantages le tsar Ivan IV et ses successeurs ont tirés dans la

suite de cette sorte de conquête morale qui portait de proche en

proche et jusqu'au cœur de l'Asie la civilisation de Moscou.

Lorsque, en i58o, les six mille Cosaques de Yermak pénétrèrent

1 On trouvera notamment cette forme sur Tune des inscriptions du rocher de

Kayabashy, bassin du Kemtchik. Cf. Inscr. de l'Un., n° XVII, 10.
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dans ces régions, ils trouvèrent ie chemin tout préparé devant

eux, et il me semble qu'ainsi interprétées, les études de M. Ahl-

qvist éclairent d'un jour tout nouveau l'étonnante odyssée de ce

chef de bande subjuguant avec une poignée d'hommes la moitié

d'un monde. L'histoire peut donc ici emprunter à la philologie

un solide témoignage, et je pense qu'on ne nous blâmera pas

d'avoir insisté sur un point que le savant finlandais n'avait pas

cru devoir mettre en lumière.

Y

Nous aurons peu de chose à dire des mots directement em-
pruntés au russe par les langues de l'Oural. De ceux-ci la liste

s'ouvre naturellement après la conquête de Yermak, en i 58o, et

il n'y a pas encore lieu de la clore, puisque la civilisation russe

apporte encore chaque jour à ces peuples des connaissances et

des termes nouveaux. C'est par celte liste que M. Ahlqvist ter-

mine son article (p. 16-20, n. 1-76), et il n'a pas hésité à lui

accorder la plus large place. Nous nous bornerons à remarquer

que tous ces mots se distinguent 1res nettement des emprunts

indirects que nous examinions tout à l'heure par leur apparence

plus moderne et leur excellent état de conservation. La plupart

attestent que le vogoule-ostyaque est désormais familiarisé avec

l'emprunt russe, devenu en quelque sorte un des éléments les

plus indispensables de la langue. Beaucoup portent d'ailleurs

eux-mêmes leur date. Ainsi, les noms des fonctionnaires impé-

riaux ne sont pas les dénominations actuellement usitées en Rus-

sie : ce sont, pour la plupart, les termes employés vers la fin du

xvn e
siècle et jusqu'à la fin du xvme

, tels que kommisârù (p. 16,

n. i3), kapitânû (p. 16, n. i5), etc., aujourd'hui zasêdâtelï, is-

prâvnikû, etc.

On retrouve aussi çà et là chez les Ougriens de l'Ob des ex-

pressions qui ont disparu aujourd'hui de la langue russe normale

et que les dictionnaires ne mentionnent plus que comme rares et

archaïques. Tel est par exemple le curieux mot zélie, mot à mot
rrdes herbes 77, qui s'employait jadis pour désigner la «poudre»

des armes à feu 1
, et qui a passé avec ce sens tout spécial dans

le vogoule-ostyaque (p. 19 , n. 58). Tel est aussi le substantif pus-

ka, qui signifie en vogoule-ostyaque, non pas un cr canon», mais

un rr fusil» (p. 18, n. hS) : c'est la signification étymologique

1 L'intermédiaire entre ces deux sens, si parfaitement différents, est une si-

gnification assez vague, comme notre mot épices ou le latin venena. On peut

comparer lo bohémien hoïeni, hofené zbo:t «épices, aromates», proprement wdes

racines».
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que conservent notamment les langues yougoslaves; mais je ne

sache pas que nulle part le mot soit attesté en russe avec ce

sens. Déjà dans les œuvres de Lomonosov, si mes souvenirs sont

exacts, pûska ne signifie pas autre chose que v canon»; il y a du

reste un proverbe populaire, qui a tout l'air d'être ancien, et qui

parle de ceux qui «tirent aux moineaux avec un canon», no Bopo-

6b«MT> H3i> nyuiKH. Peut-être y a-t-il lieu de rapporter le vogoule-

ostyaque pesken, poskan à un dialecte de la petite Russie, ce que

les anciennes relations des Ougriens avec les Cosaques rendent

assez vraisemblable.

D'autre part, le mot «Cosaque» lui-même, qui est en vogoule

kosy?C(]). 17, n. 2 3), ne remonte pas nécessairement à la forme

polonaise ou ukrainienne hozak plutôt qu'au russe kazâkû. Le re-

présentant le plus ordinaire de a étranger de syllabe initiale en

vogoule-ostyaque est 0; a de syllabe finale devient y, et le -k final

devient presque toujours ^Xl du moins en vogoule; ainsi :

P. 19, 11. 62.— Ost. sopek, russe sapogû rr botte».

P. 19, n. 63.— Ost.-vog. s'os, russe càsû rr heure».

P. 1 1, n. ^7.— Vog. tôqyiC, tat. tavyq rr poulet».

P. 1 1, n. 4i.— Vog. sôpyn, tat. sahan rr charrue».

P. 9, n. 20.— Vog. OÎys, tat. aïasa rr cheval».

P. 16 , n. 8. — Vog. jâ£ vieux russe dïjâkû «secrétaire, écri-

vain», etc.

La dérivation kosyiC= kazâkû est donc tout ce qu'il y a de plus

régulier en vogoule 1
.

Pour la même raison, l'ostyaque kosal rrbouc», du russe ko-

z'élû (p. 17, n. 22), ne préjuge absolument rien quant à la pro-

nonciation de 0 prétonique russe; au contraire, un mot comme
kamisar, en regard du russe kommisârû (p. 16, n. t3), atteste

que les Russes de l'Ob prononcent, au moins depuis un siècle,

0 prétonique comme on le prononce dans la langue classique.

11 ne faudrait pas davantage attacher une importance quel-

conque, au point de vue de la prononciation, à la vocalisation

de v russe en vogoule-ostyaque :

P. 17, n. 25, 28. — Vog. kuas rrkvas», kussa w pâte aigres

= russe kvâsû, kvâsa.

P. 20, n. 73, 7/1. — Ost. ulja «liberté», una « eau-de-vie» =

russe vôlja, vinô, etc.

Ces formes ne dénoncent pas plus pour le v russe une valeur w
que nos futursfaurai, je saurai pour les infinitifs avoir, savoir. Tout

1 Cosaque, kazâkû, est du reste lui-même uu mot talare.



HISTOIRE DES LANGUES SIBERIENNES. 429

au plus le vogoule pu/'rou «fête de l'Intercession de la Sainte

Vierge», russe pokrovû (p. 18, n. 53), en regard par exemple de

estop fun stof (mesure)» russe stéfû (p. 16, n. 4), monlre-t-il uue

différence de prononciation entre v final et y
1

.

VI

C'est ici le lieu d'examiner, en manière de conclusion, une

forme particulière d'emprunt sur laquelle M. Ahlqvist n'a peut-

être pas suffisamment insiste' et qui offre cependant un haut in-

te'rêt pour le linguiste. Je veux parler de ces locutions formées

exclusivement ou partiellement d'éléments indigènes calqués avec

une fidélité souvent servile sur les éléments du terme étranger

correspondant. Partout où un peuple sert d'instituteur à un autre,

nous retrouvons, à côté des emprunts proprement dits, ces sortes

d'emprunts de traduction (IJebersetzungsentlehnungen). Ces formations

ont malheureusement été jusqu'ici assez peu étudiées, bien

qu'elles constituent une partie importante de l'histoire des langues
;

la grammaire comparée s'enrichirait d'un chapitre considérable

si l'on relevait dans nos idiomes modernes toutes ces expressions

pour ainsi dire artificielles qui traduisent simplement des tour-

nures grecques ou latines. Est-il douteux pour personne que des

mots tels que allmàchtig en allemand, vïsemogaètï en slavon, wszecli-

mocmj en polonais, tout-puissant en français; — ou bien wahr-

scheinlich, vraisemblable, pravdèpodobny en bohémien ;
— ou encore

genugthun, udovletvorûï en russe, dostiuciniti en bohémien, doivent

uniquement leur existence aux composés latins omnipotens, veri-

similis ou satisfacio
2
! On s'est étonné du vieux français chascun-

jornel 3
, dont la formation est contraire au génie de notre langue :

c'est que le mot n'a rien de naturel ni de spontané; il a été créé

artificiellement sur le latin qvotidianus. Voici un exemple des

deux procédés d'emprunt réunis dans un même mot : c'est le

1 On ne saurait espérer donner au complet une liste qui s'accroît tous les

jours. C'est ainsi qu'on peut relever un certain nombre de mots empruntés au russe

et qui ne figurent pas dans l'article de M. Ahlqvist. Tel est l'ostyaque-vogoule

hère/), karap, dérivé, ainsi que le ziryane karab et le votyaque korab , du russe

korâblï rr navire»; tel encore i'ostyaque sem, semrj, du russe sêmja tr semence»,

recueilli par M. Ahlqvist lui-même (Sprache der Nord-Ostjaken
, p. 1 3 1 ). Citons

encore le vogoule Ijon, donné par Thomsen (op. cit., p. 196) et qui doit en

conséquence figurer à côté de I'ostyaque Ion, du russe lènû ctlin» (p. 17, n. 3i).

- Le sanscrit ala-karomi est formé exactement comme le latin satis-facio,

mais il signilie «orner». Ici du moins on peut être sûr que les deux langues ont

réalisé le composé en question d'une façon absolumont indépendante. Si la sé-

mantique avait interverti les rôles, nul doute que l'allemand gcnug-thnn signi-

fierait r rendre satisfaisant, embellir».
3 Cf. Arsène Darmesteter, Traité de Ja formation des mots en français.
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mot cr peintre» dans les langues slaves. Les Slaves, musiciens,

chanteurs el poètes, ignoraient très certainement la peinture; les

Bohe'miens et les Polonais ont purement et simplement adopté

l'allemand maler : de là leur mot malïr, malarz; les autres peu-

ples de la famille ont préféré traduire le grec ÇùyypaÇos : de là,

avec ses correspondants modernes, le slavon zivopisïcï. Plus cu-

rieux encore est le lituanien patswerdas, calqué scrupuleusement

sur le russe samovârû « bouilloire à thé», mot à mot avôé^rjs : le

piquant, c'est que samovârû ne contient étymologiquement aucune

métaphore de ce genre; c'est l'étymologie populaire qui a ainsi

déformé le tatare sanabar 1
i

Nulle part le procédé n'a été appliqué dans une mesure aussi

abusive que dans la langue tibétaine : en principe, tout composé

sanscrit y est traduit terme à ternie, élément pour élément, d'une

façon toute mécanique et sans le moindre égard pour le sens gé-

néral du mot. M. Foucaux, dans sa Grammaire de la langue tibé-

taine 2
, a accordé une large place à l'examen de la méthode de

traduction adoptée par les bouddhistes de l'Inde , et je me per-

mets de recommander à l'attention de nos confrères les longues

listes tibétaines-sanscrites qui terminent ce bel ouvrage 3
,
espé-

rant qu'ils prendront à cette lecture iout le plaisir que nous y
avons pris nous-mênie. Pour ne citer ici qu'un seul exemple, il

y a en sanscrit un substitut bien connu de bhramara « abeille» :

c'est le composé dvi-repha, mot à mot «dont le nom contient

deux rv; les traducteurs bouddhistes traduisent imperturbable-

ment en tibétain : ^-u^ • zj]^j • q
?
ra-jig-gnis-pa «qui a deux let-

tres r 4
». C'est , on le voit , la traduction mécanique poussée jusqu'en

ses dernières limites.

Ai-je besoin de dire que les Ougriens de l'Ob, dans leurs em-

prunts de traduction, ont montré infiniment plus de réserve? Il

faut même avouer que les types étrangers, russes particulière-

ment, qui ont servi de modèles aux formations ougriennes, ne

sont pas toujours immédiatement reconnaissables. M. Ahlqvisl n'a

guère identifié qu'une seule de ces locutions : c'est l'expression

vogoule qui désigne l' et enfer»
,
oiyC-put, mot à mot la « chaudière

de goudron», qui repose, dit l'illustre savant, sur des représen-

tations populaires de la damnation éternelle (p. 17, n. Zk). Ce

serait donc quelque chose comme CMOjenoiî KOTë.n>, ^erTflpHwn ko-

Të.n>. Ajoutons que cette conception, qu'on retrouve du reste plus

1 Miklosich, Etym. Wôrtb., s. v. samovârû.
2 Ph. Ed. Foucaux, Grammaire de la fatigue tibétaine, Paris, 1 858.
3 Appendices, VII, p. 1 66 et suiv.

Foucaux, op. cit., Inlrod., p. xxvm.
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ou moins dans la folklore de tous les peuples de l'Europe, re-

monte aux premiers temps du christianisme slave et vraisembla-

blement aux enseignements populaires de l'Eglise byzantine. C'est

ainsi qu'en grec vulgaire Wco-a cria poix» désigne couramment

IV enfer a : il en est de même pour le slavon pïklû, dont les rap-

ports étymologiques avec le latin pix sont d'ailleurs de toute évi-

dence l
.

Là ne s'arrête pas, ce me semble, la liste des emprunts de

traduction en vogoule-ostyaque. Nous avons déjà parlé (voir plus

haut, p. 391) de l'ostyaque tinyn-keu trie verre», proprement

r pierre précieuse» (p. k, n. 26), qui nous paraît formé sur le

russe 4paroa*HHbiâ KaMem»; c'est, à notre sens, l'un des exemples

les plus typiques du procédé , un de ceux qui en font le mieux

comprendre le fonctionnement et les causes intimes.

Voici encore l'expression qui signifie ce prison, cachot», en vo-

goiûejipys kùàl, en ostyaque patlamjfôt, mot à mot cria maison ob-

scure» (p. 2,n. 1). C'est tout simplement une adaptation du russe

temnica, étymologiquement ce endroit sombre» 2
. Il est vraisemblable

que les Ougriens ont appris de l'administration russe l'usage des

prisons, et il sera intéressant de savoir comment les tribus turco-

manes, récemment annexées à l'empire, exprimeront de leur

côté la même idée. On sait que les Turcomans n'ont pas de pri-

sons; d'après le témoignage de Vàmbéry, les prisonniers de

guerre qui ne sont ni réduits en esclavage ni mis à mort sont en-

chaînés à un anneau puissant fixé dans le sol.

Je crois qu'il y a lieu de ranger encore à cette place les termes

ougriens qui désignent aujourd'hui les armes à feu et qui, étymo-

logiquement, se rapportent au tir à l'arc. Ainsi le vogoule nel,

ostyaque ïwï, proprement et une flèche», en finlandais nuoli

(p. 3, n. 10), s'applique couramment aux ce balles» des armes

modernes, par exemple quand on dit en ostyaque poskem-éot,

crune flèche de fusil». C'est sans doute que la relation du verbe

russe strëljâtï cr tirer au fusil» avec le substantif strêlâ ce flèche» n'a

pas échappé aux peuples sibériens et qu'ils ont tout simplement

procédé comme jadis leurs éducateurs slaves eux-mêmes appli-

quant aux engins nouveaux les termes du tir primitif 3
. Remar-

quons que les Samoyèdes du Yénisey appliquent au cr fusil» une

dénomination toute semblable : tûrnimo, mot à mot cr flèche à feu».

J'en viens à des mois où la correspondance avec le russe, sans

1 Le russe littéraire dit aujourd'hui âdiï (^êys) pour «enfer»; mais il con-

serve pékû (= *pïkû) au sens de «poix 55. 1

2 De té'mnyj « sombre n (cf. scr. lamas, etc.). Le polonais ciemnica conserve

les deux acceptions «lieu obscur, coin sombre» et ce prison n.

3 Miklosich (Etym. Wôrtb., s. v. stréla) cite un mot, polonais strzat « Schuss » :

ce serait un simple doublet masculin du féminin strzaTa cr flèche».
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être moins exacte, n'implique pas toutefois qu'il y ait nécessaire-

ment eu traduction d'un modèle russe; l'expression est en effet si

simple et si naturelle qu'elle peut fort Lien avoir été créée spon-

tanément, par l'invention propre des Ougriens. Tel est le cas

pour l'ostyaque pasan-langyp k napper, textuellement rrcc qui

couvre la tabler (p. 3, n. 12). On peut y voir, il est vrai, une

traduction de Hanpecmiie, HanpecTO^buaa neaeua rr l'antimcnse , la

petite nappe de l'autel», car on se figure difficilement que les Os-

tyaques aient appris l'usage des nappes autrement que par les

cérémonies du culte divin 1
.

Tel est également le cas pour l'ostyaque Xànjm-jCot rr maison de

Dieu», c'est-à-dire cr temple, église» (p. /t, n. 28), qui ne re-

pose pas nécessairement sur le petit russien ôoacHtma, sur le

russe ôoatëiiKa, 6oxm aomt> rr église» ou « hospice» (cf. Hôtel-Dieu),

ou sur toute autre expression semblable. Par contre, je ne puis

m'empêcher de retrouver dans la jolie expression ostyaque tôrym-

vir-jink crie vin qu'on boit le soir», proprement « l'eau du sang de

Dieu» (p. û, n. 3i) un souvenir des communions de l'Eglise pri-

mitive. Il est curieux de ressaisir aujourd'hui, dans l'extrême

nord de la Sibérie et comme un écho perdu des premiers temps

du christianisme, un usage touchant que les Hussites renouvelèrent

eux aussi, dans ces repas en plein air où, au coucher du jour,

les sectaires partageaient le pain et le vin avec les passants et les

mendiants des routes 2
.

Parmi les mots cités (p. 2-/1) comme spécimens de l'imagina-

tion ingénieuse des Ougriens en présence des objets nouveaux

que leur apportait la civilisation étrangère, il en est peut-être

plus d'un dont on atteindrait l'original dans les expressions po-

pulaires russes. Ainsi, des rr lunettes» se disent sëm-kartet «fers

pour les yeux» (p. h , n. 20). Il est fort possible que le peuple,

dans certaines régions de la Russie, ne s'exprime pas autrement.

Dans les Veillées du village de Dikanka, de Nicolas Gogol, l'éleveur

d'abeilles Roudyy Panko appelle les « lunettes» des re yeux ache-

tés», KynaeHHMe ivra3a 3
, et sans doute ce singulier instrument se

prête encore à bien d'autres métaphores 4
. Il en est de même

1 On ne peut guère songer au russe (d)skâtertï «nappe», formé assez bizar-

rement du substantif doskâ (dshâ) «planche, table», et de terétï, tirâtï «frotter,

essuyer». C'est sans cloute ruko-térnikû «essuie-mains, serviette» et autres sem-

blables qui ont ici servi de modèle.
2 On peut voir, dans la maison communale de Tabor, en Bohème, une de

ces labiés de pierre qui servaient aux communions des Hussites.
3 H. B. rorojb, Be^epuniibi y 4 IIKaubKIi

>
préface.

4 J'ai lu quelque part, si je ne me trompe dans le Glossaire Moyen-Breton

de notre confrère, M. E. Ernault (Mém., depuis VJI, 4 16), qu'en breton on

dit «quatre yeux» de qui porte lunettes. L'expression est fort jolie et rappelle les
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pour ie mot « miroir» : les Ostyaques disent cr pierre pour regar-

der le visage» (p. 4, n. 3 a). J'aime mieux, je Ta voue, l'étymo-

logic populaire qui transforme en polonais le slave *zrcadlo en

zwierciadto, c'est-à-dire le cr réflecteur», «ce qui retourne (zwier-

ciec) l'image» 1
. Citons encore le mot «archet», en vogoule sâr-

jeat «arc de crin» (p. h , n. 2/1). Les Slaves et les Russes en par-

ticulier disent smycëkû, c'est-à-dire le «glisseur». L'expression

vogoule n'a donc rien de commun avec la métaphore russe; mais

elle est identique à la nôtre, ce qui montre la facilité avec la-

quelle les races les plus diverses peuvent se rencontrer dans ces

comparaisons populaires.

Nous avons réservé pour la fin deux mots ougriens dont l'his-

toire nous a paru contenir quelques indications utiles pour la

philologie slave. Le premier de ces mots est le vogoule sât (p. U,

n. 19), qui sert à la fois de numératif valant «sept» et de dési-

gnation pour la «semaine», comme le grec é€$o(xds (néo-grec

é€$o(xd$a). Le mot est certainement étranger en vogoule, mais je

crois que le sens de «semaine» est plus ancien que la valeur pu-

rement numérale, qui m'a tout l'air d'être sortie postérieurement

de spéculations sur le nomhre des jours de la semaine. Nous pen-

sons en effet que les emprunts de numératifs reposent presque

toujours sur quelque relation de ce genre et dont l'origine est

souvent toute matérielle. C'est ainsi que le byzantin aapdKovtct

ne nous parait pas avoir remplacé directement en russe, sous la

forme sorokû, le slavon cetyredesetï « quarante» : le mot a du être

réservé tout d'abord à la désignation des quarante jours du ca-

rême, en slavon sarakusti en byzantin (Tecrjo-OLpoLxocrl r{ «qvadra-

gesima». Je ne crois même pas que le vogoule sât contienne

étymologiquement l'idée des sept jours de la semaine. On sait

combien d'une langue à l'autre les mots qui marquent des divi-

sions du temps sont sujets à changer de valeur; en serbe godina

est «une année», en polonais (godzina) c'est «une heure»; c'est

à peu près ce qui a dû se passer pour l'ougrien sât «semaine»,

qui me paraît trop près du turc saat «heure, temps» pour pouvoir

en être séparé. 11 est bien vrai que M. Ahlqvist considère le vo-

goule sât comme d'origine indo-européenne, et qu'il l'identifie avec

l'ostyaque ïâbet (=*sâbetl) qui, à la vérité, a exactement les

mêmes significations, mais dont on s'expliquerait très mal la con-

traction en sât. Et, du reste, à quelle langue rapporter cette forme

*sabet, *sabt? Serait seul légitime un emprunt à l'éranien ha/ta,

qui a fourni d'autre part au magyare la forme hét et qui paraît

«yeux achetés» de Roudyy Panko. En russe, on dit ocki, mot à mot «petits

yeux».
1 Voir Bulletin de la Soc. de la ling. , n° 35, p. xcix.
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effectivement devoir êire fixe comme prototype à l'ostyaque tâbet 1
:

mais, de toute façon, le vogoule sût doit rester en dehors de

cette série, à cause de son s initial. C'est bien, ce me semble,

la confirmation de notre étymologie sût= saat. Nous voudrions

même pouvoir démontrer que ce mot saat, répandu aujourd'hui

dans tout l'Orient et qu'on rencontre dès la fin du xvi
e
siècle jusque

chez les poètes dalmates, s'est e'tendu plus loin encore et qu'il

faut le chercher également dans le pluriel russe sûtki, qui dé-

signe toujours la tejournée de vingt-quatre heures » ,comme on l'en-

seigne aux enfants russes :

rBxa^n HaiiiH nyTeiuecTBeHHiiKH #Ba ahh,

hjih, jyquie CKa3aTF>, flBoe cyroirb, noTOMy ^to ohh -hxajin fteub n homb

«Nos voyageurs voyagèrent deux jours, ou plutôt deux soutki, car

ils voyagèrent le jour et la nuit 2
??. Si réellement ce pluriel sûtki

(de *sutokû, diminutif de *sutû) est dérivé de saat, sat cr heure»,

le sens primitif est simplement cries heures, la série des heures»,

sans que l'idée de cr vingt-quatre» y soit plus exprimée que l'idée

de «sept» dans le vogoule sût r la semaine» 3
.

Je passe à une autre expression singulière dont les Ougriens

de l'Ob se servent pour compter le temps. Le mot put, qui du

reste est lui aussi un mot emprunté et récent 4
,
signifie au propre

«pot, marmite» : par extension, c'est ce un espace de temps, une

heure», mot à mot crie temps d'une cuisson» (p. 3, n. 17). Nos

paysans ne procèdent pas autrement, lorsque, au lieu de s'embar-

rasser de lieues ou de kilomètres, ils disent crie temps de fumer

une pipe??, «une pipe de chemin» ou simplement «une pipe».

Les Ougriens, eux, disent crune marmite», et l'on peut se de-

mander si les slavistes ne trouveront pas dans une métaphore du

même genre l'explication des rapports qu'on se plaît à recon-

naître entre le substantif vrëme crie temps » et le verbe vïrëti

cr bouillir», variti «faire bouillir» °.

F. Geo. Môhii.

1 :\ous aurions ainsi dans Tâbet — *liabst, haft, un exemple de I oslyaque issu

non de s, mais de h. Peut -être I initial a-t-il la même origine dans lolpa

rr plomb;:, dont nous parlions plus haut (p. Ai 1); en ce cas, on pourrait fixer le

prototype de ïoïpa, slave olovo
,
grec fxdAuêos, sous la forme *hohbo-, aussi bien

que sons la forme *nohbo.— Rappelons que le turc a également emprunté IxjL*.

«semaine», mais n'a pas encore substitué ce mot à <gù*j> «sept».
2 ymHHCKifi, 4 r

feTCKiw Mipi>-

3 La voyelle dans le russe *sulû, sûtki, en regard de sût, fait inoins dif-

ficulté dans cet emprunt récent que dans les mots muravéj «fourmi» ou iuràvîï

«grue», en regard du slavon mravija, zeravlï.

4 Cf. Thomsen, op. cit., p. 1A6, n. 1.

5
II est vrai que vrëme s'emploie aussi de la «température». Peut-être à l'ori-

gine vïrëti se disait-il des ardeurs «cuisantes» du soleil, en sorte que vrëme se-

rait étymologiquement quelque chose comme «apricatio» en latin.
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D'ORIGINE LATINE.

A PROPOS DU LIVRE DE SKEAT, PRINCIPLES OF ENGLISH ETYMOLOGV 1
.

Je voudrais appeler l'attention de nos confrères sur une pu-

blication anglaise qui est de nature à intéresser tous les linguistes :

les Principles of english etymology de M. W. Skeat, professeur à

l'Université de Cambridge. Cet ouvrage pre'sente sous une forme

claire les principaux résultais de la linguistique contemporaine,

en ce qui concerne les origines et le développement de la langue

anglaise. Comme la critique bibliographique est exclue de nos

Mémoires, je n'entrerai pas dans un examen détaillé de ces deux

volumes : je me contenterai d'en détacher un chapitre, celui qui

est intitulé : Earhj words of latin origin, et, après l'avoir résumé,

je tâcherai de le compléter.

Quand une population de race Scandinave envahit la Grande-

Bretagne au v
e
siècle, dit M. Skeat, les Romains l'avaient déjà

précédée. Le latin introduit parmi les Bretons durant le temps

de l'occupation romaine et par eux transmis à l'anglais, est le

latin de la première période. Voici les mots latins que M. Skeat

relève comme appartenant à cette période. Il ajoute cette obser-

vation importante que peut-être les conquérants Scandinaves

étaient déjà eux-mêmes familiarisés, lors de leur arrivée, avec

quelques-uns de ces ternies latins.

LATIN. ANGLO-SAXON. ANGLAIS.

castrum ceaster chester

strata strœt street

vallum weall mail

vicus wic wick

portas port port

padulis poil pool

milia mil mile

pœna pin pine

vinum win wine

1 Oxford, Clarendon Press, 1887-1891. 2 voi.
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On remarquera que tous ces mots, à l'exception des deux der-

niers, appartiennent à la vie militaire ou à la topographie.

Une seconde couche de mots latins est rapporte'e par M. Skeat

à une seconde pe'riode, qui est la période anglo-saxonne. Nous

allons les e'nume'rer, en les classant d'après les différents ordres

d'idées auxquels ils appartiennent. Mais il faut dire à l'avance

que cette liste est incomplète, M. Skeat n'ayant pris que les mots

encore actuellement usités en anglais. Il a même exclu certains

mots qui viennent du latin et qui sont encore employés, parce

qu'ils ont été modifiés sous l'influence du normand ou du fran-

çais : par exemple, sanct, qui vient de sanctus, mais qui a été

remplacé plus tard par saint.

En première ligne, nous plaçons les mots appartenant à la

langue religieuse :

LATIN. ANGLO-SAXON.

—
ANGLAIS.

—
altar altare altar

ttrCtt arc arh

credo creda creed

missa mœsse mass

prima (hora) prim prime

noua (hora) non noon

offerre offrian offer

templum tempel temple

eleemosyna œlmesse alms

angélus engel angel

anlifona antefn anthem

apostolus apostol apostle

archiepiscopus arcebiscop archbishop

balsamus balsam balsam

episcopus biscop bishop

canon canon canon

cyriaca cyrice church

clericus cleric clerk

diaconus diacon deacon

diabolus deofol devil

martyr martyr martyr

monasterium mynster minster

monachus muncc monlc

pascha pascha pasch

papa papa pope

presbyter preost priest

psaimas psalm sealm
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En second lieu, les mots se rapportant à l'instruction

LATIN. ANGLO-SAXON. ANGLAIS.

schola scolu school
1

discipulus discipul disciple

papyrus paper paper

penna pinn peu

versus fers verse

scrihere scrifan shrive

diclare dihtan dighi'
2

Comme termes topographiques et géographiques nous avons

mons munt mounl

lacus lake

fous font fount

casiellum castel castle

A l'art de la construction appartiennent :

pons

postis

pilum .

tegula

puteus

palus

calx

punt

post

pil

tigele

pal

cealc

punt

post

pile

tile

pit

pôle

chalk

Aux poids, mesures et monnaies

pundpondo

uncia

moneta

circulus

ijnce

cumb

mxjnet

circul

pound

inch

comb 3

mint

circle

Justice :

prœpositus prafost provost

1 Un doublet curieux de school est, à ce qu'il semble, shoal «multitude»,

qui s'emploie par exemple en parlant d'une quantité de poissons. Déjà en anglo-

saxon scolu signifie à la fois w9cbola» et tfcatervaw.

2 Ce verbe, qui veut dire corner» en anglais moderne, s'est beaucoup écarté

de sa signification primitive. Il s'est passé quelque ebose de semblable pour

l'allemand erdichlen.

3 Kv^Sy
, par l'intermédiaire du latin rumba, a donné à l'anglais deux mots,

dont l'un signifie trauge» et est devenu le nom d'une mesure, et dont l'autre dé-

signe une vallée.

MEM. LING. 9 9

iHi'aiMtaH. a ai io.>
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Médecine :

M. BRÉÀL.

febris

cancer

emplastrum

ANGLO-SAXON.

fefer

cancer

plaster

Commerce et industrie :

caupo ceapman

fullo fullere

dispendere spendan

Meubles et ustensiles :

fever

canker

plaster

chapman

J"aller
'

scrinium serin shrine

scabellum scamel shamb le

cista cist chest

cupa copa coop
,
cup

catillus cetel keltle

scuiella scutel scuttle

diseus dise dish

patina panne pan

cnlter culter coûter

secula sicol sickle

vannus fann fan
molina mijln mill

pumex pumic-stdn pumice

mortarium mortere mortar

tements et chaussures :

tunica tunice tunic

palla pœll pall

cucullus cugle cowl

pellicea pi/lce pilch

sericum seolc silk

tapele tœppet tippel

slola stole stole

soccus socc sock

solea sole sole

La toilette ne peut revendiquer quun seul mot, un adjectif

crispus crisp crisp

Il est inutile de faire remarquer que les mots saxons supposent un hiliu

fullarius.
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Matériaux ou produits divers de l'industrie humaine :

LATIN. ANGLO-SAXON. ANGLAIS.

cuprum coper copper

anchora ancor anchor

tunna tunne tun

struppus stropp sirop

stuppa stoppian stop
1

saccus sacc sack

pulvinus pijle pillow

candela candie candie

Animaux :

turtur turtle turtle

columba culfre culver

capo capun capon

pavo pawe pea (cock)

phœnix fenix phénix

trucla truht trout

locusla (maris) loppestte lobster

musculus muscle muscle

Ve'ge'taux :

planta plant plant

beta (Piiue) bete beet

buxus box box

pervinca peruincœ periwinklc

lilium lilie lihj

impolus imp imp

cannabis henep hefnp

menta minte mint

palma palm pahn

pix pic piich

cuminum cymin cumin

feniculum j'enol fennet

gladiolus glœdeue gladdeu

linum lin linen

malva malwe mallow

morus mor mul (berry)

pinus pin pine

pisum pise pea

papaver popig poppy

sabina safine savin

Remarquer le changement de sens, qui a passé de «étoupen? à «arrêter».

29.
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A\GLO-SAXO.\.

rosa

sorbus

cedrus

cœrejolium

eau lis

pirum

prunum

rose

syrfi

céder

cœrfille

cole

pere

plume

service-tree

cedar

chervil

coleplant

pear

plum

Comestibles et cuisine :

caseus

butyrum

piper

mustum

coquus

culina

coejuina

cese

buter

pipor

must

coc

cyln

cycene

cheese

butter

pepper

must

cook

kiln

kitchen

On remarquera sans doute l'abondance des noms de plantes.

Mieux que de longues explications, cette série de mots nous

montre le rôle civilisateur joué parle clergé au milieu des popu-

lations anglo-saxonnes : évidemment l'abbaye avait son jardin,

où Ton continuait de cultiver les produits du midi de l'Europe.

Les termes que nous venons de voir sont généralement les

mêmes qui se sont conservés en allemand : un état de choses

pareil a donné des effets pareils dans la Grande-Bretagne et sur

le continent. Nous ne reviendrons pas sur une question que nous

avons traitée il n'y a pas longtemps 1
. Mais aux noms précédem-

ment rapprochés nous pouvons aujourd'hui en ajouter quelques

autres qui ont échappé jusqu'à présent à l'observation des lin-

guistes.

1. VIEUX HAUT-ALLEMAND CHRANZ «COURONNE».

Il existe en allemand deux mots de signification tellement

voisine, que nous n'avons, en français, pour les traduire, qu'un

seul et même terme : ce sont les deux mots krone et kranz, qui

signifient tous deux cr couronne», mais avec cette différence que

l'un désigne la couronne dans le sens du diadème, et l'autre dans

le sens du latin sertum.

L'origine latine de krone = corona n'est point contestée; mais

pour kranz on propose ou une étymologie purement germanique

1 Voir ci-dessus
, p. îkh.
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(chrimphan « s'infléchir 7?), ou une étymologie sanscrite (granth

« enchaînera) K

J'avoue que j'ai peine à admettre l'une ou l'autre, et que krone

et kranz me paraissent difficiles à séparer. 11 est vrai que nous

n'avons pas conservé en latin le mot que représente le vieux haut-

allemand chranz : mais peut-être n'est-il pas impossible de le ré-

tablir par hypothèse.

11 faut nous souvenir d'abord de l'importance qu'avaient les

couronnes dans la vie militaire des Romains (corona muralis,

obsidionalis , vallaris
,
castrensis, etc.). Il faut nous rappeler ensuite

que les Germains servaient en grand nombre dans l'armée romaine

et qu'ils y ont pris leurs premières leçons de latin.

De même que les verbes apparare, ornare ont donné les sub-

stantifs abstraits de la quatrième déclinaison apparatus, ornatus,

on peut supposer que coronare a donné le substantif coronatus, dé-

signant l'action de couronner 2
. On a dû dire coronatum impetrare,

coronatum petere , comme on dit en français «être porté pour la

décorations. Mais, ainsi qu'en français la décoration est devenue

synonyme de croix ou de ruban, le mot coronatus, en se matéria-

lisant, a pris l'acception de couronne.

Nous sommes dès lors conduits au vocable que les légionnaires

germains, dans leur idiome, prononçaient chranz. I! faut supposer

la prononciation cronatus. On sait que les langues germaniques,

en s'appropriant les mots latins, déplacent l'accent : Colonia, vo-

catus, cerata, moneta deviennent Coin, vogt, kerze, munie.

Le vieux haut-allemand a en outre une tendance à changer

en a le son 0 suivi d'une nasale dentale : c'est ce qu'on voit, par

exemple, par le mot zahn « dent» (gothique ttmpus, anglais tooth),

par le mot gans rr oie « (anglo-saxon gôs, anglais goose), par l'al-

lemand ander «autre» (anglais other).

Il n'y a donc aucune raison pour séparer kranz de krone et

pour lui attribuer une autre origine.

2. GOTHIQUE VADI «GAGE».

On sait que Romains et Germains ne se sont pas toujours

rencontrés à main armée : non moins souvent que sur le champ
de bataille, ils se sont trouvés en présence sur le terrain juri-

dique, par exemple pour traiter d'une concession de territoire,

ou pour convenir d'un service militaire à titre de stipendiés ou

1

1 Dictionnaire de Grimm, continué par Rudolf Hildebrand , s. v. Kluge pense

à la racine sanscrite granth «nouer» ou au lithuanien grandis «bracelet».

1

2 Cf. coronator, coronamen.
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d'alliés. Il ne faut donc pas être surpris si des mots lalins appar-

tenant à la langue du droit ont passé dès les premiers temps dans

les idiomes germaniques. C'est surtout quand on conclut un
traité qu'il importe de ne pas laisser régner d'équivoque sur le

sens des termes employés : entre peuples qui ne parlent pas la

même langue, l'emploi en commun d'un seul et même terme est

le moyen le plus ordinaire d'éviter les contestations. C'est ainsi

que les noms des différentes sortes de monnaies ou de payement

passent d'une langue à l'autre. En gothique, le latin pondus est

traduit par pimd, le latin siclus par sikls. De même, annona <rla

solder devient en gothique anno. De même encore, le latin census

a donné en vieux haut-allemand zins, et le latin tehnium a fait

zoll.

Je voudrais traiter ici d'un mot qui devait servir fréquemment

dans ces contrats ou conventions où la partie intéressée ne man-
quait pas de prendre ses sûretés au moyen d'un dépôt ou gage.

Le terme classique, en latin, est vadimonium : mais en bas-latin,

on a dit plus brièvement vadium, d'où les verbes vadiare, revadiare,

disvadiare 1
.

Ce vocable se retrouve en gothique sous la forme vadi «gage»,

d'où le dérivé vadjon « promettre». L'identité de sens est parfaite.

La plupart des linguistes expliquent cette entière similitude par le

moyen d'une parenté remontant à la période indo-européenne.

Kluge, d'après G. Curtius, cite le grec âeôXos et conclut à une

racine indo-germanique wedh «conduire». Curtius voit ici une

identité remarquable pour l'histoire du droit primitif, puisque

dès la période indo-européenne il y aurait eu un mot pour dé-

signer l'idée, de gage et de caution (grec asBXov, latin vas, go-

thique vadi).

Quelque intérêt qu'aurait un rapprochement de cette sorte, je

crois qu'il y faut renoncer s'il se présente une explication plus

simple. Or il est beaucoup plus vraisemblable de penser que les

Germains ont adopté tout uniment l'expression latine.

La seule difficulté \ient de ce que dans les dialectes germa-

niques le mot a changé de genre. Le gothique vadi est féminin, et

il en est de même du vieux haut-allemand wetti, de l'allemand

welte, lequel, avant de signifier une gageure, a désigné le gage.

Mais il suffit d'examiner les mots étrangers qui passent de nos

jours d'une langue à une autre pour voir avec quelle facilité ils

changent de sexe. On dit en allemand die courage, die mariage,

die buste, die tour, probablement parce que, à l'esprit du peuple

emprunteur, se présentait au même moment quelque terme sy-

nonyme indigène qui était du féminin. 11 y avait d'ailleurs un

1 Voir du Gange , s. v.
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féminin bas-latin vadia, qui existait à côté de vadium, et qui doit

peut-être son origine au même fait grammatical qui nous a donné

jbïia ^a feuille ^ , arma et une arme».

Une tout autre question est de savoir si le français gage, avec

son g initial, est issu immédiatement du latin vadium, ou s'il faut

supposer comme intermédiaire le mot germanique. C'est une

question qui, au fond, ne touche pas au sujet qui nous occupe,

et que nous pouvons laisser indécise.

Curtius cite, parmi ses rapprochements, le lithuanien vadoju

k racheter un gage». Mais le verbe lithuanien, si c'est là son sens

primitif, est sans doute un emprunt aux langues germaniques.

3. VIEUX HAUT-ALLEMAND PFANT ffPIGNUS».

À ce propos nous citerons un autre mot appartenant au même
ordre d'idées, et dont la provenance latine nous paraît également

certaine. C'est le vieux haut-allemand pfant, allemand moderne

pfand. Il signifie «pignus». Je crois qu'à côté de pactum il a dû

exister un bas-latin panclum, qui est devenu pantum, comme
quinctus, defunctus ont donné quintus, defuntus. C'est la présence

du c dans panctum , au moment de la seconde substitution de con-

sonnes, qui a préservé le t.

Quant à l'insertion de la nasale, je ne voudrais pas l'expliquer

par l'ancien verbe latin pangere, mais par la même tendance à la

nasalisation dont nous avons des exemples dans vinginti, sin-

gnum.

Pfand appartient, aussi hien que mette, au premier contact de

Rome avec le monde barbare l
.

à. VIEUX HAUT-ALLEMAND CEOHUARI K CARQUOIS ».

S'il est des noms destinés à se propager en dépit de la diver-

sité des langues, ce sont les noms désignant les armes et autres

ustensiles militaires: on ne comprendrait pas, en effet, que dans

une même armée les mêmes objets communs à tous les soldats

fussent désignés de noms différents. Aussi voyons-nous le latin

sparum ou spams «javelot^ rendu en allemand par speer, lancea

par lanze, pilum par pfril. Si tous les noms latins de cette espèce

n'ont pas survécu, cela ne prouve pas qu'ils n'aient pas été en

usage, mais seulement que le synonyme germanique a fini par

l'emporter.

l
, En moyen haut -allemand, pactum a donné phaht, lequel est du féminin,

quoique pactum soit du neutre.
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Nous n'hésitons pas, pour ces raisons, à rattacher le vieux

haut-allemand chohhâri au latin carchesium. LV de chohhâri est dû
au rhotacisme germanique 1

, à moins qu'il ne faille, ce qui nous

parait plus vraisemblable, reconnaître ici le suffixe ordinaire âri,

emprunté du latin arinm ; quant au changement de carch en chohh,

il s'explique de lui-même, une forme chorhhâri étant trop dure à

prononcer.

On trouve en latin du moyen âge cucurum et en grec byzantin

xovxovpov. Mais l'un et l'autre n'est pas autre chose qu'une repro-

duction du vieux haut-allemand chochar (moyen haut-allemand

hocher, allemand moderne hocher).

En vieil anglais, on a quequer. Quant à l'anglais moderne

quiver, il est probablement une reproduction du vieux français

cuivre, cuevre, couivre, couire. Le V de quequer est resté après la

chute de la gutturale.

5. GOTHIQUE PLAPJA ft PLACE , RUE».

ce Les mots qui appartiennent en propre à une langue et qui

passent sans interruption d'une génération à l'autre, dont la

forme, par conséquent, est fermement imprimée dans la mémoire,

sont peu exposés à des changements arbitraires. 11 n'en est pas

de même pour les mots empruntés : qu'ils viennent d'un autre

dialecte ou qu'ils sortent de la langue des livres, toujours on les

accommode d'abord à la prononciation courante; on transpose les

lettres si elles présentent quelque difficulté, on rattache de la

manière la plus imprévue les mots empruntés aux mots faisant

partie du fonds héréditaire.»

Ainsi s'exprime notre confrère, M. Meyer-Lùbke, dans sa

Grammaire des langues romanes (t. I, S 579), où il cite à l'appui

quantité d'exemples. Ce qui est vrai pour les langues romanes ne

Test pas moins pour les langues germaniques, sans en excepter

le gothique. Aussi n'hésitons-nous pas à expliquer par une alté-

ration, d'ailleurs assez rare, le mot qui signifie en gothique * rue,

place».

Plapja 2
, substantif féminin, traduit le grec iv\aTe7a, le latin

platea. Ce mot, d'origine grecque, avait reçu droit de bourgeoisie

dans tout le inonde romain, comme l'indiquent les dérivés tels

que piazza en italien, plaza en espagnol, pïassa en provençal,

place en français. Les Goths d'Ulfilas l'avaient adopté, de même

1 Brugmann, Grundriss, S 58 1.

2 Mathieu, vi, 5. La forme n'est pas absolument sûre. On a proposé de lire

plâtja, cp qui rapprocherait encore les deux formes.
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que les Allemands ont pris plus tard, mais en changeant le genre

du mot cette fois, le français place, dont ils ont fait der platz.

6. GOTHIQUE MES « TARLE 7).

Parmi les mots latins qui ont trouve' de bonne heure accès

dans les langues germaniques, se trouve le mot mensa «tabler.

On savait déjà qu'il a donné le vieux haut-allemand mias, meas,

l'anglo-saxon meose
,
myse. Ces mots, comme l'indique leur forme,

n'ont pas été empruntés directement au latin, mais au français.

Ils signifient rr table ^ et ont donné l'anglais moderne mess. On
sait que ce dernier mot est revenu en français pour désigner la

table commune des officiers ou sous-officiers d'un régiment (le

mess des cuirassiers).

Mais le mot mensa se trouve aussi dans la traduction d'Ulfilas.

Pour désigner (Marc, XI, i5) les tables des changeurs, mensas

nummulariorum , le gothique a mesa shattjane 1
.

Le même mot mes se trouve encore employé trois autres fois.

Il a le sens de «plat» (Marc, VI, 25, 28), en deux endroits où il

est question de la tête de saint Jean rapportée à Hérode sur un

plat. Le texte latin porte : in disco, le texte grec : êiri tsIvclm.

L'anglais disk montre avec quelle facilité on passe du sens de

«table» à celui de «plat».

En un dernier endroit, mes entre dans la locution dal uf mesa,

pour signifier «cuve». (Marc, XII, 1). Le latin a lacus, le grec

virokrjviov. L'expression gothique, qui se rapproche ici du grec,

signifie littéralement : «creux sous le pressoir». Nous n'avons pas

conservé en latin d'exemple de mensa employé au sens spécial de

pressoir. Mais on sait que mensa entrait comme terme technique

dans la nomenclature de différents engins, pour désigner une

charpente. C'est en ce sens qu'il a aussi donné le français moïse.

Un point à remarquer encore, c'est le changement de genre,

mes ayant passé au neutre dans tous les dialectes germaniques qui

l'ont admis.

7. VIEUX HAUT-ALLEMAND ZELT « TENTE f).

Le changement du groupe nd en kl, quoique assez rare, est

attesté d'une façon incontestable par l'anglo-saxon cild, anglais

child «enfant», qui représente le vieux haut-allemand chind, al-

lemand moderne Mnd. On relrouve le même / dans le gothique

ïn-kilpo «[femme] enceinte», littéralement «qui porte un enfant

en elle». Le changement de nd en là étant donc établi, nous

1 Texte grec : Tpa7re£a$ twd xoXXvSig'/'œv

.
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n'hésitons pas à identifier le vieux haut-allemand zëlt te tenter»

avec le bas -latin *tenda, lequel n'est pas arrive' jusqu'à nous,

mais lequel survit dans l'italien et le provençal tenda, l'espagnol

tiehda. H y a complet accord , tant pour les consonnes dentales

que pour le sens. Quant à la différence de genre, elle est la

même que pour le neutre gothique mes = latin mensa.

Anglo-saxon geteïd, norrois tjald 1
.

8. VIEUX HAUT-ALLEMAND WIH ff OPPIDUM ».

Au nombre des mots latins cités par M. Skeat se trouve vicus,

qui est resté dans les noms propres comme War-wick. Mais il y
a, si nous ne nous trompons, une distinction à faire à ce sujet.

Le gothique a un substantif neutre veihs, génitif veihs-is, signi-

fiant «village», dans lequel on doit sans doute reconnaître le

congénère du grec Foixo-s, du latin vlcu-s, du sanscrit vëça-s.

Malgré la différence des genres et des suffixes (car veihs se ter-

mine par un s thématique), ce sont des mots de même famille,

faisant partie du fonds commun.

Il en est autrement pour le vieux saxon wîk, vieux néerlandais

wijk. Ici nous avons, si je ne me trompe, des emprunts faits à

la langue romaine, des représentants du latin viens, lequel entrait

fréquemment dans la nomenclature des noms de lieu, comme on

le voit par le français Nenvicq, Longvic, Moyenvie, Vic-Dessos

(Ariège), Vic-en-Bigorre (Hautes-Pyrénées), Vic-le-Comte (Puv-

de- Dôme), etc.
2

. C'est ce mot latin qui subsiste dans War-wick,

Nor-wich, Sand-wich, Green-wich, Ips-wich, Wool-wich. On le re-

trouve dans le hollandais Ryswick, Harderwick , etc.

Le même mot a donné en vieux haut-allemand wîh te oppidum»

et en allemand moderne weich, lequel ne vit plus à l'état indé-

pendant, mais subsiste dans le composé weich-bild te circonscrip-

tion, banlieue 2
^.

Michel Bréal.

1 Kluge suppose une prétendue racine germanique teld «tendre des couver-

tures».
2 On trouve aussi, avec chute du c final, Neuvy, Longwy, Blévy (Blesœ vicus),

Dhennevy (Dinnœ vicus), etc.

3 M. Scinœder s'est récemment appliqué à démontrer que l'on a d'abord dé-

signé par weich-bild la croix érigée, comme signe de l'autorité royale, au milieu

du marché pendant la durée des foires. Plus tard, weichbild serait devenu le nom
du territoire ainsi placé sous une juridiction spéciale.



NOTES ÉTYMOLOGIQUES.

1. AtavilS.

En ce temps, où il est beaucoup parlé d'atavisme, une étymo-

logie à'atavus ne paraîtra pas hors de propos. On a propose' au-

trefois de voir dans la syllabe at une particule adverbiale, le cor-

respondant du sanscrit ati «sur, par-dessus». Mais cette opinion

n'est plus soutenue par personne.

L'explication la plus simple me paraît être d'y voir un composé

de atta et avus. Attam, dit Festus, pro reverentia seni cuilibet dici-

mus, quasi eum avi nomine appellemus. Le mot a dû s'employer

d'abord au vocatif : atta ave 1
. Il a pris ensuite une déclinaison

complète.

Par imitation, on a fait atavia et (ce qui était plus hardi) ad-

nepos.

L'abréviation de la syllabe est comparable à ce qui s'est passé

dans idem, farina, sôlidus.

2. Avidus.

J'ai cité autrefois des exemples de l'adjectif avidus signifiant

« large, abondant, copieux 2
». Il faut y ajouter ces vers d'Horace :

Caelo supinas si tuleris nianus.

Nascente luna, rustica Phidyle;

Si thiire placaris et horna

Fruge Lares
,
avidaque porca ; . . .

(Od., m, 9.3, 2.)

Avida porca, c'est ce que nous appellerions une truie grasse.

3. Lâridum ce le lard».

Rien n'est plus prosaïque que les idées des Romains en ma-
tière religieuse. Les Pénates président aux provisions, et ils ont

1 C'est par le vocatif aussi qu'ont commencé les expressions françaises comme
beau-père, beau-frère, belle-mère, et, plus près de nous, bon papa, bonne maman.

2 Voir ces Mémoires, t. V, p. 193.
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ieur siège au plus profond de la maison, où se conservent le

blé, les légumes et l'huile. Je crois que les dieux Lares avaient

un voisinage de même sorte : la viande salée, la viande de porc-

lire son nom du lieu où elle e'tait conservée. Lâridum, et par syn-

cope lardum, c'est ce qui 'est garde' dans le lararium, considère

comme chambre des provisions. L'« long de lâridum se retrouve

dans Lâr et Lârunda.

à. YLopTV- — OapTa.

Une inscription archaïque récemment découverte par M. Mau-
rice Holleaux dans le sanctuaire d'Apollon Ptoïos ramène l'atten-

tion sur le mot éopTrf, dont elle fournit une variante curieuse.

\oici le texte de l'inscription :

KaXFbv txyotXfxa Fa.vax.'Ti Fotècts. UoiFeas pt' "Ë^éo-IpoTOs.

ÂvTap e7re(jiÇ>(jotv Ôv TlroisFi. Tbs rv, Fdvot^, (peÇvXoiÇo , SlSov

bapTctv l
.

Au lieu de éopTtfv, nous avons ici bapTav. L'o de la seconde

syllabe, sous l'influence du p, s'est changé en et.

Le sens de SiSov bapiav est celui de l'expression française

cr tiens-nous en joie v. C'est ce même sens de joie que nous trouvons

ailleurs. Platon (Phéd., 61) associe eop-n/ à tsaiSlct «jeu, amu-
sement?: : HatSi'ocs xcà éopTrjs yapiv.

La racine est probablement le verbe àeipw. Plutarque, dans la

Me de Fabius (chap. vin), raconte que le peuple romain, à la

nouvelle d'un succès remporté sur Annibal, fut transporté d'en-

thousiasme, et s'assembla sur la place publique : 0 Se Srjfxos r?pTO

KOLl {JLSTOl JCLpSiS SIS djOpÛLV (TUVeTpe^S.

Le mot èoptrf n'a donc pas signifié du premier coup et fête n :

il a d'abord désigné l'allégresse. Ce même sens, quoique modifié

parla préposition, se retrouve dans les composés ixeréapos, fxs-

Trfopos, Tsapyopos.

Au sujet du son 0 dans la seconde syllabe, comparez le plus-

que-parfait âœpTO. Cet 0 est tout à fait régulier si l'on songe que

àsi'poû est pour àFépjco. Le suffixe -tw est le même que dans

TeXsuTrf, âperrf. Quant à l'esprit rude, les anciens font déjà re-

marquer qu'il manque souvent.

5. Afxœs.

Pas plus que dominus, je ne crois qu'il faille rapporter le grec

1 Nous espérons que celte étymologie, plusieurs fois retardée, décidera enfin

M. Holleaux à faire paraître son intéressante inscription.
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SyLOô? rr esclave » à la racine dam « dompter». On a bien pu dire

par métaphore rr dompter la rébellion, les peuples domptés» : ce

sont là des me'taphores poétiques. Mais quand on s'adresse à des

hommes qu'on coudoie jour et nuit et dont les services vous sont

nécessaires, on emploie des expressions adoucies. C'est l'eu-

phémisme qui règne sur cette portion du vocabulaire. Servies

était d'abord trie gardien». Açxcos est rr l'homme de la maison»

(SofjLOs). Il a un sens analogue à famidus. Le suffixe est le même
que dans zfdrpcjs, (xr/rpeos , et peut-être dans ifpas.

6. Ombrien sevom, osque sivom.

M. 0. A. Danielsson a récemment proposé une conjecture sur

le mot ombrien et osque sevom, sivom, qui a reçu, comme on sait,

les interprétations les plus diverses 1
. Je suis porté aujourd'hui à y

voir un adverbe dérivé du pronom suus.

Prenons d'abord la table de Bantia :

Amiricatud allofamelo in ei sivom k que le reste de la famille soit

vendu ainsi que lui-même». Sivom est, selon moi, un accusatif

neutre de suus, signifiant rrmême». On peut trouver cette forma-

tion quelque peu barbare : mais le français même, si l'on en exa-

mine l'origine, et l'allemand selbst, l'anglais self, comme nous

l'avons montré ailleurs 2
, le sont tout autant.

Passons maintenant à l'ombrien. Nous avons :

Tases perstiimu sevom.

(VI a 55.)

Sevom kulef pesnimu.

(la G.)

Le sens de hutef n'est pas douteux, quelle que soit d'ailleurs

l'étymologie qu'on adopte : il correspond à tases et signifie

cr silencieux». Sevom doit être joint à pesnimu er qu'il prie en lui-

même» (allemand fur sich).

Il reste enfin le passage (VI a 18) : esisco esoneir seveir; il se

traduit très naturellement par : creum his sacris suis» ou «ad

hase sacra sua».

Quant à l'aspect extérieur de la forme sevom, sivom, on peut

rapprocher l'osque suvad, suvam, suveis, le latin sovo et sovom.Lïi

ou l e s'est probablement introduit par l'influence du pronom per-

sonnel siom, seiom.

1 Voir ces Mémoires, IV, p. \hh.
- Mém., VI, p. 137.
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7. Vieux haut-allemand sâlida, anglo-saxon sœlda

« salut, bonheur».

Le romancier Gottfried Keller, qui aimait à placer dans son

allemand des mots appartenant au dialecte suisse, emploie à plu-

sieurs reprises le substantif féminin selde « bonheur». Il dit, par

exemple, die seldenbàre cela bienheureuse». Et ailleurs : "In heiler

Freude liessen die seldenvollen Frauen die Federspiele steigen.^

On a ici un débris des anciens temps, que le dialecte suisse a

conservé. Au témoignage de Graff, le vieux haut-allemand pos-

sède un substantif féminin sâlida, signifiant tr salut, bonheur

lequel a douné divers composés :

unsâlida te malheur?;;

werltsâlida «bonheur terrestre»;

liutsâlida et bonheur des hommes», etc.

Graff cite les locutions : hêl unde sâlida,— sâlda gâben allé liute

iro chinden, daz hiez benedicere.

Le même mot existe en anglo-saxon sous la forme sœlda. Il s'est

également maintenu en moyen haut-allemand sous la forme sœlde;

on le retrouve dans le nom propre Sœldenthal « vallée du Salut»,

nom d'un couvent auprès de Landshut.

L'origine du mot est évidemment l'ancien substantif *sâl tt bon-

heur» : -ida est un suffixe servant à former des noms abstraits.

La parenté avec selig n'est pas douteuse. Il est probable que,

dans plusieurs noms géographiques, l'ancien selde a élé remplacé

par selig, dont le sens était à peu près le même.

Michel Bréal.
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Dans environ 90 mots iatins on trouve un a où Ton attendrait

e ou 0. Ces mots se répartissent en six classes :

I. a-\-v;

IL « -|— liquide, en face d'une sonnante 1 dans les autres

langues
;

III. a + liquide, non en face d'une sonnante dans les autres

langues
;

IV. liquide -f-ft;

V. a supposé être ablaut de ou d'ô;

VI. a suppose' être ablaut dV ou d'd.

I

Les mots de notre première classe sont expliqués par Thur-

neysen (K. Z., 28, i54 et suiv.) et Havet (Mém. Soc. Ling., 6,

17 et suiv.) : ov primitif = lat. av, par exemple avis caveô cavus

lavô pavid répondent à b(F)icov6s xo(F)éco xo(F)oi X6(F)e 7So{F)(r).

(Bovis et ovis doivent être non romains.)

II

Latin a -\- liquide, répondant dans les autres langues à une

forme reconnue comme représentant une sonnante longue,

peut justement représenter une sonnante longue : anguis, lithua-

nien angis'2 — janitrïcës, sk. yâtar- 3 — fallô palma salvus , irlan-

1 C'est-à-dire une liquide sonnante, soit nasale m, m, n, n, soit linguale

h 1>V> V'
2 Etyma Latina, p. \kk, j'ai suggéré que le lith. représente n par an, et,

p. 1 36, que l'irlandais représente les sonnantes-linguales longues par al, ar,

comme aussi par là, ra.
3 Dans janitrïcës karuspex parô, amô manus caleô varus

,
èo\t%ô> tsopeïv,

quelques élymologistes préféreront voir des sonnantes brèves. ït n'importe à la

valeur de notre argument. Vi de janitrïcës et de SoXi%6s est bien obscur.
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dais dall lâm slân 1 — ardea haruspex largus parô, grec pcoStos

"XPpSri Sokf/ôs vsopeîv — ars margô, vieux haut-allemand art

marka — farciô, irlandais bârc.

Il n'y a aucune raison valable de rejeter cette explication

quand les autres langues ont une sonnante brève : le changement

simple de quantité, par exemple tfnoip-jecur, est en effet le genre

le plus ordinaire d'ablaut. Ainsi Ton peut expliquer amô, lilh.

imti— manus, ags. mund— alcës callam calvus, skr. rças kinas kul-

vas — caleô, lith. szilti — argentum bardus carpO quartas, grec

apyvpos /2pài(T(7ù)v xapitos réjapTOs — varus, lith. wiras; et, en

latin même, scalpô, sculpô — marceô, morior.

III

Mais où les autres langues n'indiquent pas une sonnante,

Ta -{-liquide latin ne peut guère provenir de l'Ursprache et s'ex-

pliquer comme sonnante longue, parce que autrement les autres

langues l'auraient aussi : amârus, irl. om — candeô, skr. cand-

(=*qend-) — canis, skr. çvàn- (="k-v-on-, cp. xvcov pour *xvFo)v)

— lanx, grec Xexi's
2 — alaus palea, lith. elksnis pelai — ariet-,

ombrien erietu (Ace), cp. lith. iras — arvum, cymrique erw k ar-

pent», vieux haut-allemand ero ce terre» — hara, G-vfysôs pour

*av-(pso-6s (?)— mare, irl. muir, gothique marei, lith. mârès 3 —
pariet-, TSeipcLia (Fick, Wôrterbuch, 2, i43) — pariô, lith.

periù.

D'un autre genre sont nanciscor anguîlla fnmgô, formes régu-

lières de *nenciscor *enguïlla *frengô, cp. évsynetv ëyyekvs et

goth. brikan : les combinaisons enc (avec exception de syllabe

non initiale, seul exemple javencus) et eng sont, pour une cause

inconnue, proscrites en latin.

IV

0 sthoff (Morphologische Untersuchiingen
,
V, préface h

) maintient

que le latin peut représenter les sonnantes brèves non seule

ment par 0 4- nasale, 0 -\- linguale, mais aussi par liquide -\-a

1 Grec *crAa)-Fo5, d'où Xœialos, F. W. Thomas, Cambridge Philologicaî So-

ciety, 22 janvier 1891.
2 Doublet de *leyxîs, cp. Ç>âpv% ÇxxpvyÇ (G. Meyer, Gr. Gr.\ 295).
:i Sk. miras est non authentiqué.
4 Hûbschmann, Indogermanisches Vocalstjstem, p. i35, avait suggéré que le

ra de gracilis peut être pour r.
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et ainsi il explique magnus, |aeyas[et àya-, Fick, Bezz. Beilr., 5,

168] — nactus, gotli. bi-nauht «légal??— fl
agro\ (p^éyco — gla-

ciês, gelït
1 — labium, ags. lippe — lacis , vieux haut-allemand

locchôn 2 — lapis, Xénas — fragïhs, golh. brikan [cp. ags. èrôc

r ruisseau*», Osthoff, Per/.
, 178] — gradior, goth. gnV/s [et skr.

grdhnûs k rapides
|

— gravis, fiapvs, goth. kaurus — rflpiô, rc-

pews — rot», serô 3
.

Si nos comparaisons sont justes, il aurait pu ajouter placeô,

pulcer — cracens, curculio — radius «r raclé», râdô (avec râ=
f).

Parmi ces exemples
, fiagro glaciês labium lapis rapio ralis s'op-

posent au principe général défini plus haut : si l'on avait ici en

latin une sonnante, on l'attendrait aussi dans les autres tangues.

Qu'une sonnante puisse être représentée soit par voyelle

-f- liquide, soit par liquide -j- voyelle, c'est ce qui a été depuis

longtemps admis pour les linguales grecques et allemandes (aX,

ap-Xa, pa, et al, ur-lu, ru), et Osthoff bien justement étend

la remarque aux nasales dans les deux langues (ajtz, olv-[xol, vcl'\

et um, un-mu, nu), et aux linguales en letto-slave {il, ir-li, ri) et

en zend (er-ra, ce dernier= re primitif?). Ainsi Ton peut repré-

senter une sonnante longue soit par liquide-)- voyelle longue, soit

(au moins devant consonne) par voyelle brève -|- liquide, dans le

cas des linguales en grec (aco, pw-oX, op) et, selon notre théorie,

en irlandais (p. A5i, note); pour toutes les liquides en latin (mû,

M-am 5
, an, et la, râ-al, ar) et selon Osthoff en germanique (mô,

nô-am, an, et lo, ro-al, ar 6
). Mais toutes ces formes doubles ont

ceci de commun
,
que clans tous les cas la voyelle est la même, soit

que la consonne suive, soit qu'elle précède. (En germanique am,

al, etc., à côté de mô, h, etc., Ya= o primitif. Ainsi le ra dont

Osthoff fait une forme arienne possible de r — il ne donne qu'un

seul exemple, skr. râj- zd. râz peut, si .l'on admet cette expli-

cation, être complément d'une forme proto-arienne ar qui a sur-

vécu en zend, mais en sanskrit a été remplacée par une forme dia-

lectale ûr ou ir.) Ainsi l'analogie nous autorise a attendre en

latin une représentation dialectale occasionnelle des sonnantes

brèves par me, ne, lo, ro, comme on peut peut-être le recon-

naître dans melus, arv^Ofiat (Fick, Bezz. Beitr., 7, û5)— globus,

vieux haut-allemand kolbo — *grovis (en latin nécessairement de-

1 Mais pourquoi te c de glaciesî
2 Kluge rapproche locchôn du lith. lugsti.
3 On n'acceptera guère ce rapprochement.
4 Ses exemples sont (xarevco yvâdos vctioo à côté de fzsTaAAaco yévv> véo[ictt.

5 Brugmann, Grundriss, I, a53, ne donne pas d'exemple: pour noire part,

nous rapportons lumen {lTn-n) à lemnô.
6 Zur Geschichte des Perjects, p. 178 et Ai 8, il donne des exemples de rt>; les

autres formes sans doute seront relevées dans son ouvrage, Liquida iind Nasalis

Sonans.

MKM. LIN G. VII. 3o
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vient gravis)
, ftapûs : mais elle n'explique pas ie fait que la voyelle

est a. Pourquoi le coefficient changerait-il sa qualité et non uni-

quement sa place?

V

Selon Brugmann (Grundriss, I, 109), l'Ursprache possédait

une voyelle indistincte ou indéfinie qui apparaît dans les langues

européennes et clans l'arménien comme a, mais dans l'arien

comme i; et cette voyelle, selon lui, est l'ablaut faible de ou 0.

Ainsi il explique capiô faciô jaciô, cëpi fëcl jëci — lassus, goth. lë-

tan — ratus satus, rërl sëmen — spalium, lith. speti — valus da-

tas, côs dos.

Mais il est difficile de concevoir une voyelle de telle nature

que toutes les races européennes et les Arméniens l'aient prise

pour un a, les Ariens pour un i, une voyelle aussi qui peut ap-

paraître en grec à la fin d'un thème comme e (yevsTwp) ou 0

(o(jl6tïis). crQuo teneam vultus mutantem Protea nodo?» Il est

plus naturel de supposer (cp. T. C. Snow, Classicàl Review
,
I, p. 65)

que IV sanskrit, dans les cas cités par Brugmann, est seulement

un rrsheva» inséré (sur l'analogie des mots dans lesquels Yi était

primitif) entre deux consonnes lorsque la voyelle vraie avait dis-

paru K Ainsi ie zend (Spiegel, Grammatik der Alterânischen Spra-

chen, p. 267-268) a les trois formes : l'original patâ (ttonrip),

la contraction ptâ, et la reconstruction pila 2
.

De plus, le degré faible ordinaire de lo est 0 ((3ot6v Sôcris tso-

tos) et de Yë est e (ct(pso-ts Séaiç B-écris Çspov) : il est difficile de

croire qu'il soit aussi a. Selon Hubschmann et Brugmann, le de-

gré faible d'à ë ô également est a; mais si les formes primitives

étaient cAolios *B-aro$ *<5aTo?, 'îa1oip.£v *Ti6a[j.£v *$l$0Lp.sv, d'où le

changement en Sotos, TiÔefiev SlSop.sv1 on peut bien ad-

mettre que l'analogie de œIoltos pourrait changer S-stos Sotos en

*S-aTos *<5aTos; mais on ne pourrait guère admettre la proposi-

tion réciproque.

L'ablaut ô-a, malgré Brugmann (Grundriss, 1, p. 2 58), Hub-

schmann
(
Vocalsystem

, p. 99-107), Bezzenberger (Bezz. Beitr., 5,

3i/i-3i5), n'est pas constaté :

(a) Tpayslv, comme Hubschmann l'admet, a un r (cp. ipojyœ

' Un i pareil se trouve en grec, vieux slavon ci lithuanien. Voir kreischmer,

K. Z., 3i, 378-379.
2 On a comparé la désinence moyenne grecque avec ia désinence (se-

condaire) sanskrife -mdhi; mais dans -psQa Va semble être n, ablaut de V-ov de

-(iedov. Pour le nom. (et acc.
)
plur. neutre des thèmes consonanliques, l'arien a

une désinence i (bhâranti), le grec une désinence a (<pépovTa), c'est-à-dire n;

cp. le n du skr. numà Kovônonav (pour *nâm-n
,
Brugmann, Grunclriss, II, 34 0).



QUELQUKS A LATINS. 455

= Tfy«) : <5ai>e/?fii>aim », c'est-à-dire £ai>-= -i>- ; la racine tien-

(Savei^œ it prêter » n'a rien à faire avec SiSojfii rr donner 15, chose

bien différente 1
). AipaXanf/ <5ap*i> Kva,$ct\\eT<xi vcUttï] dctyyos

(rnaLTikn de Bezzenberger, tous d'origine obscure, peuvent être de

racines avec â, degré fort 0;

(j3) Lat. damés (cp. skr. i-mâs « nous allons») t/aftis (cp. <£otos)

ont un a protonique, expliqué plus bas, et de ces formes danunt

dabam dabô dure peuvent emprunter leur «„•

(y) Got. hajjan, ags. bacan, à côté de xûfor»/
,
^fijy&>, ont à pour

0 primitif, comme l'admet Kluge dans le dernier cas.

Pas mieux fondé l'ablaut ê-a, Brugmann, p. 256-257; Hùb-
schmann, p. 71-91; Bezzenberger, p. 3 1 2-3 \h. Dans lat. capiô

faciô jaciô satus spatium Ya est protonique et on l'explique plus bas.

Les autres exemples peuvent appartenir à la série â, avec degré fort

ë (Johansson, Bezz. Beitr., i5, 307), au lieu de Yô ordinaire : cp.

(avec ë, â, a) lat. pëgl, compagës, ixayrjvou— vieux slavon rêpa

,

lat. râpum, vieux haut-allemand raba — goth. slèpan, lat. lâbor 1

vieux slavon slabû, lat. labo vieux haut-allemand slaf, et (avec é,

à) vieux haul-allemand mâgo, grec [iolxoôv — xvrjv fyrjv XP^a
~

Oai, Kva.rj) -tyâù) xpoLOfioLi (G. Meyer, Gr. O.'2 , 38 fin.). Ainsi dans

le cas de vieux haut -allemand âtum, grec àryiôs — b&xrjs lat.

imbëcillus
, fictxTris f3dx7pov lat. bâculum — lat. ùëdô, xsxdSovro

— Xrfyco, Xa.yap6s lat. laxus , islandais slakr — è.né\y]xct^ Xctxls

lat. lacer— prfyvvfit, pctyrf— pfjyos, %pvcropayés , et dans B-fjcr-

Bau
,
goth. daddjan — goth. lêtan, lats lat. lassas — lat. rërî, ra-

tio goth. ra^pjô — goth. têhan, islandais taka, peut-être seule-

ment IV/, degré moyen entre ë et a, a disparu. En tout cas, cette

théorie est moins violente que de supposer que "Solo-is soit devenu

Sôo-is, quoique $otvsi%co ne soit pas devenu *c5W/£a>, et que *§x-

pbv soit devenu ^epov, quoique Xayapos ne soit pas devenu
i:

\e-

yapos. — Je ferai seulement cette observation que l'admission

d'un ablaut ë (ou ô)-a n'atteint en rien le principe général de

notre théorie expliquée plus loin : seulement, en ce cas-ci, il fau-

drait exclure de cette explication les mots de notre cinquième

classe.

1 Dans Eupliorion go (Meineke) to pà ol èâvos co-naaev É«Twp, èâvos («à
sa mort 55 , cp. H., h

,
i55, Q-âvarov vv toi ôpxl srapvov) est un mot macédo-

nien (Fick, K. Z., !22, 2o5) qui n'a rien à faire avec le èâvos «emprunt» de

Callimaque, avec lequel YEtymologiis Magnus, trompé par ce «poêle bien obs-

cur» Eupliorion (Cic. , De Divin., H, i3'î ) te confond en le traduisant par èœpov.
2 Feist rapproche labùr de skr. lamb- cr être suspendu»; mais le sens n'est pas

le même.

3o.
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VI

Dans les dix à quinze mots qui restent, il n'est pas possible

d'expliquer Va comme degré faible d'aucune voyelle longue : apet\

ags. efor — badius, irlandais buide (=*gvodios) — fatigo ajfatim,

dëfetïgo fessus — paciscor, dêpeciscor (et pecû?) — pateô , tsziolv-

vj(jLi
l — quadru- 2

,
TSTpa. sapio, ags. se/an renseignera —

vac6,èkw (Thurneysen, K. Z., 28, 161) — vadem, âeOXov

FeO-\ov) — auris
,
oùs, et, si j'ai raison dans mes rappro-

chements, assis (
= *ad-tis), elementum (=*edementum, r unité»)

— atrôx (ft*ad-rus) ,odium— sacer, seqaor (pour le sens cp. ouïs
)— stagnum, aleyvov (rr imperméable», où l'eau ne suinte pas,

mais reste) — vacca (==*vet-câ, rrd'un an a), stos.

Joliansson (Bezz. Beitr., i5, 307) suggère un ablaut e (ou 0)

-a : ainsi l'on ramène le vocalisme au chaos dont Brugmann,
Collitz et de Saussure l'ont tire'. Bartholomœ (lbid., 17, 91 et

suiv.) trouve le même ablaut en grec, celtique et arménien.

(a) Les exemples grecs ne sont pas convaincants. Aa-1v rr citer

et skr. vâstu « maison» n'ont guère la même signification, et s'il y
a parenté, olœIv peut bien être étranger comme aval; fiao-tXeus

Tvpavvos (Ramsay, ibid.
,
tt\, 309) : jfaàQd$& ne va pas avec gerô,

le mot latin aurait y-, cp. fictive*) veniô : a-a(prfs vient d'une racine

svembh-
, aotyos d'une racine svebh- : <r^di^ apercer une veine»

ou baisser» n'a point de signification commune avec <j%s$i'r}

k radeau» : dans fidpaOpov et lotpos on a un r dialectal à côté

de er, et dans vateo un n, p. 453;

(/S) Le vieux cymrique ana-dl à côté (Vave-fios montre Va ré-

gulier celtique de la syllabe atone, Stokes, Neoceltic Verb Substan-

tive
, p. 3 1

;

(y) En arménien, selon Hùbsclimann, on trouve a en face d'e

primitif dans vathsun tasn spasel garwi (lat. sex decem speciô, lith.

wasarà), et en face d'o primitif dans akn ateal atamn aitnui haikh

(lat. oculus odiiim, grec bSous olSaco tzroo-^). Mais cet a ne peut

guère être le degré faible d'e ou 0, ou bien on s'attendrait (p. Û52
)

à trouver le même ablaut aussi dans les autres langues : il doit

être du soit à une influence arienne (vasn est même donné,

p. 93, pour t mot emprunté de l'éranien»), soit à un phénomène

spécialement arménien.

1 Kiuge nie la connexion, quoiqu'il l'admette dans le cas à'aper sapiô vadem.
2 Quatuor (l'orme post-classique quaituor) a une voyelle longue d'origine bien

obscure.
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Ainsi, nos deux premières classes des a latins anormaux sont

bien faciles à expliquer par les théories respectives de Thurneysen

(o primitif devant v en latin) et de M. de Saussure (sonnantes

longues). Mais n'est plus aussi simple notre classe III: pour celle-ci il

faut chercher un autre principe. La classe IV a été' expliquée, selon

quelques-uns peut-être suffisamment, par Osthoff; la classe V, par

Hûbschmann; la classe VI n'a été expliquée que par l'hypothèse

malheureuse d'un ablaut e (o)-a. Pour notre part, nous croyons

avoir trouvé un principe assez simple qui explique bien les classes III

et VI, et qui peut aussi être appliqué sans violence aux classes IV

et V.

Selon noire théorie, déjà publiée dans YAcademy du 2/1 janvier

188 5, Latin Vocalism (1888), et Etyma Latina (1890), p. 119-

120, Va de nos quatre dernières classes— sauf nançiscor anguîlla

frangô de classe III, et lacer lassus laxus ratus de classe V — est

un phénomène spécialement latin, développé après la séparation

des nations diverses et dû à l'influence d'un accent tonique sui-

vant. Cet accent peut se justifier par l'analogie du grec ou du

sanskrit. Pour la dérivation des mots, je renvoie le lecteur à mes

Etyma Latina. Suffixes :

-0- (cp. £fyoi>, tsokiôs) : a pour e arvum labium 1

,
pour 0 ba-

dius radius valgus. — â (cp. (pvyrf) : a pour e hara vacca *vada

(
fc caution», d'où vas), -pour 0 ansa.— ({j)â (cp. 3w/a) : «pour

e labea palea.

-té- (cp. stos, Sotos) : a pour e fractus nactus satus *spatus

(d'où spatium), pour 0 catus datus.

-nô- (cp. (rleyvos) : a pour e alnus magnus stagnum. — -nâ

(cp. (pepvrf) : a pour 0 lacûna (voir plus loin).

-16- (cp. èfjLoXés) : a pour e jragilis.

-ro- (cp. dypos, Xapirpos) : a pour e aper labrum, pour 0 ama-

nts sacer et atrôx (p. 456).

-h- (cp. àpysTt) : a pour e ariës pariés.

-id- (cp. Xe7r/?) : a pour e lapis.

-\- (cp. skr. agnis, ans) : a pour e assis *fatis (d'où ajfatim)

*lancis (d'où lanx) ratis, pour 0 auris.

-i neutre 2
: a pour 0 mare.

-v- (cp. skr. dhênûs, tanûs) : a pour e gradus.

1 Je vois la racine dans Aé&js «vase ayant un goulot étendu», mot à mol «avec

lèvre».
2 Selon Brugmann, Grundriss, II, p. a65, le thème primitif à'auris était un

neutre en -t , lequel, comme semble en témoigner lith. ausis, était oxyton.
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Désinences verbales :

-â(j)o (cp. Ti(xdœ) : a pour e flagrô vaco.

-é(j)ô (cp. (ptXéœ) : a pour e candeô pateô, pour o *rraceO (d'où

eracens).

-jé (cp. sk. cî-ijâ-tê médio-passif, et lith. periù, etc., Wie-

demann, Litauisches Prœteritum
, p. 7^) : « pour e capiô faciô jaciô

laciô
1 pr/r/ô rapiô.

-xshô (cp. sùpt'crHCo) : a pour e paciscor.

Ainsi quadru-, cp. skr. catvdras et goth. Jîdvêr, était oxyton, avec

« pour c. — Le même changement se trouve dans ô devenant à :

âter pour *ôd-rôs (cp. lith. j-ud-as), âcer pour un thème en -ro-,

cp. ffctor et ctwus.

Selon notre idée, on voit en latin deux dialectes côte à côte :

dans le dialecte tonale (anglais « pitch-dialect*) l'accent tonique

était assez fort pour changer un e ou 0 précédant en a, dans le

« dialecte expiratoire" (anglais « stress-dialecte) l'accent d'inten-

sité sur la première syllabe surmontait l'accent Ionique suivant,

et ainsi maintenait Ye ou 0 primitif. Mais il va sans dire (voir

Bartholomœ, Bezz. Beitr., 16, 27/1) que chaque langue et

chaque dialecte ont les deux accents, le tonique et l'expiratoire
;

un homme parlant ne peut pas plus maintenir sa voix au même
niveau dans deux syllabes consécutives qu'il ne peut éviter d'ap-

puyer sur quelque syllabe du mot.

On ne doit pas s'attendre à trouver en latin beaucoup de dou-

blets, dont une forme appartiendrait au dialecte tonal, l'autre au

dialecte expiratoire; pour la plupart une seule forme a survécu,

pateô non *peteô, réciproquement cervus non *carvus. Cependant

côgô vient de *ço-âgô 2
, où l'accent tonique sur Va a surmonté

l'accent expiratoire sur ïo, pendant qu'en adigô et les autres

composés d'agô l'accent initial était le plus fort : Plaute fait

usage des deux formes requœrô (supériorité de l'accent tonique

de la deuxième syllabe) et requîrô (supériorité de l'accent expira-

toire de la première syllabe) : les vraies racines de fatigo gradior

laciô paciscor patior se font voir en dêfetlgo (et fessus) aggredior

(et gressus) êlecebra dèpeciscor perpetior, c'est-à-dire ces dernières

formes attestent l'existence dans le dialecte expiratoire des

formes *fetigo *gredior *leciô *peciscor *petior, parce que autrement on

aurait l?s formes *dêfitïgô *aggridior *ëlicebra *dëpiciscor "perpitior.

1 Racine leq-, cp. êlecebra, mais dérivation obscure. Peut-être lacté, forme

ancienne de lac, === *lec-U «tiré».

2 *Go-igô ferait *cœgô, comme co-itas fait cœtus.
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Ainsi l'on trouve kcïilio (Lœwe, Glossœ Nominum
,
îolxb) eUacùna,

avec a protonique, à côte' de locâtiô et lucûna (pour ^locïina)
1

; et

vaco à côte' de voco «être vide» dans Plaute, cp. vieux français

voians de vocans
(
Kôrting, Lateinisch-romanisches Wôrterbuch

,

*799)
2

-

Les mots suivants, dans lesquels ou o (m) protonique reste

sans changement, doivent appartenir au dialecte expiratoire. Suf-

fixes :

-6- : luscus (et luxus, adj.) orbus sérum i(j)â (fem.) : hos-

tia lorea quisquiliœ solea venia. i(j)â (masc.) : gumia.

-vo- (cp. Xauos pour *\ai-F6s, Brugmann, Grundriss, 11,

p. 127) : mvus.

-ko- (cp. (pvo-iKos) : merâcus opâcus soutiens.

-tô- : cerrltus fessus molestus perltus , et avec -so- pour -to- celsus.

-mo- (cp. êpSTfjLov, B-spfJiGs) : rêmus (pour *rel-mus) ferme. —
ma (cp. TifJLrf) : victima.

-nâ- : genulnus germânus serënus veterlnus, et ainsi omnis. nâ :

popïna, et ainsi cocturnlx (de *coctunia).

-16- : bellum tëlum 3 vélum (pour *vex-lum), et ainsi monlle sodâlis

strrilis. — -la (cp. SuwXrf) : cella epulœ ferula medulla merida

Stella.

-h- : hebes seges.

-on- (cp. yekiSojv) : hirundô.

: febris neptis vestis, et ainsi nox sons.

-û- : census gressus lessum luxus (subst.) tribus, et ainsi levis.

-à(j)o : beô cremô creô crepô dêfetlgo domo erro juvô loco medilor

meô necô nego oplnor optô peeed populor precor-proco rogo seco servo

veto vexô voco «rappeler^ et voco «être vide

1 Lucûna, voir Lachmann
,
Luer., lit, io3i, ne peut passe dériver de laças;

et c'est seulement en poésie que lacûna lire de laças la signification ixétang",

en prose il signifie toujours recavité», cp. lacïmar aplafonoX Aussi, je dérive

les deux formes de locus.

2 Selon la théorie d'Oslhoff, Perf., p. 538 , Ve (pour a) defessas et de gressas

est dû à l'analogie des composés dëfessas et aggressas , avec leur c régulier avant

deux consonnes de la syllabe non initiale. Mais d'où Aient le premier e (pour i)

(ïèlecebra
, puisque le participe xVëliciô est ëlicilas , non *ëlectas, et comment expli-

quer l'a des formes lacâtiô et vaco?
;!

I. e. *tex-lôm : l'irlandais tàl au contraire, de la même origine, doit appar-

tenir à un dialecte celtique tonal, comme aussi râm de *re1mon> (êpcTuév), et

peut-èlre âth rrgué» de *pon(és (cp. lal. pons).
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-é(j)o : doceo egeo ferveo medeor mereù monro niteô noccô oleô pen-

deô pudei sedeô-sileô tepeô terreô tondeô vegeo-vigeO vereor voveô.

-néo : sterriuô.

-jô : aggredior ferio fodiù hostiô polio speciô.

-islcô : dêpeciscor herciscô. éshô (cp. àpéqxw) : serescô.

Comparons ainsi les désinences à'ëlece-bra et (YêniÇoi-Opa, les

mots nebula oclô septem avec veÇ>é\rj oktJ sV7a, c'est-à-dire que

l'accent tonique latin était êlecébra nebula octô septém, mais Ye ou ô

radical reste sans changement.

Il y a environ 67 mots qui ont comme coefficient d'une son-

nante un e (i) ouo(m) protonique non affecté par l'accent suivant :

par exemple, centum pinguis mollis stultus fortis curtus.'W est éga-

lement possible : i° de supposer que ces mots appartiennent au

dialecte tonal, en croyant qu'une voyelle protonique qui est coef-

ficient d'une sonnante n'est jamais affectée par l'accent suivant;

â'° de voir dans amô manus caieô haruspex janitrteëë paré varus,

p. 45 1, un e ou 0 protonique changé par l'accent suivant, et d'a-

jouler ces sept mots au dialecte tonal, les 67 autres au dialecte

expiraîoire. On fera donc mieux peut-être de laisser hors de

cause tous ces mots. Alors, des mots latins dans lesquels la

voyelle radicale était ou est e (ou 0) et où l'accent tonique sui-

vait , le ce dialecte tonal» posséderait pour sa part environ 5o mots,

le tr dialecte expiratoire» environ 11 5. Qu'on ait fait usage des

deux dialectes tour à tour, il ne s'en faut pas plus étonner que

de ce fait qu'un Romain instruit ne disait ni «sedeo in sodio»

ni (vseleo in solio^, mais rsedeo in solio».

E. R. Wharton.



LE PATOIS DE LA FRANCHE-MONTAGNE

ET EN PARTICULIER

DE DAMPRICH/VRD (FU ANCHE-COMTÉ).

Le patois de la Franche-Montagne, qui est le sujet de cette

étude, nous a paru présenter un certain intérêt pour la linguis-

tique romane, à cause des particularités de sa phonétique et de

la pureté de ses formes.

Nous prenons le nom de Franche-Montagne au sens le plus

restreint : le centre du pays dont nous avons étudié le patois est

le canton de Maîche; ses limites extrêmes sont : au nord Saint-

Hippolyte, au sud le Russey, à l'ouest Belleherbe, à l'est la fron-

tière suisse. Cette petite région, défendue par ses montagnes, a

su garder jusqu'à la fin du xvne
siècle sa franchise et l'exemption

de toute charge publique, excepté toutefois le service militaire

en cas d'invasion de la province. En même temps notre patois

était protégé contre tout contact et tout mélange avec celui des

régions environnantes.

Comme il est nécessaire, pour avoir une phonétique constante,

de se borner au patois d'un seul village, nous avons choisi de

préférence celui de Damprichard, à cause de sa situation au mi-

lieu d'un cercle de villages de même langue qui forment autour

de lui comme une barrière presque infranchissable à l'invasion

de formes étrangères.

r

PALATALISATION DE -L- APRES PALATALE ET LABIALE 1
.

1. Groupe -cl- :

i° Initial cl- devient s- par l'intermédiaire de ci-. L'italien s'est

Valonr des lettres et signes : Tonte voyelle non surmontée «le " est brève,
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arrêté à ci : chiave, chiodo. Le portugais du Sud, continuant le

développement, est arrive' au même état que noire patois (chave):

sa t clé »

so ce clou »

sù rr tais-toi claude

m rr claire

sur rr fermer »

hoc rr poule qui a des petits»

Remarque i. — Ce dernier mot signifie littéralement rr celle qui

glousse». Roquefort cite clouque rr poule qui glousse», closser

rr glousser», clossement rr gloussement» ;
— cf. en outre languedoc.

et prov. clouco, cloucho. Tous ces mots doivent être rapportés à

glocire avec changement de la sonore en sourde.

Remarque <i. — Le fr. cloche est représenté par sèc. Ce mot,

d'origine germanique (cf. ail. glocke), parvenant dans notre pa-

tois avant le changement de cl- en s- devait donner *sèc. C'est en

effet de *sèc qu'est sorti sèc par dissimilation : la palatale finale

a dépalatalisé l'initiale.

2° Intérieur appuyé, le groupe -cl- donne le même résul-

tat -s- :

evéè rr couvercle» buos rr boucle» buccula

sas rr cercle » ésêrî n éclairer »

rèsâ rr racler», v. fr. rascler ésuz <r écluse»

mbsâ rr mêler» misculare oson rr enclume»

Remarque. — Quand ce groupe -cl- était suivi d'un -i-, il n'a

pas pu évoluer au delà de la phase -ci-. A ce moment en effet le

-i- est tombé naturellement devant Y-i-, et le -c- est resté intact,

ce qui prouve qu'il l'était encore au moment où -/- était déjà -i- :

écis rr seringue», v. fr. esclice, esclisce (même sens), — écisï rrécla-

l'exception de -<>- qui est toujours long; è = e ouvert bref : selle; e— e ouverl

long : mère; è= eu ouvert bref: neuf; é— e fermé bref : opéra; ê= e fermé

long : facile; 0=0 ouvert bref : opéra; 0= 0 ouvert long: corps; 0 = 0 fermé

bref : pot; 6 = 0 fermé long : chevaux; ô=eu fermé long : pieux; u— ou bref :

bouteille; û= ou long : roue; ù = u bref : fumer; il = u long : me.

p, b,Jl, v, m, comme en français; t, d, l, r, n, comme en français; s et c

sont toujours durs; c— tch : tchèque-, g = dj : adjudant ; s — ch : c/tcval; z =j :

y'eter; ij — w anglais : oui; 1'==; allemand : bien. — Pour les voyelles nasales

prière de se reporter au chapitre des voyelles nasales, p. sqq.
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bousser», proprement : ce éclabousser avec une seringue», v. fr. es-

clicier, escïichier, escîisser (même sens).

3° Intervocalique -cl- devient -i- par l'intermédiaire de -u-.

comme en français :

cuonai k corneille r, 6i k œil »

butai rr bouteille» èrai cr oreille»

véi ce vieux » ècai tt orteil »

srai ^ soleil» cài cr caille»

Remarque 1.— La forme mum cr grenouille» montre que le mot

ranuneuh avait perdu sa nasale au moment où la loi phonétique

qui a transformé -cl- intervocalique en -i- est entrée en vigueur;

sans cela -cl- eût été traité comme groupe intérieur appuyé, cf.

osbn. — Les mots znûi ce genou» genuculu, cnûi cr quenouille» co-

nucula pour colucula, avaient déjà transformé -cZ-en -i- quand ils

ont pris leur nasale, ou peut-être ont-ils nasalisé directement

leur voyelle -u- sans avoir jamais eu de nasale consonne.

Remarque a. — Comme le groupe -gl~ intervocalique devient

aussi il n'est pas possible de décider si les mots ai ce aigle»

aquila, èvoi ce aveugle» ab-oculu doivent figurer ici ou dans l'é-

tude sur le groupe -gl-.

Chronologie. — Le changement de -cl- en -s- est postérieur 1 à

la palalalisation de -a- tonique après palatale (cf. ci = caru, me-

gî=manducare) , comme le montrent resà « racler», mosâ cr mê-

ler» , etc.— Il est postérieur à la chute de -r- dans le groupe -rcl-

(cf. Groupes intérieurs composés de r-\-cons.
,
2°, Rem. a), et par suite

au changement de -cl- intervocalique en -i- : cvês cr couvercle»

,

sas cr cercle». — 11 ne se produit plus aujourd'hui, comme le

montrent les mots empruntés récemment : ésclùr rc exiler».

Le changement de -cl- intervocalique en -i- s'est produit à une

époque où la loi de palatalisation d'un -a- tonique après palatale

agissait encore, comme le montrent : sèznûij rr s'agenouiller»

,

èvoii cr aveugler» , etc.— Il est antérieur à la chute de -s- placé après

1 Nous disons qu'une loi phonétique est postérieure à une autre lorsqu'elle n'a

commencé à agir qu'au moment où l'autre avait cessé, et qu'elle est antérieure

à une autre lorsqu'elle n'agissait plus au moment où l'autre est entrée en vi-

gueur.



464 MAURICE GRA.MMOIVT.

voyelle et devant consonne, comme le montrent môsâ rr mêler »,

êsuz tr écluse??, etc. — Il est antérieur à la chute de -r- dans le

groupe -rcl-, et par suite au changement de -cl- en -s-.

2. Groupe -gl- :

Le groupe -gl- devient -î- dans toutes les posilions, par l'inter-

médiaire de -gi-, -{i-. L'italien s'est arrête au stade -gi- : ghiande,

ghiaja, îegghia , etc. :

ies » glace?? rêi rr règle??

ionâ fr glaner?? wi tr ongle??

?ê rr gland ?? sèvuaij rr s'éveiller??

7oJ tr Claude ?? "Glaudiu êtrèi rr étrille »

relï rr régler?? elraâ fr étranglera

Remarque. — À côté du français glisser on attendrai I ici *{ish

Mais ce mot est d'origine germanique, cf. ail. glitschen. La pala-

tale a été entendue sourde dans la Franche-Montagne; on aurait

donc dû avoir *sisï par l'intermédiaire de cV-, ci-, etc. Mais à la

seconde étape le -t- tombait naturellement devant -i-, d'où la

forme cisï, qui est restée intacte jusqu'aujourd'hui. Cf. Groupe cl-,

2°, Rem.

Chronologie. — Le changement en -i- de -gl- initial ou appuyé

d'une part et de -gl- intervocalique de l'autre ne sont pas con-

temporains. On pourrait le supposer en dehors de toute preuve

directe d'après le français qui a gardé -gl- intact dans le

premier cas, tandis qu'il l'a transformé en -i- dans le second.

Mais nous avons mieux que cette hypothèse : les formes de notre

patois ont l'avantage de porter en elles-mêmes leur date et avec

une certaine précision. Le changement de -gl- intervocalique en

-i- est contemporain de la loi de palatalisation de -a- tonique

après palatale (cf. Groupe cl-, Chronologie), comme le montrent

mf rr régler??, êviiaiï rr éveiller?? , berbiibû rr barboter?? , etc. Le chan-

gement de -gl- initial ou appuyé en -i- est postérieur à cette

même loi de palatalisation de -a : ètrêiâ rr étrangler??. Toute loi

palatalisant le groupe -gl- a cessé d'agir aujourd'hui, comme le

montrent quelques mots introduits récemment dans la langue :

nêgligï rr négliger??.

Tels sont les renseignements chronologiques qu'on peut dé-

duire rigoureusement des faits. On peut en outre en induire que
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le changement de -gl- intervocalique et celui de -cl- intervoca-

lique en -i- sont contemporains, et que de leur côté le change-

ment de -gr/- initial ou appuyé' on -i- et celui de -cl- initial ou ap-

puyé' en -s- sont e'galement contemporains ]

.

3. Groupe
fi-

:

Le groupe -//- devient -s- dans toutes les positions. L'italien

s'est arrêté à l'état intermédiaire fi : Jiamma, jiocco, fore, sojïa.

Le portugais du Sud a atteint le même développement que notre

patois : chamma. Noter que le résultat de fi- est le même que ce-

lui de cl- initial ou appuyé.

sé ce fléau w sèm ce flamme »

su rr fleur» osa rr enfler»

sel « faible » flebile misa rr renifler »

së rr flanc » suos cr haleine»

ski r* flatter», v. fr. Jlatir suoso * soufflet

7

Chronologie. — La première phase du changement de
-fl-

en

-s-, à savoir -fi-, est déjà postérieure à la palatalisation de

après palatale : ôsâ fr enfler», èsuosâ. Elle est antérieure à Sa chute

de -e- prétonique (cf. Loi des 1rois consonnes) , comme le montrent

oflâ rr enfiler», fllr rr filière», etc. Elle ne se produit plus dans les

mots récents : de flot rr des flûtes de pommes de terre».

h. Groupe pl :

i° Initial ou appuyé le groupe pl devient pi. (C'est l'étal de

l'italien : piano, piaga, pieno, piutna, piombo, piantare) :

piâ rr plaie» piji r* plein»

piàgl cr plonger » dépieil rr déplier »

piën v plaine» ôpièii remployer»

pièg rr pla i e » ep 'wti c? aplatir »

piémâ rr éplucher» epiènâ rr aplanir»

1 Quand nous disons que deux lois phonétiques sont contemporaines, ii ne

iaut pas entendre qu'elles ont commencé et fini au même moment, mais simple-

ment qu'à une certaine époque elles se sont trouvées être en vigueur en même
temps.
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Remarque. — Le -i-= -/- du groupe -pi- disparaît devanl -i~

et devant -m- (cf. Groupe cl-, 2°, Rem. et Groupe gl-, Rem.) :

rbpir «remplir» pïlrâ r? pleurera

2° Après voyelle, pi- parait devenir bi*; mais nous avons trop

peu d'exemples pour pouvoir l'affirmer. Du moins n'en avons-

nous pas qui soit contre cette hypothèse, car pëp{ « peuple» n'est

pas autre chose que le mot français :

tlub'i «double» dubio « coiffure de femme» 1

Chronologie. — Quoi qu'il en soit de ce que nous venons de

dire sous 2°, il est certain que dans les mots qui ont transforme'

-pl- latin en -bi- le -p- n'est devenu -b- qu'à une e'poque où - bl-

latin intérieur n'était déjà plus -bl-, puisque ce -bl- latin a donné

un résultat tout différent de -bi- (cf. infra).

Quant au changement de pl- initial ou appuyé en pi- il est

postérieur à la palatalisalion de -a- après palatale : piâ « plaie» ,

pwn rr plaine», et antérieur à la chute de -é- prétonique, comme

le montrent èplâ « appeler», ëpl'd « étincelle», v. fr. espelue. Il ne

se produit pas dans les mots récents pèrplû rr parapluie».

5. Groupe bl- :

i° Initial bl- devient bi-. C'est l'état de l'italien, bianco, bieta,

biasma :

b'iâv « blême» bie «blanc»

bip « blet» bip «bleu»

biâ «blé» biosi «blesser»

2° Il est probable que -bl- appuyé donne aussi -bi-, mais

les exemples font défaut. C'est ici le lieu de citer le mot rsonâ

«ressembler», qui prouve que dans les mots qui ont donné le

français «sembler, ressembler, semblable, rassembler, ensemble,

trembler, etc.», similis, simul, tremulare, etc., le -b- n'existait pas

1 C'est un mouchoir plié en deux, doublé, que l'on se mel sur la tète de

(elle sorte que les deux coins superposés retombent sur la nuque, taudis que

les deux autres sont noués sous le menton.
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en roman. C'est à tort que certains linguistes l'ont suppose' en

roman d'après l'accord des principales langues romanes : elles

l'ont introduit chacune séparément.

3° Quand le groupe -bl- est intervocalique, ï-l- ne subit au-

cune palatalisation; le -b- s'adoucit en -v-, qui s'assimile à 1'-/-

après voyelle autre que -a-. Après -a- le -v- se vocalise et s'unit

à Y-a- pour donner -ô- :

sel faible ^ Jlebile

sèlaji « fléchir r> *Jlebilicare

crel ce crible»

crèlâ «r passer au crible»

toi, tàlâ r table»

s'kola cr s'attabler »

êiol ft écurie » stabulu

•
s'èflâ cr s'envelopper» affibulare

Remarque. — Ce dernier mot signifie non pas, comme nous

venons de le dire par abréviation, ec s'envelopper» au sens large,

mais spécialement cr s'envelopper la tête et les épaules avec une

pièce d'étoffe, ou même avec un sac, pour se protéger contre la

pluie». Cette pièce d'étoffe s'appelle hi èjlù. Ces deux mots ont à

peu près disparu aujourd'hui, tués par pèrplïi. ce S'envelopper la

tête» est bien le sens ancien du fr. ce s'affubler » ; cf. Roquefort:

cr afeuler, affilier, afuler : coiffer, mettre sur la tête quelque espèce de

coiffure ».

Chronologie. — Le changement de -bl- en -b[- est postérieur à

la palatalisation de -a- après palatale : b[â ce blé», — et antérieur

à la chute de -ê- prétonique. Ce dernier fait est de la plus haute

importance au point de vue de l'étymologie; car notre patois, qui

a le sentiment de la correspondance de son -bi- au -bl- français,

a changé directement -bl- en -bi- dans tous les mots qu'il a em-

pruntés récemment : à côté de rsbnâ, cf. resobiâ cr rassembler »

,

trôb'i ce tremble (arbre)», trbbui ou trebm ce trembler». Il en résulte

que toutes les fois qu'on trouve dans notre patois un mot qui

présente le groupe -bl-, on peut être sûr qu'il est ancien et qu'il

possédait en roman une voyelle entre le -b- et V-l- :

blûs cr prune», cf. v. fr. beloce (Rom. de la Rose), belocier (du

Cange), baloce. — Le mot blïi cr myrtille» appartient à la même
famille.

bit cr mouton», cf. v. fr. belin.
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blôd ff blouser, cf. beiosius ou balosius r sorte de drap, — \ élé-

ment, — hopalandam» (du Cange).

On ne peut pas dire que dans ces mots Y-l- a été' maintenu

intact par le doublet bl-, bel-, car précisément ces mots ne sont

pas dans les conditions nécessaires pour posséder un doublet avec

-è-, cf. infra, Loi des trois consonnes. Leur l'orme a donc été fixée

postérieurement à la cbute de Y-è- et à la loi qui changeait -bi-

en -bi-, et antérieurement à l'emprunt de tous les mots récents

qui ont remplacé -bl- par -bi-. Conclure de ces mots récents que

la loi qui consiste à palataliser Y-l- du groupe -bl- continue ac-

tuellement à agir ou même qu'elle revit, serait commettre une

grave erreur, et prendre un fait de substitution analogique pour

une loi d'évolution phonétique..

Quant à la loi exposée sous 3°, elle est antérieure à la loi de

palatalisation de -/- après labiale. — Il est bon de noter que

dans les mots récents qui tomberaient sous ie coup de cette loi,

on substitue -bi- à -bl- comme dans les autres positions; ce qui

prouve que notre patois, comme nous le disions tout à l'heure,

possède en gros le sentiment de la correspondance de son -bi- ou

-bl- fiançais, mais que sa perspicacité ne va pas au delà : lèribi

cr terrible»., — sâb[ « sabler, — mêb[ tr meuble», — mêbiâ cr meu-

bler », — ejûbià cr affubler», — '\posib[ cr impossibles, — isûpuo-

côb'i r* insupportables.

Il

GROUPES INTERIEURS COMPOSES DE R -j- CONSONNE.

i° r -j- labiale reste intact :

sârp cr serpe ^ scrvuail ce surveiller t.

ârb rr herbe» fubrmeg ce fromage w J'ormaticu

berbi cr brebis » berbice fuarmâ t fermer à clef**

bârb cr barbe» vuarmîn cr vermine»

Remarque. — Le mot âbr cr arbre» arbore a perdu son -r- par

une dissimilation due à celui de la syllabe suivante.

2° r+ palatale. — L'-r- subsiste, et la palatale appuyée par

lui évolue comme à l'initiale :

fu&rc k fourche» buargl r berger^ berbicariu

parc:

cr perche » mJPrg - verge»

tudreu cr torchon» égubrgi cr égorgera
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Remarque 1, — ûrg «orge» hordeu rentre dans cette catégorie,

car -di- dans cette position = -§-.

Remarque ». — Devant le groupe -cl-, Y-r- tombe, mais ce

groupe -cl- est néanmoins traité comme groupe intérieur appuyé

(cf. Groupe -cl-, 2°) :

cvês îf couvercle » sas « cercle »

On peut se demander si Y-r- est tombé devant -cl- intact,

devant -s- ou devant l'un des intermédiaires : c'est important

pour la chronologie. Or nous venons de voir ici même (2
0
r-j- pa-

latale) que -r- ne tombe ni devant palatale ni devant dento-pa-

latale; il n'a donc pas pu tomber devant le -c- par l'effet du -c-,

ni devant le -s- par l'effet de l'élément dental compris dans -s- (pour

la véritable nature de -s-, cf. infra, 3° r-f- dentale, Remarque à),

ni devant aucun des intermédiaires entre -cl- et -s- puisqu'ils ne

présentaient que des éléments palataux. Il est donc tombé devant

-cl- par un effet de dissimilation produit par Y-1-. II en résulte :

i° que Y-l- qui a dissimilé Y-r- était encore inlact lorsque cette

dernière lettre est tombée; 2
0 que la loi phonétique d'après la-

quelle -cl- intervocalique est devenu -i- n'agissait plus lorsque -r-

est tombé; 3° que le changement de -cl- en -s- est dû à une loi

postérieure à celle qui a transformé -cl- intervocalique en -i-.

3" r-j- dentale. — Dans les groupes inlervocaliques composés

de r-|- dentale, -r- tombe; mais, tandis que dans les groupes

-rl- et -m- il tombe purement et simplement, la seconde con-

sonne des groupes -rt-, -rd-, -rs- et-rz- subit en outre une modi-

fication particulière.

A. rl- et -rn- :

miàî tr merles

ytbl ff ourlet » fr. orle

bun rr borner

ofubnâ rr enfournera

cïrn rr corner

cûdnai k corneille »

gêna ajournée

»

lëtân tr lanterne ».

Remarque. — Dans le mot rleg «horloge» horologiu, le groupe

rl-, devenu initial antérieurement à l'action de la loi que nous

venons d'exposer, a conservé son r- grâce à l'intensité propre aux

consonnes initiales.

MÉM. LINU. VII. Si
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B. rt- devient -c- -rs- devient -s-

-rd- devient -g- -rz- devient -I-

Le parallélisme est parfait. Voici comment s'explique cette

transformation : Y-r- dans notre patois est le'gèrement roulé; il

se prononce un peu plus haut sur les dents que -t-, -d-, -s-, -z-.

Ces dernières consonnes, étant étroitement unies à Y-r- dans les

groupes -rt-, -rd-, -rs- et-rz-, se déplacent en remontant vers le

palais, de telle sorte que le point où elles se prononcent arrive à

coïncider à peu près avec celui où se prononce -r-. Aussitôt elles

sont prises dans le vibrement de Y-r- et se mouillent. A ce mo-

ment Y-r- tombe et -s'-, -z'- continuent à évoluer jusqu'à

-c-, -g-, -s-, -z- par un développement connu :

ècai « orteil » bgù ce perdu »

epubcâ fc apporter » sëgê ce sourd» *surdellu

emuoei ce amortir» vuagi rr verdir»

peu ce trou» pertusu m}agû «garder»; cf. vha. wavlën

mècê rr marteau» iibgùr ^ordure»

pue rr porte » bubs rr bourse »

pèci repartir» cubse «t corset»

ceci rrjardin» curtile élus rr entorse»

bubgû rr bou rdon » jfaosi rr forcer »

cubgû rr cordon» ïs rr herse»

egi rr hardi » cetuz rr quatorze »

Remarque i. — Chronologie. — Les palatales secondaires pro-

venant de -rt-, -rd-, -rs-, -rz- n'ont aucune action palalalisanle

sur un -a- suivant : pubcâ reporter»,— ecubgâ rr accorder». (Dans

des mots comme fubsï r? forcer » fortiàre, — puaèi repercer» *per-

tusiare, la palatalisation de Y-a- est due au -i- qui suit le -t- ou

Y-s-, et antérieure aux transformations de -rt-, -rs-.) Ces pala-

tales secondaires se sont donc développées postérieurement à la

loi de palatalisation de -a- après palatale; — postérieurement à

l'assimilation à -s- de -c- devant -e- ou -i- : ïs ce herse»; — pos-

térieurement à l'assimilation à -si- de -ti- dans des mots comme

fubsï *e forcer» (cf. puasï ce percer ») ;
— postérieurement à la chute

de voyelle posttonique autre que -a- et aux principales combi-

naisons des Consonnes qui se trouvent mises en contact par cette

chute: ïs ce herse», cetuz ce quatorze». (Dans les mots comme pâdr

'e perdre», — ùdr ce ordre», la chute de cette voyelle posttonîque
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supprimant rintervocalisme de -rd- a empêché ce groupe d'évo-

luer); — postérieurement à la chute de voyelle prétonique nor

initiale : vuagi reverdir??.

Remarque -2. — Le -c- et le -g- provenant respectivement de

-rt- et -rd-, lorsqu'ils se trouvent devant une dentale, perdent leur

élément dental par une dissimilation d'une merveilleuse délica-

tesse :

pèznà « pardonnera cubzlb pr petit cordeau??

mèslo tr petit marteau?? èzdo x aujourd'hui v

Ce dernier mot est formé exactement comme le mot français :

<)-g(ë)-iï-6. — Un autre mot composé non moins intéressant, c'est

la formule des mendiants : puo Vemubzdïl ttpour l'amour de Dieu??

= èmur de Dû qui devient dès le moment de la composition

*èmuordëdû, puis *èmu6gèdû et après la chute de Y-è- : èmuozdû.

Il est très intéressant d'étudier parallèlement à -ë-— -rt- et

à -g-= -rd- les effets de cette dissimilation sur -s-= -rs- et

-z-= -rz-. Ces quatre produits sont des dento-palatales dont le

premier élément est respectivement -t-, -d-, -s- et -z-. De même
que -c- et -g- soumis à l'influence dissimulante d'une dentale qui

les suit perdent leur élément dental, -s- et -z- placés dans les

mêmes conditions doivent perdre le leur aussi. 11 en résulte,

pour prendre un exemple, que dans le mot buos rr bourse?? et dans

le mot buoslot rrbourselette, petite bourse?? nous avons affaire en

théorie à deux -s- différents : le premier est une dento-palalale

et le second est purement palatal. Mais dans la réalité il n'en est

pas ainsi : la prononciation a absolument confondu ces deux -s-,

en sorte que le mot buos tr bourse» qui devrait avoir une denlo-

palatale et le mot buos « boucle?? qui n'a droit qu'à une palatale

se prononcent et sonnent exactement de la même manière. Ces

-s- ne sont pas des dento-palatales au même titre que -c- par

exemple; ce ne sont pas non plus des palatales pures : c'est un

son intermédiaire, sous lequel se dissimule un -s- dental qui y
est compris pour ainsi dire en puissance, et qui n'apparaît que

lorsque le son -i- subit une dissimilation de la part d'une pala-

tale. On le voit clairement dans le mot sêc «cloche?? = *sèc (cf.

Groupe -cl-, i° Remarque ù ). Nous choisissons cet exemple à dessein

parce qu'il n'a pas droit à Y-s- dental et montre bien que la con-

fusion dont nous parlions tout à l'heure est réellement parfaite.

3i.
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Tout ce que nous venons de dire de -s- s'applique rigoureuse-

ment à -z-.

Si nous transportons ces re'suliats dans le français où la pro-

nonciation du son -s- (écrit -ch-) est exactement la même que

dans notre patois, ils nous permettent de répondre à ceux qui

prétendent que cage est le produit d'une dissimilation pour *chage

,

qu'ils se trompent : *chage n'aurait pas pu donner par dissimila-

tion autre chose que *sage.

Remarque 3. — vuag «verte» correspond à un français *verde;

c'est le -d- du latin viride.

Remarque à. — Le mot bgù n'est plus guère employé aujour-

d'hui que dans des expressions comme ï le bgù «un lit dans une

alcôve». Le mot le plus usité maintenant pour dire éperdu» est

pêrgù, refait sur le français, sans doute parce qu'on ne sentait

plus de rapport entre bgù etpâdr «perdre».

Remarque 5. — puorsêdr est dû à une recomposition comme la

plupart des verbes composés romans. Dans ce cas particulier, il

s'agit de ce qu'on pourrait appeler une recomposition continue,

c'est-à-dire dont les éléments sont aussi bien distingués aujour-

d'hui qu'il y a mille ou douze cents ans. Cf. sédr t suivre».

III

LES VOYELLES NASALES.

Pour la question des voyelles nasales, le patois de Dampri-

chard offre un triple intérêt :

i° Il présente deux voyelles nasales que ne connaît pas le

français, celle de -i- et celle de -il-;

2° H distingue nettement la voyelle nasale provenant de -a-\ n

entravé de celle qui provient de -i- ou de -e-\-n entravé;

3° Il nous permet de saisir sur le vif le mécanisme de la na-

salisation et de la dénasalisation.

Premier point. — Les voyelles nasales i et û de

fi, fin «fin, fine»

briï, briïn «brun, brune»
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correspondent h Yï et à Yù de « prie » et de te rue » , comme la voyelle

nasale de «mien?? correspond à Y-e- bref ouvert (-è-) de ce jette??,

et celle de «pain» à Y-e- long ouvert (-è-) de «père».

Remarque. — Une voyelle nasale se compose d'une voyelle non

nasale qui en est la base, le substratum, -[-une nasalisation qui

s'y surajoute pendant toute la durée du son. Il en résulte d'une

part que le nombre des voyelles nasales est illimité comme celui

des voyelles non nasales, et d'autre part que pour obtenir prati-

quement la voyelle orale qui est le substratum d'une voyelle na-

sale donnée, il suffit de se disposer à prononcer cette voyelle na-

sale et, au moment où le son va se produire, de fermer les fosses

nasales; et réciproquement mutatis mutandis 1
.

En appliquant rigoureusement ce procédé, nous avons été

amené à abandonner les graphies généralement employées (-5-

et -«-) pour rendre en écriture phonétique les voyelles nasales

que l'on écrit en français -on- et -an-, -en-.

La voyelle orale qui correspond à la voyelle nasale du mot

«écran* est l'-o- bref ouvert (-0-) du mot « opéra??, par exemple.

La voyelle orale qui correspond à la voyelle nasale du mot

« mangez n est l'-o- long ouvert (-0-) du mot « corps??. Nous écri-

vons donc ces deux voyelles nasales respectivement -ô- et -0- 2
.

De même nous écrivons bû le mot «bon?? avec Y-ù- qui sonne

dans «roue??.

Quant au signe -a-, si nous avions à l'employer, nous le réser-

verions pour la voyelle nasale de -a- que l'on entend dans cer-

taines régions dans des mots comme : madame, âme, lame, pro-

noncés : madam, âm, lâm.

2
e
'point. — La voyelle nasale provenant de a-\-n entravé est

-h
1

- et celle qui provient de -e- ou de -i-\-n entravé est -ô-. Celte

distinction peut avoir une certaine importance, ne fût-ce que

pour l'étymologie; en voici un exemple : à l'expression française

«payer comptant?? correspond dans notre patois non pas comme
on pourrait s'y attendre : pèiï cûte, mais pèiï cûtô ou pèiï tu cûlb.

1 On obtient les mêmes résultats en observant les voyelles orales chez les per-

sonnes qui parlent fortement du nez, et les voyelles nasales au théâtre chez cer-

tains chanteurs qui les dénasalisent lorsqu'elles comportent élévation de la voix.

2 Quand on dit que la voyelle orale correspondant à cette voyelle nasale est

a-, on devrait dire aussi, pour être conséquent, que celle qui correspond à -un-

en français dans «un, brun?? est -il-, alors que c'est V-e- (-eu-) du mot tfflpwrw.
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Ce mot cûtô ou l'expression plus complète tu cûtô est employé' dans

n'importe quel cas avec les verbes des sens les plus différents

pour dire : «tout de suite, immédiatement, sur-le-champ, sans

balancer», exemple : è fi i elâ tu cûtô rr il faut y aller tout de

suite», — è bi! nô v'xô ecur cûtô «eh bien! nous allons battre (en

grange), immédiatement», — cë b-s c èl è cuo? Tu cûtô « quand

est-il tombé? A l'instant même», — cep suci cûto « jette cela tout

de suite», etc. Il n'y a même pas d'autre expression dans notre

patois qui signifie «tout de suite», si ce n'est, avec le sens tout

particulier de «maintenant même», la locution tu mitnë, dra

mitnë, litt. : ce tout maintenant, droit maintenant»; ainsi la phrase

que nous citions tout à l'heure : «quand est-il tombé? A l'instant

même» se dirait aussi bien : ce è-s cet h cuo? Dra mitnë. La phoné-

tique et le sens montrent donc que notre mot cûtô n'a rien à

voir avec «compter» et représente le latin contente, qui a dû

prendre en bas-latin, sous l'influence de continuo et de l'expression

qui a donné le français «incontinent», le sens de «tout de suite,

immédiatement» dont il était déjà très voisin à la fin de l'époque

classique.

C'est sans doute ce même mot contente que dissimule l'écriture

dans le français «payer comptant». On peut en trouver des

preuves dans le français même. D'abord, au point de vue séman-

tique, notre interprétation est aussi satisfaisante que possible,

tandis que celle qui y voit le mot «compter» l'est peu. Aussi bien

lorsqu'on paye six mois après l'achat, ne compte-t-on pas moins.

Payer six mois après, c'est donc aussi payer comptant, mais ce

n'est plus payer content, c'est-à-dire tout de suite. — D'autre part

on trouve dans Roquefort et dans Littré les exemples suivants qui

ne peuvent pas s'expliquer par l'idée de «compter» :

Roquefort. — cr Contens, contend, content, tout contens : à

Vinstant, dans le moment, sur-le-champ n :

0 Créateur du monde!

Raconte-moi tout content.

Le nombre pur et monde

Des gouttes de ton sang.

(Cantique sur la Passion.)

Littré. — «Commines, VI, 9 : Dieu a payé contant en notre

temps telles cruaultés sans attendre. — Ronsard, 90^ : Pour
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Dieu, n'allègue ici les forces de vertu I Tu le perdrais coûtant

(= tu serais vaincu à l'instant).»

Cette discussion ne peut pas être considérée comme démon-

strative, puisque nous n'avons pas les intermédiaires. On pourrait

nous objecter que notre mot cûto n'est qu'un emprunt au français.

Mais notre patois, qui a le sentiment du rapport de sa voyelle na-

sale -ë- avec le français -o-, en aurait fait ctltë, à moins qu'il ne

l'ait confondu avec le mot cûto «content, satisfait». Seulement,

dans cette dernière hypothèse , il nous paraît impossible d'expliquer

l'immense extension que ce mot aurait prise dans notre patois,

au point de faire disparaître toute autre locution signifiant ce tout

de suite, immédiatement». Il résulte donc de cette étude que

l'étymologie généralement admise du mot comptant dans l'expres-

sion payer comptant, si elle n'est pas fausse, est du moins dés-

ormais douteuse.

Pour l'expression cr argent comptant», notre opinion est qu'à

l'origine elle renfermait également le mot contente, qui aurait

cédé la place de très bonne heure au mot cr comptant» computante

sous l'influence d'expressions telles que « argent sonnant, trébu-

chant», etc.

3e
point. — Après ce qui a été dit dans le premier point, il

nous suffira, pour la nasalisation et la dénasalisation, de citer

des exemples.

n n
-e- , -e- :

bë ce bain»

crëm ce crème» cremu, *crema

(provenç.)

cëpâ rejeter» *campare

> cetâ cr chanter»

Par dénasalisation -e-, -e-

:

sé bèniï rr se baigner »

jèn concurremment avecfen cr fruit du hêtre».

pen concurremment avec pën cr poutre», fr. pan, panne, bas- la t.

panna (Scheler).

Remarque. — Il faut noter que c'est devant -n- que la dénasa-

lisation se produit le plus facilement.

pê ce pain »

me ermain»

fë ce faim»

megî cr manger»
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4—i-

bèsï te bassin »j ci s chien »

te bien» vite vient»

fi et.tient n sept
1

* sapin 1

Par dénasalisalion ;

^sîhâ rr bassiner un lit»

n U

-il-, -il- :

brtt, brûn «brun, brune» ttt, tttn te tien, tienne»

priin ce prune» dêgttnâ tr déjeuner»

Par dénasalisation -tt- :

gttnâ tt jeûner»

Remarque. — Les formes dêgttnâ et gttnâ existent aussi, mais

elles sont moins fréquentes.

-o-, -o- :

ôfubnâ tt enfourner» osbn tt enclume»

oponu tt paupière» tô tt temps»

do ttdent» o ften»

Remarque. — oponu est sans doute le même mot que le fran-

çais tempennon» de'fini par Roquefort tt l'endroit de la flèche où

sont fiche'es les plumes»; notre mot serait tt l'endroit où sont fichés

les cils».

Par dénasalisation -o- :

berbn tteran, litt. *encran-n\ pour la seconde syllabe,

cf. Pline crena;

osbn tt enclume»; cf. supra osbn;

bje tt enfant»;

fbn tt femme».

Remarque. — Les mots lorrains tels que tb tt temps», log

* langue», etc., reposent sur la même dénasalisalion. Il en est

de même des formes analogues d'autres patois.
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-i?-, -M- :

pi/i ce plomb »

mû rr mon »

puarû cr parrain » patronu

Par dénasalisation -m- :

muarûn ce marraine » matrona

tiûnâ cr dîner »

wûw ît veine»

rumâr te marraine»

frti d'ed rr tronc de chou »

6ie ce bon»

pin cr plein»

m// cr brique»

mùn ce moine»

pûn ce peine»

rîtgi ce ronger»

ciifru ce bannière»

pum ce pomme»

Remarque 1. — nùnâ ce dîner» représente le v. fv'.noner, nonner

refaire le repas de la neuvième heure» nonus.

Remarque 3. — cumâr— fr. commère a abrégé son -u- parce que

l'accent d'intensité est sur la finale. Il est au contraire sur l'in-

itiale dans ciïfru, qui est le mémo mot que le français crgonfalon»
;

à côté de gonfalon on trouve eeconfanon» et aussi ceconferon»

(Roquefort) que notre mot représente exactement.

Remarque S. — L'abrègement de l'-w- dans les mots du type :

trud'eo et pum est dû à une loi particulière que nous nous pro-

posons d'étudier à part 1
.

Maurice Grammont.

(A suivre.

1 Notre élude sur la Loi des trois consonnes, à laquelle nous avons renvoyé

plusieurs fois dans le présent travail, n'ayant pu Irouver place dans ce fascicule,

paraîtra dans le suivanl.
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(suite.)

M

Ma, î. Va, mon, D i38, (il) iïT(a aidé), 173, va em tenna,

me retirer, 172.

Ma, 3. Ma ma, que tu vives, D 128, liessa ma chilly, le plus

souvent que tu pourras, 83, cf. 129, 167; dre mac h antrée, parce

que (la mer) entrait, dre mac h avancent, à mesure qu'ils avan-

çaient, 187, mac h obteno, qu'il obtienne, 17/1, cf. 32, 62, 1&8;

mac'handurse
,
qu'il souffrît, 29, ma chanclino, qu'il s'incline, 17&,

mac h ancîinas, 21, cf. 1 5 6. Dihunet ma zoa, une fois éveillé,

quand il fut éveillé, 187, cf. «arriué qu'il fut», Amyot, Theseus,

VI; auj. diez ma cave, comme il trouvait difficile, Suppl. aux dict.

bret., 52. Nep ma apparchant dezaff an heritaig, celui à qui appar-

tient l'héritage, litt. rr celui que l'héritage lui appartient», Cb;

nep ma ho deveus gallout. . . var nezo, ceux sur qui ils ont autorité,

D 108, ar clas- ma rea. . . anni (lis. clas ma, enni), la classe où

il faisait, 187; ar quarter mazedo ebarz, le lieu où il était, 192;

hon tat. . . ma emaouch en En, notre père qui êtes (litt. rrque vous

êtes») au ciel, 5i, da nep ma tleont he paea, à ceux à qui ils doivent

la payer, io/t.

Machaff, oppresser, C, de *maccare, espagnol macar, v. fr. ma-

quer, etc.— (Maczon). Le Ce a mazeonn (et non maezonn), maçon,

s. v. Ugnenn.

Madré, Pel. , Trd.
,
bazre, baudre, Gr.

,
madré, baré, baoudré,

m., Gon., séneçon, comique madère, gl. sinitia, cf. îïL madra,

garance, Rev. celt., IX, 260, anglo-saxon madère, angl. madder,

id., et v. fr. madré, maderé, veiné, tacheté, d'où mareïla, bigarrer,

Gr.
,

marellet, pommelé, Nom. 32, 33? Le gall. madrwy, sala-

mandre 1

,
pourrait être identique à madré, baoudré, etc., pour

1 Modrwyfil, id. , est dû sans doute à l'influence de modrwy, anneau. Sur le

double sens du fr. mouron, cf. Joret, Soc. Ling., IV, i65.
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*madroue; voir mouien, oade. Le dict. ms. de M. de Goëtanlem, écrit

pendant la Re'volution au château de Trogriffon, près Morlaix,

porte vbâsred, séneçon, dans ce canton». Drasre, m. cr séneçon

commun», Trd. , est sans doute pour *brazre (voir coustelé et Rev.

celt., VU, 1 56). — Le Nom. donne senessoiin, p. 83; pet. Trég.

zamson, zamsoiineq.

Maer dans Mariez an maer en i4i6 = v. br. mair, préposé;

Chrestom. ,219, 1 ^9 ,
pl. meir, gl. actores templi

;
gall. et irl. maer,

fr. maire, du lat. major. De là le moy.-bret. maerat, merat, toucher,

manier, pratiquer, v. fr. mairer, merer, maîtriser, gouverner; dans

an amser ma ouz magat, le temps où (votre mère) vous a nourri,

soigné, B 178, la rime exige ouz merat ou maerat; voir Dict. étym.,

s. v. euezhat. Les dérivés merer, merour, fermier, merery, métairie,

se lisent Nom. 3 1 5 , 235
;
auj. id. Maerat, merat= hret. mod. mera,

merat; meza et meein ont une autre origine, voir mezaff.

(Maes, champ), en meas, Cb, v. techet; cacet en meas bro, Cms;

en mais e bro Cb, van. Rouanne a vès- bro, rois étrangers, R. er s.

,

226; er mœs-se, dans ce champ, cette place (laissée libre par la

mer), D 187; un mesou, mesyou, champ, 1. ager, Nom. 2 33, 234,

mœsaër dan moch, porcher, 3i6; messaat
,
garder les bêles, Maun.,

mesa, mesan, faire paître, G. B. L, I, 170.

Maestr an scol, maître d'école, Ce.

yMaezur) maeses, tu nourrirais, B 700, rime à ez (ty). Mague-

reusou, nourrices, D 1 1 2, mageu-, 110, magueu-, 100; ar Vague-

rezou, rime ou, Chanson. . . ar Vaguerezet, chez Ledan, str. 1. Cf.

penerezo, héritières, filles uniques, Vie de saint Patrice, myst. bret.

cité Revue de Rret. , de Vendée et d'Anjou, nov. 1 888 , p. 346 ; amie-

guesou
,
sages-femmes , D 1 3 2 ; dent debreresou « dents maschoires v

,

Nom. 2 0
;
moy. -br. brasesou ( femmes )

grosses , caresou , amies
,
guer-

chesou, -esaou (et guercheset)
, vierges, martyrisou, lis. -esou (et mar-

tyriset, lis. -eset), martyres, santesou, -esaou (et santeset), saintes,

= gall. santesau, etc. On dit à Batz (Loire-Inférieure) dersereiz,

raccommodeuse, pl. eo; kohereis «porteresse» , i. e. porteuse de

sel aux marais, pl. hoherezeo; mais nieiz, nièce, pl. niezeit 1
. Le

van. a encore pour ces mots un suffixe pl. -i, guïezi (et guïezet),

chiennes, Chai, ms, leanezi, religieuses, L. el lab., 92; héyesi,

biches, Celtic Hexapla, II, 7; polesy (et poïesed), poulettes, Gr.

,

polézi, pelézi, l'A., pelaizi Chai. (pet. Trég. polezi 2
),

sing. vr boles,

Nom. 39. Voir mazron.

1 Konsordeit sert de pluriel à la fois à kohsort, ami, et à konsordeiz, amie.

Le pl. de sent, saint, est seîideo, celui de sehdeis, sainte, est sendeit.
2 0 ienezi, vos pouleltes, Peng., Iï, 191, pour enezi , influencé par iarezet?
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Mailluraou, vient du v. fr. mailluel, mailloul, d'où le dim. mail-

loulot, maillot, à Montbéliard. — Mal, 1, mâle. Mailh, délibéré

,

hardi, adj. , et maître habile en son art
,
expert, bon drôle, subst.

,

Gr. , est le même mot : cf. mailhard, petit maître, bon drôle,

canard, Gr., maillard, canard, Nom. 38, v. fr. maillart, malart,

maslart, canard sauvage.

Mâle, f. be'quiile, pl. maleu, van., TA., malmaleu et bail baileu,

rranille», Chai, ms, gall. bagl, pl. au, du lat. baculus; cf. léon.

bazloaek, béquille, de *bazlouec, ayant des béquilles, avec étymo-

logie populaire d'après baz, bâton, et ha, cuiller; cf. Rev. cet.,

VIII, 3o et suiv.
,

pl. birjer loaiec, Miz Mari an Itron Varia Lourd

(187/1), p. xi, etc. On dit à Plébédel, en Goello, kerzet oar valou,

marcher avec des béquilles. Voir moaien.

Malheureux, g. id., Cb, v. forlun.

jVIall-healt, jusquiame, Pel., mall-chéot
,
m., Gon., cf. gall.

mail, mollesse? Le Nom. a, p. 86 : hannebanne, endormie, jus-

quiame, bret. an hannebau, en (lis. -banen) et lousaouê, an cousquet;

le P. Grég. lousaouënn santés Apollina, lousaouënn ar chousqed.

Maluenn, paupière, C, malven, id. et cil, Pel., van. malhuênn,

maluênn, f.
,
paupière, l'A.; malvenu, malfenn, cil, Gr. ,

malven,

id. ,
Gon., cf. v. irl. mala, gén. malach, sourcil (et grec /3\é(papov,

paupière, de *mlegh, cf. [xlX(pai, chute des poils du sourcil?) Le

van. m algudeenn , f. cil, TA., d'où malgudeennour meilleur ou

ciilart*», toul malgudênn ou malgudênnêc «salière des chevaux^,

FA., etc., semble pour *malv-gcden « poil des paupières », cf. gall.

ceden, poil.

[Manachty, monastère); machty, Cms, v. aboli. — Manc, man-

chot, estropié, v. fr. manc; manequi da, manquer de (rendre),

D 177. — Manchouer, mâchoire, C, mangouèr, Nom. 19, v. fr.

menjouere; majourniff, mâcher, Nom. 20, majourni, Maun. (man-

joufli, Pel.). — Manegou, gants, Ce, v. gnisquaff; maneguaff,

vêtir les doigts, Cb.

Manier, manière, m. : try manier, Cb; f. : peder manier, Cb, en

vannyer ma, en telle manière, 1. ita, Cms, et van. ur vanier estrang'
,

un étrange procédé, Ghal. ms; mannier, Cb, v. oll.

Je crois que c'est ce mot qui, ayant perdu sa dernière syllabe

-ier, se trouve former le second terme du composé moy. -bret.

unvan, un van, unvoan, un moan, égal, semblable; comparez

vnuanyer, 1. unimodus, C, et un van, a un manyer, B 3 10. Cf.

e nep mann, en aucune façon, Traj. Jacob, 5i. Ne grahen nep man

d'à beza doaniet «je ne ferois aucune mine d'être chagriné -, Pel.,

est évidemment un vers moven-breton; d'après son rythme, il doit
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être tiré des Amours du vieillard : cf. Nac ada perlés lien louez ar

mez moch, Pel., v. toùez, etc.

C'est également le van. meni, m. cr manière, sorte», «race»,

« engeances, tf espèces, meni crieheinn rc manière de chrétien»,

meni ou gourr-huguenault ce manière ou espèce de huguenot»,

meni-huguenautt cr enfariné » ,
meni-qiieguinourr et fricasseur » ,

meni-foll

ff folâtre», meni-amouœtt rr hipocondre», meni-volanté , f. rc velléité»,

meni-bosseenn , f. te tac, maladie», TA.; e/m derian meni-bossennêc

cria fièvre putride» (s. v. sudorifique) ,
meni-argantt , m. ccbillon»

(au Supplément); meni = manniéle ce espèce», TA.; cf. er meniér

fang-zè cr cette sorte de boue » , Burhudeu en Intron- Varia é Lourdes

,

Vannes, 1873, p. 17; wr meniér bouistr, une sorte de boîte, #re-

t/j'a/t er /e, Vannes, 1861, p. 180; *m manier eutru ruine manière

de gentilhomme», Ghal. ms; hors de Van. manyell-mauryan, rao-

ricaud, Gr.
;
moy. -bret. manier amplastr, sorte d'emplâtre, Cb, vn

manier boet, une sorte de mets, v. pastel, vn manier oliff, * cest une

manière doliue», v. oliuen; manyer preffuet , sorte d'insectes, Sainte-

Barbe, 38£. H y a dans plusieurs de ces expressions une nuance

de mépris, comme en français dans rcune manière d'idiot» = wr

meni-foll, etc.

Cf. v. bret. costadalt=-custos dltaris, voir autel; moy. -bret. cazrhet,

combien beau = *cadreter, voir goaz; van. Ami dans toul-hui, trou

d'un fossé pour attirer l'eau , = huiérr, huérr, égout , l'A. , un huére,

un conduit, Chai., du fr» évier, cf. eguer rresguière», Nom. 1 58

,

pl. eguerou, i3/i, \o\vhubot; van. daripoennte du fr. arrière-point;

brediah, confrérie, Chai., bredieh, Chai, ms, berdiah, f. l'A., de

*breuderiaez
,
gall. brodoriaeth; voir ilyeauenn, garnn, kirin.

Le van. en derlicq, dernièrement , Gr. , contient le diminutif de

*(fer?=:franç. dernier; pour le changement d'» en /, voir orniff.

Dans les noms d'agent, -er se supprime quelquefois : voir quere,

quiluizien. Il est, au contraire, ajouté dans le moy. -br. scruyuaigner,

auj.skrivanier, écrivain ; vann. perhindour, l'A. (moy. -bret. pirchirin)
,

pèlerin; van. peurerion, des pauvres, etc.

Une autre variante de manier est, en vannetais, merier : ur merier

brut, ur merier uoeh, des voix confuses, Chai, ms, litt. une manière,

une sorte de bruit, de voix, s. v. voix; ur merier derhian, fièvre

lente, s. v. fièvre
1

. Il y a là le même changement àrn en r que dans

van. eeret, oiseaux, Chai, ms, v. ramage, à Batz eteit == moy. -bret.

eznet; eroùet et anoùet, froid, Chai, ms, v. transir; gurenen, à Sar-

zeau guininen, abeille; hanv, harv, nom; laruu, flux, Chai, ms

,

larhuë, lanhuë, l'A.; linat, lennat, ortie, Chai, ms, à Sarzeau lérad,

Rev. celt., lit, 55; en tu diereb, en tu a enep, à l'opposite, Chai, ms;

1 S. v. lent, on lit ur marier (mot biffé), merier dariant.
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cf. brel. mod. an tu erep et ccnep «le côté de l'envers», Gr.
;
urvan,

d'accord = unvan, de unvanier; minvic et mirwic, de la mie, Pel.

;

heurling, cauchemar, Pel., hurlink, heurlink, m., Gon., gall. hunlle,

hunllef, id. (et peut-être hurlou, la goutte, Nom. 262 ,
urlou, droucq

sant Urlou, Gr.); morgo , collier des chevaux, Pel., gall. mynci?

En pet. Trég. morblu, poil follet, duvet, proh. de *marWu= gaîl.

manblu, de maw, petit, et plu, plumes; dans marbleo, Maun., mar-

blew, Pel., marbléau, van. marbléù, Gr.
,
marbléô, m., Gon., Ta

primitif est resté, mais la seconde partie du composé a été assi-

milée, par étymologie populaire, au mot bleo, cheveux. Voir un.

Du v. fr. se manier, se remuer, maniement, action de remuer,

God., vient mannea, remuer (les jambes), à Ploaré, Rev. celt.,

IV, 73 ;
quement a vani en dour, omnia quœ moventur in aquis,

Heuryou de Le Bris, 3 18, nouv. édit. 319 (manea, manier, tou-

cher, farfouiller, Gr.).

Manifestation, g. id , Cb , v. promit.

M antra
,
navrer, Gr. , mantra, accabler, opprimer, navrer, Gon.,

gall. mathru, fouler aux pieds. M. Thurneysen, Keltorom., 107, tire

malhru de *matt-; le breton indique *mant-. Cf. Rev. celt., IX, 382.

Mar, 1. Var vâr da gaout servicherien (être) incertain, n'être pas

sûr de trouver des ouvriers, Traj. Moyses, 2 3o.

Mar, 3. Van. mar, tant, Gr.
,
Pel.; mar gùir e, tant il est vrai;

mar obliget omp, tant nous sommes obligés; mar bras e é zispeign,

mar bras stat a gondu, tant est grande sa dépense, Chai, ms, v.

tant, cf. v. force , four, intégrité, rareté; Voy. mist., 109; l'A., v. in-

suportable; mar à bihuig é, tant il est riche, TA. ] (voir meurbet).

Avec adoucissement de l'initiale suivante, au féminin : mar goh

oai, tant elle était vieille, Voy. mist., 95. Cf. l'expression gùélét

mar divergond oai é seel, voir combien son regard était farouche,

1 46. On confond quelquefois mar et ma : ma du é, tant il fait noir,

Chai, ms; et inversement : mar querhêt, pour que vous marchiez,

Voy. mist., 1; evel mar coùessont, comme ils tombèrent, D 192;
mar em bo, pour que j'aie

,
Traj. Moyses, 276. Mar est un doublet

de meur, beaucoup, et répond au v. gall. mor dans morliaus, gl.

quam multos, mortru, gl. eheu, combien misérable!

Mar, k, préfixe péjoratif: marnée het, très affligé, D 169; bleizi

marlong, loups dévorants, Feiz haRreiz, 9 août 1873, p. 1, col. 1;

marzonj, souvenir vague, Suppl. aux dict., 107; cornouail. mar-

1 En pet. Trég. on emploie gant de la même façon : n'elle ke kerzet gond

skwiz oa, ou gand a skwiz oa, il ne pouvait marcher, tant il était las; gand a

c'hoaézan ré, tant il suait.



GLOSSAIRE 310YEN-BRETON. 483

galoun, chagrin, Trd. (cf. fall-galouni ,
manquer de courage);

marnaonet, très affame'; van. gùinfal, dister, margùen crguingueU

,

Chai, ms; du v. fr. mar dans marfoiïïeiz, etc. Voir mer diaoul, moaien.

Mardi, cheval; marchbran, corbeau mâle, G, malfran, malvran,

marbran, id., Gr.
;
mar-fran, graillât, oiseau, Nom. 38, marfran

,

chouette ou choucas, /n; comique marchvran, corbeau; mareyen

,

chevaliers, Cathell 19; marcheguez, chevaucher, Quiquer, Morlaix,

1690, p. 1 35 ,
mareguez, Maun., voir lech; marchaff, saillir une

jument, Nom. 32 1; 1. catulire, 3o.

Marchat-lœch, lieu du marché, Nom. 2/12; marchadiou, mar-

chés, D 95, 96, -ajou, van. marhadè'u, Gr. , cf. clevediou, mala-

dies, 1) 87, 2 fois; clevegcou, 17, i/i3; banquetiou, banquets, 96;
boiwgeou, aliments, 58, bonegou, Nom. 53; effegeou, effets, D 63,

i32; convenchou, couvents, 10 k; injurou, 11k, -riou, 116; mys-

terou, 16, ^k, -riou, 95; enoriou, k 7; goueriou, canaux, ruisseaux,

127, voir gouher; breselyou, guerres, 61, drougou, maux, 121,

drougjo, Ricou, 118; marchadourien, marchands, D 107, -rezou,

marchandises, 10 5.

Marchepi, m. marchepied, G. B. /.,*!, 282, 288; marchiff,

fouler, terme de tisserand, an marchou «les bois sous les pieds

des tisserands, qui se lèvent et baissent l'un après l'autre », 1. iu-

silia (lisez insilia), Nom. 172, fais marc h, entorse, D 88, fals-

varcha, faire un faux pas, Gr. , v. fr. mémarchure; marchsonl, ils

marchèrent, D 193.

[Maru). Na maruez (cela empêche) que tu ne meures, B 6 1 1 est

écrit comme si c'était un présent de l'indicatif, et en effet ce temps

serait grammaticalement possible; mais les rimes étant en es,

l'auteur a eu l'intention d'employer le subjonctif (ou condi-

tionnel) = ez marvhes (il faut) que tu meures, B 706. Ret eo ez

meruhet, il faut que vous mouriez, Jér. v. red. Merueill, mourir,

Ce, v. coezaff, mervel, D 2/1, -ell, 25. Maro, il meurt, k\, meruu,

88, 1 3 1
;
meru, Nom. 53. Maruu, la mort, 1 syl., D 161, marvu,

26 (cf. lesharivu, surnom, 25); maro, 1 syl., 1^9; 2 syl., t-54;

marou, 125; ad j. 116; marvel (pécher) mortellement, 91, marve-

lamant, id., 85, 99, maru-, 99. Cette forme doit être imitée de

mortelamant
, 88, mortal-, io3, mortell-, 87, 91, car ce suffixe ad-

verbial, rare en bret. moy.
,
reste, dans le Doctrinal, propre aux

mots français 1
: antieramant

, 43, commodamant, commodément,
101, couragus-, iA3, dign-, i35, égal-, i5, eternell-, 89, explicit-,

1
II y a pur ailleurs peu d'exceptions, comme caranteusemant

, amoureusement,
Chai. ms. — Les formes en -email, données par l'A. (voir meidy, moment), sont

un compromis entre -emant et niât, bien, qui exprime proprement le superlatif

de l'adjectif (pris adverbialement).
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86 (on lit explicité , forme latine non soulignée, \§o),fauss-, 92,

ferm-, fidell-, 5o, fidel-, gênerai-, /18, gratuit-, 29, grefus-, 101,

grief-, i32, injust-, 38, insansibl-, iq§,just-, 3&, legitim-, 1^5,

liberamant, de propos délibéré, 85, libramant, librement, 91,
librement, 86, licitamant, 92, miraculus-, i3&, moral-, 86, necesser-,

29, particulier-, 28, paternell-, 55, principal-, 56, j»wr-, 121,

rœsonnabl-, 107, rai/-, 32, sc/er-, 3/i, simpl-, 100, sommer-, i3ft.

Voir guers, hardizhat, Rev. celt., IX, 379. La voyelle qui précède

-wwmï manque rarement : infinimant, Aviel, 1819, I, 3o: pet.

Trég. malmann (être) mal, indisposé, détérioré = v. fr. maternent,

mal; mais absohamant, Aviel, I, îii; memesamant trmêmement»,

Jrtc. ,11; volontieramant
,
volontiers, communamant, communément,

irafr. 3. Dim. : honestamanticq , tellement queîlement, passable-

ment, Gr.

Maruail, merveille, G, v. soez; c/erc em mauallc, à s'émerveiller,

Catbell 3/i; marvallet, conter fleurette, G.R.L, 1, 266.— As, 2.

Mas, mais, D 53, 129, i58,mes, 139, 16/1, 173, wœs, ^7, Gr.

— (Maternel). Marilh, registre, pl. ou, Gr. , du v. fr. marille, ma-

tricule, d'où le berrichon marillier, marguillier.

Matez. Pl. mitizyen, servantes, Nom. i3o, cf. Rev. celt., III,

238; XI, 182, i83.

Mazron. Maëzronnez, marraine, D iA5; maè'rounès et mamm-
maè'ron, Gr. , maezronés et mam maezron, pl. màezroneset et maez-

ronet, Pel. L'addition de -ez s'est faite d'abord au pluriel : cf. pet.

Trég. Uninterves, cousine, seures, bonne sœur (seur, Rimou 39,
seurez, Miz. . . sautes Anna, Brest, 1877, p. 209, pl. seurezet,

207, seureuseud, Gr. v. ordre); Z2 293, Rev. celt., III, 58; M. du

Rusquec donne choarezik, sœurette. Voir baut, degrez,goas, saus,

Rev. celt., XI, 1 83.

Me a contraignez, moi, tu me contrains, Catbell lA, cf. choui

a viràn, je vous garde, Traj. Jacob, i5; choni a meus choazet,

Peng., 11, 97, etc.

Mechance, méchanceté, malheur, B; mechanc, emechanc, peut-

être, Pel., mechance, Maun.; michanç contant e vint, sans doute

ils seront contents, Traj. Moyses, i5i; meschanceté, méchanceté,

D 139. — Mechenn, mèche, Cb, v. pourchenn, du fr. — Mecher,

métier, besoin, etc. Le Nom. écrit euit meger an gouaf (manteau)

pour l'hiver, p. 112; euit micher vn soudart, pour un soldat,

1 1 3 , etc. ; euit mecher vn den tnaru, pour un mort, 2 83 , euit miger,

2 7 ;
mescher, D 1 1 2

.

Mechicnn, mechien
,
morve, G, de *mochien, même racine que

mocli, pourceaux, et que lat. mungere, grec pv^a.
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Médecin, médecin, D 17 (pl. -et, 107); meudeucin, Ricou, 78,
medicin, Nom. 3o2, id. ;

-erez, médecine, remède, 27/1, armede-,

D 3o, -es, 3i, id.; er veudeucineres (savant) en médecine, Ricou,

108; medicamanchou
,
médicaments, D 17. — Médiation, g. id.,

Cb, y. hanter; médiateur (g. id.), D 38, f. médiatrices, 67.

Megium , 1. follis , C
,
pour meguin , Maun. , vn miguinou , soufflets

,

Nom. 197, beguinieu, soufflets d'orgue, TA.; cf. cornouailiais me-

ghel, Pel., megel, f. tique, Gon. , irl. miach, sac (Rev. celt., VII,

36, n. 8), boisseau; même racine que moguet, fumée? Voir mouien.

Meil, [pl.] meiîly, mulet, poisson, meil-mean cr barbon, barbel,

barbeau, surmulet, 1. mullus, barbus», Nom. 1x6, meilruz, rou-

get, /i5; meilh, pl. y et ed, mulet, Gr. ,
meill, pl. i, Maun., mel,

m., Gon., comique mehil, pl. mehilly. La Gram. celt.
2 107/1, tire

ce mot du lat. mullus, comme le synonyme moullecg, pl. -egued,

Gr.
;
je crois que le premier vient de mugil, cf. franc, provincial

meuil, etc., Faune pop. III, 1 58.

Meilh, meilh an dorn, van. meil-dorn, poing, Gr. ,
mel, mel-ann-

dourn, Gon., meill dorn, Maun., meill dourn, Chai, ms, meldorn,

Pel., cf. irl. mul-dorn, et probablement aussi gall. moelddwrn.

Meis, inlelligence (Cornouaille), Suppl. aux dict. bret., 89;
vunn. laqualt-mé, prendre garde, TA.; cf. ib. , s. v. galoner, eucha-

ristie, considérant; mé, Chai, ms, v. aguets, éviter, évitable, guet,

garde; lacat me, épier, surveiller, prendre garde; quentoh me, à

plus forte raison, s. y. fort, raison; turel mé de, faire attention à,

Voy. mist., 97, taulet-mé de, remarquez, 53, hi. . . E daulmé d(e),

«elle examine (son parler) », L. el Lab., 32; doh en ol é taul mi,

il prend soin de tous (rime à sourci), Guerzenneu eid ol er blai, du

P. Larboulette, Vannes, i864, p. 17. De *meiz par z doux, pour

*mid; cf. gall. meddwl, pensée, esprit; v. irl. midiur, je pense,

même rac. que gr. fxé$0[xai.

Melcony, méditation, Cb, v. pridyri, melconny pe study, 1. opéra,

v. ententaff, melconiff (plein de) pleurs, v. enterraff; tréc. melanconi,

Guerz nevez, chez la veuve Le Goffic, str. 5, 9, 29, -ny, ms.

celt. 97 de la Bibl. nat. , f° 22; melconiaff, penser, avoir cœur,

melconyus, pensif, méditatif, Cb, -ius (agonie) douloureuse,

Collocou ar chalvar de Le Bris, Quimper, 1827, p. 3^3; du v. fr.

malenconie.

Melen, jaune, tréc. melon (cf. zoûbon lés, soupe au lait; jos-

con, voir -juvet; Rev. celt., XI, 193; famelon, femme, Histoariou,

195, etc.); v. fr. melin, jaunâtre. Mellennec, verdier, Maun., me-

Ictutcc, nnoc, Pel., -enecg, Gr.
,
méléneh, m., Gon.; gall. melynog,

linotte, chardonneret, comique molenec, chardonneret. A Sarzeau

MÉM. LLNG. VII. 3-2
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mileinetch, Rev. celt., III, 53; en pel. Trég. melegann, pour le mâle,

(de*melenegan), rouzegann, pour la femelle (de rouz, roux, cf.

Faim, pop., II, 199).

Melis, van. fade, insipide, sans saveur, melisder, insipidité,

Pel.; gall. melys, melus, doux, melusder, douceur; v. irl. milis,

doux, gaul. Meliddius, Melisseus, Melissus, dérivé de *melit= grec

(xé\i, miel, d'Arbois de Jubainville, Et. gramm., 32*-35*. Voir

meuly.

Mell an chouq an gouzoucq, cbignon, nuque du col, Nom. 20.

Mell, il mêle, dans nep en emmell a guir 'equi de droit traicte??,

Cb, v. juridiction; en hem veïlont, se mêler, Gr. , van. hum vêlein,

B. er s., 69, pet. Trég. 'n im vélaii; différent de en hem emeïlout,

Gr.
,
moy.-bret. emellaff; du fr. , cf. comique mellya.

Mellat, jouer à la soûle, B, van. meellig ce baie de jeu??, l'A.,

prob. du v. fr. mellat, nom de ce jeu en îkko (God.).

Melus ce moi lié, plain de ius??, 1. succidus, Cb, y. jus; moelleux,

Gr.— Memoratiff ce homme qui moult comprend en sa mémoire r>

,

Cb, v. quemeret; memoratif à benefiçou Doué, qui se souvient des

bienfaits de Dieu, D 180; beet memoratif, souvenez-vous, ms.

coll. 97, f° 2 3 v°.

[Men, pierre), mean, Cb, v. tailler, hanterajf, D 33; menée ce pier-

reux, 1. lapidarius, Cb, men tan, pierre à feu, v. caillauenn;

mœnstal ce accoudoir, perron, saillie ou proiect de la maison??,

L podium, Nom. 1/12.

(Mendiant), mediant, Cms, Cb, v. clasquer (cf. cornou. maidiant,

pl. meidiantet, homme inutile, fainéant et lâche, Pel.); nïandiantet,

mendiants, D 1 1 2.

Menec, mémoire, souvenir, réminiscence, attention, Pel., -ecq,

nouvelle, en bas Léon, selon Grég.
,
meneh, m., mention, note,

Gon., gall. mynag, m.
,
rapport, irl. munigin, confiance, cf. moy.-

bret. goanac; même racine que [lévos, memini, monea.

Menez, montagne, m. -. menez Falern, hac e cresq ennajjr gain mat

rc montagne de Falerne, où croit très bon vin.??, Cb, v. guin.

Menn, chevreau, fém. menues, Cb, v. yourch. Le Dict. et colloque

de Quiquer, Morlaix, 1690, a, dans un cedialogve plaisanta,

p. 65, cette formulette rimée : Caera mahjar scrapercs, à vuoua é

douar carahes, so het gant ar Vannigueres en gouard an Euo crie plus

beau fils de poule grateresse, qui fut en la terre de Karhaix,

est emporté par TEcoufle en la région des Cieux". Mannigueres

ecécoufle?? doit signifier proprement ce chasseuse de petits quadru-
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pèdess et dériver du dim. mennik : cf. lat. aquila leporaria (fr.

sacre, bret. giloùet, giroùet), Nom. 37; br. logodtaër, tiercelet,

Gr. , fr. dialectal ratié, xurigucr, hobereau, etc., Roll., Faune, II,

29, 32, 53.

Mer diaoul unan, du diable si une seule (est reste'e), B /j68.

J'ai compare' le tre'c. mer dëm deu! mer dëm douël! sorte de juron,

cf. v. fr. par la mère Dieu, par la merdé. Mais il y a d'autres locu-

tions modernes plus voisines de mer diaoul : Mar ioul goennek eno

assur nen deus chomet, il n'est point reste' un sou, Peng., I, 196 ;

ne voa maryol qi. . . Qerftdel. . . evel ma oa, il n'y avait pas un

chien aussi fidèle que lui, Chanson ar o'hi Moustach, chez Ledan,

p. 2 ; 'nia ioulch banc a enet (pour nep?) bane. . . na evin me, je ne

boirai pas une seule goutte, Peng., II, 60. Mar doit être le v. fr.

mar dans ce Et jura. . . Que mar en leiront nul Sarrasin retour-

nera, God., v. mar, t . La syllabe yol paraît dans d'autres expres-

sions : Ne voient sur an tan yolvat Netra en tu-all na voye, ils ne

savaient, sûrement, rien du tout de plus que lui, Ricou, 107;

An den , oc'h ober eur min choarz, A lavaras an tan yolfarz, l'homme,

avec un sourire, dit en plaisantant, 73. Diaoul veut dire « diable» ;

ioul, yol, est, je crois, le mot eoull, ioul, volonté', auquel le voi-

sinage de mar communique une force imprécalive l
. Cf. mallig hini

Ne deuyo, pas une seule ne viendra, Rimou ha goulennou, chez

Ledan, p. 18 (autre e'dit.
, 20), où mallig signifie proprement

fr maudit»; pet. Tre'g. eur voelt ini (pas) un seul, de focltr; fr. pas

un malheureux sou, un traître mot, elc.

MerC) marque, G, merq en archant, la figure 'qui est aux de-

niers, Cb, \. figur.

Mcnhaucy, e'eurie, Kl. 227, 230, merchaussy, Nom. i32, 182,

merchauçcy, 021, merchoçzy, Gr. , v. étroit, cf. Rcv. celt., XI, 358,
du v. fr. merchauciee, id.

;
mareschalet, mare'chaux-ferranls, D 1 12.

— Merchervcs : ur —, un mercredi, D 72.

Merchodenn, poupe'e, G, auj. mcrc'hodenn à Plounërin, etc.

Merieuret rsu&uest»
, p. 2 d'un calendrier xylographique du

xvi e
siècle appartenant à M. le duc d'Auinale; lilt. « grand sud-est»

,

de meur, grand (cf. mervent), et de geuret cesuest», ibid., 1. Le

$on g, venant de k, s'est lui-même amolli en y, cf. tre'c. cr yér,

à la maison, de gér pour kaer; van. a ier de ier, littéralement,

a c'hir de chir, a chier de chier, mot à mot, Chai, ms; Et. gram.,

2/1: Rev. celt., VII, i56. '

1 M. (î. Milin m'a appris qu'en haut Léon. tout (2 syll.) se prend absolument

dans le sens de «colère concentrée, rancune profonde, jalousie?) : ïoul am beus

outan = tr je lui en veux».
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Mernentic, petite pestilence, mernentus rrpestiiencieux», Cb,

de mement, pestilence, C, comique mernans, mamans, mort. Ces

mots sont peut-être à séparer de marv (mentent, mortalité', Maun.

,

méluent, méruenn, id. Chai.; méruenn-quic , m. « cangraine»
,
TA.)

Mervent «suroest», calendrier du xvie
s., 5; meruent comoff

rroest sur oest», 6; mervent ce sur-ouest », Gr.
,
mervent, m., Gon.;

mervent cornauc ce oûest-suroùest» , Gr. , cf. cornovec rroest», calen-

drier du xvi
e

s., 7; goallarn gornaouec «oest norest», 8. Le mot
mervent se trouve encore dans en : tresuhamer lënt rsu caroest??, k

,

lisez entre su ha meruent, entre sud et sud-ouest, cf. su crsu», 3,

et su-mervent ce su-suroiïesU, Gr. Mer-vent= grand vent; d'Arbois

de Jubainville, Et. gramm., 3. Voir Rev. celt. XII, Ai 3.

Merzirinty, le martyre, Cathell 20, merzirienty, 17, merzerinthy,

D 101; merser (le damné est) tourmenté, 162; voir Dict. étym.,

y. martyr.

Merzout, apercevoir, s'apercevoir, part, merzet, Gr.
,

Gon.,

merzas, il remarqua, D 187, cf. diverz, imperceptible, Gr. , van.

armerhein, amerhein, amerrein, ménager, gall. armerthu, darmerthu,

pourvoir, dadmerth, recevoir; Rev. celt., IX, 375, XI, 36o, 46 1.

On dit en petit Tréguier gwelet an albers (ou an distrap) eus eun

dra, etc., apercevoir quelque chose ou quelqu'un; peut-être albers

vient-il de *armerz= van. armerh. Pour 17, cf. van. arhuêrhein, al-

huêrhein (voir har) = ga\\. arwerthu, vendre à l'encan; pour le b,

voir libonicq. Albers peut aussi venir de *abcrs, *aperç= fr. aperce-

voir, aperçu. Merth = * merc-t- saisir, cf. ^otp7r1ct).

Mesennou, glandes (au bout de la langue), Nom. 20
;
amygdales,

Pel.

Messageraff, I. lego, as, Cb, v. laes. — Metall, métal, Ce,

v. pez.

Meuly (parole de) louange, Gb, v. quimyngadez ; un dra meulabl,

une chose flatteuse, compliment, louange, D 26 ,
meulabl, louable,

Introcl., 157, Jac.
, 17, melabl, Voy. mist., n3; meuleudy, mélodie,

Nom. 2i3; dim. pl. meuleudiouigou , Introd.
,
256; er melodiage , la

flatterie, Voy. mist., 6, un troh melodiage, beaucoup de flatterie,

Uh. H y a eu dans ces mots influence du fr. mélodie; cf. melodius
i

mélodieux, Nom. 21 3. Le mot meulit, louange, J 46 b, semble

de même un compromis entre meuly, louer, et merit, mérite. Van.

ur moliah, pl. eu, prodige, conte, merveille, l'A., cf. v. croire,

moliahuss, merveilleux, conzeu moliahuss, grimoire (SuppL), molia-

huzemalt, merveilleusement, dans terlatein moliahuzematt, enthou-

siasmer, Suppl.; ur molieh caer, un beau venez-y-voir, Chai, ms,

v. voir, un deen moliehus, un homme qui se vante de plus qu'il ne
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peut faire, moriah, vanterie, moriahour, moliehour, vanteur, Chai.

ms; cf. gall. (can-) moliaeth.

Je doute qu'il faille ajouter à ces dérivés le vannetais melezour,

vanteur, Chai, ms, mellezour (flatteur), v. valet, melesour, v. assai-

sonnement, er mellezerion, les flatteurs, x.prester; melesoureh, mêle-

zoureh, flatterie, v. partir. Ce mot se laisserait plutôt rapprocher

de melis, doux, fade.

Meur, grand : meur anqueniaou, de grandes douleurs, NI 53 1;

demercher an meur, le jour des cendres, Nom. 226 , tréc. ar mercher

meur (le grand mercredi); dôurmeur, eau bénite, D 88, an Tnrk-

meur, le grand Turc, Disput. . . Jakez, 27; grandement : meur

claf, très malade, J 2o3 b, na ve quet yach meur (corps) mal sain

(litt. qui n'est pas bien sain), Nom. i3, ne oûn mat meur, je ne

sais guère bien, Maun., pell-meur, bien longtemps, G.B.L, ï,

396 ; cf. comique syngys mâr, très obligé; irl. arddmâr, très haut,

morailliu rrla plus grandement belle??.

Plusieurs, avec un nom régime, au singulier : a meur a sillabenn,

Cb, a meur sillabenn, Ce, polysyllabe, cf. comique guel a veur a

pow, la vue de plusieurs pays; quelquefois au plur. : meur a in-

dulgançou, B. ar sœnt, 1861, p. vu; voir Rev. celt., XI, 36 1.

Avec un verbe : mar meur bon caras, tant il nous aima, J A,

comique mar veur, mar vûr; lit(. si grandement, angl. so much;

mar est ici un doublet de meur, non accentué (voir mar, 2).

Cet adverbe meur se trouve aussi dans les composés suivants :

V. bret. inmor, gl. multo, cf. irl. inmar, gl. magnopere (Stokes);

prêt. moy. et mod. nemeur, pas beaucoup, gall. nemawr, irl.

nammâr; *

Dialecte de Batz rêver, trop : rêver a souben, trop de soupe;

rênver, Maun., renver, Gr., renvel, Pel., trop = v. irl. ro mor, très

grand. Ce mot renver est expliqué, comme peu connu, par l'abbé

Henry, Kanaouennou santel. . . evit eskopti Kemper, Saint-Brieuc

,

18A2, p. vi, et employé ibid., p. 99 [renver am euz. . . sentet, j'ai

trop obéi), et 181 (renver a garante, trop d'amour) = p. 269 et

202 de l'édition de Quimperlé, 1 8 6 5 , intitulée Kantikou eskopti

Kemper ha Léon. Le Conidec et Troude ne connaissaient pas ce

mot dans l'usage.

Cf. comique pur ver, litl. «très beaucoup?? (angl. very much,

comme rêver= too much).

Meurbet, beaucoup, très, C, merbet, Nom. 32; lienen moan bras

meurbet, linge fort délicat (litt. «linge très grandement fin??),

Nom. 1 20 ; meurbet oa guisquet simpl, il était vêtu très simplement,

D 189 ; meurbet à garuu eo guelé bon Salver, le lit de notre Sauveur

est bien dur, i5à (voir mar, 3). Meurbet est expliqué par «ma-
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gnam rem », Z2 618; mais en ce cas on attendrait *meurbez, de

pez, pièce, chose. Peut-être meurbet vient-il de *meur pet, litt.

ccimmaniter quantum », ou «immaniter quantus», cf. ne gous pet,

on ne sait combien, N 7-79, auj. naousped. La mutation du p de

pet en b dans meurbet serait analogue à celles du gall. mawrdeg,

magnifique (de teg, beau), mor falch, si fier (de balch), comique
mar veur, si grandement (de meur).

Mezaff tous, pétrir pâte, Cb, méza, van. méeifi, meyein, méat,

méyat, Gr., pet. Trég. méat; van. me, pl. méyeù, pe'lrin, Gr. , m.

Gon., cf. v. fr. mai, maist, maict, maye.

Mezecniez, breuvage de médecine, 1. potio, Cb, v. euerez. —
Mezer, drap, G, mazer, D to5, pet. Trég. mézel; mezerennou, dra-

peaux, Maun. ; voir gouzavi.

Mezevelli, éblouir, étourdir, Gr., être étourdi, avoir le vertige,

Introd. 2 56, mezevenni, éblouir, Gr.
,
pet. Trég. mezevenein; kazek-

vezeven, manège, chevaux de bois qui tournent. Cf. gall. methu,

manquer, faillir, irl. meath; comique ?nothow.

Mezyer, ivrogne, Nom. 32 5, mezier, plein de vin, fém. mezieres

(femme ivre), Cb, v. gain. Il y a en petit Tréguier un verbe fé-

minin mevezein, rendre soûle, enivrer (une femme), de meves,

fém. de mev, ivre (pour les hommes « enivrer» se dit mevein) \ cf.

brazezein, engrosser, de brazes t? grosse».

(Metz). Mezec, honteux, D 187, mezeg, Ricou, 38.

Myaoual, miauler, Gr.
,
miannale, FA., vianual, Chai, ms, gall.

mewial, onomatopée. Miaulale, TA., v. chat, est un gallicisme.

Mydijf (moissonner), Cb, v. treuat; medellerien a medellerezet
,

moissonneurs et moissonneuses, Peng.
,
VII, 2 63, cf. comique

midil, gl. messor, gall. medelwr; irl. methel «a party of reapers»,

Cal. of Oengns.

Migourn, cartilage, Nom. ih, Gr. ; id. et migorn, Pel.; m.,

Gon.; migorn, le dernier os de l'extrémité des doigts des mains

et des pieds, Gr.
;
gall. migwrn, m., cartilage, la cheville, irl.

mudharn, f.
,
muthairne, la cheville, O 1

Reilly, mugdorn, O 1

Dono-

van. Un emprunt au lat. mucro, cf. ital. esp. mucronata, (cartilage)

xiphoïde, paraît moins probable qu'une composition celtique

*mu-corn-, quasi musculi cornu.

Mil, 1. Terra an milbeu, Gart. de Quimper, xiv
e
s. ,

Chrest., 221,

cf. le nom d'homme Milbeo, Pel., Gon. = mil-bew, animal vivant,

Pel. M. Lofh compare à milbeu le gall. mïlfew, petite chélidoine.

Mil, 2, mille, avec un pluriel : moy.-br. mil ioaou,mïl chancou;

brel. mod. mil graçou, mille grâces, Traj. Jacob, 89, 110. Adoucit
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quelquefois l'initiale suivante : mil ha mil dentationou, B. ar s.,

1 84 1 , p. 6 2 4; mil vlai, mille ans, Buhe ers., 1 8 3 9 , p. 3i2, mil

vice, Voy. mist.
, 27 (mil bloaz, Gr. , pet. Trég. mil Ma); er vagadur a

bemp mil zeen, le rassasiement de cinq mille personnes, Chai, ms;

mil goms lotis, mille paroles sales, Traj. Moijses, 29/1; mil dra,

mille choses, Sin ar groaz, 125; cant mil vallos, cent mille malé-

dictions, Gr. , v. maudire; Iann mil-vicher= « Jean mille-inétiersw

,

Trd; pet. Trég. mil dra, mil micher; mil boan, mille peines (cf. mil

vad, mille biens, Barz. Br., 5 16). Semble aspirer dans mil-zoull,

f.
,
mille-pertuis, plante, Gr.

,
mil-zoul, Pel., de toull (an mil toall,

Nom. 86); mil zaol, mille coups, Introcl., 36o.

Ce mot donne lieu à des compose's remarquables : pet. Trég.

miloreur'm eus 11a goeche
,

j'ai grand'peur qu'il ne tombe, du fr.

mille, horreur. Cf. mill aoun, id.
7
G.B.I., l, 388; van. mïleœrh,

m., grésil
,
petite grêle très fine, l'A., mile-œrh a-ra, il grésille,

Suppl., de erh, neige; le Chai, ms, confondant grêle, subst., et

grêle, adj., traduit trune voix gresle?^ par ur itoùeh milherh, crazerch

[i. e. casarcli, 1. grando], qu'il donne pour synonymes de ur

uoùeh moenri
'

; il a aussi millerh « petite neige menue et gelée r>, et

milleh ^gresle, délié».

Milgain, manche, C; le Ce a migiiin, v. houarnn.

Milhezr, maladie des pieds, 1. porrum, C, n'a rien à faire avec

le fr. muks, br. mul, Nom. 2 65, Chai, ms : c'est le correspondant

du gall. maleithr, malerth, tumeur, mules. De mal, tendre, cf.

[âgoXvs et cithr, en outre, v. irl. (imm-) echtar, extrémité, cf. lat.

extra? Voir Bev. celt., XI, 355, 356. On pourrait penser aussi

au lat. malandria, d'où le bas-lat. maladrinus, maledrini, et au v.

fr. meillarge, chair gâtée.

MilUguaff, maudire, Cb, v. drouc; voir mer diaoul.

Mingl, tiède, van., Gr.
,
mingle, l'A., mil, migl% Chai, ms;

minglein, attiédir, TA., miglein, à Sarzeau milein, Chai, ms; deur

milet, eau tiède, migladur, attiédissement, Chai, ms; mingladurr,

tiédeur, FA.; au fig. mingl, tiède, sans zèle, Boquet lis, 16. Gall.

mwygl, tiède, comique mygilder, 1. tepor, Lhuyd. Même origine

que bret. moy. moguet, fumée?

Mynkuiguenn, mie de pain, C, minuiguen, Nom. 58. Le P. Matin,

traduit en français minhuiquen par minhuie, ce qui est un bre-

lonisme; dans son Dict.fr.-br. il rend ermie^ par minute.

Ministret, ministres, Cb, mistret, Cathell 27. — Mintinyns, ma-

tineux, Cb, v. dezrou. — (Mintr), mitr, mitre, Cb, v. amucc.

Miod. Bara miocl, pain émié dans le vin ou dans le bouillon,
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Pel., gall. mioden, bara-miod, crêpe, beignet. Du fr. mie : cf. miotée,

mie de pain bien trempée • dans les provinces voisines de la Bre-

tagne, Pel.; normand mio, petit morceau, Joret. Un autre dérivé

de mie est bara -mioc h, pain à demi cuit, qui a beaucoup de mie,

en Léon et Trég. , selon Pel., bara mîoc'h, Trd.; est-ce lui que

Littré avait en vue, en parlant d'un prétendu bas-brelon mioc,

petit, s. v. mioche? Le sulî. de mioc h doit être le même que dans

kalloch, voir carrée; cf. minoch, cosson, en Trég., selon Gr. ; id.

et espèce de souris qui a le museau plus pointu que les autres,

en cornouail., Pel. (gall. miniog, pointu); van. milloh, linot, TA.

(de mèll, mil, millet, Gr. , comme lineguès, linote, Gr. , de lin 1
).

Le van. un droet miorch\ pied-bot, Chai, ms, pourrait venir du

fr. mioche, comme tarch Gr. de tache.

(Moal, chauve), dim. Le Moelic, MoaelUc, xv
e

s., Chrestom.,

221.

Moderancc, attrempance, 1. temperantia, Cb, v. temperaff. —
Moez. A voez, de voix, Cb, v. disaccordancc (2 fois); pl. mouizyou,

Nom. 21 3.

Moezreb, tante, Ce, v. hoar.

Mol, dans le tréc. usmol, criblure, Gr. , Gon.
,
m., Trd. = gall.

mwl, m., id., irl. moll; voir ussien.

Moment, moment, D 1 55 ,
pl. -ntchou, lac, 46, dim. -antic,

D 1 2 h
;
momêder, balancier d'horloge , Pel.

,
moumancher, m.

,
pouls

,

Trd., pomedérr, -édérr, l'A., cf. v. fr. mouvement, moment, lan-

guette d'une balance. Meubl (biens) meubles, D 108; voir ab.

Mobriérr, méchant, mauvais, parlant des personnes, l'A., mobrié-

rematt, méchamment, Sup., du fr. mobilier, cf. mêbile, chétif, ma-
lingre, à Montbéliard?— (Monn.) Pet. Trég. monkon, maladroit,

du v. fr. mongon, manchot?

Morchediff, soucier, morhedijf, avoir sommeil, G, morhet, som-

meil, Maun. M. d'Arbois de Jubainville, Et. gramm., 19, tire le

léon. morched, assoupissement, de morza, engourdir, et celui-ci

de *mort-. Mais le z de morza vient d'un s comme le montre le

van. morzadur rrrheume de cerveau», Chai, ms, cf. morsa, ne pou-

voir marcher, « estre erné» , morset w erné» , Maun.
;
morzan, boiter,

marcher mal, treid morz, pieds de travers, qui ne peuvent mar-

cher aisément, en pet. Trég.; morsenn, logoden-mors
,
mulot, Gr.

,

logoden mors, souris des champs, Nom. 33. D'un autre côté le &h

1 Le mot de Gr. linoch «limon d'eau, espèce de laine verte qui croit au fond

des fontaines, etc.», est mal transcrit linoe'h par Pel., Gon. et Trd., qui ne le

connaissaient pas dans l'usage, et répond an gall. Uinos y divfr, lentille d'eau.
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de morched se trouve déjà en moyen -breton, et le comique moreth,

chagrin, paraît venir de *morheth. Ces mots peuvent donc remonter

à *mor-c-, cf. lat. Murcia, déesse de la paresse, murcidus, lâche,

poltron, et aussi marcere, se fle'tiïr, marcidus somno, accablé de

sommeil, grec fictkKn, engourdissement, (jloiXkiûô' xclxôjs

Hésychius, /3Aa£, mou, etc. Quant à mors (engourdi), il doit

venir de *mor-c-s-, car *mor-s- eût donné *morr.

Le P. Grég. donne mon, moredi, dormir légèrement, et morvi-

tellat, dormir profondément (morvitella, Gon.). Ce dernier rappelle

beaucoup maritella, avoir des peines d'esprit, Maun., Gr.
,
Gon.,

maritelï, peine d'esprit, Maun., bas-léon. selon Gr.
,
maritel, m.,

Gon.

Morcousquet, endormi, Cb, v. diec, mor cousquet, 1. somno-

lentus, v. hun; morcousquet, sommeiller, Maun., mor-goussquétt

,

rêvasser, TA., cf. mor-hévreinnein
,
id., ibid.

Mordeiff, naviguer, Nom. 220, mordoijf, merdeat, marin,

3 18, caul merdeat, soldanelle, 80, pl. merdeïdy, 317; merdeatt,

pl. merdeidi, manœuvrier, merdeidïein, manœuvrer, merdeidage,

pl. eu, manœuvres, terme de marine, l'A.

Le synonyme martolot, matelot, se trouve Nom. 3 1 8 ;
mnrtolod,

Gr.
,
martelott, TA., mortollod, Peng. , I, 2b 1, -ot, 202; pl. mar-

teloded L. el lab., îhk, tréc. martolod, mortolod. Le pl. martolodet

se dit en pet. Trég. de quelques morceaux de pain qui surnagent

dans la soupe (rari nantes). Le mot de Sarzeau martautt «mon
bon-hommes, TA., p. vi, paraît être identique et présenter un

sens plus voisin de Tétymologie (norrois matunautr, compagnon

de table); cf. martolot « compagnon » , Maun.

Morfoll, tout à fait fou, J \ok b, a une variante mor jol; cf.

mdrjolenn, coquette, Trd., v. fr. marjolet, homme futile?

Morgo
,
pl. morgheier, collier d'un cheval qui tire la charrette,

Pel., cf. gall. mijnci, v. irl. muince, grec fj.avicx.Krjs , lat. monile?

Voir manier.

Mor-vran
,
cormoran, Gr. , v. br. morbran, gl. merges, gall.

morfran , v. irl. muirbran= corbeau de mer. Dans le syn. mor vaud,

Gr.
,
morvâot, Pel., morueut

,
pl. -eudet, Ghal. ms, le second terme

représente rr mauve, mouettes plutôt que mouton * : cf. nor-

mand maute, effraie, Rolland, Faune, II, h*j ; léon. mâo rr oiseau

de proyc amphibie, que Ton dit avoir une pate d'oye et une

d'écoufle;. . . peut être. . . orfrayev, Pel. Un troisième syn. mor-

wnhés, Pel., paraît venir de manh, cf. fr. manchot, pingouin.

Morzol an laou (le marteau des poux), le pouce, Nom. 26. Le

petit-h'écorois marzelek, triste, préoccupé, paraît identique au
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comique mortheïek, martelé, battu à coups de marteau (pour le

sens, cf. le fr. te avoir mortel en tète ^ ?).

Moues, femme; lisez au Dict. étym.: rrauj. maouez, féminin de

*màgu-s, corniq. mawv. Ce masc. paraît s'être conservé dans le

nom propre breton du xm e
siècle Mauvedat (Rev. célt., VII, 6A)

= « valet de son père". Voir Rev. ceït., XI, 353.

Mouien, f. tr mouche qui s'attaque aux chevaux ^, Perrot, Manuel

[livre de Vélevé), p. 88, pl. mouï, taons, mouches qui piquent les

vaches, etc., Sarmoun great var ar maro a Vikeal Morin, chez

Guilmer, p. 9; moui, Emgann Kergidu, I, -y 3. Ce mot est iden-

tique au v. bret. guohi, gl. fucos, comique guhien, gL vespa, que

M. Stokes a rapproché du lat. vespa (forme celtique *vox-i-,

Loth).

La syllabe initiale mou- devient régulièrement vou- par muta-

tion faible. H en est de même très souvent de l'initiale gou-, tant

en trécorois qu'en léonais : da vouela, à pleurer, da voueliou, aux

fêtes, a vouelc'has, il lava, Ruez ar zent. . . e brezounec Léon, par

Perrot, 3
e
édit.

,
Brest, 1 865

, p. 52 , e vouïent, ils savaient, 3o,etc.

Cette prononciation se montre en moyen-breton dans auoez, ou-

vertement, C, qu'on écrivait ordinairement sans mutation agoez,

a goez. C'est cette mutation commune vou- qui a fait parfois

changer gou- en mou- aux formes radicales; non par voie phoné-

tique, mais par analogie morphologique. Eur vouien, un taon, de

*gouiên, a donné lieu à mouien, comme auoez, de agoez (a goez an

tut, coram populo, etc.), à ê mouè'z an oïl, en public, Gr. ; comme
gourrenn, f. sourcil (voir ce mot) à mourren, pl. mounennou,

Nom. 18, mourenn, Gr.
,
mouren, mourren, Gon., id.

On peut comparer encore menodenn, pl. ou, van. minodten,

sentier, Gr. , minôten Gon., f. , de ur vinoten, eur venojen, de gue-

noden, moy.-br. gueznodenn; mandoz (et vénfoz)., ventouse, Gr.

,

pet. tréc. mintous, boutons, irritation de la peau, moy.-br. guen-

tus; mougheo, f. caverne sous les côtes maritimes, de ar-vougheo,

Pel. = gall. yr ogof, de gogof, *vo-cav-.

Le b s'adoucit également en v dans les mêmes conditions que

m et g(ou), gu; c'est pourquoi il s'échange parfois avec ces sons

radicaux. Nous avons vu b pour m aux mots bagol, bihin, megiinn;

cf. méndt et béndt, menthe, Gr. ,
ment, bent, f. , Gon. (ment,

Nom. 89, moy.-br. mentenn); meuy et bunçz, van. mœs, m., muid,

Gr.
,
buns, van. méz, Gon., moy.-br. meuy, mu; bardell (f.), Gr.

,

bardel, f. , Gon. = fr. mardelle, margelle d'un puits; beitu (3 syl.),

où allez-vous, Pevar map Emon, nouv. édit., 206 = ma it-hu

(cf. Rev. celt., IV, 1/18); borzevellecg, grosse grive, Gr. , borzévcJlcJ:

,

borzavellek, morzéveïïek
,
m., Gon., prob. oie meur, grand, et savel-

lecg, râle, Gr., van. savcUek, m., râle de genêt, Gon., moy.-br.
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sauellec. De même en comique melin et belin, moulin; benewes,

alêne, moy.-br. menauet; en gall. bawd, pouce, v. gall. maut, moy.-

br. meut, etc.

Inversement, m pour b se trouve dans mâle, voir ce mot et

bagol, boungors; cf. muzuk et buzuk, vers de terre, en pet. Trég.

;

mencq an ty, perron, Nom. 1/12, mencq-ty, Gr., merôfc, m., Gon.,

gall. maine, f. = banc; marhaign et brehaign (van.), ste'rile, Gr.

,

marchait, brechan, Gon., marhaingn et brehaign', Chai. = fr. &re-

haigne, angl. barren, cf. bret. sprechenn, haridelle, Gr.
,
spréchen,

f.
,
Gon.; mavy-camm, mavy-gamm (m.), goutte sciatique, Gr.

,

mavi-gamm, m., Gon., de'rivé de ftad, fow, m., engourdissement,

Gon., ftrtw, Pel., id., moy.-br., lent, timide (pour la for-

mation, cf. glas
,

glasicq
,
glisy

,
crampe, goutte-crampe, Gr.

,
moy.-

br. glisi). La variante mamm-camm, Gr., mamm-gamm, f. , Gr
,

Gon., provient d'une étymologie populaire par mamm, mère.

Je crois qu'on peut ajouter le van. machbonal, intermédiaire,

entremetteur pour les mariages= cornouaillais bazvalan, id., pl.

bizier-vaïan , Gr. ; baz-balan rr conducteur de mariage», lat. auspex,

Nom. 336, litt. « bâton de genêt», Rev. celt., VI JI
,
3o-35, cf.

bazvalani, faire des mariages (bas-cornou.), Gr.
,
bazvalaner, pré-

sentateur, du Rusquec. M. Loth a objecté, Rev. celt., IX, 110, 111,

qu'il faudrait *bach-vonal; qu'on prononce march-bonal, et que

plusieurs synonymes indiquent ici pour mardi le sens ordinaire

f cheval». Mais la distinction des sons ch, h et rch, rh, est par-

fois très difficile en breton moderne : Troude signale (Dict. bret.-fr.,

p. G80, 761, 768) la prononciation des finales -arc'h, -orcli,

pour -ach, -ocli, cf. les rimes erch, dec'h, nech, Barz. Br., s5,

32, etc.; dial. de Batz, er Vrerh, la Bretagne = Breiz (Etude,

p. 17), biterh=feteiz ( voir bet nary
) ;
grouagerh , femmes == groagez

,

Rev. celt., Ilf, 23 1, v. 3o, etc. Le b de machbonal peut être une

conséquence du genre indécis du mot qui, s'il est féminin par sa

formation, est masculin par son emploi : ur vah vonal= un bâton

de genêt; ur *bahvonal, d'où ur *bahbonal=xm (porteur de) bâton

de genêt. Ce b, à son tour, a aidé à la transformation du précédent

en m par dissiinilation, cf. Manenberen de Banenberen, Chrestom.

bret., 189. Enfin le mot baz, une fois transfiguré en marc h, a

donné beau jeu à l'étymologie populaire, qui s'est permis bien

d'autres fantaisies, cf. Rev. celt., VIII, 3i et suiv.; nous venons

d'en voir dans mamm-gamm un nouvel exemple. Avant de regarder

march-bonal comme primitif, il serait bon de savoir ce que peut

signifier ce cr cheval de genêt».

M initial peut tenir lieu d'un v : moez, voix, tréc. vestren, veste,

pi. ar mestreno, Chanson . . . arlivitennou chez Le Goffic, str. h et 3

,

ou même d\mf:fesquen et masquen, gerbe, Chai, ms
,
pet. tréc.

voeskè'n, veuskè'n, du ht. fascis (voir bet nary, euver, youst).
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Un synonyme de mouien est boulien, f.
,
Perrot, Gon., pl. bouli,

Gon., mot qui parait identique au premier. 11 est rare que / s'in-

tercale entre deux voyelles, mais le fait n'est pas sans exemple :

moy.-br. coulourdenn, concombre, du v. fr. cohourde; pet. Trég.

cliouilan, ne pas tutoyer, dire vous, de choui. Quant à la con-

fusion du b et du g, qui a la même raison d'être que celle de l'm

et du g, elle est assez fréquente. Nous en avons parlé au mot
baizic; cf. gnesll, fiel, Gr.

,
gwésll et béstl, f. , Gon., moy.-br. bestl;

léon. guered, f.
,
cimetière, pl. guerejou, moy.-br. bezret; pet. Trég.

goesl, f. boite, pl. goecho; goallam
,
fronde, Maun., Templ. cons.,

107= baltam, batalm, f. , voir constelé; van. burzun et gurzun, f.

,

navette, Gr.
,
bidsun, Nom. 172, moy.-br. id.; bispid et gùispid, f.,

biscuit, Gr. (peut-être ce doublet provient-il d'une métathèse de

la labiale et de la gutturale : cf. biscuiden pe bara bispit, Nom. ô-yj;

bitrak et gwitrak, m., petite grive, Gon., cf. vitrac souchel, le tra-

quet pâtre, à Orléans. Roi., Faune, II, 269. Il est possible que

bezvoud, liseron, Gr.
,
bézvoud, m., Gon., soit identique à g'ùez-

voud, Gr. , * gwézvoud
,

m., Gon., moy.-br. guezuout, chèvre-

feuille. — Cf. Rev. celt. XII, 3 77 ,
3 78/

Mous : bernou mous (tas d'ordures), Nom. 28 ; cf. mouz (visium),

mouzein (visire), TA., v. Jlatus, mousein, Gr.
; comique rnusac,

puant, mousegij, puer; gall. mws, puanteur, puant. M. Lotli a

rapproché plusieurs de ces mots du grec (xvaos, Vocab. v. br., v.

admosoi; je crois qu'ils viennent plutôt d'un parent du lat. mucere.

Le sens de moisir apparaît dans le van. mouehein, sentir le rance,

Chai. ms= goal mouhein, puer, ibid., léon. moueza, puer, mouéz,

m., puanteur, Gon., de *moeth qui peut être pour "moeç, cf. moy.-

br. et léon. moez, voix, van. boeh, de *voeth pour *voeç (voir Rev.

celt., XI, 354). Le pet. tréc. mozogel, mouzoùgel, pl. 0, femme
sale, est en quelque sorte le féminin du comique masac, irl. mo-

sach; cf. Rev. celt., III, 59.

On peut ajouter à ces mots moues, mouéz, humide (mouésa

,

mouéza, rendre humide), Gon., cf. van. mouëst, Gr.
,

moestc,

mouiste, humide, moite, l'A. = v. fr. moiste, comique mostys, sale,

mostelhes, saleté; bret. mouslra, souiller, Maun., van. moustrage,

m., pl. eu ff brume bien mouillante», l'A., v. pluie; brouée, brouil-

lard, l'A., et aussi moùeltr, humide, Nom. 2 33, moëltr, Gr. , moeltr.

Gon. (17 a été ajouté à cause de IV, voir coustelé); moucFret (foin)

moisi, Nom. 8h.

Un autre descendant du lat. mucere, en bret., est muer, moite,

Pei.
,
mukr, humide, Trd., du français provincial mucre, id., Mém:

Soc. ling., IV, 167, v. fr. mucre, qui sent le relent, God., mot

étudié par M. Bréal, Bull, de la Soc. de Ling., t. IV, p. cix, ex;

cf. espagnol mugre, tache de graisse aux habits?
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Moustaer eu 1 3 1 5 , Moustoer en 1/126, Mostoer en 1087 dans

des noms de lieu du Morbihan, Chrestom. 322 =fr. Moustoir,

inoustér, moutier, monastère, pl. ijou, Gr.
,
mouster, f

.
, H. de la

Viilemarqué (Dict. de Gon.), du fr.— Mouzaff, bouder, Ce; cesser,

s'arrêter, dans ce passage : supression â misyou an grognez, po mouz

0 amser oui an grognez, Nom. 262 , cf. Gr. , v. fleurs.

Mudurun
,
gond, pivot (d'une porte), Nom. 166, mudurun,

mudurenn, Gr.
,
mudurun, muduren, f.

,
Gon., mugurun, Pel., cor-

nique medinor, cf. van. mequenérr, m., pl. ieu rr pivot qui est au

haut de la porte, tournant. . . avec elle », TA.; mequerinnieu, mu-

duruneu, gonds, Chai, ms, v. librement. Le gond s'appelle en pet.

Trég. korn butun, m., litt. «pipe (à tabac)» et le fer qui s'y em-
boîte houbleden, f.

Muntr tcoccision», Ce, v. lazajf; muntreur, meurtrier, Cb, Ce,

v. assaill.

Munus, Ca, Cb, v. dors; frai, alevin, Gr. , du fr. menuse (me-

nuise, Nom. Z12), dérive du lat. minutiare. Pour l'assimilation de

Yu, cf. eur munuet, un menuet, Traj. Jacob, 1 3 1 et Rev. celt.,

IV, 466 , /167. Il semble que minutiare est l'origine du vannetais

munsat, grappiller, cr remordre», dans nen des netra de uunsat (avec

un m au-dessus du premier u) en affersé, il n'y a rien à remordre

dans cette affaire, Chai, ms, (cf. l'angl. to mince, hacher menu)
et de munçzun, pl. ou, gencives des petits enfants et des vieillards

qui n'ont pas de dents, Gr.
,
munzun, f. , Gon. On dit en pet. Treg.

monseno, prononciation influence'e prob. par monc, mutile', Gr.

,

v. moignon, émousse', etc., Rev. celt., XI, 354. Cette e'tymologie

de munzun se'pare ce mot de l'irl. mont, gencive, gall. mont, mâ-
choire, auquel il a été comparé.

Mur, mur, f. : dirac he ben, Cb.— Mur, mûr, Cms, v. azjf; meùr,

Gr. , ez meur, mûrement, Cb, meûramant, Traj. Moyses, 190, 206,

du fr.— Musureur da douar, mesureur de terre, Cb, v. geometri ;

musurou, mesures, Nom. 296; me ho muzuro, je vous mesurerai

de ce bâton, je vous battrai, Traj. Motjses, 182.

N

/Va deo quel (un homme) qui n'est pas, Cb, v. test; on den no

veo nemeur (un homme qui ne vit pas longtemps), v. bet; goat

naguediqnet en corjf, sang qui est hors du corps, litt. qui n'est pas

dans le corps, C/>; guanet a vn mam ha neguint quet a vn tôt (nés

d'une seule mère et qui ne sont pas du même père), v. breuzr.

Van. propiquoh na jauge, plus élégamment qu'il ne convient (pour
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p. eit naj.), l'A., SuppL, v, dameret; hou procez rienn taie na n'enn

taie, votre procès n'est pas soutenable, l'A., litt. «ne le vaut, ni

ne le vaut», i. e. ne vaut (rien). Voir Ét. bret., VIII.

Nahenn, pl. ou, bande de tête ou bandelette, dont les femmes
du commun se servent pour se coiffer; nahen, tresse de fil, haute
Cornou. etVannes, lacet plat de fil, ruban de fil, Gr.

;
-nn, tresse,

cordon tressé, Pel.; nakeenn, f. pl. eu, bande pour tenir les che-

veux des femmes du commun, tresse; nahenn, lacet plat, TA.; ann
nahenen wenn, la tresse blanche, Barz. Br. 209 (cornou.). De*raa-
zenn, par 2 dur, = *natt- qui peut être une variante du gaulois

uât-, d'où bret. neudenn, fil (cf. d'Arbois de Jubainville, Rev. celt.,

V1IJ, 182, i83), ou bien un emprunt au b.-lat. natta, natte (de

jonc), du lat. matta. Le français natte a en même temps les sens

de matta et de nahenn.

Naouein FA.
,
navein, Chai., gratter, ratisser (des navets)= gall.

naddu, couper, irl. snaidim, cf. Bev. celt., VII, 3 11, 3 12, comme
daouein (claein, approfondir, caver, Chai, ms), spaouein = claddu,

ysbaddu; faùiein (et fariein), adirer, égarer, Chai, ms = mov.-br.

faziaff; voir bez, cleuz.

Natif, g. id., Cb, v. guiniuaelez; natif]'a France, natif de France;

scuyllaff e natur (sperma); natur an gruec, svn. de blezu an grec,

Cb.

Néau, néff(ï.), pl. névyou, nejfyou, auge, Gr.
,
néo, nef, nev , f.

,

auge, pétrin, huche, Gon., an eo tosec, le «maets a boulengerw,

Maun.; van. nof, crèche, Chai, ms, off, offenn, pl. eu, auge, Gr.,

off, f., pl. oveu, etoffeenn, pl. eu, crèche, mangeoire, TA., dial.

de Batz neuf, pétrin, gall. noe, f. pétrin, v. irl. nau, navire, cf.

lat. navis, grec votvs, etc.

Nebeudic, bien petit, Cb, v. vn; petite pièce, v. bihan; vn

neubeut bras, un peu grand, Cms. M. Stokes a lu n au-dessus de

« minus» (The breton glosscs at Orléans, 2
e
édit.

, p. 52); ce doit

être l'initiale de l'ancienne forme de nebeutoch. Nebeut a nebeut,

peu à peu, nebut, Cb; a neubet en neubet, petit à petit, v. bihan; pl.

a nebeudou, peu à peu, Traj. Moyses, 182, dim. nebedignéu glahar,

de petits moments de douleur, Voy. misi., 99; â neubeutdigou

,

peu à peu, Nom. 169 (cf. imagigou, petites images, 197, mais

on lit imaigouigou, 2 53; brancouigou, petites branches, 102,

pezyou igou, petits morceaux, 98, etc.).

Neff, ciel, B 26/1, enjf, NI 2 9/1, pl. roue nejj'aou , NI 692 , roue' 11

enffaou, 97; beden nejfhou, r. ont, B 5o3, lisez neffhont (jusqu'au

ciel là-haut). Auj. neiïv, env; van. nëu (Devis être un doctor hac ur

bégul, Napoléonville chez Le Buzulier, p. 5) et nean; l'A. doune
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îiean et einhuë. Cf. van. inëu (Devis, 5; dialecte de Batz eneif) et

inean (inean
,

l'A.), âme; creihuè"et crean, fort, l'A.; preinhuë et

prean, ver, l'A.; einhuë et eflw, il, l'A.; neaihuë et «erm, nage, TA.

= inoy.-br. e/i^, cre^, j?re^, e^*, ne*^. ftf. d'Arbois de Jubainville

a signalé l'analogie de la diphtongue vannetaise de nearô, ciel,

avec la diphtongue de l'irlandais moderne neamh (prononce' nyâw,

cf. mannois m'ai*), #ey. ce/f.
, ï, 92; cf. V, /187. Il y a quelques

indices d'une prononciation analogue en moyen-breton devant

le son u ou v .* cleuet, cleauuet, cleauet, entendre; bleu, bleau, che-

veux; breuîim, breaulim, meule à aiguiser; deuiff, brûler, cleauiff,

Gms; queffret, gueuret et gueauret, ensemble.

Le vannetais présente une contraction de eau en an, dans clean,

e'pée, Gr. , de *cleearï = moy.-br. clezeff; clean, à son tour, peut se

contracter en clan. On a aussi an pour ean dans ran, bêche, va-

riante de reinhuë= moy.-br. reuff, Rev. celt., Vïll, 009; ardran,

par derrière, Gr. = moy.-br. (di-)oardreff; gultan, pincettes, l'A.,

bas-cornouaillais gueltan= moy.-br. gueltejf, grands ciseaux, Rev.

celt., VII, 3i 1 ; inean et inafiv, âme, Gr. , etc. Harnan a dro, tour-

billon, Chai., harnan glati, ondée, Chai, ms, barrad harnan, orage,

l'A., hors de Van. amen, Gr. et arnef, arne, temps d'orage, PeL,

comparé au gall. arnwyf, vigueur, etc., Rev. celt., I, 90, ne peut

se séparer du rouchi arnu, venu, (temps) fade, orageux, Dict.

rouchi, 1826; arnuêij « fermenté, aigri sous l'influence d'une tem-

pérature. . . orageuse», dans le Pas-de-Calais, Rev. des pat. gallo-

rom., I, 216, = bret. arneuët (beurre) échauffé, Gr. , van. har-

neuet (homme) énervé (par la chaleur), Imitât. 296. Voir lech,

quea.

Nein an Uj, faite (d'une maison), Nom. 1/12; nein, sommet, le

haut de la tête, Maun., nein, néyn, sommet, cime, Gr. ,
nein,

Gon., pl. v. br. a ninou, gl. laquearibus; comique nen-bren, la-

quear, gall. nen, voûte. Le vocalisme du mot breton a été sans

doute altéré par assimilation au svnonyme lein.

Nemet quen tcseautremcnt, 1. siquominus», Gb, v. autremanl.

Nerzder, vigueur, nerzus , 1. vegetalivus
,
Gb; puissant, v. bras.

Le van. nerheih, se fortifier, Gr. , diffère de nœrein, se plaire,

pari, des animaux et des choses inanimées; nœrein arré, revivre;

a eell. . . nœrein, a nœrc
,
végélable, végétal, l'A., nerein

,
(croître

et) multiplier, Manuel, 2° éd. 1867, p. 6; laquait jjissquédigueu de

nairein énnul leenn, et activement enn nairein érhatt, (pour) bien

aleviner cet étang, l'A. y. peuple, nairein aboble, eel quêntt, re-

upler, l'A., du v. fr. nurrer, il neuve, nourrir, entretenir, et

utr. être nourri, pulluler, cf. nourrin, alevin (pour van. œ, ai,

Ir. eu, cf. andaivrêc, œvrein, s/ v. ab]). Gain crean ha nerhinus
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du vin pétillant, Chai, ms, a aussi une autre origine, et répond

à neruennus, plein de nerfs, Cb, cf. nerhennêc, nerveux, l'A.

Nés. Ez nés, prochainement, Cb. Un autre adverbe forme de

ce mot est a nez, a-nez, sans, n'était (cela), Gr. , anes Inlrod.,

221, tréc. anes, nés; cf. gall. nés, jusqu'à ce que.

Neider, pureté, Cb, v. puraff, nectery, Gathell (cf. crizder et

crizdery, cruauté, Gr.); neat (vin) pur, Cb, v. guin; neltaet, purgé,

v. guclchijf.

Nenjf. Nep a neuffgant goel «qui naige a voiler, Cb.

Nigal, voler, G; auj. nijal (et non nigal).

Nizà, vanner, Gon., niât ce venter», Maun., nizei
,

(cendre)

jetée au vent, D kk, gall. nithio, id., comique nothlennow, vans

= *nict-, cf. grec vUetv, vanner, vinkov, van Hésych., d'où

\Uvov.

Noeaff, extrémiser, du 1. ungere avec n préfixé, cf. van. noué,

jalousie, Chai. ms = oaz; moy.-br. noabrenn, nuée, pet. Trég.

neus he tam noab, il n'y a aucun nuage; Et. sur le dial. de Batz,

18, etc.

Noeanç D î o ^ ,
noêanz, race, Gr. ; noeans lud, race, peuple, Le

Bris, Rejlexionon . . . var arfmvezou diveza, Qu imper, chez Derrien,

p. 189; an noeanç hac ar gruguel-ze a garanteziou Joli, Introd. dïar

vuez dévot, p. 259. Forme vannetaise du brët. moy. noeant, être,

créature, avec le sens de noeanec : peh ur goal-oùant so honneh,

peh fal runi a dut cr quelle chienne de race est cela», Chai. ms.

Oùant, f. , a perdu Yn initial, cf. ejf, env, ciel, de nejf, etc. Prob.

du v. fr. notant, chose de néant, rien, quelque chose, cf. nian-

taille, gens de néant, God.

Noesus cr contencieux, noiseux», Cb, v. strijfaff. — Nombr, -e,

Cb, v. vnan; nombraff, compter, v. caiUauenn. — Nopleat « noble

fait». C&, v. doen— nobléet
,
anobli, participe de noblaat, van.

noblat, Gr.

Nos, nuit, f. : teir nos, Cb, v. spacc; peder nos, v. peuar.

0

' Oade, ode, brèche, Trd.; ode, pl. ou, Maun.; gall. adwy, en-

trée, ouverture. Ode vient de oade comme goro, traire, de goero;

bas-van. bolow, ventre (expliqué autrement Rev. celt., XI, 78),

de boelo (tréc), léon. bouzeïou, boyaux; holen, sel, àelwalcn, etc.,

voir pore; oade vient de *rtt?oe= gall. adwy comme hoalen, sel, de
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"haloen; tréc. noade, aiguille, de nadoe; eol, huile, de *ole, cf. oleo;

cf. -aelez, -aeguez, àe-elaez, -egaez dans le moy.-bret. gniniuaelez ,

naissance, henaffaelez, droit d'ainesse
, scaffaelez ,

légèreté', pabaelez,

papauté', madaelez, bonté (intaiwaëlez
,
veuvage, Gr.); aznauo-

daeguez, connaissance, etc. Voir Rev. celt., VIII, 35, 5o8, 509;

XI, 35 7 .

On peut ajouter quelques autres cas où l'analogie n'est pas si

complète, comme moy.-bret. quoalen, catulus, de *coloen, gall.

colwyn; aounner, ge'nisse (voir onner), de annouer; la première

syllabe de profoet, prophète, rime en oe, et la seconde en et, dans

un passage de la destruction de Je'rusalem cite' par D. Le Pelle-

tier, s. v. dinoe; comme si l'ancien auteur avait admis une va-

riante de prononciation *proefet. Voir madré.

Oaget, âgé, ancien, Cb, v. coz, garu; Ce, v. bloaz; auj. oajet,

âgé.

Oar, sur, uar, H; vnan oar nuguent, vingt et un; Cb, v. contaff,

voir har.

Obérer da ty , faiseur de maison, obereur da fossyou, faiseur de

fosses, an oberidiguez dan bet cria faicture du monde», Cb; de

obérât, jour ouvrier, Ghal. ms; an drouc-oberys en ail, les autres

malfaiteurs, Nom. 1 36 , lisez drouc-oberysyen; cf. van. obérour-

matt, pl. obérerion-vatt et oberision-vatt
,
bienfaiteur, l'A. Les Vanne-

tais ont donné une grande extension à ces pluriels en -ision,

-izion, -igean=*~e(n)s-ion-[es), cf. moy.-br. bourchysyen, pl. de

bourchis= fr. bourgeois, van. arvorision, habitants de la côte, l'A,

Exemples : portéour, pl. porterion et portizion, blatier; marhadourr,

pl. marhadision, marchand; labourérr, pl. labourision, laboureur;

tavarnour, pl. tavarnerion et tavarnision k heuvetier»
, l'A.; deleour,

pl. deleerion et deleigan, redevable, deleigen, débiteurs, Chai, ms;

goulennision , des demandeurs, v. obséder; en dihuennision , les in-

timés, les défendeurs, Chai, ms; er hounidision, les laboureurs,

Er Vrelonèd, 38 (sing. gounidec, 36), etc.

Obiection, g. id. , Cb , v. opposajf. — Oboîsancc
,
obéissance,

Ce. — Offic >
office, Cb, v. mestr. — Offrag d pri ce ouvrage de

terre fraille», Cb, offraig graet a pry, Ce; offrouer da ober barff,

boutique de barbier, Cb, Ce, v. barber= tr ouvroir»; du fr.— Oin-

gnement, g. id., Cb, oignement, Ce, oingnament, Cb, v. mirr, oin-

gnemant, v. cedr; ouignamant, Nom. 076, dim. oùignamanticq

,

278; onygnamentaff, soigner (ses plaies), Cathell 20; ongant,

onguent, Nom. 176, pl. ou, 175; ogan, l'A., v. ogan et ingrédient.

— Onestant, quoique, Cathell 7, 29, tréc. enostant, malgré, non-

obstant, Rev. celt., IX, 383; voir Dict. étym., v. non obstant,

Nonobstant da ze, malgré cela, Traj. Moyses, i53, nobstant da

M 1 : M UNO. VII. 33
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guementse, i5g, 2 3-4, n. da ze, 269, ri. se, 157, n. ze, Jac. 98,
n. epourve dêch, quoiqu'il vous assiste, Mo. ik§ ,nobstant

, malgré,

Jac. 116; en nobstant (da), Antretien être daou zen yaouanq, chez

Ledan, p. 8. La métathèse des voyelles dans onestant et enostant

se retrouve dans tréc. prespolite=prospérité, prospérité, Nom. 220
;

mouroch, marsouin, 45, de morouch (mourouch, moroch, Nom. h 7);
rfwdi, joie, de didu, moy.-br. didui, déduit; sclotur et sclutor, bonde
d'étang, Gr.

Onner, génisse, Cb, v. youanc; ounner, aounner, Nom. 33, voir

oade et Dict. étym., v. annoer.

Oppinion, opinion, Cb; hopi-, Cms. — Opposition, g. id,,

oppossaf, opposer, Ci. — Oppression, g. id., Ci, v. machaff. —
Ordinal, toujours, Nom. 26, bep bloaz, ordinal (semer) lous les

ans, 23/i, auj. id., jAvl Fr. ordinaire; les Bretons disent eu français

ordinairement dans le même sens. Ordonaff (arranger), Cb, v. con-

stituajf; ordonna, ordonner, v. cusulyaff; ordonancc (ordonnance),

v. determinajf; ordonancc pobl, plébiscite, Cb. — Oreiller, g. id.,

Cb, v. plujfec; orillier, hor-, oreiller, Cms; dim. horileryc, Cb. —
Orfebreur, orfèvre, I) 27, qffeuurer, g. id., Ce, v. goff. offebrer,

Nom. 128, 176; cf. laotien paffalecq ,
morpion, Nom. /19, moy.-br.

louenn parfalec (de palv, palma).

Orgoail, orgueil
,
Cb, orgueil, v. coezffuajf', orguoill, Ce; orgouillajf]

ourgouillajf n orgueillir^
, orgueillaff cr orguillier, bombancier», Cb,

ourgouillus, orgueilleux, Ce, v. vantaff, orguillus, Cb, v. dissolit,

orgueillns, v. cruel, orgueilleux, v. desideraff.— Orin. Senessalpe orin

rr vaisseau pour recevoir urine», Cb. — Orniff, orner. Nom. i58;

Orlemantt, ornement d'église, l'A. Pour le changement d'rc en l,

cf. tabarlanc, dais, Maun., taberneh, G.B.L, I, 288, dais (= ta-

bernacle); laviga naviguer, Rimou ko; van. palanchênn, panache,

palanche, caparaçon
,
palanchein

,
empanacher, l'A., melestrour, ad-

ministrateur, melestrein
,
administrer, l'A., v. fr. menestrer; coh-bou-

lommigueu, des bonnes gens, TA., v. père, dim. pl. de boulom

= bonhomme. Voir manier.

Orzic, petit maillet, Cb , v. morzol.

Ottreyet, octroyé, Cb, v. concedaff, voir Dict. étym., v. autren. —
Ourllaff, ourler, Ce. — Outrag, efForcement, grand appareil,

outraig, 1. nixus, us, Cb, v. queusrff; 1. molimen, Ce.

Ozech. Voir clogoren, gouzavi.

E. Ernault.

(A suivre.)
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[Les mots sont rangés, lorsqu'il y a lieu, d'après l'ordre alphabétique parti-

culier à chaque idiome; — l'astérisque (*) désigne les formes dialectales, ar-

chaïques, douteuses ou hypothétiques; le signe t indique les mots ou formations

argotiques; les petites capitales dénoncent les formes épigraphiques, excepté

dans les langues qui ne nous sont connues que par les inscriptions; — les carac-

tères gras marquent les mots de la langue ancienne, les caractères italiques ceux

delà langue moyenne, lorsque ces divisions sont exactement établies; les ca-

ractères romains sont réservés alors aux formes de la langue nouvelle. Le signe =
doit toujours se lire «provenant de». Le tiret (-), placé soit à droite, soit à

gauche d'un phonème, indique la place de ce phonème dans les mots.]

Classification des langues préchinoises, 3^7. — Races préâryennes, 4o5.
— Ethnographie sibérienne, 396, 397, 398, 4o2, 4i2, £26. —
Civilisation cyclopéenne ou pélasgique, 397, 4i 2 , 4i4. — Langue
sintienne, 32 3. — Civilisation gréco-italique et celto-germanique,

286.

Monosyllabisme
, 829. — Phonologie : les tons, 337; mots atones, 87,

i83; harmonie vocalique, 348; prosthèse, 267; les gutturales, i5a;

influence de la phonétique sur les flexions, i55.— Le genre, 17.

—

L'ordre comme expression des rapports, 35o. — Formules idéolo-

giques, 35 1. — Expression du temps, 433, 434. — Confusions de

mots, 202. — Morphologie : suffixes, j4i; adverbes, 189; noms
devenus pronoms, 4/19; substantifs formés sur des participes , 354;
déclinaison refaite sur le vocatif, 4/17; conjugaison objective, 354.

Sémantique, 84, 117, 124, 127, 188, 228, 229, 287, 291, 293,
294, 3o4, 307, 309, 325, 357, 373, 4i8, 419, 426, 429, 437,

439 , 459 , 487 ; sémantique des particules, 84 , 85 , 88 ; métaphores,

49, 5o, i84, 000, 4n, 432, 433, 434; analogie et étymologie

populaire, 12, i3, i5, 16, 18, 24, 26, 43, 44, 48, 124, 161,

191, 200, 202, 220, 222, 227, 237, 277, 280, 283, 298, 3oo,
3o4, 358, 3 7 i, 3 7 3, 382, 4i2

,
4i8, 425, 43o, 44 7 , 455, 45 9 .

468, 470, 4 78, 48o, 482, 488, 494, 497, 499; irradiation gram-
maticale, 20.

Hybridité et répartition dialectale, i48, 345, 346, 353, 46o.

Emprunts, i45, i54, 353, 390, 444; emprunts d'adjectifs, i45, 147,
438; de numératifs, 433; de prépositions, 192; de suffixes, i4o,

192, 420; de flexions, 191, 196, 353; de construction, 352. —
Doublets et remaniements dans les emprunts, i38, i43, 2o5, 36 1,

436, 44i. — Emprunts indirects, 391, 4 18, 424, 427. — Em-
prunts de traduction, 429. — Noms géographiques, 276.

33.
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Langues sacrées, 423. — Archaïsmes dans les termes techniques, 27.— Folklore, 43 1.

Les systèmes graphiques, 27A, 34i.-— Action de l'écriture sur le lan-

gage, 33o. — Transcriptions, i53, i54.

A. — LANGUES INDO-EUROPÉENNES.

Eléments préâryens dans les langues de4 l'Europe, 1^7, 4o3, 4o4, 4o8,

4io; traitement des consonnes préâryennes, 4o4, 4o5, 4 08. 4 10,

/n5.

INDO-EUROPÉEN.

Accentuation, 61, 90.

Phonétique : Voyelles : Alternances, 452, 454, 455, 456. — 9, 454;
u, û, 90; r,

f, 92; -i, 87. — Prothèse, 63, 64.

Consonnes : Aspirées sourdes, 128; gl

=zgn
l
sanscrit, i64;

ug , ugh, uh, 57, 59.— Chute des dentales finales, 80.

— Groupes initiaux, 73, 162.— Nasalisation, i64.

—

Dissimilation
, 90.

Doublets, 63.

Lexicologie : Racines, 90, 93. — Lettres formatives, 291. — Noms ex-

traits de formes verbales, 355, 356. — Mots composés, 80. — Al-

ternances de suffixes, 1 63 ;
adaptation de suffixes, 18, 20; fausse

adhérence, 2 4.

Morphologie : Le genre, 17, 18. — Verbe n-être^, i4, 355. — Loca-

tif, 87. — Pronom *tû, 278. — Numératifs, 61, 73, 74, 91, 162.

Archéologie et Mythique : La société indo-européenne, 294. — Le cheval

mythique, 398.

LANGUE GRECQUE.

GRAMMAIRE.

Alphabet et Prononciation, 129; le F- 182; t souscrit, i54; x, 1 5 1

,

1 53 ; <r<7, t7, i5i. — Transcriptions, 1 53.

Accentuation et Prosodie, 62
, i65, 166, 167. — Allongement de 1 ini-

tial, 187. — Loi de compensation, 338; loi d'allongement, 87, 88;

loi d'abrègement, 80.

Analogie, 20, 62, 78, 80, 91, i64, 166, 167, 454.

Phonétique: Voyelles: Alternances vocaliques, 454; r/, co : a, 455;

e, o : a, 456; op : ap, 448. — Traitement de d , 454;

e ou a, 93. — Traitement des sonnantes, 59, 77, 78,

79, 88, 92, 453. — Groupes mm, mn, omn, dm , omn,
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92. — Al lernance dialectale o : v
,
62;v = o, 59; v = e,

U i3; t = m, 78, 92. — Attique prç = pa, 91 . — « eu-

phonique, 454. — Proslhèse, 61, 63, 187.

Consonnes : Esprit rude, 23, 448; aspiration et déaspira-

tion
, 91,165,166, 188,^19; $0 = 1*6, ypr, 91. —

Traitement des gutturales, 58, 60, 78, 79, 89. —
Traitement des dentales, 80, 186, — Groupes avec j

,

92 , i5i ; avec w, 79 , 86, 187 ; avec s, 76, 88, 90,

91, i5i, 1 38, 2 32; avec liquide ou nasale, 93, 187,

338. — Traitement de h initial, 4i 1. — Chute de li-

quides par dissimilaliori, 187, 188. — Métathèse, 93.— Nasalisation, 166, 452. — Consonnes euphoniques,

24, 166.

Doublets, 60.

Lexicologie ; Eléments pélasgiques, 4i5. — Noms de lieux, 407. —
Emprunts orientaux , 392 , 4 18, 420,456; latins, i36;

(Byz.) allemands, 444. — Racines dissyllabiques, 90,

93.

Dérivation : Forma tives h, t, 23, 2 4. — Verbes en -<àw,

20; iâ%co, 22. — Adaptation de suffixes, 20. — Suf-

fixes -Bpo , 1 88 ;
-pvo

,
-po

, 92 ; -do ,32; -Trjpio , 1 4 2 ;

-t>7, 448; -aâ, 42o; -&>, 44g.

Composition , 188.

Morphologie : Formes refaites, 62, 78, 80, 91, i64, 166. — Formes
actives tirées de formes moyennes, 84. — Participe wv, i4. — Dé-

sinences -pédo., -fxédov, 454. — Pluriel neutre en -a, 454. — Com-
paratif, 229. — Numératifs, 91. — Adverbes en -cos, 189.

dyadés, /lf)3.

à'eôAos , 44 2, 4 5 6.

deîpw, 448.

a«£r?o/, 89.

aïpct, 101.

ai(x.dXœ^ , 455.

ainvs
, 78.

* a<(7l/17TT?p<
, 93.

aievfjLvriTris , 93.

aïÇ>vci) ,91.
al^a, 91.

dxécov, 86»

dxr\v, 86.

dxpoitoXis
,
A07.

*àAo£, 187.
à'A?, 4o5, 4 06.

àpiaAds, 187.

dfjLOLpTdvoû, a 3.
*
dpÇXaxtGXù)

, î?3, 167.

LEXIQUE.

dpÇXvs, 187.

à'fz£poTos, 1 67.

a>^w, 79.

afz^/, 63.

ava£, 456.

dvèpdyXm, i65.

dvefios, 456.

ainj'p, i 66.

dvdpa.%, i65.

dvdpao-rtos , 1 66 , 1 88.

ctvva), 198.

*a7reAr7Ka , 455.

àpyvpos, 452.

dalpanri, 79.
aff7«, 45 7 .

dr^os, 455.

aTu£of/.aj, 453.

auAa|, 187.

avTapxys , 85.

a^^
#

79-
d<pavpàç, 187.

a^vw ,91.

*|3a/xa, 70.

fiaîva, 456.

fidxTris, 455.

*j3aATï? (byz.), 276.

fidpadpov, 456.

jSaptJs, 453.

jSaajAeu?, 456.

PaMfa, 456.

|S<dw, 90.

|3Aa£, 4 9 3.

@Xé(papov, 4 80.
* ftpaêv (néogr.), 32 5.

fipdaowv, 452.
* fipéfiÇos , 166.

jSpOTOÇ, 167.
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ya£a, 620. v£«a, 369. Xaxls, 455.
yapSpôs, 220. XxfiSdvœ, 1 65
yevéxup, 454. vjfxÇpoTov, i84.

*»fffc/, i64.

XdtïKu, 167.
yéptxvoe, 218. Xé€ri$, 457.
y\(t[L<xœ, 221. * rî[niXaxov, 167. XeiTtù), 293.
yXavxôs, 222. rjveyxov, 452. Xexh, 452.
yAoid?, 221. rçv/a, 88. Aéw«, 453.

yvddos, 452. ffirap , 452. AfiyyaAÉos, 78.
yvpvàs, 93. *i77r<Ta<?és, 87. Xé%pios

, 91

.

yvpôs, i65. rfpws, 44g. Aïfyw, 455.

XîySriv, 78.

Sdxpv, 88. &d(x.£o$
, 166. A<yûV 77.

Saveilci), 455. &éXv(ivov, 19 5. A/çû), 78.

*<5aroî, 455. Qrnldva), i65, 166. XixptÇts ,91.
êdpiv, 455. Q-épSpos, 166. A/f/yrj, 385.

*t5ay^va, Sav%uôv, 79. Spivaxir], 188. Ao<yds, 78.

Sdfàvrj, 70. Aocfds, 91.

Sstyco, t5e\|/w, 91. *lap6s, 456. *Xo(pvts, 60 , 79.

SiScoixt, 455. IATTAI , 1 4. Xvxos, 79.
êiÇûépa, 91

.

î&fo, 78. Xxiyyts, 60.

«îfxco?, 448. *ïxxos, 7g. Xv%vo$, 91.

èoliyôs
,
4i9,45i,452. faVOS, 78. A&>«y7os, 452.

Sàais , 455. ïnizos, 79.
*<5pon£, 1G6. *ï<7xhi, 91. (xdyyavov, 166.

Spdyna, 126. i'^Ar?. 91. pdxap, 122.

<fiô|, /oWlf , l86. *fX<XKiOV, 455.

ëSSepos, gi. [LClXctxÔs, 24.

êyyvs, i65. «a'p, xdpa, 191. fxdXxn
, 4g3.

*{iaXxîco, 490.ey^eAus, 452. xap-Tcôs, 452.

xdpvov, 101.

*xexdêovTO, 455.

£00*, 32. paXXov, 187.

eïneïv, 60 , 78. papule»), 488.

eipijvy, 91. «>7p, 80. fzar£&y, 453.

èxxaiàexct, 91. x/fcA»,, 91. péyas, 453.

èxTÔs, 91. «<W, i63. (léSotiat, 485.

éxaôi/, 456. * xvixSdXXs^oLi , 455. fx£fxt?Aù)Ka, 167.

e'Aa^tîff, 187.

é'Aos, 4o5.

xvdù), 455. fxévos, 486.

xoyyos, 128, 157. liéraX)ov, 4o3.

êvôovaidÇù), 22. *«dpfxa, 98. fZ£T£WpOS, 448.

fi£'xp<, i65.èvvéa, 61. xopupSos, 166.
* xovxovpov (byz.

)
, 444.êvTos, 1 65. ptixavri, 166.

é'|, 74, 91. xpéas, 128. *(iîX<pa{, 4 80.

êÇanîvns, 91. xpr\vr], 91. *fi<i/'j£77ov, 90.

eoprr/, 448. XTlÇcû, 76. {i6Xv€Sos, 4i 1 , 434.

êneÇivov, 122. xvxXos, 5o, 70. fxu£a, 484.

êimnè^s
, 87. KvxXœnes, 4i2. (JLVGOS, 496.

êpeixy, 2 2 3.

êpzT[i6v, 459.

èros, 456.

xvxvoç, 79. pœXvs, 4gi.

xvXIct), 1 09.

xtfigos, i65. î^a/w, 453 , 456.

ey0«j$, 78. Kvprfyr?, oi.r 1 1 ~ j va7ri7, 455. '

è£0ds, 91. xiiœv, 452. vavs, 498.

e^sTAr?, 383.

e^Ôpds, 91.

XdûTTT) , 455 *' v'ixw, 5oo.

vu!, 5g, 62 , 78.

é'^ofxa;, 78. Xayapés, 455.

Aayya&w, i65.

vcoMpos, 92.

F PU TA , l88. Xay/dvw, 166. Çavdés, 166.

Aà<y|, 38 0. SdvQos, 166.
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lepds, 455.

OAPTA, 448.

, 91-
O^XYIS, 455.

olxoç, 446.

oivéÇXv!;, 59, Go.

ôxpvôzis, 88.

ôXîyos, 187.

dfx^pos, 166.

oyiiyXr] , 358.

df*OTi7S, 454.

dfz^aAds, 63, 04.

ovopa , 61 , 62
, 93.

oi»w|, 59, 62 , 79.

o7r<s, 456.

ouios, 78.

oprwl, 59, 60.

opQavos, 298.

oaÇivs, 07.5.

oùdap, 190.

oCpavos, 19.").

ovpov, 221.
' ova/a, 355.

'ssapyopos, 448.

isddo), 84.

zusîpaTtx , 45:2.

Tseiponys, 92.

TséXofiai, 162.

IIeÀo7rdw77eros, 188.

?i7£7r7ds, 60 , 78.

Ilép^afzos, 4o6.

•CTcp/, 87.

TZSTCiVVVfXl , 456.

TS£vOo(l<Xl
,
l59.

TS1^yVV(ll, 455.
" TsioGct (néogr.), 43 1.

©Aa'|, 38o.

tôXo%[x6s ,91.
1301VYI , 162.

Tsopéœ, 45
1

, 45s.

srpd, i65.

ispouos, 92.

TBpOVWKYIÇ , 24.

'GSpvp.VOS
, 92.

izvvoaZ, 166.

-crup^os , 1 4 7 , 4 0 4 , 4 06

,

4o8.

pouÇôs, 29.

*pa<éïa?, 2 9«
* pztpâaaei, 29.

péfA^a), 28.

p/£a, 79.

pdf/êos, 29.

pwSlOS, 452.

GCtTlCi)V, 4 l8.

a-a^rfs, 456.

acLyvos , 455.
*
GtvSpaw, 167.

GxdÇ>OS, l48.

GXiapay^ia, 325.
* GxXndèa. (néogr.), 4 20.

ad(£>os, 456.

GiraTÎXn, 455.

O-TTOtl^îf, 3i.

Gleyvôs, 456, 457.
or7pay|, i65.

Gv<peâs, 452.

a(paAÀ&), 1 45.

er^a&y, 456.

G%eSta, 450.

Ta<i)s, 420.

T£?£0<r, i05.

T£XT(t)V, 9 1 .

ièp.o.yp$, 93.

T£(JL£V05
, 93.

répita, 83, 84.

TÉTapTOS, 4 52.

T£T<ï7fXai, 86.

ïé-pa^, i63.

T£^yr/ ,90.

ridrjfit, 454 , 455.

TtTucr^of/at , i85.

rpaystv, 454.

Tptvaxpîoi , 1 88.

Tptibyci), 454.

Tuy^auû), 1 66 , 1 84.

Tupay^os, 456.
'

ivyjo , 1 85.

*i- 89.

t57<r?5, 89.

*vFctis 90.

Ù7ri/p
,
v7T£p, 87.

ÇavAos, 187.

<pî7(*/, 291.

Çidivoo, 76.

(pXavpos, 187.

<pAéy&>, 77, 453.

*(povpxop, 147, 4o8.

Çpfyœ, 77, 79.
(ppVXTOS, 77.

(^^70), 455.

yjtlxâs, 4o8.

^aural, ^auros, 219.

%rîpos, 4 15.

1 63.

p^Atapds, 2 3 1.

;£op<jîf, 452.

yjôp-cos, 4o4.

^pa'ofxa;, 455.

^pverds, 4 08.

^aco, 455.

«kus, 1 97, 458.

«(nds, 109.

LANGUES ITALIQUES.

Eléments pélasgiques, Ai 4.— Usage panitalique de l'alphabet étrusque

129, i3o, 1 33. — Valeurs de/, 3a 1 , 0*22. — », m, 167. — Foi

mation du parfait, 3a 2.

I

OSQUE ET OMBRIEN.

GRAMMAIRE.

Iphabet et Prononciation, 1 33 ;
le/, i3a, 3a 1, 3s 2; le c (s), 1 5

1

le f/, rî, 1 32 , 1 33; le 3, i5s ; le m, 1 33.
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Phonétique: Contraction, 32-2; voyelles parasites, 449. — f==v f 32i,

3-22. — (Ombr.) ç = k, i5s, 1 55. — (Osq.) Traitement des den-

tales, 25, 26, 32 2. — Doublets, 32 1, 32 2.

Morphologie : Parfait, futur antérieur, 322.— Enclitiques, 25, 322. —
(Osq.) Adverbes en -id, 188.

lexique.

OSQUE.

amprufid, 188.

dehad, dedad, 9 5.

ekkelle, 2 5.

ecuf, 322.

esuf, 32i.

fructatiuf, 32 1.

zicolom, 26.

ioklei, 26.

'zspoitotx., t3a.

Pup(a), a5.

sivoni, 44 g.

svai', 75.

tribarakkîaf, 3a;

Ufria, 2 5.

ui'tliuf, 320.

ars'lata, 1 55.

des'enduf, 32 2

erietu, 452.

esuf, 32 2.

kastruvuf, castruo, 32'

kutef, h ho).

sevom, hh§.

strùsla, 1 55,

suesuvuv, 822.

tuf, 32 2.

vesticos, 32 2.

II. LATIN.

GRAMMAIRE.

Alphabet et Accentuation : Origine et développement de l'alphabet, i3o,

i3i, i32, i33, i34, i52, i56; orthographe des noms propres,

i3i, i52. — Transcriptions, 419. — Prononciation de k, c, l, qv,

i'3i, 1A9, i5o, i5i, i52, 1 53 , 1 55 , 1 56.

Accentuation et Prosodie : Accent primitif, 457.— Loi de compensation,

338. — Abrègement, khq.

Phonétique : Voyelles : Divergences dialectales, 458. — Alternances è,

ô : a, à, 454, 455. — Traitement des sonnantes, 77,

167, 45 i, 452, 453, 46o. — Voyelles non initiales.

167, 458; finales, 167. — Diphtongues, 3i, 128,

280, 45i, 458. — Traitement des voyelles devant na-

sale, 167, 338, 452. — Voyelles protoniques, 45 1-

458. — Groupes avec -v-, 3i, 70, 76, 3a6; avec l,

56.— Harmonie vocalique, 26, 56, 1 67.— Prosthèse,

62; épenthèse, 44 9; chute de voyelles, 3i, 128.

Consonnes : Traitement des gutturales, 3t, 1 53 , i64;

j = gj f ; j- = dj- , 186. — Consonnes doubles, 7,

3o; un = mn, 128; nt = net, 443; n = A, 56; nasali-

sation, 443. — Traitement dey, 3o, 3i, 75, 76, 326;

u= b,f, 323; v euphonique, 3a 1. — Groupes es-,

-se-, 75, 4io; -si-, 356; si = <T7t, sp = g1 , 3i. —
Dissimilalion , 56. — Metathèse, 10, 3i.

Doublets, i56, 458.
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Lexicologie ; Dialectes, 458, 459, — Emprunts étrusques, 3o;

grecs, 99, 3i, 39-2; emprunts de traduction, 3 9 5. —
Mots déformation savante, 356.

Dérivation : Simples tire's de composés, hbcj. — Substan-

tifs devenus adjectifs, 190; infinitifs devenus participes,

327; pronom 3
e
pers. devenu réfléchi, 3s. — Substi-

tution de voyelles thématiques, 1(89, 3-24; plur.. neut.

devenus fém. sing. , 442. — Substitution de suffixes,

102, i4i, 2i5, 459; adaptation de suffixes, 22, 23.

Verbes en -eo, -esco, 22. — Suffixes -ario , i4i; lât-,

190; -tùdon, 1 A 1 ; -tiôn, 1 63 ; -tôrio, i42; -no, 23;

-temo, 26; -/o, 27; -ido, 128. — Noms propres en

-ius, -ënus, -ennus, -ënius, -ennius , 5,7.

Composition, 189, 191. — Agglutination de pronoms,

281.

Morphologie: Verbes : A ugment, 32 6. — Verbes en -io, -eo, ~(a)o,

458. — Imparfait eram, i4.

Noms : Redoublement, 56. — Doublets dans les flexions,

1 55. — Cas cristallisés, 282. — Participes, 198, 3a4;
infinitifs, 327. — Numératifs, 75, 167. — Adverbes

en -ë, 188; -ter, -tint, 189.

Syntaxe : Les cas, i4. — Présent historique, 32 6.

Archéologie et Mythique , La société italique, 4i4. — Les jumeaux my-
thiques, 193. — Telhts, Tellumo, 3o; Vulcanus , Cacus , Cœculus,

193. — Pénates, Lares, A A 7 , 448. — Saturnalia, Brumalia, 26.

LEXIQUE.

acer, 197, 365, 458.

adagium, 16/1.

adnepos, 447.

ADVOCAPIT, l32.

affatim, 456 , 457.
ajo, 1 64.

alces, 452.

alnus, 45a
,
Wb r

j.

alucinor, 29.

amarus, 452 , 457.

ambo, 63.

amo, 45 1, 452 , 46o.

angvilla, 452, 457.

angvis, 45 1.

annus, i28.

ansa, 457.

aper, 456.

ardea, 45a.

argentum, i63, 45a.

aries, 4b 2, 4^7.

ars, 452.

arvuni , 45a , 457.

as, 456.

alavus, 447.

ater, 458.

atrox, 456, 45y.

'atta, 447.

aufero, 028
aufugio, 32 3.

avidiis, 447.

avis, 45 1.

auris, 456, 457.

auspex, 191.

baculum, 455.

badius, 456.

bardus, 4 52.

bibo, i64.

bos, 45i.

caelum ,27.
caleo, 45 1, h 60.

callum, 452.

calvus, 452.

canaba, 56.

candeo, 452, 458.

canis, 452.

capio, 454, 455, 45!

carpo, 452.

catus, 457.

*caucus, 167.

caveo, 45 1.

cavus, 45 1.

cedo, 455.

*cer-, 191.

cernuus, 191.

cervix, 190.

cogo, 458.

compages, 455.

cos, 454.

cracens, 453, 458.

cmdus, 128.

cruen tus, 324.
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crus, 32 4.

CVPAT, 1 3 2.

cura, 86.

curculio, 56, 453.

*curmen, 98.

diuturnus, 26.

do, 455, 457.

dominus, 4i 4.

dos, 454.

elecebra, 458, 660.

elementum, 456.

erus, 4i 4.

essentia, 356.

esurip, 22.

exemplum, 27.

facio, 454, 458.

fallo, 45 1.

falsus, 1/1 5.

farcio, 45 2 :

fatigo, 456, 458.

faunus, 392.

fero, 3i.

ferrum, 4 09.

fessus, 459.

firmamentum, 28.

flagro, 77, 453, 458.

flamen, 77.
flamma, 77.
fluentum, 32 4.

forda , 3i.

fragilis, 453, 457.

t'rango, 452 , 457.

fruor. 84.

fulgeo, 77.
*fundibulum, 210.

gabalus, 218.

*gabata, 219.

gelu, 453.

gêner, 220.

gero, 456.

glacies, 453.

globus, 453.

glus, 221.

gracilis, 45 2.

gradus,453, 457,458,

459.

gravis, 453,

gurdus, 3i.

gurgulio, 56.

*hara, 452 , 457.

haruspex, 45 1, 4 60.

beres , 4 1 4

.

hortus, 4o4.

jacio, 454 , 458.

janitrices, 45i, 46o.

jecur, 45y.

imbecillus, 455.

invideo, 189.

is, isle , 280 , 282.

*jugis, 90.

juvenais, 452.

juvo, 84.

labea, 457.

labium, 453 ,
A07

iabo, 455.

labor, 455.

iabrum, 457.

lac, 458.

*lacatio, 459.

lacer, 455, 457.

lacio, 453, 458.

lacrima, 89.

lacuna, 4 57, 45g.

lanx, 452 , 457.

lapis, 453, 457,

1argus, 452.

laridum, 447.

lassus, 454 , 407.

latex, 3 80.

lavo, 45 1.

laxus, 455, 457.

lentus, 128, 385.

limpidus, 167.

lingva, 167.

liuqvo, 293.

liqveo, 221.

littera, 392.

luceo, 276.

lucuna, 459.

luna, 91.

luxo, 91

.

magnus, 453 ,
457.

maladrinus, 491.

mansvesco, 32,.

manus, 45i, 46o.

marceo, 452 , 493.

mare, 4o6, 452 , 457.

inargo, 452.

memini, 486.

metus, 453

.

morior, 452.

moneo, 486.

monile, 493.

rnuceo, 496.

mungo, 484.

niunus, 3o.

Murcia, 4 93.

murcidus, 493.

munis, 3o.

nanciscor, 452
, 457.

navis, 498.

nomen, 61.

nudus, 93.

obliviscor, i4.

ocior, 458.

odium, 456.

orbus, 293.

ovis, 45i.

paciscor, 456, 458.

palea, 452 , 457.

palma, 45 1.

paries, 452 , 457.

pario, 452 , 458.

paro, 45 1, 46o.

pateo, 456, 458.

patior, 458.

pavio, 45 1.

pendeo, 22.

pegi, 455.

per, 88.

petilus, 2 42.

pilum, 27.

placeo, 453.

planca, 38o.

plu via ,32i.

poena, 286.

prelum, 27.

pulcer, 453.

putidus, 162.

qvadru-, 456, 458.

qvartus, 452.

qvatuor, 456.

qvietus, 86.

qvinqve, i 67.

rabies, 2 5.

radius, 453 , 457.

rado, 453.

rapio, 453, 458.

rapum, 455.

ratio, i38.

ralis, 453, 457.

remus, 45g.

reor, 455, 457.

repens, 453.

*reqvaero, 458,
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rumpo , 1 64.

sacer, 1x56.

sacerdos ,191.

sal^, 4o5, 4o6.

Sallustus, 3o.

salvus, 45 1.

sapio, 456.

sartago, 409.

satisl'acio, 42 9.

savium
, 75

.

scalpo, sciilpo, 45 a.

se, 76.

seculum, 365.

semper, 167.

seqvor, 456.

sero, 453 , 457.

serus, 3â5.

servus, 46 9.

sex, 70.

siccus, 364,

*Sidonius, 199.

*silenta, 32 4.

similis, 167.

simplex, 167.

sino, 75.

-sipo, 76, 4io.

*sis, 75.

*siti, siticines, 76.

situs, 76.

spatium, 454, 455.

stagnum, 456, 457.

strenae, 26.

studeo, 3o.

sturnus, 1 63.

svasum, 75.

sudo, 75.

svesco, 3i.

super, 75, 4 1 0

.

tamen, 453.

tellus, 3o.

telum, 459.

tergoro, 27.

texo, 91.

*tolutarius, 191.

turina, 1 63.

vacca, 456.

vaco, 456, 458.

*vadium, 442, 456.

valgus, 457.

varus, 45 1, 4 60.

vas, 457.

uber, 190.

vélum, 27, 459.

venio, 456.

vespa, 494.

verus, i46.

vicus, 446.

*vidobium, 234.

viginti, 167.

*vinnicus, 127.

vinnulus, 127.

umbo, 63 , 64.

umbratilis, 32 4.

uri'decim, 167.

ungvis, 62.

*voco, 459.

Vullurnus, 196.

LANGUES ROMANES.

GRAMMAIRE 1
.

Prononciation et Prosodie : (Fr.) Incertitudes de la prononciation, 119;
voyelles nasales, 472, 470; voyelles et consonnes finales, 2 58,

269; transcriptions, 269; loi de compensation, 338. — ^Intensité

des initiales, 469; abrègement, 477; double variété de ch, 471.

Phonétique : Voyelles: Prosthèse, 187. — (Fr.) Traitement de a, û

atones, 1,2; chute de e muet, 465, 46b, 467, 468,

47 1 ; 0 = a devant nasale
, 12, 1 6 ; a tonique après pa-

latale, 460-467, 470.— Nasalisation et dénasalisation,

463, 475. — f Aphérèse, 45; nasalisation, 5i, 53.

Consonnes : Le c palatal, 149, i5i, i53; groupe -ml-,

466. — (Port., liai.. *Fr.) Traitements des groupes

avec l, 462 , 464 , 465 , 466. — (Fr.) Traitement des

gutturales, 2, 10; des dentales, i; g- = w-, 443:

à = ùh, hrj 1 ; r = j, 1 83 ; traitement des liquides ,108,

339; *463, *468, *4Ô9; traitement et valeur de -v-,

32i, 428; de -s-, 29, 187. *Dissimilalion , 462, 468,

469, 471; + 48, 52, 53, 297, 3o8, 309; méta-

thèse, 38; apocope, 46, 5o, 52.

Doublets : (Fr.) 29, 3aS; *4
7 i

; +44.

1 Toute abréviation ou tout signe placé en léie d'un paragraphe est significa-

tif pour le paragraphe entier, à moins d'indication contraire.
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Lexicologie : Influences étrusques, 192; mots semi-suvanls
, 392. —

(Roum.) Influences slaves, 1 56. — (Fr.) Emprunts

celtiques, 2,34, 261, 384; germaniques, 462, 464;
italiens, 3o3; argotiques, 53; emprunts de traduction,

429; *des patois au français, 463-468, 472, 47 5;
fen argot, 42, 45, 53, 3o2, 3o3, 3o5. — Noms de

lieux, 1,2,3,4,5,8, 375, 446; noms propres, 192.— L'homophonie, 336. — + Méthode et procédés de

rargot, 33, 34, 38, 43, 176.

Dérivation : (Fr.) Alternances de suffixes, 102; suffixes

-ard, -et, -esse, 192; -oclie
,
-uche, -luche, 52, 55. —

-{-Séries argotiques, 3o5, 3o8; préfixes, 309; infixés,

3o3; suffixes, 35, 4o, 4i, 42, 43, 44, 45, 47, 48,

5o, 5i, 3oi, 3o2, 3o5, 3i2.

Composition : Recomposition verbale, 472. — (Esp. ),

242. — (Fr.), 116, 429.

Morphologie : *(Ital.) Désinences, 16. — (Roum.) Présent du verbe

sêntem, 356; le vocatif, 396. — (Fr.) Désinences, 12. Parfaits

en -u, 16. Subjonctif, 16. Participe, i4. i Pronoms, 46.

Syntaxe et Synonymie ': (Roum.) Article, 196. — t(Fr.
)
Synonymes,

43, 49, 5o, 5i, 307.

ROMAN ET BAS-LATIN.

artona, 3ot.

cata, 192.

*coementerium, 1 56.
* contente, 474.

cucurum, 444.

gabata, 2 1 9.

*raorare, 419.

mucronata, 490.

natta, 698.

panna, 475.

*luccare, 186.

ROUMAIN.

limlirim, i56.

ESPAGNOL.

Tartife , 3oi.

fbalada, 3o2.

fblanco, 3 10.

cada uno, 192.

tcayra, 3i 2.

cementerio, 1 56.

tcolar, 3i4.

tcorredor, 3o2.

LEXIQUE.

fond, 21 5.

macar, 478.

mugre, 496.

tnegro,.3 1 o.

ipalomo, 3 10.

fquadro, 299.
tienda, 466.

tvasir, 3o2.

PORTUGAIS.

lenda, 466.

ITALIEN.

talbume, 3oi.

taronte, atonte, 3pi.

basire, 3o2.

tbiancumm, 3oi

.

caduno, 192.

canova, 56.

dispanare, 118.

guaime, 263.

tribeccare, 3o5.

lenda , 646.

PROVENÇAL.

clouco, 46a.

debanar, 118.

*hounilh, 21 5.

*lingua, 386.

tenda, 466.

FRANÇAIS.

(Voir p. 296-320, Glos-

saire de la Coquille,

lettres A-D.)

abasourdir, 3o3.

tabé, 296.

affres, 108.

affubler, 667.

alebiqueux, 208.

aieboter, *alboder,

366.

\aquiger, tattiger, 53.

7arche, T arque, 172.

297, 298.

argot, 66.

^arquabot , fArqum , 298 ,

3oo.

tarife, flartif, 001

.
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i'Baboue, 299.

baffe, 3o6.

bafouer, 309.

tbàfrer, 3o8.

bagout, 309.

baragouin, 3og.

baguenaude, 5i.

tbaler, 3o2.

baluchon, 55.

ban, 291.

\basQC, bonssac , 3o3.

tbattre, 5a.

bec, bêche, 99, 3o5.

tbeffe, 296.

belif(en), 372.

belin, 667.

beloce, /167

.

*benard, 317.

biffe, 309.

tbiffin, 3 08.

fbigner, 3o4.

blague, 5i.

1 blanc, 3oi , 3io, 3 1 1

.

blouse, 468.

bombance, ko.

bouffée, 3 08.

bourde, 317.

brester, 3 1 1

.

fbriber, 3 08.

thriller, 3o8.

buJJ'e, 307.

buffet, 3o8.

biize, 3o3.

cage , 4 7 1

.

caillasse, 65.

calandre, 56.

fcaler; 52.

cantonade (à la), 3i 2.

tcarotle, 5i.

tchaj tarder, 62, 3o3.

chascunjornel , 629.

chaùn , 1 92.

tehicot , 53.

* chimentiere , i56.

tchiper, /12.

chiquenaude, 5i.

7c hic, 5i.

chaquer, A 2.

tclaque, 3i 3.

cloche, 462.

*closser, 462.

*clouque, 662.

coi, 86.

comptant, 4 7 4.

fconard, 317, 3 18.

content, 4 7/1.

fcoquart, 3i5.

fcoquelourde ,
Si"].

coqueluche, 55.

coquin, 3 16.

fcoulon, 3 10.

fcouleur, 3 1 5.

coveiter, covoiter, con-

voiter, 191.

craquer, croquer, 53.

"fcrocque-teste , 53.

croquet, 53.

cuevre, couire, 444.

fcuque, 3 18.

tdavid, 299.
davier, daviet, 319.

déchiqueter, 53.

défroque, 42.

delitier, 379.
dernenter (se), 112.

fdesbouser, 297.
despenner, dépenailler,

1 22 , 2 13.

dupe, 168.

tébasir, 3o2.

ccorniller, 102.

empennon, 4 7 6.

esclandre, 108.

estable, 209.

festamper, 52.

faonable , a 1 4.

*fcnouches , 3o3.

*feulu de mer, 217.

fin, 206.

flouer, 297, 309.

frailler, 216.

fraite ,216.

frayonne, 216.

freux, 216.

fringant, 62
, 217.

friper, 42.

ifroard, 3 09.

j'ronchier, 119.

tfrusque, hi.

fue, 309.

'[fueille, 299.
* fuie

, 217.

gage, 443.

gain, 2 43.

garane, garenne, 359.
gavelot , 218.

glisser, 4 64.

goémon, 217.

gonfalon, 677.
gone, gore, 2S0.

tgogo, 46.

gogwe, 219.

goguette, 46.

gourd, 3i, 298.

gourfouler, 2 33.

grammaire, 1 83.

tgrec, 3o5.

grenon, 2 34.

grenu, 2 38.

grincheux, 3o5.

fgringuenaude , 5 1

.

guanchir, 2 43.

fguielier, 169.

hibou, 366.

hucher, 373.

jabot, 219.

jaquette, 54.

tJean, 299.
joufflu, io3.

jucher, 373.

*lamper, 378.

tlancequiner, 34 , 4i.

fLantriquet, 379.
lie, 384.

ligotter, 46.

tlime, tlimasse, 45,

3o3.

lincable, 384.

tlincepré, 35.

logne, longe, 387.

fluer, 3 06.

madré, 478.

magot, 45.

maillart, 4 80.

mairer, 479.
• mais, 188.

maist, 490.

mannequin, 42.

maquer, 478.

mar, 487.

mar-, 483.

fmarié, 168.

marille, 484.

matelot, 493.

matois, 3 16.

fmégot, 45.

meillarge, 491.

mélasse, 45.

melin, 485.
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mellat, 486.

mioche, 492.

mire , 1 8 3

.

moise, 445.

^monseigneur, 3 20.

mouchard , 4a.

mouron, Z178.

mucre, /196.

nigaud, 46.

nonner, 4 7 7.

paillasse, A 5.

tpaumer, 297.

Ipégrenne, 368.

pélican, 319, 3 20.

peluche, 55.

fpigeon, 3 10.

pitance, 4o.

racler, rafler, 102.

frebecquer, 3o4, 3o5.

trebigrier, 3 06.

rebuffade, 3o8.

regain , 2 43.

renifler, 102.

rêver, 29.

tribon-ribaine, 219.

ronfler, 102.

tsergent, 3 20.

tserver, 3g.

siècle, 392.

signel , 01 3.

tsire, 317.

soufllet, 307.

tabarin , 38.

taloche, 52.

tampon, 5a.

laper, 5a.

fthune , 3i 2.

t tille)-, 3o5.

toqué, 5o ,02.
torcher, 52.

toucher, 186.

tranche, ho.

tricher, 53.

trinquer, 53.

troquer, 53.

tlufïé, 1 G().

*verbre, 2 4 t.

Toile sermentine, 169.

*vilrac, ^96.

voians, 459
vouge, 234.

LANGUES CELTIQUES.

«GR AJ1MAIRE
1

.

Alphabet et Prononciation : (Gaul.) Le et, 1 33. — (Jrl. ) Notation des

longues, 280; le ch, 157. — (Br.) Orthographe, 97, 98, 107,

200, 24o, 383, 384. — Incertitudes de la prononciation, 119;
c'k, h, rc'h, rh, licj5;g-, 216.

Accentuation et Versification : (Irl.) Proclitiques, i58; allongement par

l'accent, 285. — (Br.) h- développé par l'accent, 227. Versifica-

tion, io5, 225, 071, 372, 38i, 388, 483.

Phonétique : Voyelles : Alternance ë : ï, 199 ; ï = ë, 288 ; ë — ei, 280,

290; a = e, 0 atones, et = ë. 0 atones, 456, 459;
traitement de -u-, 278. — (Tri.) Traitement des son-

nantes, 278, 45i, 453; a = e, 0 atones, 280, 282;

i, an = ein, 280. Prosthèse, 61. — (Br.) Alter-

nance 0 : e : a, 2 o3 , 2 o4 ; a = e , 35 9 ; *e = , n4;
u = e, 497; u — e, a> 418; u — î, 102; é = e muet

français, 219. Diphtongues, n4, 119, 374, 382,

383, ^99, 000; alternances arier, ra: re, 363, 371.

Harmonie vocalique, 209, 362. Contraction, 100, 2 4o,

383, 499 ; métathèse vocalique, 373, 382, 5 00, 5 02;

aphérèse, 366; *chute de finales, 2 4o.

Consonnes : Traitement des aspirées, 128, 1 57, 291; les

fricatives, 128, 157; traitement de -h-, -hk-, 96, 99;
les dentales, 281, 2 84; -n = -m, 286; nh, nt, np,

1 58 ;
-ans-, 278; -ons, 2 85. — (M.) Traitement de n,

1 L'abréviation Br. désigne indifféremment toutes les langues de la branche

bretonne.
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128, 278,283. — (Br.) Traitement des doubles, i5y;

adoucissement de fortes, 490. — Les gutturales, *io4 ,

*uo, 3 7 3, 3 7 4, 38i, *38â, 487, 4 94;> = gw-,

496; ne, nh, en, gn, io4, 167, 3 7 6 ; alternance de

gutturales et labiales, 38o, 087. — Les dentales,

*i 10, a35
, 376, 38o, 382; j , 291. — Les labiales,

io3, 212, 9.34, 291, 387, A95, 496; *-ean -=~ejf, ^99;
v, iv, 37/1, 385, £95. — Les nasales, 237; m, io4,

106, /19/i, ; n, 108, 123, 376, 48i, A98, 5oo,

5o2; nasalisation, 200, 209. — Les liquides, 100,

107, 108, *ll5, 200, 2l/|, 210, 217, 228, 232,

235, 3 7 3, 38i, 488, ^96; II, 232; *gl-, et-= dl-,

12 5. — Les sifflantes, 209, 4 9 2; *u = z, 98; traite-

ment de -«z-, 383 ; alternance -ecA : iz, 221. — Groupes

st, sk, sg, tk, 37/1, 376, 38o; -sb-, 122; chw-, 7/i.

— Dissimilation, 216, 38i, 488, 495. Métathèse, 98,

108, n5, 200, 2i5, 217, 237, /196. Propercussion

et répercussion de liquides, 107, 108. Prosthèse, 371,

374, 387; épenthèse, 232, 4 9 6f para thèse, ii3,

373. Aphérèse, 370, 498, 5oo; apocope, 107, 118,

228, 229, 24o, 367, 48o, 48i,

Doublets : 96, 278. — (Irl.) i58, 277, 278, 279. —
(Br.) 9 4 ,

*io4, 124, 200, 227, 235, 482, 491,m
Lexicologie : Dialectes primitifs, 459. — Mots communs au celtique et

au germanique, 286, 29/1; emprunts germaniques,

366, 38o; latins, 157; emprunts entre les langues

celtiques, 96. — Noms de lieux, 1, 2, 4. — Forma-
tées, 291. — (Irl.) Emprunts latins, 128, 157; em-
prunts de suffixes, i43. Troubles dans les genres,

285. Accumulation de pronoms, 281; de suffixes, 999.
— (Br.) Emprunts latins, 102, 106, 2 35; germa-

niques, 109, 363; français, 99, 102, 236. Confusion

de racines, 379: fausses agglutinations, 116, 386;

Formations pléonastiques, a4i
, 376. [ L'argot breton

,

223 , 237, 368.

Dérivation : Alternances de suffixes, 96. Suffixes, 369.
— (Irl.) Suffixes, i43, i63. — (Br.) Diminutifs,

126, 3 60. — Verbes en -ea, 219; -cat, -gaez, -guez>,

233, 383; -oezat, 237. — Suffixes, 137, 200, 227,

233, 239, £76, 382, 4 79 ,
48i, 483, [484, 485,

492.

Composition : Préfixes, 2 35, 3 60.

Morphologie : Gén. fém. sing.
, 284; gén. plur. , 284 ; trace du gén.

sing. en -sjo, 281. Pronoms, i58. — Flexions féminines

étendues au masc. , 284; cas cristallisés, 282. Comparatif, 228,

229. Article 282, 283, 284. Pronoms, 277. — (Br.)Sing. refait
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sur le plur., *n5, 2a4; formes refaites, hqk; * adjectifs in-

variables ,
* 1 1 5 ; formations du pluriel , 1 9,3 , h 79 , 5o 1 . Compa-

ratif, superlatif, exclamatif, 226, 227. Pronoms, 277. Infinitifs

en -er, 200. Adverbes en -mant, 483.

Syntaxe: (Irl.) Les cas, 277, 278, 279. — (Br.) Pluriel employé
comme singulier, *

1 1 5. Expression du doute, 11 3. Adjectif supplan-

tant le nom, 385.

Archéologie : La famille celtique, 293, 296.

GAULOIS.

*ambacto9, 289, 290.

ambi-, 289, 2q5.

Ambigatus, *Ambicatos,

295.

*are, 36o.

ARELATE, 38o.

*becco, 99.

BELADVCADROS, 36 1

.

B1TVDAGA, 2 4o.

Bi diriges, 288.

Bodiocasses, j 58.

bovdicca, 1 58.

-brigi, 1 47.

Glevum, 222.

Dagobilus, 2/10.

*DAGOVASSOS, 111.

Egorigium, 288.

exacon, 197.

etic, 206.

KAPNVZ, 95.

Caturiges, 288.
x
'catos, 295.

Catuslogi, 36a.

CONDATE, 111.

KOVPMI, 98.

LICCOLEVCOS, 38 1.

linna, 3 84.

Lugu — , 388.

MANIAKHC
, 493.

MELIDDIVS, 486.

nât-, /198.

*rîgio, 288.

LEXIQUE.

rïx, 288.

*ritum, 4.

Segorigienses, 288.

-sëtt , 365.

SOSIN, 282 , 2 83.

Teutobodiati, 1 58.

trigaranus, 2 1 8.

Vendesetli, 2 4o.

Venicarus, 295.

IRLANDAIS.

(Voir p. 277 sqq. la liste

des thèmes pronomi-

naux.)

adbondim , *atboind

,

291.

âibell, ôibell, 217.

aidle, 210.

ainm n-, 61.

airisem, 36 1.

airlicim, 293.

aithech, 96.

al, 197.
alachta, 197.

and, 282 , 285.

ar- , aur- , air- , 293.

ar cul, 36 1

.

archiunn, 36 1.

arddmâr, 489.

atbail, 36 1.

âth. 45g.

* banscâla , 291.

bârc, 452.

blonac, 196.

bocc, 99.
brec, 221.

buaird, i58.

buide , 456.

carric, 96.

caullach, 96.

enoec, 96.

colba, 377.
comarpi, 293.

cosmil, 167.

cûacb, 128, 157.

cuirm, 98.

cumsanad, 198.

dall. 452.

dealt, 1 16.

deil, del, 1 16.

dligim, 293, 419.

dolinim, 385.

dorimu, 117.

duûs , dûs , 1 1 3.

easbadh, 210.

écath, 128.

-echtar, 491.

eclas, 199.

ed, 265.

eorna, 369.

erpim , 298.

fèid, fadéin, 2 85.

fiach, 293.

fiamuin, 2 32.

lidba, 234.

fine, 23i
, 294.

fingalach, 295.

fir, i46.

flesc , 221.

fluich, 221.

folt, 2 32.
* forbanda ,

* foruandi

,

290.

formad, 234.

fo-thrucat, i58.



fracc, (jG.

frâech, a 9 3.

gablach, 96.

gabul, 21 3.

gann, gand, 289.
gel, 23g.

giall, 292.

glaït ,221.
glè ,222.

grad, 236.

grend, a36.

gresaim, 2 38.

gulban, 23o.

ibhar, iubhar, 210.

ibim, 1 6/1.

imb, 63.

Imchad, 295.
immlind, 63.

inchinn(e), 200.

inid, 202.

inmar, 489.

laith, 38o.

lâm , 4 5 2

.

lathach, 3 8 a.

lecc, 080.

lenn, 384.

less, 385.

lia, 38o.

loch, 99.
lorg, 386.

Lug, 388.

lugse, 292.

madra, 478.

maer, 479.
mala, 4 80.

mant, 497.
meath, /190.

methel, /190.

rmach, 485.

midiur, 485.

milis, 4 86.

morailliu, A89.

mosach, 496.

mrecht, 221.

|

mug
, 292.

muince, 4 93.
muir, 452.

muirbran, /193.

muldorn, 485.

mumgin, 486.

ji
muthairne, 490.

mi';m, ung. — vu.

INDEX.

nammar. 489.

nan, 498.

neamh, 499.
nescoit, 364.

ôbar, uabar, 209.

ocut, 285.

oeth, 292.

om, 209, 452.

orlâr, 293.
orbe , orpe , 293,

râm, 459.

rîge, 289.
rim

, 117.

ro môr, 489.

samail, 167.

samaisc, 36o.

scàla, scâl, 292.
scoloc, sgoiog, 292.
seasg, 364.

sebocc, 366.

seta , 364.

sîd,
1 99.

slân, 452.

slôg, 362.

snaidira
, 498.

suibair, 363.

sund, ar83, 285.

taidchur, 1 1 4

.

tâl, 459.

techim
, 99.

tesbuith , 1 2 4

.

tor-, 293.

torbe, 293.

GALLOIS.

a, as, 206.

adrifo, edrifo, 117.
adwy, 5oo.

afallach, 210.

aidd, 375.
a)u, 197.
am, 63.

amaeth, 290.
anadl, 456.

ar, 36o.

arad, 228.

arbwyll, 36 1.

arddodi, 210.

argoed, 36 1.

arluo. 862.

armerthu, 488.

517

armvyf, 499.
nrsa.f, 36 1.

anverthu, 488,

arvvyneb, 36 1

.

asgvvm, 374.

bagl, 48o.

bet, byhet, 206.

brawd, 228.

budd, i58.

budicaul, buddugawl,
i5 9 .

cawg, 157.

cecys, 377.
cêg, 3 77 .

cegid, 377.
celff, 3 77 .

ceroenhou, 878.
clasgu, casglu, 21 5.

cod, 2 3o.

cornant, 10 3.

colwyn, 5oi

.

cwch, 157.

cwmmwd, 377.
cvvnwç, 96.

cwryf, 98.

cydio, 120.

cyfogi, 364.

cyd, cyhyd ag, 20 3.

cynllaeth, 377.
cynnygaf, 106.

clnvech, 74.

chwerthin, 369.
chwitbo, 369.

dadmertb, 488.

deisyf, 1 24.

diauc, 197.
dirmygu , 122.

doeth, 127.

dych, 1 2.5.

dylailh, 125.

dyiyfu gèn, 122.

dyrifo, 117.

echwydd, 199.
eglur, 221.

ehang, 198.

ehegr, 197.
ehelaelb, 197.
eiddil, 242.

eiddimed, 2 3o.

eidral, 376.
eisiwed, 210.

34
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eithr, 4g 1.

emenydd, s 00.

enfys(g), 907.

erbyn, 36 1.

erw, 452.

ffasg, 212.

flest, 212.

ffrawdd, 217.

ffreu, 216.

ffrwg, 217.

flynel, 21 5.

gafl, 218.

garan, 218.

garthou, 219.

gell, 239.

gennec, 2 3g.

gethwr, 368.

gilbin, 23o.

glafoer, 221.

glaiad, gleiad, 221.

gloiu, 222.

gobennydd, 2 33.

gofer, 2 3 1

.

gogledd, 2 2 3.

golchion, 2 43.

golwrch, 221.

goiyrchaid, 221.

gorfyn(t), 2 34.

gorlas, 2-20.

gorthaw, 2 35.

grann, 234.

gres, 2 38.

gudif, gwyddif, 2 34.

guetig, guotig, 206.

gulip, 221.

gumbelauc, 2 2 3.

gwaethed, 2 2 5.

gwaisg, gweisgi, 373.

gwailt, 2 32.

gwan, 224.

gwên, 24o.

gwers, 24 1.

gwîch, 2 43.

gwir, i46.

gwisg, 3 7 4.

gwlaw, 221.

gwlitli, 221.

gwlych , 221.

gwres, 2 38.

gwybren, 374.

gvvyneb, 374.

gwynfydedig, 2 4o.

gwystyn, 373.

gythu, 2 43.

bebauc, 366.

hedd, 199.
helaeth, 1 97.
henafgwr, 363.

heor, 363.

hudd, 110.

hufen, 101.

bydor, 364.

hyglyvv, 364.

hylafar, 363.

hysp, 364.

hywertb, 364.

ieuanc, îby.

impog, 373.

iwiu
, 376.

llabwst, 38o.

Had, 38o.

Ilai(d), 384.

Haith, 38o.

llenw, 38o.

latharauc, 3 80.

ilatbr, Iletbr, 385.

Ilawlyw, 221,

llech, 38o.

llegest, 38o.

llên, 384.

Llew, 388.

llinos y dwfr, 492.

llithrig, 384.

Hithro; iîyth, 385.

locell, llogell, 386.

llosywrn, 374.

louber, lleufer, 388.

]luched, 388.

llw, 292.

Hvvch/385.

ilynoryn, 385.

madrwy, 478.

maer, 4 7 9.

mal, 491.

maleithr, 491.

mail, 180.

niant, 497.
mathru, 482.

maut, bawd, 4g5.

mawrdeg, 490.

meddwl, 485.

medelwr, 490.

raelyneg, 485.

melys, melus, 486.

methu, 490.

migwrn, 4 90.

milfew, 490.

rnoelddwrn, 485,

moliaeth, 489.

mor-, 482.

morfran, 4 93.

mws, 496.

mwygl, 491.

myg, 122.

mynag, 486.

mynci, 493.

naddu, 498.

noe, 498.

nemawr, 48g.

nen, 499.
nés, 000.

nilhio, 5oo.

of
;
ofer, 209.

ogof, 4 9 4.

pesgu, 359.

rbennaid, 368.

rhif, 117.

rhodd, 377.
rhydd, 291.

rhyfel, 36 1.

tawel, 12 4.

tra, 2o3.

tranoeth, 20 4.

trochi, i58.

trwch, i58.

tua(g), 206.

ufelyn, 217.

wyr, 126.

yng, 201.

ynyd, 202.

ystlys, 385.

COIWIQUE.

aidlen ,210.

allô, elfo, 108.

''belin, 4g5.

benewes, 495.

ceroin, 378.

coref, 98.

daryvas, 117.

delebid. 1^5.



dose!', ia/4-

dismigo, iasr-_.

ehal, 197.

enez, 202.

gerthi, gartbou, 919.

gloas, 921.

gubennid, 2 33.

gueluin, 2 3o.

guhien, 4g4.

guilat, 23o.

hebasca, 35g.

impoc, 372.

kegaz, 3 77 .

lad, 38o.

lanwes, 38o.

lêauch, 386.

legast, 38o.

len, 384.

Jo, 386.

ionath, 387.

lorch, 386.

madère, 4 78.

mar, 4 89.

raarchvran, 4 8 3.

maw , 4g4.

mehil, 485.

midil
, /190.

molenec, 485.

moreth, 4 9 3.

morthelek, 494.

mostetbes; mostys, 4 96.

inothow, 490.

mousegy, 496.

mygilder, 6g 1

.

neri-bren, 499.

notbiennow , 5 00.

pur vêr, 489.

terlentry, 385.

uiidimm, 234.

BRETON.

(Voir Glossaire moyen-

breton , lettres C et D

,

INDEX.

p. 94 sqq.; B*G,

p. 197 sqq. ; H-L.

p. 359 sqq.; M-(>,

p. 4 7 8 sqq.).

acc, 1 18.

acourti, 108.

adal, adalecq, 206.

adreff, *adrec, 206.

aior, 363.

*albers, 488.

alfô, 108.

*ali, 207.

*aniac'b, 382.

*ankounae'hat, iq5.

*arfleu, 108.

*arbuèrhein, 488.

arlu, 362.

arnef, arneu, 499.
arre, 368.

ascorn, 876.

astenn, 12 3.

*at, 206.

*bardrac'h, 108.

*bazioaek, 48o.

bazvalan, 4 9 5.

bell, bel, 36 1.

*bennaket, 228.

bet, 24o.

bete, bedec, 206.

bezvoud, 496.

bispid, gùispid, 496.

bitrak, gwitrak, 496.

*blass- (b)oarhein, 220.

blonec, 96.

boulien, 496.

brech, briz, 221.

brediah, 48 1.

bue, 99.

buch. 96.

Budic, 1 58.

*bugale, 11 5.

cadarn, 36 1.

cadr, caezr,* kzer, 383.

*caigein, 120.

callouch. kalloc'h, quel-

lecq, 96.

canibienn, 10 5.

cazrhet, caezrbet, 926,

48i.

cb antre, 219.

chot, 219.

*clasq, 21 5.

douar, 2.3 1.

5 1

9

enooh, queneclt , hnrch ,

96.

cocltuy , koc'bu, 101.

coguenou, 23 1.

com-, con-, co-, 100,

101.

compot, 877.
condon, 106.

cornigl, 109.

costadalt, 48 1.

couc'h, 157.

coulourdenn, 496.

couloux , kouls , ker-

kouls, 229, 367.

emiuc'ha, 106.

cunuda, 106.

da, 9 4o.

*derguëye, 1 15.

*deriicq, 48 1.

dcseuout, 19 4.

* deùst, *dius, 1 13.

dialahez, 197.
diaz, *dias, 118.

dieteguetic , 117.

diiliet, 117.

digor, 1 1 4.

dilloet, *dillo, 939.

dioveret, 209.
* dishillan , 220.

dispenn, 21 3.

dlé, dléout, 294, 4 19.

*drasre, 479.
*dremad, 206.

dubeneticion , 122.

duez, deuz, dent, 368.

-e, ec, 206.

ebarz, 206.

edeiunetic, 9 3o.

efflo, 210.

*elbic, 908.

elf, 910.

cluen, 917.

*énéfa, 9 4o.

enepwert , eneltarz .

294.

englenaff, 221.

enpad, 9o4.

ercor , 1 1 4

.

*êtro, 906.

eusouion ,208.

euteurvout, 116.

evor, 210.

faezajj', feaza, 389.

M.



520 INDEX.

falaouè'la, 38 o.

*fehen, 367.

felu-mor, 217.

fesquen, masquen, *voes-

kën, 4g 5.-

feûr, 119.

filit
, 317.

*flistr', flistra, 373.

*foetan, 212.

*foest, *foesq, 373 ,
37A.

*fôtan, 212.

*fouéric, 209, 37/4,

*fraedétt, 216.

freuz, 217.

*futéale, 216.

gaign, caign, 379.
*gant, 482.

*gaolek, 96.

gaou, gou, 219.

garan, 359.

*gauloc'h, 96.

g] a 11, 221.

gleb, 221.

gleboroch, 96.

gliz , 221.

goanac, 486.

gogea, 219.

golbinoc, 3 3o.

*gosicq, 367.

goude, 206.

goufm, 235.

gou-zronquet , i58.

tgranik, 368.

*gress\ 2 38.

groacK , groec, 96.

*gueah, 382.

guedom, 2 3 4.

guelhet, 3 s 5.

*gùènhoarh, 260.

guenngolo, 2 4o.

guerso, 3/41.

guezuout, A96.

guinuclou , 1 0 3

.

guinuizic, 2 35.

guiufher, guicher, guy-

ber, 385, 388.

Gulchuenn , Goulfenn

,

38 7 .

guohi, 4g 4.

guoliat, 2 32.

*gurlass, 220.

Gwinglajf, 260.

gwisk, 876.

* lia, *hac, 206.

hâaz, 368.

haezl, *heal, 383.

hailhebod, 366.

haillen, 110.

hambrouc, 300.

*han-azé, 10 4.

*handon, io3.

*hel(e)bini, 308.

*he]i, *heri, 207.

heurlink, Z182.

hezaff, 199.
Iwazl, 2A0.

hoedl, 365.

hogos, 367,
*hoguenn, 373.
houch, 96.

*huillërr, 368.

hurenn, 110.

*iéuein, 373.

îgounnar, 370.

impiioc, 209.

*impinion, 200.

impiot, 309.

inammen, 370.

inardotas, 210.

inmor, Û89.

inues, 207.

ioul, yol, A87.

Island, 375.

ivydicq, 376.

*jourdoui, 107.

*kast, *kas(an, 219.

kavaillen,quevalen ,106.

kavazez, 106.

kemenet, 377.
-ken, 123.

*ken, *quenn, 212.

Kenec, 96.

kenwalen, 10 5.

kignat, 123.

*kina, 198.

kivioul, 106.

koun, 10 4.

*kreac'h, 96.

kufr, 98.

labistren, 38o.

laguenn, 99.
lais-lusen, 387.

lat,38o.

lé, 292.

*]eah, *leaz. 080.

*lèet, 384.

Jeguestr, 38o.

leiz, 38o.

lencquernenn , 386.

*lenot, 387.

lenn, 385.

/èr (0), 38 1.

tletez, 368.

linoch , 692.

*liqann. 384.

losqual(cn), 387.

*louskon, 312.

luchedenn, 99.

luguerniff, 99.

*mac'hbonal, 695.

*manea, 482.

*mâo, A93.

maouez, 694.

maritell, 4g 3.

martolot* martautt, 693
Mauvedat, 4 94.

mavy-camm
, 490.

*melezour, 48g.

*meni , 48 1.

mennat, 12 4.

*mener, 48 1.

mével, 292.

*mioc'h, 492.

moguet, 485, 491.

*moliah, 488.

*morblu, 482.

morgablou, 218.

morgo, 482.

*mori, *moredi, 4 93.

mors, 498.

morza, 492.

mougheo, 4g4.

mouien, 4 96.

muer , 496.
* mu usât

, 497.

munziin, 497.

neaJ, 38 1.

*nean, 499.

nemeur, 489.

neudenn, 698.

oaz, 375.

ober fougue, 219.

-odec, -ozec(h), 96.

or, 370.

*orglezeu, 108.

*ouar, 3 60.

pad, 2o4.

peder lagad, 078, 43<



*piah, 38a,

pignat, 1 g 3.

*proefet, 5oi.

proft', 229.

quaez, *quéah, 38a.

queit ha, 2o3.

quem, Icemm, yk.

queuhisquiff, 106.

quinizyen, 106.

quivilin, 106.

roc'hal, io3.

venu, 368.

renver, * rêver, 489.

rube-rubene, 219.

INDEX,

iiifla, 102.

saez, *seah, 382.

*splet, 367.

*spont, 3O7.
* squingnaff, stigna , 1 2 3 ,

36 7 ,
3jti.

stlaon, 384.

taguelguillat , lai
techajf, 99.

*toul-hui, 48i.

tourz, 371.

*traman, *treman, 206.

tre(s)dre, tro, *étretant,

Irotant, 2o3 ,ao4, 2o5.

521

trouch, 1 58.

unvan, un moan, ^80.

nrlou, 48 2.

uscou, 388,

*vattein, 212.

*voére, * voire, 209.

*vréjan, 216.

wert, 29/1.

*\vesk, *oesk, 373, 3 7 5.

yawank , 107.

yeot, 374.
*yuarh, 370.

LANGUES GERMANIQUES.

Alphabet et Prononciation : (Got.) Graphie du h, i36; transcriptions,

i53. — (AU.) Déplacement de l'accent latin, 44 1; transcriptions,

i53, tM.

Phonétique : Substitution des consonnes, i64, 987. Traitement des

sonnantes, 289, 453; des aspirées, 291. Rhotacisme, 444. Groupe

hs-, 7/1. — (Got., Agx., AÎi.) rt = alatin, i43;/=rc, 1 37, 445,

446; métathèse, 92. — (Angl.) Aphérèse de n- , 370; traitement

de -w, 3s 3. — (AIL) à — ë, i46, 288; a=o, 44 1; -st- — -hst-,

93.

Lexicologie : Éléments préâryens, 4o3, 4o4, -606, 409; traitement

des consonnes préâryennes, 4o5, 4 10. — Mots communs au cel-

tique et au germanique, 286, 294, 295. Emprunts celtiques, 160

,

287; grecs, 1 3q ;
latins, 1 35 , 1 38 ,

i4o, i4i, i43, 191, 289,
435, 438, 44o, 446; français, 191, 192, 445; de traduction,

429; (AU.) bas-allemands, 1 58. — Troubles dans les genres, 442,

443, 445, 446. — Substitution de finales thématiques, 288. —
Suffixes, i4o, i4i, i4a , i43 , 1 63 , 444 , 45o.

Morphologie •: Numératif's, 74. — (AIL) Pluriels en -s, 191.

LEXIQUE.

gotiquk. arbi, 293. gazds, 219.

*asta]?s, i4i, 356- gards, 4o4.

(Voir p. 139, listes de ga]?aûrfs, 85.

mots empruntés au bai'rhts, 77. grif^i ^53.

grec; p. i36, au la- binauht, 453. gui J>s , 4o8.
tin; p. 1 39 , au latin -biudan, 159.
ecclésiastique.) brahv, 77. daddjan, 455.

brikan, 452, 453. dulgs, 287, 294
ai}>s, 292. baiirgs, 1 47, 4o4

,
4o6,

"anno, 44a. 4o8. hafjan, 455.
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hliiif, 86.

)>aurban, ]?aurfts, 83

85.

izvis, 279.

ïnkilJ?o, 6 66.

ka nras, /i53.

laggs, i65.

leihvan, 290.

letan^ 656 , 655.

liugan, 287, 292.

magus, 287, 292.

marei, 606, 652.

mes, 665.

-nagljan, 62.

namo . 6 1

.

plapja , 666.

pund , 66 2.

ra]?jan, i38.

ra]?jo, 137, 455.

raupjan, 166.

reiks, reiki, 287, 288.

safhs, 76.

sait, 4o5, 606.

sikls, 662.

skalks, 291

.

skip, 167.

slepan, 455.

tagr, 89.

tekan, 455.

vadi, 64 1.

vadjon, 662.

vairj^s, 296.

vamba, 2 2 3.

veihs, 293, 446,

-verjan, i46.

fidurdogs, 80.

f'ravardjan ,86.

iruma, 92.

VIEIL ISLANDAIS.

skip, i4 7 .

slakr, 455.

taka, 455.

tjaid, 446.

fyrft, 85.

vinn, 294.

VIEUX SAXON.

byti, i58.

hljodr, 86.

skalkr, 291

hlust, 86.

rethia, i38.

wîk, 446.

ANGLO-SAXON.

(Voir p. 435-44o, liste

de mots emprunte's

au latin.)

bacan, 455.

broc, 453.

byrig, 167.

cild, 445.

efor, 456.

forma, 92.

geteld, 446.

heafoc, 366.

lippe, 453.

lopystre, 3 80
maedere, 478
meose, 445.

mund, 452.

saelda, 45o.

sceort, 1.46.

scolu, 437.

sefan, 456.

swâr, 326.

j?earf, 85.

(Voir p. 4 35-44 0, liste

de mots empruntés

au latin.)

adder, 370.

baffle, 3o8.

blow, 307.
borough, 147.

buffet, 3 08.

child, 445.

clear, 147.

cod, 3 3o.

crack, 53.

davit, 3 20.

dish, 445.

embelif, 3y2,

ibwl, 3 80.

free, 291.

funnel, 21 5.

gOWYlj 23l.

greedy, 2 36.

beaven, 28.

kex, 377.
kili, 36i.

knigbt, 292.

loan, 293.

lobster, 38o.

loin, 38 7 .

madder, 478.

mess, 445.

oath, 292.

*Pbilipp, 21 3.

quequer, quiver, 444.

rave, 29.

read, i38.

round, 167.

ship, 147.

shoal, 437.

short, i46.

vvell, 196.

-wicli, -wick, 466.

VIEUX FRISON.

cort, i46.

NÉERLANDAIS.

• wick, 446.

wijk, 446.

HAUT-ALLEMAND.

(Voir p. i44 sqq. e(

p. i56 , liste de mots

empruntés au latin.)
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*à, 192.

allmàchtig, 429.

ambahti, amt, 287,

289.

amsel, 91.

anbrechen ,77.
ander, 4 61.

art, 45a.

aufhôren, 86.

âtum, 455.

tbetf, bafferen, bot'en,

3o8.

bann, 287, 290.

beraht, 77.

bërg, 4 06.

6mie,beute, i58, 160.

bietcn, i5g, 160.

blecken, 77.

brauchen, 84.

brehen, 77.

burg, 1 /j 7, 606, 4 08.

chleimên ,221.

chlîban, kleben, 221.

ctaohhâri, kôcher, 443.

cbranz, kranz, 44 o.

churz, kurz, i46.

darbên, 85.

drossel, 91.

durfan, dùrfen
, 83,

85.

eid, 287, 292.

erbe, 287, 298.

erdiebten, 4 37.

ero, 452.

falscli, i45.

fasel, 197.
firwësan , 8 G.

t'rei
, 287, 291

.

fûst, faust, 98.

gans, 44i.

geisel, 287, 29.3.

gelind, 385.

genugthun, 4 2 9.

gerta, gerte. 219.

himmel, 28.

houwan, baeun, 4o3

,

/108, 4i3.

kaiser, 289.

kerze, 46 1.

kiste, kiste, i54.

klar, 147.

klei, 221.

knecht, 292.

kolbo, 453.

krone, 44o.

kûmmel, 137.

lang, i46.

ieilien, 287, 293.

locchôn, 453.

mâgo, 455.

marka, 452.

mias, 445.

mist, 93.

mùnze, 44 1.

•nuomen , 61.

orge], 137.

pfaht, 443.

pfant, pfand, 443.

prisen, i38.

raba, 455.

radja, 1 38.

redina, i38.

rcden, i38.

redibafti, i38.

tribling, 299.
rîcbi, reich, 287, 288.

rund , j 47.

sàlida, solde, *selde-,

45o.

scbalk, 287, 291

.

schele, 307.

scbiff, 147.

schlange, 384.

sëbto ,91.
seim ,101.
sibhur, sicher, 1 45.

skart, 409.

skrîban, i38.

skurz, i46
slaf, 455.

strang, i65.

swâri, swèr, ' scliwer,

3a6.

umbi, 63.

ûtar, euter, 1 90.

verderben, 85.

vogt, 44 1.

vvabr, 1 65.

wahrscbeinlich
, 429.

wàhrschaft, i46.

Walah, 287.

war, i46.

wâra, i46.

*weih, 287, 293.

*weicbbild, 446.

tweiszkàuffer, 3 1 1

.

welle, 196.

wernpel, 2 2 3.

werlh, 287, 2(j4.

wetti, wette, 442.

wîch, 446.

wini, 23 1.

twiltstock, 3n.
wolke, 196.

wurzi-, 79.

zahn, 44 1.

zëlt, zelt, 445.

zëltâri, zelter, 191.

zins, 442.

zoll, 44a.

zôllner, i42.

LANGUES LETTO-SLAVES.

Eléments préâryens, 6o3, 4o4, ^09, 4io, U\ 5; traitement des con-

sonnes préaryennes ou étrangères, 391, 4o5, h 10, ki 5; chute de

h-, 4n. — Divergences dans ies gutturales, Uoh; groupes gv,

83; k
}

s
, hs

2 , 76. — Emprunts germaniques anciens, 092. hoh.



INDEX.

I. LANGUES LETÏO-PRUSSIENNES.

GRAMMAIRE,

Ecriture et Prononciation : (Prus.) Notation des brèves, 79 ; le y, 78 ; au

et au, 80; hésitations entre au, ou, û, 80. — (Lit-) Allongement,

7*.

Phonétique : (Pr.) Chute des dentales finales, 80; ï —ë; au, où = û

tonique, 80. Influence des gutturales et labiales sur le vocalisme :

0, u = a; û = à; oi = ai, 82 , 83. — (Lit.) Traitement des son-

nantes, 93, 45 1 , 653; traitement de à devant nasale, 83; i eu-

phonique, 4 5 4. Groupe k^s
,
yk. Assimilation : sz = s devant sz,

yh. Métathèse, 93.

Lexicologie et Morphologie : Emprunts germaniques, 443; slaves, 4o4.

Numératifs, y h. — (Pr.) Déclinaison refaite sur le nominatif, 83;

fém. en -u, 82. Pronoms atones, 81.

VIEUX PRUSSIEN.

alwis, 4 10.

anterpinsquan, 8/1.

buwinanti, 82.

daûsin, dûsin, 82.

driîcktan, 82.

eminna-, 61.

enterpo, 84.

gallû, 83.

galwasdellikei, 83.

mergwan, 83.

pûdauns, 82,

siran, 79.

toû, tu, 81.

urs, 82.

uschls, wuschts, 74,

j^iszkus, 1 57
alwas, 4 10.

apynasris, 88.

ballas, baltûju
, 276.

brêkszta ,77.

lexique.

eras, 452.

gajus, 90.

gardas, 4o4.

gelzis, 4 08.

imti, 452.

judas, 458.

kauti, 4o3.

kepu, 98.

kumstê, 98.

liga, 78.

lugsti, 453,

mares, 452.

nagas, 62.

patswerdas, 43o.

pelai, 452.

per, 88.

periu, 452.

pirmas, 92.

"skardas, *skarda, 409
sroagenés, 358.

spêli, 454.

swarus, 32 6.

szeszi, 74.

szilti, 452.

tarpa, 86.

tarpstu , 85.

ugnis, 98.

uszès, 74.

uszininké, 74.

wadoju, 443.

winkszna, 91.

wiras, 452.

wirsztis, 1 65.

zardis, 4o4.

zasis, 4o4.

kluss, 86.

par, 88.

skards, 4 09.

elksnis, 45s. raiszkus, 357.
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II. LANGUES SLAVES.

GRAMMAIRE.

Ecriture et Prononciation : Mots atones, i83; transcriptions latines, k 19.

(Puis.) Prononciation de 0 protonique, A28; des finales sonores,

À29. Transcription
, 890. — (Boh.) Prononciation de m/, 92.

Phonétique : Voyelles : Traitement des sonnantes, 98; à distinct de 0,

kl 1 ; 0- = à- = e-, 0- , 4i 1 ; -0/0-, 4io; i-=jï-=/K
357. Voyelles euphoniques, A 1 1 , 454. — (R.) u = o,

e, a, 434.

Consonnes : Traitement de swe-, 76 ; A^f ,
Ar
2
sf

, 76 , 93 ;

&2f, 91; A'
2
s, 7^.76. r- = ->, 1 83 , ^19. — (Blg.,

Sb.) Traitement de-/, -r devant consonne, 358. Métathèse,

358. Apocope, 358. — (Pol., R.) Nasales, i56, ài5.

Lexicologie : Emprunts allemands, /119, 43o; grecs, A20, 4-23; la-

tins, Ai 9; roumains, 196; arabes, A 17; tatares, 1 83 ,
4oi, /117,

4i8, 420, 42 1, A28, 43o, 434; (Boh.) grecs et slavons, 423;
(R.) samoyèdes, 4i5. — Emprunts de traduction, k 2 9; de suf-

fixes, i<43, 420; (Blg., Sb.) de désinences, 196. — Primitifs ex-

traits de faux diminutifs, 417; personne verbale devenue participe,

356. — (Blg., Sb.) Prépositions extraites de noms, 160; inter-

jections extraites de flexions, 196. — Suffixes, i43, 355, A20.

Morphologie : Indétermination fonctionnelle, 355. — Flexion *t% ; tu

3
e

sing., 356. — Numéralifs, 7A, 76. — (Boh., Pol.) Présent

refait sur la 3
e
sing., 355, 356. — ( Blg-. , Sb. ) Pluriels en -uria,

1 96 ; vocatif en -le, -Ijo , 196.

LEXIQUE.

SLVVON. jeslïstvo, 355. olovo, olovï, 4io, 4 3/i.

blato, 276. zelëzo, 4o8. pïklû, 43 1.

bûdëti , 1 09. zivopisïcï, /i3o. peslï, 93.

bytii, bytï, 355.

ime, 61. raz-, roz-, 358.

vlûga, 78. istina, 357. rëpa, 455.

vrëme, 434. istû, 355, 357. rësïnû, 357.
vïsemogastï, A 29* istûba, 357.
vëra, i46. sarakusti, 433.

kuja, 4o3, 4o8. sirû, 4i 5.

goiti, 9°- skrada, 4 09.
gradû, 4o4. morije, 4 06. slabû, 455.

gasï, 4o4. mïgla, 358. solï, 4o5.

sadû, 417.
dlugû , 619- nogûtï, 62. sastïsho, 355.

jaslesi, istesi, 367. oko, i64. trêba, 83.
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ct'ijadï, A 90.

sestï, 7 A
, 76.

jasïnù, 357.

BULGARE.

atû, Aao.

barû, baremiï , 1 83.

*bra, 358.

*dvazï, 358.

dira, dirja, 160.

dirj0,i6o.

dori, dure, 1 83.

*ka, 358.

*lele, leljo, 196.

*ma, 358.

podirû, 160.

podirï, 160.

poslë, 160.

rami, 358.

-çe, -r, 1 83.

sledû, 160.

sûndûkû, Ai 7.

sostij, 357.

*trizï, 358.

celjadï, 620.

cuvatû, Ai 5.

jarû, Ai 7.

SERBE.

bar, barem, i83.

Bliznad, A20.

godina, A33.

gojiti, 90.

isti, 357.

jarak, A 17.

jer, i83.

Mêle, leljo, 196.

INDKX.

1 M' M (Ml . | J {\, KUtdK , '1 y O.

more, i83.

ma 1 a rz A 3 0

.

-IL, - 1 , ÎOO. musiec, A 19*
iyi 1 1 o* '\ ^\ fi

1 UlIIl/iJjU , O.JO.

ntnu' /1 1 n

SLO> 1. N !..

*strzaî, A3i.

islinga
, 007. snkmana, A 18.

morali , A i'9.

-re, -r, i83. wszechmocny, A 2 9.

BOHÉMIEN. zwierciadîo , A33.

blâlo, 276. PETIT -RUSSIEN.

èeled
1

, A 20. losa, A20.

dostiuciniti , A 2 9> RUSSE.

Hospodin, A 2 3. adû, A3i.

arenda A 18.

islina, 357. armjakû, A25.

jdrok , A
1
7

.

bandura , A 0 2

.

jestota, jestotiny, 556. boloto
, 276.

L'Ai'oni /ion V nlnri 1 f\(\
» «->lljd , 1UU,

kov, Ao3.

gorïkij , A 2 5.

malir, A3o.

museli , A
1
9« denïgi , y 20.

neDorak, îoo. * 7>jtiî A 1 E\
jCjol L U. . L# 1 çj«

zuravlï, A 3 A.

osudi , A
1
7

.

zelie, A 2 7.

pravdëpodobn^, A 2 9.

prodlouzili , A 19. l 7 ri*ï -\ ^\ n
j z ud , oon •

prodluziti , A 19. la LU , OO J •

A * 1 /sud, suden, ^117. 1 1 - / c

Kd/J Jd , U y U*

POLONAIS. kopitanii y h 2 'y

.

Krllldllll. UIO.

DIUIU, *J TU. KldUJJl.>Le, I -JïJ»

1/ rivm 1 1 /i a -sK.UVdll
,

ciemnica , '40 1. L*n\ti iii j e/ii*ii /ion /1nJ/ttllitlSllI il y L+Zù L*

ementarz, i56. kuru, hurohu , A 2 A.

czeladz A 2 0

.

lAcanï /1 0

n

lUodtll , ^1 MU.

muravej, A3A.

iscizna, 357.

istnosc , j es tnosc , 358. *nado, 358.

istolnv, 356. uastojascij
, 357.
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olovo, Aïo, skatertï, 43a. udovletvoritï, A29.

ocki, A 33. smycekû, A3 3.

sorokû, A33. celjadï, A<jo.

pekii, A3i. strêijatï, 43i. *cuvalû. Ai 5'.

posuda, A 17. sudno, A 17.

puska, À97. *sukmaniï, A 18. *jurta, AoA.

snndukû, A 17.

rëzy, 357. sutki, A3A.
j
arû, ^17-

samovariï, Aoo. lemnica,A3

jasakû, A 3

1

LANGUE ARMÉNIENNE.

GRAMMAIRE.

Alphabet et Prononciation : Graphie arbitraire de h-, 162. — Mots atones

et proclitiques. i63, 16A, i65.

Phonétique : Voyelles : Traitement des sonnantes, 1 65. — a = e,o,

A 5 6
;
-oj= -ey; -oy-— -ey-> 5 7; 5 8 ; u= n

, 59. — Chute

de voyelles initiales, 1 65 ; finales , 161, 1 63 ; de u,

58.

Consonnes : Substitution des consonnes 161, 16A; traite-

ment normal de p, t, k2 , 1 61 ;
divergences dans le trai-

tement des sourdes, 162. — Les gutturales vélaires,

57, 162, 1 63 ; le c, 58, 161: les gutturales palatales,

57, 161, 76/1; le £ et le l, 57, 16A; gutturales voisines

de u, 57, 59; gutturales après n, 59. — Les dentales,

161, 162 , 1 63 , 1 65 ; -ur- = -tr-, 1 63. — Les labiales,

162, 1 63 , 1 65. — Dëaspiralion après aspirée, 1 63.

— Chute de h-, 169. — Traitement de v , de -r-, de

-rs-, 1 65. — Groupes de trois consonnes iniliales, 162;

groupes ks, ps, pj , 161; a = sk , 1 65 ; st = tt, 1 65 ;

s = c devant consonne, 16 A.

Doublets, 16 A.

Lexicologie : Place de l'arménien parmi les langues indo-européennes,

60. — Eléments préâryens, Ao5, A06. — Emprunts éraniens,

58, 16*2, A56; pehlvis, 58. — Mots en -kn, 16A. — Suffixes,

58, i63.

Morphologie : Conjugaison analogique, i64.

lexique.

alikh, 162. angoyk, 58. ateal, A56.

acem, 57. anvan-, 61. ard, 161.

akn, 16A, A5b\ ar-,era£, i65. arcath, i63.

al, Ao5, A06. asaci, 16 A. armoykn, 58.

ajtnoyl,A56. asem, 16A.

ajc, i65. astî, 161. bazoyk, 58.

ankiyn, 59. atamn, A56. bojc, boycanem , 57.
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garoyn, 456.

ger, i65.

gitaci, gitem, i64,

giyt, 59.

-d, i63.

doy, i63.

doystr, 58, 161.

drand, 1G1.

droyzan, drzel, 58.

elanim, 1 62.

es, i64.

erg, 161.

ereyim, 1 65.

ey, 1 63.

eythn, 162 , 1 63.

empel, i64.

end, 1 6^4.

est, 16/1.

tban^r, 59.

tharamin, i65.

thoykh, 58.

zolovoyrd, i63.

i, 162.

iz, 07.

inn ,61.

inc, 162.

iver, i65.

i veroyst, 16/1.

lizoym ,57.

INDEX.

Jojc, loycanem
, 07.

lojs, 58.

loyc, 57.

cnôt , i 6 4.

coyr, i65.

koy, 59.

kskic, 1 6^i.

krcel, 58.

hajr, 161

.

hajcel, 162.

hajkh, 456.

hay, 162.

h et, et, 162 , 1 63.

hing, 59, 161.

hol, 162.

hoyni, 162.

boyn, 161.

gern, 5 7 .

£iyn, i63.

£oykn, 58.

mec, i64

meramm, i65.

mer£, i65.

moranam, i65.

moykn, 58, 161.

0, 162.

otn, 162.

orcam, 57.

oékr, 375.

oyth, i63.

oymp, i64.

oyslr, 162.

okh, 1 63.

c-, oc, i65.

sin, 57.

siyn, i63.

skesoyr, 59.

soyg, 58.

-soyn , 161.

spasel, 456.

vathsoyn, 456.

tasn, 456.

talrak, i63.

tar, i63.

tarm, 1 63.

tartam, i63.

teyel, 1 63.

c-, 1 65.

yerknoysl, t64.

pha^oyst, 1 63.

phetoyr, 162, 1 63.

phoyt, 162, i63.

phoykh , 58.

khan , 162.

khafasoyn, 162.

khën, 162.

khsan, 161.

ôcanem, 09.

Ô£, 09.

LANGUES INDO-IRANIENNES.

GRAMMAIRE.

Phonétique : Voyelles : Loi de compensation, 338. — Traitement des

sonnantes, 453, 454; la voyelle d, 454. — (Scr.)

rà — erd (ari)
, 77 ; i euphonique, 454.

Consonnes : Les gutturales après u, 60. — (Scr.) Traite-

ment àe g Y , 77. Groupes kst, ksd, 76. Dissimilation :

s=hs précédant les, 76. — (Zd.) Traitement des syl-

labes aspirées consécutives, 166. Groupes k
Y
s ,

k.
2
s dis-

tincts, 76; lX*5-, tXs- = s-, s-, 73.

Lexicologie : (liran. ) Eléments préâryens, 4o5. — (Zd.) Adjectifs

formés sur personne verbale, 356. — (Scr.) Préposition devenue

substantif, 87.
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Morphologie : Formes refaites, 454. — (Scr.) Pmr. neut., 454. Infinitif

3-27. — (Persan) Passé indéfini , i5.

LEXIQUE.

sanscrit 1
. dîrgba, 419. vâstu, 456.

deb-, i65. veça, 446.

acba , 1 65. drâehïiân, 77.

abhi , 63 , 3 8q. dvirepha, 43o. çakuna, 70.

et 1 1 J 1 ^ il 111 II <) U O • caûkba, 128, 167.

anibu, 166. nakha, 62. çvan, 452.

:iiam «KoU 1 Cl 1 J J , -'-> V . nagna
, 98.

alakaromi, 4 29. nasja, 88. sas, 76.

açi u , 88. nâma, 61.

satja, 357.

<ijus, oy. pankti
, 98. salvan , 356.

ah a 1 64. pibâmi , i64. sanomi, 198.

pûli , 162. salila , 4o5.

tigva
, 89. pûrva

, 192. srka
, 79.

upari
, 87

.

prlhugûglittiuï , 80. svadhâ, 3a.

ubligo, 63. prîja, 291.

bârd-, 80.

ûdfaar, 190. bodbâmi, 159.

PÂLI, PRÂCHIT.

rça, 459. bharga, nna 'il
Bhrgu, 77.

» 0 ' 1

1

chatt, 76.

kina, 45a» bhrà^âmi, 77.0 1
1 1

kirn . 169. Z END.

kumbha, i65. miha, 358.

kulva, 45a. *mïra, 4o6, 459. *astvan , 356.

kravis, 128. mepha, 358. asinaii, 28.

ksajâmi, 7.5. mehâmi, 358. kaëna, 162.

ksinomi 76. ^nnba, 166.

juvan, 89. ^Xsas, 73.

*XsjaoJ>na, 73.

•jrttâ-, 73.

grdhnu, 453.

râ£, râ^a, 288, 453.

cakra, 79. roga, 78. geroda, 4o5.

cand-, 459. tarafjât, 83.

patâ, *pta, ^ pila , 454.laghu, 187.

gu^jusâmi, 90. labh-, i65. magna, 93.

varsman, i65.

javaêgi-, 89.

tava, 979. rao\ sna, 91.

trpnomi , 83. valgu, 77. râz, 453.

trpti, 85. vâri, 291. zrajas, 4 16.

B. - LANGUES OURALOALTAÏQUES.

LANGUES SAMOYÈDES.

Archéologie et Philologie: Les peuples samoyèdes, 4oi . — Ancienne

civilisation samoyède, 4oo, 4o5, 407, 4i4.

Lps italique* désignent les mots védiques.
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(.11 A AH! AIRE.

Phonétique : Nature tonique des longues, AoA. — Double série de gut-

turales; s=kv A 06, /ii3, Ai 5. — (Ob.) hvâ- , laie- = ha- (&.,«-)

,

Ai 3; -g- épenthétiqne , Ao6. — (Your.) h-, *jC- = k-, Ao3, Aj3;

j- = v-, A09 ; j prosthétique , A 1 A

.

Lexicologie et Morphologie : Emprunts germaniques, 399 ; russes, A02

,

Ao3. — Noms propres, Ai A. — Formatives i , k (= h4 ), .s (= ÉA,

/il 3. — Particule -vy, -va, Ai 3. — Présents en -la-, Ai 3.

vieix-samoyede

(motorique).

kidfle, A06.

kyr, A06.

YOURAQUB.

vese, *jese\ A08.

jeru, Iwi, AlA.

mara, A 06.

*mâri, A 06.
' ïiolepe

1

, An.
pencPer, Aoa.

pir, A06.

sear, A06.

sera, siéra, /11 5.

tolàu, 39g.
tôlir, 099.
habi, A01.

hàrad, ^xfarad, Ao3.

Hàsava, Ai h.

LEXIQUE.

AVAMIEN

(tavgy).

basa, /108.

kiriba, Ao3.

koru
1

, AoA.

moru, A 06.

ser, A06.

sera'a, /106.

seru , A 1 5.

firagâ, A06.

OBIEN,

ara, era, Ai 5.

*ka£, *koc, Aoo.

Kvàlak, Ai A.

*kuannap , kuetnam , A 1 3.

kuek, Ai 3.

kues, Ao3, A08, Ai 3.

kuessal, Ai 3.

*kueteram , Ai 3.

*lakkan, Ai 3.

mogor, A 06.

noi, A20.

orltan, Ai 3.

perg, A06.

pôner, Ao3.

pores, *pares, AaA.

sifi, A06.

sïïrutnam. *sïïrunnari.

Ai 3.

s'ongol, Ai 5.

YENISEYEN.

bese, A09.

kearu
1

, Ai 5.

kiloba, Ao3.

mora, A06.

si', A06.

tïïmimo, A3i.

kamasimen.

baza, A09.

nori, A06.

pbirze, A06.

LANGUES FINNOOUGR1ENNES.

Archéologie, Mythique et Philologie: La philologie finno-ougrienne

,

389, 093. — Les Vogoules et les Oslyaques, £92, 39A, 096, A21,

A 2 2. — Civilisation permienne et ziryane, 890, A21, A22. — Le

cliamanisme, AoA. — L'ours mythique, 393.

GRA3IMAIRE.

Phonétique : Traitement des mots empruntés, 3g 1 ,
A2A; (Fini.) con-

servation de e germanique, 399. — (Zir.) p —f—v, A26. — (Vog.)

or, -y = a, A28; u = v, Aq3; -f=-h, A28. — (Ost.) le /, An,
43 A. Apocope, A 2 5.



IM)EX. 531

Lexicologie et Morphologie : Éléments préfmnois, 4oA. — Noms de

métaux, 4o8. — Emprunts germaniques, 389, 398, A06; Jettes,

389, Aoy; crâniens, A09, A 16, A33; tatares, Ai 6, Ai 7, A21, A28,

433; russes, 391, 4i8, Ass
,
A2A, A27, A39; pet.-russiens, A28;

(Magy.) slaves, 392; (Vog., Ost.) ziryanes. 399, £21, A22; sa-

moyèdes, Aoo, 4o3; emprunts indirects, 391, 4i8, A29; de tra-

duction, 391, A3o. — Suffixes, AoA, 4âA, A-i5. — (Vog., Ost.)

Composition, As5. — (Lapp.) Nominatifs en -as, -ês, 3g8.

LEXIQUE.

kârda, /109.

kârand, 4 o4,

kard, /109.

FINLANDAIS.

karla, /409.

kartano, hoà.

kulta, 4o6.

niekla, 399.
sait te, 4 06.

silbba, 4 06.

veto, 43 a.

kardâ, kardas, 4o4.

uca , 4 2/1.

TCHOUVASIIE.

kardâ, 4o4.

ZIRYANE.

akan, A 2 5.

vi^, 4a6.

vol, 4aa.

gor, /i2 5.

gormog, A2 5.

gort, 4o3.

jermog, A 2 5.

iztog, A 2 5.

kar, 4o4.

karab, 4 2 9.

kesjalny, &01,

kôrt, /109.

kurôg, h'ih.

maitog, 4a 4.

nebog, 4a 5.

noi, 4a5.

osyn, A 2 5.

perna, A 26.

pors, A 2 A.

pyzan, A25.

stdjônica, 42 4.

yz, 4s 4.

VOTYAQUE.

gurt, Ao3.

kar, koh.

korab, A 2 9.

zaryz, A 16.

ârent, A 18.

âtkues, Ao3.

âtteX^ A22.

estop, A29.

it>nas, 4a5.

jarmak, 4a5.

ipC 4a8.

jipys kûàl, A3i.

joseXi A2 1

.

karap, A99.

kinliska, 4a 4.

kosyjC A a 8.

kuas, 4 a 8.

kussa, A28.

kùàreX^ A2A.

kùr, A25.

tjon, ^129.

nepek, A 2 5.

rian, Ai 6.

net, 43 1.

ôlys, 4ao, A28.

onX^put, 43 o.

oXsa, A20.

OS, 42A.

pàsen, 42 5.

perna, 4 2 6.

pesken, 42 5, 427, 4 28

pôrys, 42 4.

put, 434.

Pujfrou, 429.

pyc, 426.

que, qus, 4oi.

rus'tanqa, 4 2 5.

sarys, 4i6.

sât, 433.

soiom, 4i 8.

sôpen, 4
1
7

.

sôpyn, 428.

s'on/àt, 4i5.

s'os, 428.

tinke, 4 20.

tôqxXÎ A a 8.

x^ôn
1t
/ân, 4 16.

^xosna, 4a 0.

sâr-jeut, 433.

OSTYAQUE.

akan, 4 a 5.

ârlyn, 4i 8.

astakan, 391.

vis, us, 4 2 6.

isni, 425.

islëk, 425.

jermak, 4a 5.

jor, ûr(t), 4oi.

kamisar, 428.

kart, 409.

kerep, 439.
kôr, 4 a 5.

kôrt, 4o3.

kosal, 428.

kurek , 4 2 4.

kurmek, 4a 5.

ïâbet, 433.

ïoîpa, 434.

Ton, 439.
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moi tek, h -2 h.

nepek, A20.

noj, A25.

riol, A3i.

ôt, A 2 2.

os, A2A.

pasan, A25.

pasan-langyp. A32.

pallam-Zot, A3i.

pender, A 02.

perna, A26.

posmek, A 2 A.

poskan, A25, A27, A28.

pnrys, *pûras, pores.

A2A.

sem, semy, A
2 9.

sêm-kartet, A33.

sopek, A28.

snkman, 4 18.

s'âres, Ai 6.

sondai, Ai 5.

sos, A 2 8.

linyn-keu., 3 9 1 , 43 1

.

tô rym - vir-j ink , A 3 2

.

lôrym-x'ot,. A3 2.

ulja, A 28.

una, A28.

jfasna, A20.

arany, Ai 6.

Balaton, 2 7 G.

bét, A33.

kert, AoA.

macska , A 1 7.

olom, A11.

tenger, Ai 7.

ur, A01

.

vas, Ao().

LANGUES TATARES.

Les Tatares de Sibérie, 3q6, 399. — Emprunts arabes et persans,

392 ; russes, 4i 8.

TATARE DE SIBKRIE.

ârijet, A 18.

alasa, A 20.

*ta'uq, A 20.

tenke, A90.

'hasine', A 20.

LEXIQUE.

salam , h 18.

jurt, AoA.

TURC OSMANLÏTE.

la'uq, A20.

lambaqu , A 1 7.

hafla', A3A.

raqy, A 17.

sa"at, A 3 A.

çanduq, A
1
7.

MONGOL.

kôrija, AoA.

C. - LANGUES DE L'EXTREME ORIEIST.

Archéologie et Philologie : La sinologie et la philologie indo-chinoise,

— Origines chaldéennes de la civilisation chinoise, 3A3.

GRAMMAIRE.

Ecriture: (Ghin.) Origine et développement de l'écriture, 33o. 33 1,

33a, 33 A , 3 Ai, 3AA; symboles aphones et épithèles graphiques,

33 1, 333, 33 A, 3A9; action de l'écriture sur le langage,*33 A. —
(Tibet.) Orthographe, 335.

Tons et Accentuation , 33y, 339.— (Ghin.) Origine des tons, 33y, 348.

Loi de compensation tonique, 338. — (Tib.) Origine des tons,

34o; action des consonnes sur la tonalité, 34o.

Phonétique : Polysyllabisme et monosyllabisme, 3*29, 33o, 333, 334,

335, 339. — (Ghin.) Homophones, 336. Apocope, 334. Contrac-

tion, 335; -u- = -ovu-, 33*2; h-, k- = l-, 33a. — (Tib.) Action des

consonnes sur le vocalisme, 3Ao.

Lexicologie : Parenté des racines chinoises, indo-chinoises, japonaises,

mandchoues et mongoles, 33o, 333, 335,34g.— (Ghin.) Dialectes.

33o, 347; hybridité et emprunts, 337. 3A5. 3^6 ,
35o, 35a.
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— ( Tib.
)
Emprunts sanscrits de traduction, 43o. Préfixes et suffixes,

335.
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LEXIQUE.

CHINOIS. ANNAMITE. mgO , 335.

ra-jig-gnis-pa, /j3o.

yh, *nai, togate, 333. kop, 332. rgje, rgjal-po, 335.

ky, 336. rla,335.

can, 335. cambodgien. spra, 335.

cifu, cifu, 333. zla-va, 335.

ma; man, 336. sabu, /ii8.

man , 335. japonais.

lao-hu, 33 1 , 332. tibétain.

otagai, 333.

dbu, 335. sabon, 6 1 8.

brgjad, 335.

D. - LANGUES SÉMITIQUES ET CHAMITIQUES.

GRAMMAIRE.

Écriture : (Hébr.) Ordre raisonné de l'alphabet, i3i; l'alphabet carré,

69; les quiescentes, 69; paléographie de j, h, 67.— (Egypt.) Ecri-
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7
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2/19, 260, 271, 273; origines de l'alphabet, 27/1, 275; lettres

composées, 2Ô5, 266; représentation du hamza, 266. Orthographe,

valeurs conventionnelles et multiples, 260-265, 269, 270, 27^.

Transcriptions, 2/16, 259. Signes orthographiques, 266. — (Nu-

bien) Valeurs de ^, 27/1.

Prononciation et Accentuation : (Arabe) Prononciation d'Egypte, 26/1,

2Ô5, 266; système vocalique, 268, 272, 273-, le hamza, 266. —
(Chamit.) Les finales; indistinction des muettes et des nasales, 259;
les tons, 337. — (Egypt.) Système phonique et prononciation , 260,

267, 27/1. — (Copte) Prononciation thébaine et memphitique, 261;

prononciation moderne, 2^5, 275. Les consonnes, 257-267. Les

semi-voyelles, 270-271. Les voyelles, 267—72. Les diphtongues,

268, 271, 272. Vocalisme instable et indistinct, 267, 270, 272.

Prononciation du grec, 257, 260, 262, 269, 271. L'accent, 257.
— (Bishari) Le d, 2/16, le fi, 258.

Phonétique : Origine des mutations vocaliques, 338. — (Arabe) Valef

prosthétique
, 267.— (Égypt.) Chute de n, 260. — (Copte) Traite-

ment des fricatives finales, 259; traitement de n, 260. Prostlièse,

267. Traitement de 0 atone, 271. Diphtongaison, 160, 270, 272.

Contraction des diphtongues primitives, 270. Génération dea,o,
oa sous h, 2 65.
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LEXIQUE.

HÉBREU ET PHENICIEN. AHABE.

'adônaj, jâhvêxf, 68.

MRQV', 28.

raqïja', 28.

sâmaïm, 28.

'Eh'nâ's, 260.

çanduq, k 17.

ERRATA.

P. 3, i. h inf., note 1. Lire : 3.

P. 4, 1. 6, Chartes. Lire : Charles.

P. 6i,l. 7, ime. Lire ime.

P. 79, l. 17, * arès. Lire : après.

1. 1 8 , À. Lire : X:.

P. n6,l. 2 inf. , enteurvout. Lire : euteurvout.

P. i5i, i. a5, KïjpvKjo). Lire : (pvXàxjw.

P. 276, 1. 1 inf., vada. Lire : vado.

1. 2 inf. , loco. Lire : loca.

P. 3oi, L 27, gergo. Lire : zergo.

P. 356, 1. h, mowit-em. Lire : mowit-em.

P. 3^2, 1. 3 inf., Sagon. Lire : Sargon.
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SO
v, 8

QUARANTE HYMNES DU RIG-VÉDA,

TRADUITS ET COMMENTES

PAR

ABEL BERGAIGNE.

J'ai dit dans la préface de ma Chreslomathie Védique qu'au dé-

pouillement des manuscrits d'Abel Bergaigne on avait trouvé la

traduction annotée de quarante hymnes du Rig-Véda, choisis par

lui pour entrer dans ce recueil dont il m'avait confié la rédaction.

Un manuel destiné à l'enseignement ne comportait point le luxe

de références et de délicates controverses qui avait présidé au

travail de préparation : c'est de résultats avant tout que les débu-

tants ont affaire, et je suis absolument sûr d'avoir répondu aux

intentions de mon cher et regretté maître en n'empruntant à son

commentaire que quelques citations isolées. Mais je me réservais

de le publier un jour en son entier, sans addition ni lacune, sans

autres changements que de pure disposition extérieure. C'est ce

que je fais aujourd'hui. Je le dédie à la Société qui vit les bril-

lants débuts de Bergaigne, à ses confrères et à ses dignes élèves :

en suivant dans ces pages le progrès de sa pensée, ils admire-

ront une fois de plus avec quel scrupule ce rare et sincère esprit

se critiquait et se corrigeait incessamment lui-même, sans autre

souci que la recherche désintéressée de la vérité. Je saisis enfin

cette nouvelle occasion de témoigner ma reconnaissance à sa fa-

mille, si cruellement éprouvée, dont la confiance et l'amitié

m'ont permis de lui rendre ce dernier et pieux devoir.

V. Henry.

4^

MÉM. LIN G. VIII. I



2 ABEL BERGAJGNE.

I

I, 65. A Agni.

1-2. — Caché comme un voleur avec le bétail 1
,
— toi qui

attelles
2 l'hommage, toi qui traînes l'hommage 3

,
— tu as été

suivi à la trace 4 par les sages 5 réunis 6
: — tous ceux qui ont

droit au sacrifice se sont respectueusement approchés de toi.

3-û. — Les Dieux ont suivi les lois de l'ordre 7
: ni le ciel

ni la terre n'ont pu les arrêter 8
. Les eaux nourrissent ce nour-

risson 9 merveilleusement beau 10
, dans la matrice de la loi

11
,
qui

est sa matrice, — lui le bien-né.

5-6. — Comme une abondance agréable, comme une large

COMMENTAIRE.

1

Qu'il a volé. Cf. VII, 86, 5 *. C'est le mythe bien connu d'Agni qui

se cache, mais qui est retrouvé par les Dieux.
2
Prenant la prière pour attelage , se laissant amener par elle au lieu

du sacrifice.
3 Amenant lui-même la prière aux Dieux (en temps ordinaire, non

quand il est caché). Cf. l'hymne X, 5i en entier.
4 padaih : X, 46, 2 ; cf. I, 62 , 2.
5
Les Dieux.

6
sajôsâs, qui se construit avec un duel (I, 118, 11, et IV, 56, 4),

et peut-être avec un accusatif singulier ( VII , 10, k) ou même un datif

(X, 20, 10), paraît être là un nominatif singulier de sajôsâs employé

abusivement comme adverbe. Il a peut-être la même origine dans les

cas où il est, comme ici, construit avec un pluriel. Le thème sajôsa, que

suppose le duel sajôsau (le prétendu sajôsâ féminin, de Grassmann, est

en réalité sajôsâs), a peut-être été abstrait artificiellement de sajôsâs

construit avec un pluriel.
7 On dit indifféremment : rrla loi», « Tordre» ou cria loi de Tordre».

Voir Religion Védique, III, p. 210 sq. C'est la suite de la stance précé-

dente.
8

Cf. X, 22, 5 ffni les Dieux ni les mortels», avec la négation ex-

primée une seule fois.

9
Agni, comme fils des eaux.

10
Cf. III, 1, i3.

11 La rr matrice de la loi» est souvent la place du sacrifice. Mais il

s'agit ici de la «matrice» céleste, qui est d'ailleurs aussi la place d'un

* A moins d'autre indication, les chiffres renvoient au R. V. Les références

entre crochets ont été suppléées par moi. — V. H.
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demeure, — comme une montagne avec ses jouissances 12
,

—

comme un flot salutaire, — comme un cheval qui se précipite

d'un e'ian sur la route, comme une rivière avec ses flots 13
. . . Qui

pourrait l'arrêter?

7-8. — Frère des eaux 14 comme un frère Test de ses sœurs,

il se nourrit des bois comme un roi [se nourrit] des riches 15
.

Quand, poussé par le vent, il s'est répandu dans les bois, Agni

tond les poils de la terre.

9-10. — 11 siffle dans les eaux 16
,

s'y posant comme un fla-

mant. Très brillant 17 par sa volonté propre 18
,
— hôte 19 des

races humaines qui s'éveille à l'aurore,— ordonnateur du sacri-

fice comme Soma, — engendré selon la loi, — comme un jeune

animal, — se répandant et brillant au loin 20
.

sacrifice, du sacrifice célébré par les dieux dans les eaux du ciel avec le

feu qu'ils y ont découvert. Cf. 111 , î , 3 , et passim.
12

rrAvec ses eaux» en particulier. Cf. d'une part VâL î, 2 [Auf-

recht
2

,
VIII, ^9, 2], et de l'autre VâL 2, 2 [Aufrecht* VIII, 5o, 2]

et VIII, 77 [Aufrechl
2
88], 2. Pour la construction, voir Syntaxe des

comparaisons védiques, in Mélanges Renier, p. 95 [p. 21 du tirage à

part]. La même construction se retrouve dans la même stance : sùidhur

nà ksodah = I, 66, 10. [Voir aussi Chrestomathie Védique, p. 56, n.

5-6 b.]

"

13
Toutes ces comparaisons sont sans verbe. Les dernières même ne

sont rattachées que par le sens, non par la construction, à ia proposi-

tion finale.
14

Agni est tour à tour (ou à la fois) le fils, le frère, l'amant et le

père des eaux du ciel.

15
Sur lesquels il lève un tribut.

16
Les eaux du ciel.

17
Cf. VIII, 46, 20.

18
Cf. krâtvâ ydthâ vdças : VIII, 5o [Aufrechl

2

61], à; VIII, 55

[Aufrecht
2

66], h \vdçal\
\ I, i65, 7 [krâtvâ ydd vdçâma].

19 Proprement k l'Eveillé-dès-l'aurore des races ». L'idée dMiôte» est

exprimée aux vers VI, 4, 2, et VI, i5, 1. Sur celle dV éveillé 71 , cf. 1,

157, 1, et passim.
29

Série de comparaisons sans verbe. [Sur la traduction trjeune ani-

mal», voir Chrestomathie Védique, p. 3 10, s. v. çiçvan.\

1



ABEL BERGAIGNK.

II

H, î . A Agni.

1. — Toi, ô Agni, (ous les jours, loi, tu veux briller. Toi, —
du sein des eaux, — Toi, — de la pierre 1

,
— Toi, — du bois,

— Toi, — des plantes, — Toi, roi des hommes 2
, lu nais bril-

lant.

2. — A toi, Agni, appartient la fonction de hotar, à toi la

fonction régulière du potar, à toi celle du nestar; tu es ragnidh

pour celui qui suit la loi ; à toi appartient la fonction du pra-

çastar; tu joues le rôle de l'adhvaryu; tu es le brahman et le

grhapati dans notre demeure 3
.

3. — Tu es, ô Agni, Indra, le taureau entre les êtres 4
. Tu es

Visnu, qui traverse l'espace, digne d'hommage. Tu es le brah-

mane 5
, maître des richesses, ô Brahmanas-pati. Tu es, ô Vidhar-

tar, accompagné de Puramdhi.

à. — Tu es, ô Agni, le roi Varuna, qui maintient la loi. Tu
es Mitra, dasma c

\ digne d'être invoqué. Tu es Aryaman, le maître

des êtres 7
,
pour celui dont (tu partages) 8 le festin. Tu es Amça,

ô Dieu, prêt à faire les parts dans l'assemblée.

5. — Tu es Tvastar, ô Agni. (Tu donnes) 9
la richesse en héros

à celui qui te sert. Tu es de notre race, ô Gnâvas 10
, toi qui as

COMMENTAIRE.

1 La pierre du ciel.

2 Avec une correction : nrnam sans accent , comme dépendant du vo-

catif nrpate. Cf. Vil, 98, 6, et passim.
3

Cette stance est répétée X, 91, 10.
1

Cf. VI, 67, 1, et 111, 3i, 8.
0 Non plus le brahmân humain, comme à la stance précédente, mais

la brahmân divin , c'est-à-dire Brahmanaspati.
6
[Au-dessus et au crayon le manuscrit porte cr puissant».]

7
Cf. ci-dessus stance 3.

8
Je suppose un verbe sous-entendu avec l'accusatif sambhvjam : cf. la

stance suivante et surtout la stance 9. Pour le tour, cf. stance 7 et passim.
9
Verbe sous-entendu (cf. le 3

e
pâda), comme dans la stance pré-

cédente. On remarque ainsi plusieurs fois dans cet hymne un laconisme

qui s'explique par la nécessité de rendre chaque pâda indépendant. Voir

surtout la stance 9.
10

Vocatif, malgré l'accent, qui est à retrancher : cf. I, i5, 3. Le

nominatif neutre serait gnâvat. Par cette épithète, Agni est assimilé au

nestar : cf. ibid. Le neslar (qui conduit les femmes) vient bien après

Tvastar, Dieu de la génération.
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A

la grandeur de Mitra. Tu donnes, étant Açuheman u
, la richesse

en chevaux. Tu es le Çardhas des hommes 12
,
possédant de nom-

breux trésors.

6. — Tu es, ô Agni, Rudra, l'Asura du grand ciel. Etant le

Çardhas des Maruts 13
, tu es maître de la nourriture. Tu vas avec

les vents rouges 14
,
propice à la maison. Etant Pûsan, tu protèges

ceux qui te servent, assurément.

7. — Tu es, ô Agni, Dravinodâs pour celui qui te sert. Tu es

le dieu Savitar, qui donne des trésors. Etant Bhaga, ô roi, tu es

maître de la richesse. Tu es, dans la demeure, Pâyu 15 pour

celui qui te sert.

8. — Vers toi, ô Agni, dans ta demeure, maître des peuples,

les peuples se dirigent, — vers toi, roi qui partages de beaux

présents. Tu possèdes tous les biens, ô toi qui as un beau visage;

tu vaux toi-même dix cenl aines de mille.

9. — C'est loi, ô Agni, que les hommes, dans leurs désirs,

appellent 16 comme un père. C'est toi, dont le corps est brillant,

qu'ils servent 17 avec zèle, pour que tu te montres leur frère. Tu
deviens le fils de celui qui t'a servi. Ami bienveillant, tu protèges

contre toute attaque.

10. — Tu es, ô Agni, Rbhu, qu'on doit honorer en sa pré-

sence. Tu es maître du butin 18
, de la richesse faite de nourriture.

11
Celui qui excite des chevaux rapides : épithète exclusive d'Apâm

Napàt (H, 3i," 6; II, 35 [infra XXI], i; VII, 4 7 , 2), qu'elle désigne

ici.

12 Formule équivalente à Narâçamsa. Voir au vers suivant le çdrdhas

des Maruts, et cf. les deux çdmsa humain et divin, Religion Védique, 1,

p. 3o5 sq.
13 Opposé au çardhas des hommes, vers 5.
14 Accompagnés d'éclairs. Cf. lepithète vatatvis, rrqui. a l'éclat du

vent», V, 67, h. Celui qui va avec les vents pourrait être Vàyu, le vent

par excellence. Mais il se peut aussi que le poète ait en vue Parjanya :

cf. V, 83, k; IX, 22, 2;X, 66, 10.
15

Le protecteur divin, qui, comme Bhaga, est à moitié confondu

avec Savitar (X, 100, 9), a moitié distingué de lui (VII, 37, 8). 11 en

est en tout cas distingué ici, en même temps qu'il en est rapproché.
16

Verbe sous-entendu : cf. vers h et 5, et ci-après.
17

Verbe sous-enlendu.
18

Vâja : c'est en même temps le nom du second des trois Rbhus;
l'allusion est claire.
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Tu brilles 19
,
brûles 20

,
pour donner. Tu es celui qui partage 21

,

tendant le sacrifice 22
.

11. — Tu es, ô Agni, Aditi pour l'homme pieux. Etant Hotrâ

Bhâratï, tu t'accrois par le chant. Tu es lia, comprenant cent

hivers 23
,
pour l'activité. Toi qui tues les Vrtras , ô maître des ri-

chesses, tu es Sarasvatî.

12. — Tu es, ô Agni, étant bien nourri, la vigueur suprême.

Dans ta belle couleur on voit toutes les parures. Tu es le grand

butin qui sauve 24
. Tu es la richesse épaisse et large en tous sens.

13. — C'est toi, ôAgni, que les Adityas ont pris pour bouche,

toi qu'ils ont pris pour langue, eux les brillants, ô sage. C'est

toi que les Ràtisâc 25 ont recherché dans les sacrifices. C'est en toi

que les Dieux mangent l'offrande sacrifiée.

là. — C'est en toi, ô Agui, que tous les immortels non trom-

peurs, que les Dieux mangent avec la bouche l'offrande sacrifiée.

C'est par toi que les mortels rendent le breuvage savoureux. Tu
nais brillant, embryon des plantes.

15.— Tu les embrasses 26 tous dans ta grandeur; tu les égales

tous en grandeur, ô Agni, bien né, et tu les dépasses, ô Dieu.

Car ton abondance, dans sa grandeur, s'est ici répandue dans

le ciel et la terre, dans les deux mondes.

16. — Les suris 27 qui abandonnent aux chantres, ô Agni,

des présents qui commencent par des vaches et qui ont pour or-

nement des chevaux, eux et nous, conduis-nous à une plus grande

richesse. Puissions-nous, en parlant à voix haute dans l'assemblée,

obtenir de bons héros!

19 m bhâsi : allusion, par fausse étymologie, au nom de Vibhvan, le

troisième des Rbhus.
20

Les Raksas.
21

viçtksu : allusion au personnage auquel s'adressent les Rbhus dans

le vers IV, 35, 3 : sâkhe vt çiksa. Ce sont les seuls emplois de viçtksu

d'une part, de çiks avec vi de l'autre.
22 Comme une chaîne d'étoffe : métaphore connue.
23 Amenant une vie de cent années : la vigueur personnifiée.
24 La richesse qui assure de nouvelles victoires.
25 Une catégorie particulière de Dieux, proprement «ceux qui re-

cherchent le don [l'offrande)». [On reviendra sur ce point à propos de

VIL 35, il c, hymne XV11I du présent recueil.]
2fi

[Sur sdm as , voir Journal Asiatique, 8
e
série, IV, p. 5o6.]

ÎT
[ Au-dessus et au crayon le manuscrit porte miches».]
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III

III, 5. A Agni.

1. — Agni, brillant, s'est éveillé en face 1 des aurores, lui le

viprâ 2
,
guide 3 des poètes. Répandant une vaste lueur quand il est

allumé par ceux qui honorent les Dieux, le Porteur-d'offrandes 4

a ouvert les deux portes 5 de l'Obscurité 0
.

2. — Agni a été accru 7 par les louanges, par les chants des

louangeurs 8
, lui qui est digne d'hommage, par les hymnes. Re-

cherchant les faces multiples de la Loi 9
, il a brillé, comme mes-

sager, dès le lever de l'aurore.

3.— Agni a été déposé chez les races humaines, lui l'embryon

des eaux 10
, lui Mitra 11

,
qui fait réussir 12 conformément à la loi.

COMMENTAIRE.

1
Cf. IV, 5i, 10; VII, 8o, i ; 8i, 3, etpassim, d'une part; I, 157,

1, et passim, de l'autre. Le verbe budh au moyen n'a pas le sens

d' ff éveiller n , et il ne prend pas ce sens par l'addition de prâti; mais il

peut alors avoir un régime direct, parce qu'il signifie « s'éveiller en face

de» , c'est-à-dire en somme rren même temps que».
2 [On lit au ms. : trie prêtre», barré; au-dessus et à l'encre, crie

viprâ n; puis, au crayon, « prêtre»; enfin, en note à viprâ:] L'inspiré,

le poète, le prêtre, plus tard le brahmane.
3 Proprement rr qui s'empare des traces», cf. padajna (I, 62, 2),

rrqui connaît les traces». Le même mot, au féminin, a pris dans la

langue classique le sens de «chemin» ; le chemin en effet conduit au

but.
4

Vàhni, proprement rr celui qui traîne» (d'où l'emploi de ce mot
avec le sens de «cheval»), garde son sens étymologique dans son appli-

cation à Agni, comme le prouve la locution vdhnir usa, [I, 76, A; 129,

5, etpassim, cf. 1, 61. 3], rrqui traîne avec la bouche», et est syno-

nyme de havyavâh ou havyavahana.
5 La porte à deux battants.
6
[Au-dessus et au crayon : «des ténèbres».]

7
[Au-dessus et au crayon : «fortifié».]

8
[Au-dessus et au crayon : «de ceux qui le louent».]

9
Ici «cherchant à les réaliser lui-même». Voir la suite, particuliè-

rement le vers 5. Cf. III, 3, 10, et X, 1 2/1 , 3.
10 Dont le nom propre est Apâm Napât. Voir II, 35.
11

Voir le vers suivant.
12

Qui fait réussir le sacrifice, la prière, cf. X, 7A, 3. Cette expres-

sion abrégée se retrouve au vers VII, 34, 8, avec un détail caractéris-

tique : le suppliant, qui fait réussir son propre sacrifice «conformément
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L aimable, digne du sacrifice, est monté sur le sommet 13
, le

viprâ 14 a mérité d'être lui-même invoqué par les prières.

à. — Agni devient Mitra quand il est allumé 15
, Mitra comme

/tofar 16
, Varuna comme connaissant- les -êtres 17

, Mitra comme
adhvaryu 18

,
actif, attaché à la demeure 19

, Mitra 20 des rivières et

des montagnes.

5. — Il garde le Sommet de la Tromperie, qui lui est cher,

— le Séjour de l'Oiseau 21
. Il garde, lui le jeune 22

, le chemin

du soleil. Agni garde sur son nombril 23 celui qui a sept têtes 24
;

le haut garde le festin des Dieux 25
.

a la loin, s'oppose lui-même aux Yâtus, c'est-à-dire aux démons et aux

enchanteurs, qui emploient des moyens contraires à la loi.

13
Le place du sacrifice, où naît Agni, est appelée le sommet de la

terre, VI, 48, 5; mais, en l'absence de toute désignation, et dans un

passage qui décrit «les faces multiples de la Loin, le sommet dont il est

ici question paraît être plutôt le sommet du ciel ; cf. d'ailleurs le vers 7.
u [Mêmes corrections successives qu'à la note 2.]
15

Et par conséquent manifesté : Varuna au contraire est caché.
16

Prêtre récitant.
17

Sous une forme céleste.
,8

Prêtre chargé de toutes les opérations matérielles du culte.
13

Soit sa propre demeure (V, 1, 8), soit la demeure des hommes
(VII, 9, 2 ; K, 46, 6), où se trouve d'ailleurs sa demeure à lui,

l'autel.'

20
C'est-à-dire «ami» : jeu de mots. Pour tout ce vers, voir Rel.

Véd., III, p. i34 sq. , et cf. surfout X. 8, 4-5.
21 Formules désignant le ciel invisible : Rel. Véd., Il

, p. 76 sq.
22

yahvà, «jeune» ou «nouveau», opposé àpratnd, ^ancien» (VIII.

10, 20), et de même origine que yahû, qui, dans la formule sâhaso

yahùs, a le même sens que sahaso yuvan (I, i4i, 10), «jeune. . .
»

c'est-à-dire rr fils de la force ». Le sens de «jeune» ou n-nouveau» convient

à tous ses emplois, ainsi qu'à ceux de yahvànl. [11 est remarquable que,

par une voie toute différente, celle de l'illyrien (G. Meyer, Etym. Wb.

d. Alban. Spr.
, p. 486, s. v. zok), on arrive pour yahû à un sens bien

voisin de celui qu'admet Bergaigne.]
23 Agni paraît être assimile' ici au non-né, portant le Premier- né

attaché à son nombril, X, 82, 6 (comme plus tard Visnu porte Brah-

mâ), c'est-à-dire au premier auteur de toutes choses.
24 Probablement le Premier- né, manifesté sous sept formes diffé-

rentes dans les sept mondes, comme Sonia, qui se fait trois têtes (dans

les trois mondes) pour se laisser prendre : IX, 73, 1. Dans ce vers

même il est question des «nombrils réunis» : sâm aranta nabhayah.

25 Toujours sans doute dans le ciel invisible; cf. IX. 1 1 3 , 10, et

l'hymne entier,
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6. — Rbhu 26
, il a pris un beau nom 27 digne d'êlre invoqué,

Dieu qui connaît toutes les règles. La Peau du Dormeur 28
, le

Séjour plein de beurre de l'Oiseau, ce séjour, Agni le garde avec

vigilance.

7. — Agni est monté sur la matrice pleine de beurre qui

voyage au loin 29
; il y est monté volontiers, et elle Ta reçu volon-

tiers. Brillant, pur, haut, purifiant, il a incessamment rendu la

jeunesse à ses parents 30
.

8. — Aussitôt né, il s'est accru par les plantes, alors que les

mères 31
le nourrissent avec le beurre, comme des eaux suivant

leur pente, en soignant leur parure 32
.
Qu'Agni nous 33 protège

dans le sein de ses parents 34
. -

9. — Le jeune, étant loué, sur le nombril de la terre 35
, a

élevé ses flammes, grâce à la bûche, jusqu'au sommet du ciel.

Qu'Agni, qui est Mitra, digne d'être invoqué, qui est Mâtariç-

van 30
,
amène 37

, comme messager, les Dieux, pour leur offrir le

sacrifice.

10. — Le haut Agni, en prenant sa forme suprême, a étayé

26
Certainement nom propre , comme Mitra et Varuna au vers h.

27
* Nom» , dans les formules de ce genre, est l'équivalent de «forme»

,

ff manifestation».
28

Toujours le ciel invisible, voir ci-dessus [note 21].
29

Le sein des eaux célestes qui Je portent et le traînent, II, 35, 9 ;

cf. l'épithète prthûpragàman } appliquée à Agni lui-même, I, 27, 2.
30 Le Ciel et la Terre : mythe bien connu.
31

Peut-être les épis d'herbe sacrée réunis en un faisceau qui sert

à asperger le feu de beurre; mais peut-être aussi les offrandes en gé-

néral.
32 Ce détail conviendrait plutôt à des épouses (cf. X, 110, 5) qu'à

des mères ; mais ces images se confondent sans cesse.
33 «Nous» est sous-entendu.
34

Les deux aranis, ou encore le Ciel et la Terre.
35 La place du sacrifice. Cf. Delphes, nombril de la terre.
36 Au vers suivant, Mâtariçvan n'est plus le feu, mais il allume le

feu. Agni est pourtant identifié formellement à Mâtariçvan, au vers III,

29, il.

37
II faudrait mâtariçva, avec un a à réunira vaksat, cf. III , à , 1 . [C'est

bien ainsi qu'accentue Aufr
2

.] Pour la construction de devân avec yajâ-

thàya, cf. III, 17, 1, et passim : l'accusatif dépend ici à la fois de yajâ-

thâya et de (a) vaksat.
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avec sa bûche 38 la voûte du ciel 39
,
quand Mâtariçvan Ta allumé

comme Porteur-d'offrandes, lui qui se tenait caché et éloigné 40

des Bhrgus w .

11. — Fais, pour celui qui t'invoque, réussir lia 42
, fais réussir

la conquête merveilleuse de la vache 43
. Puissions-nous avoir un

fils, prolongeant notre race et qui se perpétue 44
. 0 Agni, montre-

nous ainsi ta bienveillance envers nous!

38 La bûche qui rr brille dans le ciel» (V, 6, h) et qui nourrit le feu

céleste. 11 y a trois bûches, qui nourrissent les feux des trois mondes: III,

2, 9.

39 nakam rocananâm, cf. nâkam divâh : IX, 78, k ; 85, 10 [nâke aux

deux endroits]. Pour construire autrement, il faudrait , semble-t-il , chan-

ger uttamô en uttamdm.
40

L'ablatif bhfgubhyah, accompagné de pari, dépend de gûhâ sau-

tant. Cf. VII, 100, 6, et X, 17, 1. Cette construction m'avait échappé

quand j'ai interprété une première fois ce passage (Relig. Véd., I,

p. 56), et, ne pouvant me résoudre à admettre la construction, inad-

missible en effet, de Grassmann
,
j'avais cru devoir admettre une variante

du mythe mentionné au vers 1, 60, 1 : c'était un contresens.
41

D'après I, 60, 1, Mâtariçvan a apporté le feu a Bhrgu.
42

L'offrande, plus ou moins personnifiée. Cf. X, 7A, 3 ,
déjà cité plus

haut [note 12].
43

Cf. VI, 56, 5. ft Fais-la conquérir par l'offrande»: deux accusatifs

construits dans des rapports différents avec le verbe.
44

Cf. dans le Dictionnaire de Pétersbourg la racine jan avec vi, n° 3.

[Sic depuis, Geldner, Ved. Stud., 1, p. 170.]
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IV

IV, i A Agni.

1. — C'est toi, ô Agni, que pour toujours 1 les Dieux, d'un

commun accord, onte'tabli, Dieu toi-même, comme ordonnateur

[du sacrifice], — ont e'tabli dans cette intention 2
. — Honorez

l'immortel chez les mortels; engendrez le Dieu qui honore les

Dieux, le sage; — honorez celui qui honore tous les Dieux 3
, le

sage.

2. — 0 Agni, roule vers ton frère Varuna,— vers les Dieux,

— avec bienveillance, — vers celui qui agrée le sacrifice, vers

l'aîné de ceux qui agréent le sacrifice, — l'Aditya fidèle à la loi

qui est l'appui des hommes, — le roi qui est l'appui des hommes.

3. — Ami, roule après ton ami, comme la roue après le

(cheval) rapide, comme les roues d'un char dans leur course

rapide, — pour nous, dasma^^ d'une course rapide. 0 Agni,

trouve pour nous miséricorde chez Varuna, chez les Maruts qui

ont toutes les splendeurs. Pour nous faire procréer des enfants 5
,

ô très brillant, sois-nous propice. A nous, ô dasma, sois propice.

à. — Apaise pour nous, ô Agni, la colère du Dieu, de Va-

runa, toi qui sais. Toi, le meilleur sacrificateur, le plus habile

porteur d'offrandes, très brillant, détache de nous toutes les

haines 6
.

COMMENTAIRE.

1

? Cf. IV, 7, 7; VI, 1, 5; VU, 11, 2. L'expression, signifiant pro-

prement « toujours «, paraît avoir été empruntée à ces formules et trans-

portée ici un peu abusivement. Ou , si l'on veut , sddam il porte seulement

sur aratim et sur iti krâtvâ.
2

Cf. I, 1 38 , 3. Ce n'est donc pas iti seul, c'est iti krâtvâ qui an-

nonce la répétition.
3 Viçvam adevam. Comparer VII, 38, 0 : râttm divo râtimcah prthi-

vyah. Dans cet autre exemple, rtitim dépend de l'idée exprimée par sac

dans le composé râtisac. Dans le nôtre, viçvam dépend pareillement de

a, qui logiquement gouverne le terme devd à l'accusatif. Ici même la har-

diesse delà construction est tout particulièrement justifiée par le prin-

cipe de la répétition, qui est de règle dans le mètre asti.
4 [Sur dasmâ, cf. supra, II, note 6.]
' Cf. I, io5, 2.

ff Délivre-nous de toutes les haines.»
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5. — Sois pour nous, ô Agni, le plus proche 7
, avec ton

secours, le plus voisin, au lever de cette aurore. Apaise pour

nous Varuna par le sacrifice, en lui faisant des dons. Exerce la

miséricorde 8
. Exauce-nous.

6. — Son aspect, à lui, le bien partagé, est le plus beau, —
l'aspect du Dieu est le plus brillant, — chez les mortels, —
pareil au beurre brillant de la vache, quand il est fondu; — il

est désirable, l'aspect du Dieu, comme celui de la vache avec les

dons.

7. — Elles sont trois 9
, ses naissances suprêmes; elles sont

réelles, elles sont désirables, les naissances 19 du Dieu, d'Agni.

Enveloppé dans la (pierre) 11 sans fin, il est venu 12
, clair, bril-

lant, lui Yarya 13 resplendissant.

8. — Comme messager, il recherche tous les séjours, — lui

le hotar, — avec un char d'or 14
,
— avec une langue char-

mante 15
,
— avec des chevaux rouges, — beau, brillant, tou-

jours charmant comme une réunion où règne l'abondance 16
.

9. — Fils du sacrifice 17 de Manus 18
, il a donné l'intelli-

gence 19
. Ils le conduisent par une grande bride 20

. Il séjourne

dans ses demeures 21
, assurant le succès 22

. Le Dieu est devenu le

guide 23 du mortel.

10. — Qu'Agni nous conduise, lui qui sait, vers les trésors

7 Proprement rde plus bas».
8

Cf. vers 20.
9

Littéralement «• trois fois ».

10 Le mot s'emploie comme s'emploieraient les mots r forme, es-

sence r>.

11
Cf. I, i3o, 3 : le ciel ou le nuage. Agni y est rrenveloppé* comme

dans le sein de sa mère: 1, 128, 1
; 16/1, 82; IV, 3, 2 ; X, 46, 6; et

cf. vers 1 1

.

12
Sur la terre?

15
[Sur anjd, voir Journ. AsiaL, 8

e
sér.

, IV, p. 2 oà].
14 Comme messager.
15 Comme hotar.
16

Cf.I, 1M ; 7.
17 Ou rr parent de Manus parle sacrifice"? Cf. ilâyâs putro , III, 29,

3, d'une part, et de l'autre III, 1, 3.
18

Cf. ci-après et vers 10.
19

Cf. X, 110, 8.
20

Cf. IX, 87, i.
21 Dans les demeures de Manus.
22 Du sacrifice.
23

Cf. le vers suivant.
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que les Dieux lui'
24 ont destine's pour sa part. Ces trésors, que

tous les immortels ont faits par la pensée, — que le ciel père

qui engendre a faits, — ils les ont effectivement'25 répandus.

11. — Il est né le premier dans les demeures, au fond du

grand 20
, dans la matrice de cette atmosphère, Sans pieds, sans

tête, cachant ses extrémités, les rentrant en lui-même, dans le

nid du taureau 27
.

12. — Le premier çârclhas 28
s'est élevé avec admiration, dans

la matrice de la loi, — dans le nid du taureau. Désirable est le

jeune, le beau, le brillant. Sept bien-aimées 29 ont enfanté pour

le mâle.

13. — Ici nos pères, fils de Manus, se sont établis pour accom-

plir la loi, — en s'essoufflant. Les bonnes laitières qui avaient la

pierre pour étable, à l'intérieur du gouffre, les vaches aurores 30
,

ils les ont fait sortir en les invoquant.

l/i. — lis se sont parés 31 après avoir fendu la montagne. Les

autres 32 ont proclamé de toutes parts cet exploit qu'ils avaient

accompli. Ils adressèrent un hymne au bétail 33
,
n'ayant rien

(d'autre) pour le conduire 34
. Ils ont conquis la lumière; ils ont

supplié avec les prières.

15. — Dans le désir qu'ils avaient des vaches, cette montagne

qui les retenait, fermée, arrêtant les vaches et les entourant,

cette étable solide pleine de vaches, les héros, avec la parole

divine, les Uçij 35 l'ont ouverte.

21 A Manus. Cf.
,
par exemple, I, 106, 5; îxh , 2 , etc.

20
[Le ms. porte w vraiment» biffé, puis au-dessus et à l'encre rr effec-

tivement», et au-dessus, au crayon, rren effet».]
26 Du ciel, cf. X, 07, t. Voir aussi IV, 17, i4.
27

Qui est aussi le miid» de l'oiseau. Il y est enveloppé; cf. vers 7.

Il représente là, sans doute, le soleil caché, le soleil qui apparaît au

vers 1 7 après le lever des aurores appelées par les pères.
28

Plutôt que le çârdhas des Maruts. Cf. I, 3g, 5, mais aussi V, 25,

8. Ce serait la première formule, le premier hymne de louange. [Sur

ce mot, voir supra, II, notes 1 2-1 3.]
20

Les sept prières? ou les sept rivières?
30

Cf. VU, 76, k.
31

Revêtus des aurores. Voir [IV, 25, 2 ; V, 4q, 3; VI, 3, 6; VIF,

69, 5; VIII, 46, 26, etc.]
32

Les rsis qui sont venus après eux.
33

Voir vers 1 3. Je corrige pdçv ayantrdso.
34

Ils ont été ainsi clôkayantra, n conduisant au moven de l'hymne».

Cf. IX, 7 3, 6.
35

[Sur uçéj, voir Beligion Vèdiqm, 1, p. 57 sq.
j
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16. — Ils ont compris le premier nom 36 de la vache. Ils ont

trouvé les trois fois sept noms suprêmes de la mère. Connaissant

cela 37
, les amantes 38 ont répondu par un mugissement. La rouge 39

est apparue dans toute la gloire de la vache 40
.

3d La première essence, la première l'orme.
37

Cf. III, 3i, h.
38

Les femelles célestes. Le sens de rrtroupe», donné au mot vra,

ne peut être suggéré que par ses emplois au pluriel. Mais il est em-
ployé une fois au singulier, vrcîm (1, 121,2), parallèlement, semble-

t-il, à ménâm dçvasya et à mâtdram gôk, et parait désigner là la femelle

céleste dans son inceste avec le père (cf. X., 61, 5-8) : dnu svajam ma-
hisdç caksala vram. Les Angiras et Yariini sont nommés immédiatement

après, au vers 3, ce qui rappelle les conditions de notre hymne, où le

mot figure d'ailleurs au pluriel, désignant les femelles célestes. Il est

employé de même, c'est-à-dire comme sujet d'un verbe abhy ànùsata,

au vers X, 12B, 2, et dans l'Ath.-V. II, 1, 1; et dans l'un et l'autre

passage figure Vena, ce qui fait naturellement songer aux amantes de

Vena. On voit, en tout cas, qu'il s'agit d'une formule consacrée. Restent

trois passages où le mot figure dans des comparaisons. Au vers I, ïâ4,

8 ,
arijy àhkte samanaga iva vrah , dont on peut rapprocher les formules

sdmanam nâ yôsâh (X, 168, 2), sdmaneva yosâ (VI, 75, 4), sâm agrûvo

nd sdmanesv anjan (VII, 2, 5), lesquelles nous ramènent toujours à

l'idée de femmes qui vont s'unir à leur époux ou à leur amant. Au
vers VIII, 2

, 6, la comparaison mrgdm nd vra mrgdyante peut signifier

que ceux qui cherchent à prendre Indra avec des vaches (des offrandes,

des prières) ressemblent à ceux qui cherchent à prendre un animal

sauvage en prenant des femelles pour appât; si vras est au nominatif,

et non à l'instrumental , ce peut être par une de ces libertés de construc-

tion si fréquentes dans les comparaisons : l'instrument est substitué à

l'agent. Bref, dans six emplois de notre mot sur sept, le sens de cr fe-

melle" ou rrfemme», particulièrement de « femelle en rut» ou de

r femme amoureuse » , — qui peut s'expliquer par la racine var, «choisir,

désirer», cf. vard <r fiancé», — convient parfaitement. Le septième,

c'est-à-dire le vers I, 12Ô, 5, n'est pas moins favorable à notre inter-

prétation : les viçyd vra(s) doivent être des courtisanes (plus tard veçyâ).

soit que la forme doive être considérée comme un nominatif ou un

accusatif : dans le premier cas , les Pajras , dans leur désir de gloire

,

c'est-à-dire de richesse, étant comparés à des courtisanes; dans le se-

cond, les Pajras désirant la gloire comme on désire des courtisanes

(cf. la comparaison, plus tard courante, de la fortune à une courtisane);

et c'est précisément cette comparaison, quelque peu inattendue, qui

explique l'addition, peut-être assez tardive, des deux vers obscènes qui

terminent l'hymne. Bref, le mot vra ne doit avoir aucun rapport avec le

mot vrâta <rtroupe».
30

L'aurore.
40 De la vache céleste, dont elle est l'une des manifestations.
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17. — L'obscurité répandue 41 a disparu. Le ciel a brillé. La

splendeur de la Déesse Aurore s'est levée. Le soleil a monté sur

les hautes campagnes, voyant chez les mortels ce qui est droit et

ce qui est tortueux.

18. — Et ensuite, s'éveiltant, ils ont vu, et ils ont joui du

trésor qu'ils avaient reçu en partage du ciel
42

, eux tous les Dieux,

dans toutes leurs demeures 43
. 0 Mitra, ô Varuna, que la prière

ait son effet!

19. — Je veux invoquer Agni très brillant , le hotar qui nourrit

tous les êtres, le meilleur sacrificateur. Il a en quelque sorte fendu

le pis brillant des vaches , pour en faire sortir comme la liqueur

purifiée de la plante, qui s'épanche.

20. — Que lui, qui entre tous ceux qui sont dignes du sacri-

fice est YAditi**, qui pour tous les hommes est l'af/f/t*
45

,
qu'Agni,

demandant aux dieux leur faveur, soit très miséricordieux, lui

qui connaît les êtres 4G
.

41
Cf. II, 17, 4.

42
Cf. le vers 10.

43
Cf. IV, 5t, 5.

44
Lui qui, de tous les Dieux, personnifie le mieux dditi rrla liberté".

Le mot dditi est amené ici par jeu de mots pour faire pendant à âtithi.
45

rr L'hôte ».

4fa Ou tries naissances»
,
jâtdvedas. [Mais cf. Cfir. Véd., p. &3û i. n.J
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V

VI, 7. A Agni Vaiçvânra.

1. — Tête du ciel
1

, ministre 2 de la terre, Agni Vaiçvânara,

né dans Tordre, poète 3
, roi universel, hôte des hommes, a été

engendre' par les Dieux qui en ont fait une coupe dans leur

bouche 4
.

2. — Nombril des sacrifices 5
,
séjour des richesses, grand vase

à puiser 6
, les Dieux l'ont acclamé. Ils ont engendré Vaiçvânara

pour en faire le cocher des sacrifices, l'étendard du sacrifice.

3. — De toi , ô Agni , naît 7
le vipra 8 qui fait du butin 9

. De toi

naissent les héros qui triomphent de l'envie 10
. 0 Vaiçvânara,

donne-nous des richesses, ô roi, des richesses désirables.

à. — A ta naissance, ô immortel, les Dieux t'acclament

comme un enfant nouveau-né. C'est par ta volonté qu'ils ont

atteint l'immortalité, ô Vaiçvânara, quand tu as brillé en sor-

tant de tes parents 11
.

COMMENTAIRE.

1

Cf. I, 5g, 2; III, 2, là: — parce qu'une de ses places est au

sommet du ciel, ce à la tête du monde»
,
X, 88, 5.

2
Ministre du sacrifice.

3 [Au-dessus et au crayon on lit «sage».]
4
Les offrandes leur arrivent par l'intermédiaire d'Agni.

5
II est appelé ailleurs le «père des sacrifices» (III, 3, à), et les

deux formules sont équivalentes. Voir III, 5, 5 [supra, III, 5], et notes.

De l'idée du Fils attaché par le nombril au nombril du Père, on a

passé, par une sorte de métonymie, à l'emploi du mot r nombril w dans

le sens dVorigine». Ainsi, au vers I, 16/1, 33 : «-Le ciel est mon père

qui m'a engendré; mon nombril est là.» Ici on pourrait comprendre à

la rigueur «est attaché là». Mais cet expédient ne serait plus de mise au

vers X, 10, h : rrLe Gandharva dans les eaux et la Femme aquatique,

voilà noire nombril, voilà notre parenté suprême (ce qui nous rend frère

et sœur).»
6

Cf. le vers 1, où Agni est une coupe dans la bouche des Dieux.
7 Agni donne de tels fils.

8 LV inspiré», le poète, le prêtre.
9

Cf. III, 29, 7; VII, 56, i5; — c'est-à-dire qui en fait faire à

celui qui l'emploie dans les sacrifices. Cf. I, 86, 3.
10 Des ennemis qui désirent nos richesses.
11

Les deux aranis, ou le ciel et la terre. — [Lapsus de traduction :

le texte ne peut signifier que «sur les parents» (sur leur giron)].
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5. — 0 Vaiçvânara, personne ne s'est attaqué à ces grandes

lois qui sont les tiennes : en naissant, — dans le sein même de

tes parents, tu as trouve' 12
, conformément aux règles 13

, l'éten-

dard des jours 14
.

6. — Les sommets du ciel ont été mesurés 15 par le regard lfi

3e Vaiçvânara, par l'étendard de l'immortalité. C'est sur sa tête

que tous les mondes ont poussé comme des branches, comme
sept rejetons 18

.

7. — Vaiçvânara, dont la volonté est forte, qui a mesuré les

espaces, — le sage qui a mesuré les espaces brillants du ciel,

qui, en s'étendant, a enveloppé tous les mondes, — est le gar-

dien infaillible, le gardien de l'immortalité 19
.

12
Et fait apparaître.

13
Cf. vayùne, synonyme de rte, III, 29, 3, et ci-dessus vers 1. [Sic

depuis, Pischel, Ved. Stud. , 1, p. 295 sq.]
14

Probablement l'aurore, voirie vers suivant. Expression consacrée
,

III, 34 , k , et passim.
13

Parcourus.
16

Le soleil : regard, X, '67 [infra, XX], 1; œil, I, 1 1 5 , 1; de Mitra,

de Varuna , et aussi d'Agni , ibid.
17

L'aurore : III, 61, 3.
18

Les sept mondes.
19

Cf. vers k.

MÉM. LING. VIII, a
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VI

I, 61. A Indra.

1. — C'est à lui, au fort, au prompt, que, comme une of-

frande favorite, je présente l'hymne de louange; au grand, au

rcïsama 1
, dont la vache ne retient pas son lait

2
,
— la médita-

tion pieuse 3
; à Indra, les prières bien offertes.

2. — C'est à lui que, comme une offrande favorite, j'ai pré-

senté, j'apporte l'hymne, — pour le serrer de près 4
,
— en dis-

posant bien le barhis 5
. Par le cœur, par la pensée, par la ré-

flexion, les prières se sont lavées 6 pour Indra leur antique

époux.

COMMENTAIRE*.

1

Épithète de nature, appliquée uniquement à Indra, de sens in-

connu.
2

Interprétation tout à fait conjecturale. L'épithète paraît en tout

cas contenir en composition le mot rr vache» : âdhri-gu, pl. âdhri-gâvas.

Déplus, le composé, d'après l'accentuation, est possessif. [Le premier

terme peut être décomposé en â-dhri- rr qui ne retient pas».] La vache

d'Indra est le symbole de ses faveurs.
3
[Sur le sens du mot oha, voir aux annexes.]

4
Pou** le faire prisonnier, le retenir ici. Pour le sens de bâdh, cf.

d'une part VI,, 18, 1 k ; IX, 70, 9, et de l'autre II l, 3o, 0; et ci-des-

sous, vers h.
5 Le gazon sacré, la jouchée de l'autel. Cf. le composé correspon-

dant vrklâ-barhîs ,
désignant les sacrificateurs, et nâmo-vrkti avec le

génitif barhtsas (X, i3i, 2), formule expliquée par le rapprochement

de 111, 61, 5; V, &i, 2; et de X, 63, 5, et VII, 9/1, k. Vieil instru-

mental singulier à la fin des pâdas de onze syllabes, employé comme
l'instrumental pluriel mvrktibhis à la fin des pâdas de huit et douze syl-

labes : véritable formule.
6

Littéralement etfrottées, nettoyées ». Les prières, épouses d'Indra,

image consacrée. D'autre part, l'Aurore rr montrant son corps pour être

vue» (comme une femme qui se livre à son époux, 1, 126, 7) est com-

parée à une jeune femme rr frottée, lavée par sa mère» (I, 120, 11).

* Pour cet hymne et les quatre suivants, on a trouvé dans les papiers de

l'auteur deux rédactions, sensiblement concordantes, de la traduction et du

commentaire : je les ai fondues en une seule; mais comme l'une est visiblement

le brouillon de l'autre, je n'ai reproduit que celle-ci dans les rares cas où elles

ss contredisent. Il s'y joignait des feuilles volantes, contenant de longues et mi-

nutieuses discussions de sens : j'en publierai quelques-unes sous l'orme d'an-

nexés. \ . H.
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3. — C'est à lui que j'apporte avec la bouche cet hymne
suprême, qui conquiert le ciel, — pour fortifier le très libéral

avec les invocations des prières, le suri 1
, en disposant bien le

barhis.

li. — C'est à lui que j'envoie l'hymne de louange, comme le

charron un char, à lui qui se laisse prendre ainsi 8
,
— et des

chants, à lui qui a pour véhicule les chants 9
,
— en disposant

bien le barhis, à Indra le sage, — l'hymne ]0 qui met tout en

mouvement 11
.

5. — C'est à lui que, comme un cheval, dans mon désir de

gloire 12 Pour Indra, j'oins l'hymne avec la cuiller 13
,
—

pour louer le héros qui s'arrête au partage de l'offrande 14
, le bri-

seur de forteresses dont la gloire est célébrée.

6. — C'est pour lui que Tvastar a fabriqué la foudre céleste,

qui fait la meilleure des besognes 15
, — pour la joie 16

,
— la

7 Synonyme de maghàvan, et, comme lui, désignation commune
fie l'homme riche qui, faisant célébrer le sacrifice, donne le salaire aux

prêtres, et d'Indra qui répand ses dons sur tous les hommes. Il désigne

ici le Dieu.
8

Cf. ci-dessus, vers 2. Littéralement rrqui a cela (cet hymne) pour

lien» : cf. Rel. Véd., Il, p. 200 , n. 3 , et III, p. 97, n. t.
9

C'est la même idée : les chants amènent le Dieu au sacrifice. Cf.

Rel. Véd., II, p. 286-288.
10 Le mot n'est pas répété dans le texte, et l'épithète s'accorde avec

le mot rrhymne» (ou avec le mot «-char»), précédemment exprimé, par-

dessus les mots qui précèdent et qui sont traités comme une sorte de

parenthèse.
11 Qui détermine le mouvement régulier de l'Univers.
12

Anacoluthe, sinon dans les termes, au moins dans l'image : on

attendrait rrj'envoie l'hymne n, comme dans le vers précédent; mais le

poète passe immédiatement à une autre image. Quant au désir de gloire,

c'est le désir de la richesse, qui rend célèbre : cf. vers 10.
13 Métaphore hardie : d'une part, le beurre, que verse la cuiller

du sacrifice, est un onguent; de l'autre, l'offrande est un complément,

un ornement de l'hymne.
14 Proprement rrqui a pour séjour la part de l'offrande ». Ailleurs

(Vïï, 32, k) le soma est appelé le rr séjour» d'Indra, parce qu'il le re-

tient. On vient de voir que l'hymne « l'enserrer» et crie lie». [VII, 32
= hymne IX du présent recueil.]

15 Comme Tvastar lui-même, le «bon artisan» qui l'a fabriquée,

Elle fait cette besogne quand elle est dans les mains d'Indra. Voir I,

85, 9 .

10
Ici «la joie du combat». Le mot a pris, dans la langue classique,

le sens pur et simple de combat».
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foudre avec laquelle il a trouve' la partie faible de Vrtra , ébran-

lant 17
, lui souverain, avec celle qui e'branle, et donnant on ne

sait à qui 18
.

7. — C'est dans les pressurages de sa mère 19 qu'ayant bu

immédiatement 20 les aliments favoris 21 du grand, son père 22

Visnu, très fort, a volé 23 la nourriture cuite 24
. L'archer a frappé

le sanglier à travers la montagne 25
.

8. — C'est pour lui, pour Indra, que les femmes même,
épouses des Dieux, ont tissé 26 un hymne dans le combat contre

Ahi. Il a embrassé les deux vastes, le ciel et la terre, et eux ne

peuvent enfermer sa grandeur.

9. — C'est sa grandeur qui dépasse le ciel, la terre 27
, l'at-

17
Cf. infra, vers i4.

18 Proprement « donnant à qui?» Cette épitliète parait résumer les

questions souvent adressées au Dieu : n'A qui feras-tu des dons? Qui

rendras-tu riche?» etc. Voir par exemple I, 8i [infra, VII], 3.
19 Mythe développé dans l'hymne III, 48.
20 Immédiatement après sa naissance : ibid., vers 1-2.
21 Le soma : cf. VII, 98, 2.

22
Avec une correction au texte : pitûli (pour pitûm) d'après le

vers III, 48, 2. L'expression cârv ânnâ, désignant le soma, peut très

bien être le régime direct du verbe n boire» : cf. VII, 98, 2. C'est d'ail-

leurs sans doute le rapprochement de ce verbe qui a amené la leçon sup-

posée fautive.
23 Anacoluthe : c'est Indra qui avait bu; Visnu a volé pour lui ; cf.

VIII, 66 [Aufr
2

. 77], 10.
24

Ailleurs (VI, 17, 11) Visnu rrcuit» lui-même des buffles pour

Indra. Les aliments ont dû être volés au père d'Indra . ou
,
pour moins

préciser, aux ennemis qu'il combat dès sa naissance. Pour l'idée du

nvol», cf. X, 99, 5.
25

Partie assez obscure du mythe. Au vers VIII, 66 [Aufr
2

. 77]. 10,

le sanglier figure avec les buffles et la bouillie cuite rapportés» par

Visnu. Dans la Taittirïya-Samhitâ (VI. 2,4, 2-3), il n porte la richesse

des Asuras». Dans ce dernier passage, c'est, à ce qu'il semble, Indra qui

le frappe. Mais Indra n'est qu'exceptionnellement représenté comme un

archer : X, io3, 3. 11 se pourrait donc que le meurtrier du sanglier

fût, dans notre vers comme au vers X, 99, 6, Trita, allié d'Indra, le

sanglier restant toujours un être démoniaque. Quant à la montagne, elle

représente naturellement le nuage.
2,5 Métaphore consacrée : cf. II, 28, 5.

27
pari ne fait qu'accentuer la fonction ordinaire de l'ablatif : cf. VI,

4 7 , 27; VIII, 77 [Aufr
2

. 88], 5.
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mosphère. Indra, roi par lui-même'28 , et que tous célèbrent dans

leur demeure 29
, vase 30 céleste 31

, a grandi pour la joie.

10. — C'est par sa propre force qu'Indra a fendu avec la

foudre Vrtra qui siffle. Il a délivré les rivières comme des vaches

enfermées, cherchant 32 la gloire 33
,
pour la donner, — d'accord

avec nous.

11. — C'est sa majesté rayonnante 34 qui a arrêté les ri-

vières 35
, alors qu'rl les refrénait avec la foudre. Donnant la sou-

veraineté 36
, servant qui le sert, il a fait un gué pour Turvïti 37

,

lui qui sait passer.

12. — C'est à lui que tu dois 38
, étant mis en branle, pré-

28
C'est-à-dire frqui a conquis lui-même sa royauté, qui ne la doit

qu'à lui-même n.

29
Cf. dame-dame. [Ce rapprochement jeté en passant me paraît con-

tenir, au moins en germe, dans la pensée de Bergaigne, le mode de tra-

duction qui me semble préférable : viçvd- détaché de la composition et

construit avec dame, équivalent ainsi à dama a inçvasmin gûrtâh, cf.

viçvam adevam ,
supra, IV, n. 3.]

30
Plein de présents pour ses suppliants. Cf. Etudes sur le lexique vé-

dique, s. v. [Journ. Asiat., 8
e

sér., III, p. 5a5.] Voir en particulier,

au vers III, 36, 4, le rapprochement de l'épithète virapçm, expliquée

par III, 5o, 3 = VII, 101, h [XXX, 3, et XXV, 4, du présent recueil].
31

II ne paraît pas impossible d'admettre une forme svart — svaryà

,

comme ndri= naryà : I, 85, 9; VIII, 85 [Au.fr.
2

96], 19.
32

L'idée d'rraller» est sous-entendue avec ablri. Cf. V, 65, 3 (abhi et

-prâ).
33 La richesse qui rend célèbre. Cf. vers 5.
34

Cf. : d'une part, I, 85, 8; VI, 22, 9; et de l'autre, X, 89, 2, et

VIII, A3, 3.
35

rania pour ramanta : voir Roth, A. Z., XX, p. 70.
3fi

Cf. rsikrt.
37 Le nom même deTurvîti paraît signifier frqui passe, qui traverse».
3S

Apostrophe adressée au prêtre, à Nodhas (cf. ci-dessous, vers 1/1

,

et I, 64, 1), comme au vers suivant prâ bnihi. A la vérité, une formule

rr présente la foudre à Vrtra -n pourrait être adressée à Indra; cf. II, 3o,

3. Mais il semble inadmissible que, dans un hymne dont tous les autres

I

vers (à l'exception de la conclusion, vers 16) commencent par un pro-

nom désignant Indra, le début identique du vers 12 s'applique à

1 Vrtra, Indra étant, par une exception unique (sauf la conclusion), in-

voqué à la 2
e
personne. On n'a même pas la ressource de supposer

une interpolation amenée par cetie similitude de début; car l'épithète

rrdonnant on ne sait à qui», déjà employée au vers 6, est un autre trait

i caractéristique, dont la coexistence avec le premier, dans un vers qui

n'aurait eu primitivement rien de commun avec notre hymne , serait in-
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senter ia foudre pour Vrtra 39
,
— souverain, donnant on ne sait

à qui 40
. Tranche en quelque sorte par le travers les articulations

de la vache 41
,
lançant les lorrents des eaux pour qu'ils coulenl.

13. — C'est de lui, du rapide, que tu dois proclamer les ex-

ploits anciens dans des hymnes nouveaux 42
,
quand, lançant ses

traits pour le combat, et s'agitant, il fait rouler à terre ses en-

nemis.

là. — C'est par crainte de lui que, dès sa naissance, les

montagnes solides, le ciel et la terre s'ébranlent. En lui annon-

çant le vase 43 de «ewa 44
,
puisse Nodhas lui communiquer sur-

le-champ riie'roïsme 45
!

15. — C'est à lui qu'ils 40 ont abandonné ce qu'il a conquis

vraisemblable au plus haut degré. On pourrait songer aussi à l'hypo-

thèse de deux vers primitifs, confondus en un seul par suite d'une répé-

tition de prd bharâ, appliqué une première fois au prêtre, qui doit

présenter l'hymne ou l'offrande à Indra, et une seconde fois à Indra

^présentant la foudre à Vrtra mais cette hypothèse n'expliquerait tou-

jours pas l'exception unique d'une invocation directe à Indra. J'admets

donc que le vers entier est adressé au prêtre. La afoudre s qu'il pré-

sente à Indra est le soma qui lui tient lieu de foudre (Relig. Véd., I,

p. 169, et II, p. a 53; cf. en particulier, V, 3 à, 7 et 5 rapprochés et I,

îai, 12). Le poète continue en lui attribuant [au prêtre] les épithètes

d'Indra lui-même et en l'invitant à accomplir les exploits du Dieu (par

l'action qu'il exerce sur lui). Les Gotamas (voir vers 16) sont particu-

lièrement hardis dans leurs hymnes : ils s'attribuent également les œuvres

propres des Maruts (I, 88, h; cf. I, 85 , 10-11), et ne trouvent rien de

mieux, pour célébrer les présents de l'aurore, que de les comparer à ceux

de Nodhas (I, ïak, h). Voir aussi, plus bas, la note sur ia dernière

partie du vers 16 [infra, n. 52].
39 Pour tuer Vrtra. La formule ordinaire est vrtraija hantâve.
40

Epithète d'Indra (cf. vers 6) transportée au prêtre (cf. n. 38).
41

C'est-à-dire crde la montagne n céleste, du nuage : cf. I, 57, 6,

rapproché de X, 79, 6.
42

nâvyas n'est pas ici adverbe : c'est l'adjectif sans désinence avec

le substantif décliné, comme inversement le substantif sans désinence ac-

compagne l'adjectif décliné dans ndvycisâ vâcah : II, 3i, 5; VI, 48, 11;

VIII, 3 9 , 2.
43 Ou un ustensile quelconque employé dans la préparation du soma.
44

L' cramant », désignant ici, comme en différents passages, le soma.

Voir Relig. Véd., II, p. ho. C'est à tort que j'avais, dans ce passage,

rapporté Je mot à Indra (ibid. note 2).
45

Cf. d'une part, l'expression bhdvâ no vrdhé (VI, 46, 3 et pastim 1.

de l'autre, 111, 32, 5 eïpassim.
40

Les Dieux. Cette stance est en partie expliquée par la stanee V. 29

.

5, qu'elle explique aussi en partie eiïe-?nême.
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seul 47
, lui le maître d'abondantes richesses. Indra a aidé Etaça

qui luttait pour le soleil
48

; il a aide' le pressureur de soma 49

à conquérir de bons chevaux.

16. — Telles sont, ô Indra, les prières, attelant tes chevaux

bais 50
,
que les Gotamas ont faites pour toi. Mets en eux une

inspiration qui ait tous les ornements 51
. Qu'il vienne vile le

matin, celui qui est riche d'inspiration 52
.

47 Le breuvage de soma : cf. V, 29, 5.
48 Pour la conquête du soleil : cf. Il, 19, h-h (voir aussi IX, 91,

1*). C'est la même ide'e qui doit être exprimée en d'autres termes au

vers V, 29 , 5.

" Probablement Etaça lui-même. Voir Relig. Yéd., II, p. 33 1.
50 Avec une correction au texte : hâriyojana, en conservant Yà long

de la samhità, que le pada-pâlha remplace par un a bref, mais en y
ajoutant l'accent; correction de M. Roth dans le dictionnaire de Péters-

bourg (cf. l'ëpithète brahma-ijûj , « attelés par la prière », appliquée aux

chevaux d'Indra). On a vu, au vers 5, l'hymne comparé lui-même à un
cheval; ici, par une image équivalente, il attelle les chevaux d'Indra.

51
Cf. X, 98, 2-3 (et X, 36, 5). Y compris peut-être la récom-

pense même de l'inspiration, c'est-à-dira de la prière, les faveurs du

Dieu : II, 34, 6; 35, 1 . Je ne crois pas toutefois qu'on puisse assimiler

entièrement notre passage aux derniers cités, en faisant de viçvàpeçasam

un attribut en apposition, et en donnant à dhâ un sens qui ne paraît bien

établi que pour /car.

52 Le dernier quart de la stance est une conclusion commune aux

hymnes : I, 58; I, 6o-64; VIII, 69 [80 Aufr.
2

]; IX, 93. Le person-

nage appelé n'est pas nécessairement le Dieu à qui l'hymne est adressé

(voir en particulier I, 64). Ce pourrait être partout Agni : cf. III, 3,2;
28, 1. Mais je crois plutôt que c'est le poète inspiré, capable de faire

réussir le sacrifice, IV hôte du matin» qui est célébré aux vers 1-2

de l'hymne I, ta 5 , attribué à un membre de la famille de Gotama
(Kaksîvat), comme tous ceux ou se rencontre notreformule.

* Référence répétée aux deux manuscrits, mais inexacte. Sans doute IX
,
qo, 1

-V.H.
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VII

I, 81. A Indra.

1. — Indra a été accru pour l'ivresse *, lui le meurtrier de

Vrtra, — pour la force, — par les hommes. C'est lui que, dans

les grands combats, et aussi dans les pelits 2
, nous invoquons.

Qu'il nous aide au jour du butin 3
!

2. — Car tu combats dans les armées 4
, ô héros. Tu livres

une abondante proie. Tu accrois même un petit avoir 5
. Tu

donnes au sacrifiant 6
; tu as de grandes richesses pour celui qui

pressure le soma 1
.

3. — Quand les combats surgissent, le butin 8 est offert au

hardi 9
. Attelle les deux chevaux bais qui te donnent l'agitation

de l'ivresse 10
. Oui frapperas-tu? Qui feras-tu riche? Nous, ô

Indra, fais-nous riches.

COMMENTAIRE.

1

Combinaison de deux formules consacrées : — Indra a été accru

par les hommes , c'est-à-dire a reçu d'eux le soma qui accroît ses forces ;— Indra a bu le soma pour s'enivrer. La même combinaison se retrouve

au vers IX, 106, 8 [avec tournure active].
2
Le pluriel n'est exprimé qu'avec le premier adjectif. Cf. le vers I

,

102, 10, où, par une construction plus sommaire encore, les deux ad-

jectifs sont au pluriel , mais le substantif est au singulier. Cf. enfin les

cas où l'un des deux mots qui doivent s'accorder reste sans désinence

aucune : I, 61, i3 [supra, VI, i3], et la note.
3

Cf. vâje-vâje. . . dhânesu (VII, 38, 8), dhdnesu hitésu (VIII. 16,

5), et dhàne hit'é (jpassim).
4

Cf. viçvcsu sényo jânesu (VII, 3o, 2), rr combattant dans toutes

les races, dans toutes les armées (tour à tour)». C'est l'équivalent du

classique sainya rr soldat».
5
dabhrd opposé à bhûri, comme souvent.

6 A celui qui fait offrir et qui paye le sacrifice.
7 Bhûri te vàsu, formule toute faite (cf. 6) et qui paraît bien former

une phrase à elle seule au vers VIII , 3q , 8.
8

Autre défaut d'accord (cf. v. 1, et note) : le verbe au singulier

avec un sujet au pluriel. Cf. [I, 63, 9; 162 , 8, 9, 1 h; VII, ai, 6;X,

76, 6; etc.]. La leçon du S. V., dhânam, peut très bien n'être qu'une

correction , une leçon savante.
9 A Indra — dhrsnû est une épithète constante dTndra — le Dieu

hardi, qui le livre, le distribue (cf. 2 et 6) à qui il vent.
10

Epitliète ordinaire du soma, transportée aux chevaux d'Indra , ne

fût-ce que pour exprimer le vertige d'une course rapide.
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h. — Par sa seule volonté'
11

, le grand, — en vertu de sa

propre nature, le terrible s'est accru en force. C'est pour sa pa-

rure 12 que le Haut, qui porte les deux çiprâ 13 et qui attelle les

deux chevaux bais, a garde' 14 dans ses deux mains rapprochées

la foudre d'airain.

5. — Il a rempli l'espace terrestre; il a heurté dans le ciel la

voûte brillante 15
. Un être pareil à toi, ô Indra, n'est jamais

né et ne naîtra jamais. Ta croissance a dépassé les limites de

l'univers.

6. — Que celui qui livre à qui le sert les subsistances de l'en-

nemi, qu'Indra nous fasse des dons! Partage! tu as de grandes

richesses lô
. Que j'aie part à tes présents.

7. — Car, à chaque fois qu'il s'enivre chez nous, il nous donne

des troupeaux de vaches, lui qui a une volonté droite. P»as~

semble beaucoup de centaines, des richesses emplissant tes deux

mains. Aiguise-nous 17
: apporte-nous des biens.

8. — Enivre-toi au soma pressuré, — pour être fort, ô héros,

pour nous faire des dons. Car nous te savons maître de grandes

11
Plus haut, il était accru par les hommes. Mais ici la foudre même

n'est plus pour lui qu'une parure: voir ci-après. La conception change,

comme souvent à l'intérieur d'un même hymne : sur cette autre con-

ception, cf. X, 54 , 2.
12

Cf. l'emploi du datif çriyé dans des vers où sont décrites les

parures des Maruts (par exemple, V, 6o, 4), rapproché de formules

comme celles des vers : 1 , 85 , a ; 1 , 1 66 , î o , et passtm.
13

Les deux pièces d'une sorte de casque. Au pluriel seulement

quand il s'agit d'une troupe, des Maruts qui ont des çtprâ d'or sur la tête :

V, 54, n; VIII, 7, a5. Les Rhhus, dans un passage où ils sont repré-

sentés avec des ornements pareils à ceux des Maruts (suniskâs), reçoivent

l'épithète dijahçiprâs , rraux çtprâ d'airain r> : IV, 37, 4. Indra détache ses

deux çtprâ pour boire le soma (I, 101 , 10; cf. III, 3 s , 1 ;
VIII, 65 [76

Aufr.
2

]
, 1 o ; X , 96 , 9) , qui monte à ces çtprâ en même temps qu'à ses

mâchoires (V, 36, 2). Il reçoit l'épithète çiprin, dont le féminin çiprinï

(I, 3o, 11) paraît désigner une armée d'hommes qui portent les çtprâ.

Indra, avec ses deux çtprâ, vaut [à lui seul] une pareille armée : X,

io5, 5.
11

Gardé (ntdadhe) comme on garde un trésor (nidlri).
15

Parce qu'il est trop haut, plus exactement encore rril a exercé

une pression sur elle».
16

Cf. supra, noie 7.
17

Cf. VIII, 4, 16: «Aiguise-nous comme le rasoir. . . donne-nous

des biens. » Le sens est; k rends-nous terribles à nos ennemis». La ri-

chesse, en effet, est un instrument de victoire : cf. I, 8. 1-5?, et passim.
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richesses. Nous répandons vers toi nos désirs. Sois donc notre pro-

tecteur.

9. — Ces gens que voici, ô Indra, prospèrent, grâce à toi, en

toutes sortes de biens. Puisque tu as découvert 18 la richesse des

gens, —- de l'ennemi, — des impies 19
,
apporte-nous leur ri-

chesse.

18
Cf. I, 72, 7; II, 27, 3. etpassim.

19
ffDes gens impies qui sont nos ennemis ». Sur cette construction

paratactique , voir Etudes sur le lexique du B. V. , s. v. art [Journ. Asiat. ,

8
e
sér., IV, p. 171 J.



QUARANTE HYMNES DU RIG-VEDA. 27

VIII

III, k 7. A Indra.

1. — Indra, taureau, accompagne' des Maruts 1 Pour la

joie, bois le sonia tout ton soûl 2
,
pour l'ivresse. Fais couler dans

ton ventre le flot de la liqueur. Tu es dès longtemps le roi des

somas pressurés.

2. — D'accord avec les Maruts, ô Indra, avec leur troupe, bois

le soina, toi meurtrier de Vrtra, ô he'ros, toi qui t'y connais 3
.

Tue les ennemis, chasse les malveillants 4
, et donne-nous de

toutes parts la sécurité.

3. — Et au temps marqué, toi qui bois au temps marqué,

bois, ô Indra, avec les Dieux tes amis, le soma que nous avons

pressuré. Les Maruts à qui tu as donné leur part et qui l'ont

suivi 5 6 Tu as tué Vrtra, ils font donné la force.

hi — Ceux qui font fortifié dans le combat contre Ahi, ô

maghavan, ceux qui t'ont fortifié dans le combat contre Çambara,

ô toi que traînent les deux chevaux bais, et dans la recherche

des vaches , — maintenant que 7 les prêtres sont pris d'enthou-

siasme pour toi 8
,
— bois le soma, ô Indra, en compagnie, de

ces Maruts.

5. — Le taureau qui se fortifie en compagnie des Maruts 9
.

COMMENTAIRE.

1 La phrase commence par des nominatifs, puis le tour change brus-

quement. Cf. le vers 3.
2 Proprement «selon ta nature», donc «autant qu'il t'en faut».
3 Qui sais le moment où tu dois boire : cf. le vers suivant.
4 Proprement les k négligents» , l'un des noms des démons et des

impies. Cf. les rr avares».
5

tvânu rrà la suite de toi». Voir T. S. III, 2, 5, 6 (cf. 5): Çat.

Br. V, h , 2 , 5 , 7 ; et pour l'idée R. V. III, 35 , 9.

- Anacoluthe probable (cf. vers 1), bien qu'on pût aussi rattacher

ce membre de pbrase à ce qui précède. [Bien plutôt à ce qui suit, en

mettant alidn vrtrdm entre parenthèses. — V. H.]
7 Le relatif yc du 3

e pàda est sans antécédent et équivaut a une

simple conjonction : cf. I, 48, 1A, etpassim.
8

T'acclament, te chantent, comme t'ont chanté autrefois les Ma-
ruts eux-mêmes.

Soit parce qup les Maruts ie fortifient (cf. levers précédent), soil
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Indra qui n'est pas avare et qui est l'instituteur divin 10
, celui

qui triomphe de tout, — pour un nouveau secours, — le fort qui

donne la force, invoquons-le ici
11

.

parce qu'ils se fortifient ensemble en buvant le soma offert par les

hommes.
10

Cf. I, 68, io.
11 Ce vers se retrouve tout entier VI, iq , il.



QUARANTE HYMNES DU RfG-VEDA. 29

IX

VII, 32. A Indra.

1. — Que des sacrificateurs 1 même ne te retiennent pas 2 loin

de nous! Du plus loin, viens à notre festin, ou, si tu es ici,

écoute-nous.

2. — Car, pour toi, ces prêtres se tiennent près du soma,

comme les mouches au bord de la liqueur 3
. Les chantres, dési-

rant la richesse, ont mis leur de'sir en Indra, comme on met le

pied dans un char 4
.

3. — Désirant la richesse, j'appelle celui qui tient la foudre

et dont la droite 5 est généreuse, — comme un fils son père.

h. — Pour Indra ont été pressure's ces somas cuits 6 par

leur mélange avec le lait aigre. Viens à eux pour l'ivresse, ô toi

qui portes la foudre, — pour les boire, — avec tes deux chevaux

bais, — comme à une demeure 7
.

5. — Qu'il e'coute ! A celui qui a des oreilles pour entendre

nous demandons des richesses. Pourrait-il ne'gliger nos chants 8
?

Celui qui d'un seul coup a donne' des centaines de milliers, per-

sonne ne peut l'arrêter quand il veut donner 9
.

6. — Ce héros est irrésistible et, grâce à Indra, puissant avec

COMMENTAIRE.

1

Le mot vâghât (sans thème fort) paraît s'appliquer indifféremment

aux prêtres et à ceux qui font offrir le sacrifice à leur profit.
2

sû (pour sû) renforce l'impératif avec ou sans négation et u suit

souvent ma comme en général il suit les particules ou les pronoms.
3

Cf. [pour cette comparaison] IV, 45, U.
4

Indra est le char qui conduit l'homme au bu t désiré.
5

Cf. VIII, 33, 5.
b
Les autres offrandes sont cuites sur le feu. Le soma est considéré

comme cuit par son mélange avec le lait; [car] le lait lui-même passe

pour déjà cuit dans le pis de la vache, d'où il sort chaud : cf. X, 179.
7 Demeure, séjour habituel et favori. Le soma, les offrandes en

général, et les hymnes même, attirent Indra et le retiennent. C .VIII,

33, 2. Indra fait sa demeure près du soma, ainsi que les prêtres : II,

19, 1: cf. pour ceux-ci la description du vers 2 , et pour Indra le souhait

du vers 1

.

8 On peut croire que la valeur négative de nu cid a été précédée

d'une valeur interrogative.
9

Cf. VIII, 77 [88 Aufr.
2

], 3.
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ses guerriers, qui prépare pour toi, ô meurtrier de Vrtra, d'abon-

dantes libations par le pressurage et le lavage 10
.

7. — Sois, 6 maghavan, la sauvegarde des maghavan*11
, en

domptant ceux qui mènent grand bruit 12
. Donne-nous en par-

tage les richesses de celui que tu frappes. Apporte-nous les biens

de l'impie 13
.

8. — Pressez le soma pour le Buveur-de-soma, pour Indra

Porte-foudre. Cuisez les Offrandes-cuites pour qu'il nous secoure.

Faites qu'il jnous secoure 14
. A qui nous emplit vous ne plai-

rez 15 qu'en l'emplissant lui-même.

9. — Ne faites pas de fautes 16
, pressureurs du soma. Faites

œuvre utile pour le Grand 17
. Faites qu'il mette en branle la

richesse et nous l'apporte. Seul, le diligent est victorieux, jouit

delà paix, prospère. Les Dieux ne sont pas pour l'avare.

10. — Nul n'a cerné ni arrêté le char du libéral 18
. Celui

qu'Indra, que les Maruts secourent, celui-là atteindra l'étable

pleine de vaches.

11. — Il atteindra le butin, ô Indra, le mortel cherchant le

10 Le lavage des tiges de soma déjà pressurées, qu'on pressure en-

suite une seconde fois. Le verbe qui a pris tôt ou tard le sens de «laver»

signifiait peut-être seulement, à l'origine, cr secouer (dans l'eau)». Voir

IX, 72, 8 (où il faut sans doute corriger sotré ; cf. notre vers, et VIII,

1, 17; 2, a5; 3i, 5; IX, 11, 5), et le participe dhiitd (passim), rem-

placé dans le S. V. par dhautâ.
11 Ce mot, qui signifie cr riche, généreux, libéral», est une désigna-

tion commune du riche qui paye le sacrifice, et d'Indra.
12

Voir l'interprétation de mandant çdrdhah \ supra, II, n. 12].
13

Avec une correction au texte : dûdâço, correction proposée par

Grassmann. Cf. A. V. I, i3, 1.

14
dvase porte sur pdcatâ paktir et est sous-entendu avec krnudhvdm

il; c'est du moins ce que paraît indiquer l'accentuation du second verbe.

— « Faire» au sens absolu, ce peut être aussi n sacrifier». — [Plutôt

't faites qu'il vous secoure», à cause de l'emploi de la voix moyenne. —
V. H.]

15
Cf. I, 176, h.

16
Contre les rites.

17
Cf. au vers VII, 97, 8 : ^Faites œuvre utile pour celui qu'il faut

utiliser. »

18 Ou «de Sudâs», nom propre, voir [Religion Védique, II. p. 061

sq. , et p. 4/19, n. A]. Mais ici il semble bien que la formule est d'une

application générale.
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butin 19
, à qui tu viens en aide. Viens en aide à nos chars, 6

héros, à nos guerriers.

12. — Il
20 a la meilleure part, comme butin du vain-

queur. . . . . Les tromperies ne trompent pas Indra aux chevaux

bais : il donne l'adresse efficace au Pressureur de sonia 2i
.

13. — Offrez une formule sans défaut, bien composée, bien

ornée, à ceux qui ont droit au sacrifice. Même de nombreux

assauts ne peuvent vaincre celui qui par l'œuvre pie trouve un

refuge en Indra 22
.

— Quel mortel, ô Indra, peut assaillir celui dont tu es la

richesse? C'est par la foi en toi
23

, ô maghavan, qu'au jour dé-

cisif celui qui fait du butin cherche à conquérir le butin.

15.— Dans les combats contre l'ennemi, pousse en avant les

maghavan qui nous donnent les richesses que nous aimons. Sous

ta conduite, ô toi qui a des chevaux bais, puissions-nous avec

les sâro 24 franchir tous les mauvais pas.

16. — C'est à toi, ô Indra, qu'appartient la ricbesse infé-

rieure ; lu prospères dans la possession de la moyenne ; tu règnes

sur tout l'ensemble de la supérieure 25
. On ne peut t'arrèter dans

la conquête des vaches 26
.

17. — Tu es connu pour celui qui donne tout le butin des

combats 27
. C'est ton nom, ô toi le très invoqué, qu'implore qui-

conque demande du secours sur celte terre.

19
Avec une correction au texte, un changement d'accentuation :

vâjaydn au lieu de vàjdyan. Le second aurait pu sans doute être amené
là par simple allitération comme au vers 1 , h

, 9 ; mais on attendrait un

régime.
20 Le Pressureur de soma, nommé ensuite : ellipse ou anacoluthe.
21

Et non aux trompeurs.
22

Cf. VII, 86, 2 [infra, XXVI, a].
23

Instrumental en à. Cf. Lanman, Noun-injlexion in theVeda, p. 4 4

7

(quoique l'auteur propose de voir ici un nominatif primitivement en s,

p. à h h; la leçon primitive était peut-être pourtant çraddhàijêt, cf. X,
i5i, k). On pourrait aussi supposer un adjectif çraddhas n croyant" (au

nominatif).
24

Cf. I, 61, 3, et la note [supra, VI, n. 7.]
25

Les richesses des mondes inférieur, moyen et supérieur, c'est-à-

dire de la (erre, de l'atmosphère et du ciel. Cf. passim.
26

Cf. le locatif dhâne équivalent à diurne hité, etc.
27

vwvasya dhanadàs — viçvasya dhànasya dhanadâs (sorte de pléo-

nasme bien connu). Le pronom relatif sans antécédent, comme sou-

vent. [Cf. supra, VI, n. 29, et VIII. n. 7.]
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18. — 0 Indra, si je commandais à des richesses pareilles aux

tiennes, je voudrais gagner la reconnaissance de mon chantre,

ô toi qui ouvres les trésors
;
je ne le livrerais pas à la me'chan-

cetë 28
.

19. — Je donnerais à celui qui me glorifie chaque jour, —
de la richesse 29

,
— en quelque lieu qu'il dût la trouver 30

. Car il

n'y a pas pour nous, ô maghavan, d'autre amitié meilleure que la

tienne, — pas même un père.

20. — C'est le diligent qui va à la conquête du butin avec

Puramdhi 31 pour alliée. Je tourne vers vous avec mon chant Indra

le très invoqué, comme le charron une jante de bon bois 32
.

21. — Ce n'est point par une louange mal composée que le

mortel acquiert des biens. La richesse ne va pas à celui qui fait

des fautes 33
. C'est pour toi chose facile, ô maghavan, que le don

à faire, au jour décisif, à un chantre tel que moi.

22. — Nous mugissons vers toi, ô héros, comme des vaches

qu'on n'a pas traites, vers toi qui vois le svar M , maître du monde
mobile, ô Indra, et du monde immobile.

23. — Ni dans le ciel, ni sur la terre, aucun autre n'est né

ni ne naîtra pareil à toi. Désirant des chevaux, ô maghavan, ô

Indra, — du butin 35
, des vaches, — nous t'invoquons.

24. — Apporte-nous, ô Indra, une force 36 qui l'emporte sur

celui qui, nous étant supérieur, sera [toutefois] plus faible

qu'elle. Car, ô maghavan, tu es depuis longtemps possesseur de

nombreux trésors, et tu dois être invoqué à chaque butin qu'on

veut faire.

25. — Chasse les ennemis, ô maghavan; fais-nous conquérir

28 Aux méchants. Cf. VIII, 19, 26.
29 Pour la construction de a avec çiks , cf. I, 112, 19; et. pour le

rejet de la particule après ràyâs, VIII, 81 [92 Aufr.
2

), <).

30
Cf. IX, 87, 8.

31 Un nom de la femelle céleste délivrée, aurore ou nuée, et par suite

aussi, de l'offrande ou de la prière. Cf. III, 62 , 11.
32

Comparaison frisant le jeu de mots. Cf. VIII, 64 [70 Aufr.
2

], 5.

33
Contre les rites; cf. vers 9.

34
Le ciel invisible. Opposez IX, 48, A. Tous les êtres, y compris les

hommes, voient par exception le svar quand la lumière en sort.
35

Proprement, à ce qu'il semble, t faisant du butin ». cf. vers \h.
36 Ou crune richesse». Cf. VI, 26, 7.
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aisément les richesses. Aide-nous quand il y a un grand butin

à faire. Fais croître tes amis.

26. — Indra, apporte-nous la volonté ferme, — comme un
père à ses fils. Fais-nous des dons, ô toi le très invoqué, dans

cette marche 31
. Puissions-nous rester en vie et posséder la lu-

mière 3S
.

27. — Que des inconnus, des perfides 39 aux intentions mau-
vaises, des malveillants ne nous écrasent pas ! Puissions-nous avec

toi, ô héros, traverser toutes les vallées, toutes les eaux!

37 Dans ce sacrifice? Ou dans cette marche guerrière?
38

Cf. (avec Ludwig) Tândya Mahâbrâhmana , IV, 7, h.
39

Avec une correction au texte : vrjinâ pour vrjânà, correction qui

permet de conserver à ce mot et à àjhâtà Vs du pada-pâjha (vrjdna est

neutre). Cf. V, 3, 1 1. La leçon a pu être corrompue sous l'influence de

X, 27, h.

MÉM. LING. VIII. 3
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X
VIII, 54 [65]. A Indra.

1.— 0 Indra, que tu sois appelé parles hommes à l'orient 1

ou à l'occident, au nord ou au midi 2
, viens vite avec les ra-

pides 3
.

2. — Soit que tu t'enivres de liqueur 4 au flot coulant du
tamis céleste 5

, dans le sacrifice des Dieux G
,
— ou dans la mer 7

.

3. — Je l'appelle par mes chants, toi grand et vaste, —
comme une vache pour en jouir 8

,
— ô Indra, pour boire le

soma.

à. — Que tes chevaux bais amènent ta grandeur, ô Indra, ta

puissance, ô Dieu, la traînant sur ton char!

5. — O Indra, tu es chanté, tu es loué comme grand, fort et

donnant la souveraineté 9
. Viens au soma que nous avons pres-

suré, et bois 10
.

6. — Nous avons le soma, nous avons foffrande favorite, et

COMMENTAIRE.

1

Ces adverbes s'emploient à la question ubi aussi bien qu'à la ques-

lion quo. Cf. VIII, 10, 5 etpassim.
2

Cette demi-stance se retrouve VIII, A, î.

3
ff Avec tes chevaux».

4
Génitif partitif avec maà, cf. VIII, i3, là, etpassim.

5
Cf. IX, 83, 2 : prasrâvana est bien IV écoulement à travers le

tamis», cf. VIII, 33 , î.
6
svàrnara s'oppose à vaiçvânard (de viçvanara). Il qualifie Agni

(II, 2, î ; VI, i5, 4; VIII, 19, 1) en tant que feu céleste, propre aux

Dieux (aux hommes du ciel), et non commun à toutes les races, — et

le rtâ primitif, céleste (IX, 70, 6) : par suite, il est pris substantive-

ment dans le sens de «rtâ céleste, sacrifice des Dieux».
7 La mer de l'atmosphère. Cf. l'opposition du ciel et de la mer

(VIII, 10, 1) et celle de svàrnara et de samudrà à demi personnifiés

(VIII, 12, 2).
8

Cf. I, k, 1; Vâl. à, k [Aufr.
2

, VIII, 52, h]. Aucun parallélisme

entre les deux derniers membres de phrase : la comparaison ne porte

même pas davantage sur le verbe; elle se rapporte uniquement à Indra,

qui est une rrvache à lait « pour ses suppliants. Le troisième pâda est

aussi tout à fait indépendant.
9 Opposez rsikft.
10

[Traduction motivée par l'accent depiba].
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nous t'appelons pour que lu viennes t'asseoir sur notre barhis 11

que voici.

7. — Tu es, il est vrai, ô Indra, le bien commun de tous les

hommes ; mais c'est nous qui t'invoquons 12
.

8.— Voici la liqueur du soma que les hommes ont traite 13

pour toi avec les pierres. Bois-la, ô Indra, et prends-y plaisir.

9. — Néglige tous nos ennemis, les inspirés M . Viens vite.

Donne-nous une grande gloire 15
.

10. — Que le roi 16 qui me donne des cavales mouchetées 17

et conquérant de l'or 18
,
que ce maghavan 19

, ô Dieu, n'éprouve

jamais aucun dommage!

11. — Sur les mille cavales était de l'or brillant, grand et

large 20
,
resplendissant, qui est devenu mon bien.

12. — Les petits-fils de Durgaha, en me faisant don d'un

millier de cavales, se sont acquis de la gloire chez les Dieux 21
.

11 Le gazon sacré, la jonchée de l'autel.
12 En ce moment : donc, en ce moment, sois à nous seuls. — Ce

vers entier se retrouve IV, 3a , 1 3.
13 Métaphore courante.
14

^Les chantres qui sont nos ennemis, ceux de nos ennemis qui

t'invoquent en même temps que nous». Cf. VIII, î, A et 5a, 7 [Aufr.
2

,

VIII, 63, 7]; cf. aussi IV, 48, 1, et passim.
15 Ce dernier pâda se retrouve I, 9, 8, et passim.
16 Le roi au profit duquel le sacrifice est célébré et qui le paye.

(Voir la note 19.) Ce vers et les deux suivants forment une dânastuti ou

un rr éloge des dons» [faits au poète].
17 Dans d'autres dânastuti, il est question de femelles « rouges»

(Val. 7 [Aufr.
2

,
VIII, 55 ] , 3), qui sontdes cavales (VIII, 5 7 [68 Aufr.

2

]

,

18). Les rr mouchetées» doivent être ici aussi des cavales, puisqu'elles

cr conquièrent l'or». (Voir la note suivante.)
18 Le sens propre de la racine vï (racine unique et non double)

est rrprendre possession de» : on y ramène aisément tous ses emplois.

Pour la rr conquête» du butin, cf. en particulier VII, 19, 6. Cf. aussi

un nom de l'oiseau de proie parnavi (IX, 3, 1) «qui conquiert au
moyen de ses ailes».

19
Celui qui fait faire et qui paye le sacrifice. Le mot signifie rr géné-

reux, libéral».
20 Beaucoup d'or.
21

Cf. V, 18, h et opposez IV, 5i, 11, et passim.
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XI

IX, 10k. A Soma Pavamâna.

1. — Amis, prenez place. Chantez pour celui qui se clarifie.

Comme un nouveau-né, servez-le avec vos sacrifices, pour le

parer.

2. — Re'unissez-le comme un veau à ses mères, lui qui fait

prospérer la maison, — pour une ivresse 1 qui plaît aux Dieux,

— deux fois forte.

3. — Clarifiez celui qui donne la sagacité 2
, de la façon dont

il est 3 le plus agre'able 4 au Çardlia 5
, à Mitra, à Varuna, pour

qu'ils l'agréent.

à. — Après toi, qui conquiers pour nous les trésors, les chants

ont mugi. Nous habillons ta couleur de vaches.

5. — 0 maître des ivresses, ô Indu, tu es pour nous le mets

favori des Dieux. Comme un ami, pour ton ami, sois celui qui

trouve le mieux la route.

6. — Éloigne de nous avec toute sa séquelle 6
le Raksas dé-

vorant, quel qu'il soit. Éloigne de nous l'impie, celui qui est

double, l'angoisse.

COMMENTAIRE.

1
Cf. IX, 6, 2-3.

2
[Au-dessus et au crayon, on lit cr sagesse ».]

3
[Idem rrqui le rend*.]

4 Pour cette construction de yâihà, cf. I, n3, î ; VI, 45 , 5.
5 Des Maruts. [Au-dessus de «au Çardba» le manuscrit porte au

crayon raux Maruts».]
6

[Au-dessus et au crayon «tous les siens ».] Littéralement rravec

la jante Or la rrjante» est l'expression du tout qui embrasse les parties

(les rayons) : I, 3-2, i5, et passim.
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XII

IX, 108. A Soma Pavamâna.

1. — Clarifie-toi, très liquoreux, — pour Indra, ô Soma,

ivresse toute pleine d'énergie, — grandement, ivresse toute

céleste l
.

2. — Quand il t'a bu, le taureau 2 veut faire acte de mâle,

— quand il Ta bu, lui 3 le céleste. — Bien avisé, il s'est

élancé à la conquête des vigueurs, comme Etaça 4 à la conquête

du butin 5
.

3. — C'est bien toi, ô Pavamâna, le très céleste, qui as

appelé 6 les races divines, pour l'immortalité 7
.

à. — Toi par qui Navagva, Dadhyanc découvre 8
,
par qui les

prêtres, étant en faveur auprès des Dieux, ont obtenu une part 9

de Yamrta précieux , — par qui ils ont atteint la gloire.

5. — Le voici qui, pressuré à flots, se clarifie à travers la

laine de brebis, très enivrant, — se jouant comme la vague des

eaux.

6. — Lui qui, en fendant la pierre, en a fait sortir par la force

les vacbes rouges, les vaches des eaux qui y étaient enfermées...

COMMENTAIRE.

1

Cf. en particulier VII
,
3i, 2. C'est ce que les hommes peuvent w faire

de céleste n en tant qu'hommes.
2

Indra.
3
Passage brusque à la 3

e
personne. La construction parait bien

plus étrange encore dans le texte, où la proposition suivante est réunie

à la précédente par un relatif. Il paraît sûr pourtant que le sujet de la

seconde est Soma : voir note 4, et cf. le vers 6.
4

Cette comparaison (voir IX, 16,1), aussi bien que toute la ter-

minologie de cette phrase (voir en particulier IX, 64, 29), semble

prouver que le sujet est bien Soma, et non le taureau Indra.
5

[Cf. supra, VI, i5 , et notes.]
6

Allusion au bruit des pierres du pressoir (X, 76 , 6) ou des hymnes
qui accompagnent le pressurage (I, 83, 6).

7 Pour leur donner l'immortalité.
8

Cf. IX, 9 4, 2.
9

Cf. IX, 70, 2 : là c'est Soma lui-même qui demande et obtient

ïamvta, le soma céleste, répondant à l'appel du soma terrestre.
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Tu 10 t'empares de l'étable des vaches, de l'étable des chevaux;

comme armé d'une cuirasse, ô hardi, brise-la.

7. — Faites couler par le pressurage, répandez le soma u
,

^— comme un cheval, — traversant les eaux, traversant l'espace,

— bruissant 12 dans le bois 13
,
nageant dans l'eau.

8. — Le taureau aux mille flots, nourri de lait 14
, cher à îa

race divine, qui, né selon la loi, s'est accru selon la loi, — lui

le roi, le Dieu, développant 15 la grande loi 10
.

9. — Brille pour atteindre 17 la splendeur, la grande gloire,

ô maître de la vigueur, ô Dieu, en recherchant les Dieux. Dé-

tache 18 le seau du milieu 19
.

I. 0. — Elance- toi par bonds dans les deux cuves, ô très

habile, étant pressuré, comme un chef de races sur sa mon-
ture 20

. Clarifie-toi en pluie du ciel
21

, en écoulement des eaux.

Donne la vigueur aux prières pour la recherche des vaches.

II. — Ce taureau qui communique 22 l'ébranlement de

l'ivresse, aux mille flots, ils l'ont trait, — lui qui porte toutes

les richesses.

12. — Le mâle est né, engendrant 23
, lui l'immortel, brûlant

les ténèbres avec son éclat. Bien loué par les poètes, il a pris un

vêtement, triplement, par sa puissance merveilleuse.

10 Passage de la 3
e
personne à la 2

e
. Cf. le passage inverse, vers 2.

11 Avec une correction au texte : sômam pour stômam.
12 Traduction conjecturale, cf. VIII, 65 [76 Aufr.], u (aucun autre

emploi).
13 Dans la cuve de bois. Cf. Agni et le bois qu'il brûle en crépitant.
14

Cf. IX, 84, 5, et aussi VII, 101, 3 [ûfm, XXV, 3}.
15

[Au-dessus et au crayon, on lit r: manifestant ».]
16 Ce pâda se retrouve au vers IX, 107, i5. L'accusatif rtàm brhât

y porte sur pdvamànak (voir vers 10 ci-après), comme ici sur vivâ-

vrdhé : c'est l'accusatif avec le verbe neutre, précisant l'idée du verbe.
17 Et pour nous donner.
18 Pour le verser.
19 De l'atmosphère. Sur les trois seaux [et les trois trésors], voir

VII, 107 [infra, XXV], A, et passim [et supra, IX, 16].
20

Voir Syntaxe des comparaisons Védiques. [ Je ne sais quel passage

vise cette référence, peut-être la note 6 de la page 76 des Mél Renier.]
21

C'est-à-dire : «Que le résultat de ta clarification soit la pluie du

ciel", etc.
22

[Au-dessus et au crayon, le manuscrit porte rrdonne».]
23

Cf. IX,. 110, h; par exemple <rune postérité», IX, 97, ho. Les

hommes, en effet, sont sa postérité, ses enfants : I, ho, 9.
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13. — Il est pressuré, lui Soma, lui qui apporte les trésors,

les richesses, les aliments et la paix heureuse.

là. — Pour qu'Indra l'accepte de nous et le boive, pour que

les Maruts le boivent, et Bhaga avec Aryaman, — afin qu'avec

lui nous attirions Mitra et Varuna, afin que nous attirions Indra

pour une grande faveur.

15. — Pour qulndra te boive, ô Soma, conduit en bride par

les hommes, porteur de belles armes, très enivrant, clarifie-toi,

très liquoreux.

16. — Entre dans le cœur d'Indra, [qui est un] vase à

soma 24
, comme les rivières dans la mer, — agre'able à Mitra, à

Varuna, à Vàyu, e'tai suprême du ciel.

Ce pâda se retrouve IX, 70, 9.
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XIII

I, 157. Aux Açvins.

1.— Agni s'est éveillé sur la terre }, le soleil se lève; la grande

aurore éclatante a brillé 2 avec splendeur ; le Dieu Savitar a mis

en mouvement 3 tous les êtres vivants 4
.

2. — Quand vous attelez, ô Açvins, votre char mâle 5
, arrosez

pour nous de beurre fondu, de liqueur 6
, le hsatrâ 7

; donnez la

vitesse 8 à notre brâhman dans les combats. Puissions -nous avoir

du butin en partage dans les conquêtes des héros 9
!

3. — Que le char des Açvins, à trois roues, charriant la li-

queur, aux chevaux rapides, arrive, étant bien loué. Que le bien-

faisant, h trois caisses 10
, renfermant toutes les abondances, ap-

porte le bonheur à nos bipèdes et à nos quadrupèdes.

k. — Apportez -nous l'aliment, ô Açvins. Donnez -nous 11
le.

COMMENTAIRE .

1 Proprement rrde la terre», se levant rie terre. Cf., pour l'emploi de

l'ablatif, VII, 9, 1, et IV, 5 1, 10.
2

[Voir Chrestom. Véd., p. 296, s. v. 1 vas.]
3 Comme il les fait rentrer dans le repos le soir, cf. VI, 71 [infra,

XXIV], 2
,
etpassim. — prdsâvït avec allusion au nom de Savitar.

4
Littéralement rrle monde mobile, chacun à part».

5
C'est-à-dire fffort». La même épithète est donnée, par exemple, aux

bras d'Indra portant la foudre : VIII, 5o [61 Aufr
2

. ], 18.
0 La pluie, ou plus généralement, par métaphore, tous les dons du

ciel.

7 Mot abstrait éveillant l'idée des rois ou des guerriers, de ceux qui

formeront la caste des ksatriyas; par opposition au mot brâhman, dési-

gnant ici les prières, mais éveillant l'idée des prêtres, des futurs brah-

manes. Cf. VIII, 35, 16-18, et ci-dessous vers 6.
8 Gomme à un cheval ou à un char de bataille. Cf. 1 , 118, 2 ; II

,

Ao, 3.
9 Le combat.

10
Voir surtout I, 82, 3.

11
Proprement rr unissez -nous à r> Voir Rel. Véd., II, p. 261.

Le verbe miks (myaks), signifiant rr gratifier de», proprement mmir à»,

s'est pris même sans régime indirect dans le sens absolu de rrgratifier»

(gratifier le sacrifice), dans des formules tout à fait analogues à celles où

ligure ce régime indirect, et peut-être par simplification abusive de ces

formules: I, 22, 1 3; cf. VIII, 10, 22.
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fouet qui fait couler la liqueur 12
. Prolongez notre vie, puri-

fiez-nous des maladies; e'cartez la haine; soyez nos compa-

gnons 13
.

5. — Vous déposez l'embryon dans les femelles vivantes, vous

déposez l'embryon dans tous les mondes. Vous avez, ô mâles, fait

sortir le feu, les eaux, les arbres.

6. — Vous êtes des médecins avec vos remèdes, et vous êtes

des cochers avec vos charretées 14
,
— et vous donnez le ksatrâ 15

,

ô forts, au sacrifiant qui vous sert de bon cœur.

12
Ailleurs on les prie de donner ce fouet crau sacrifice" (1, 2â,

3), ou simplement de donner au sacrifice rrla liqueur» (I, 34, 3; àj,

h; îhj, U). [Supprimer la dernière référence.] Le fouet rappelle celui

avec lequel Parjanya fouette les chevaux et fait apparaître les tr messagers

pluvieux» : V, 83 , 3.

13
Cette demi-stance est répétée, I, 3 A, n.

14 Ou rravec vos chevaux». Le sens de rr charretée » paraît meilleur,

et précisément le mot râthya, ayant ici un à long dans la sambitâ, peut

être différent de râthya, qui signifie incontestablement rr cheval».

15
Voir plus haut, vers o.
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XÏV

Vil, 68. Aux Açvins.

1. — Venez, brillants, Açvins aux beaux chevaux, agréant, ô

faiseurs de miracles 1
, les chanls de celui qui vous est dévoué,— et prenez les offrandes que nous vous présentons.

2. — Les breuvages enivrants vous ont été présentés. Appro-

chez-vous pour prendre mon offrande. Ecoutez-nous, à travers 2

les invocations de l'ennemi.

3. — Votre char, rapide comme la pensée, s'avance, à travers

les espaces, ô Açvins, avec cent faveurs, — venant vers nous, ô

vous qui avez Sùryâ pour richesse..

à. — Quand celte pierre 3
,
qui recherche les Dieux, vous ap-

pelle, levée toute droite, pressurant le soma pour vous, que le

prêtre, Dieux beaux 4
, vous tourne vers lui avec ses offrandes!

5. — La nourriture brillante 5 qui est vôtre, vous l'avez at-

telée 6
, en y joignant une épouse 7

,
pour Airi, qui reçoit votre

remède rafraîchissant 8
, vous étant cher.

COMMENTAIRE.

1

dasrâ, épithète presque exclusivement réservée aux Açvins [cf.

dasmâ, supra, II, n. 6].
2
Sans vous laisser arrêter par elles. Il est probable que çrutâm est

accentué à tort.
3 La pierre du pressoir, dont le nom, âdri, n'a peut-être pas

d'autre sens usuel que celui de «montagne», et aurait été appliqué aux

pierres du pressoir, par allusion aux montagnes où croît la plante du

soma, et à la montagne du ciel, d'où il est descendu.
4 [Mais valgâ n'est pas au vocatif. — V. H.]
5

Cf. VII, 7 4, s. Cette nourriture vient en effet du ciel.

6 Comme un char (cf. VII, 92, 3 et 5), pour la conduire à votre

protégé: cf. encore l'expression tr cocher de richesses», VII, 5, 5 , et

yassim.
7 Traduction tout à fait conjecturale. La formation mâhisvant serait

une énigme. Aussi, bien qu'on puisse à la rigueur sous-entendre avec

l'accusatif masculin mâhtsvantam un mot tel que rayim, peut-on être

tenté de restituer un accusatifneutre en -vat, se rapportant à bhojanam
,

ce qui obligera à augmenter le mot d'une syllabe
,
par exemple sous la

forme mâhifivai. Or le mot mâhisï n femelle du buffle» et par métaphore

« épouse d'un prince » ne se trouve que trois fois dans le R.-V. , et les

trois fois dans des hymnes du v
c mandala (2, 2; 25, 7; 37, 3), attri-
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6. — Et vous avez fait ceci, ô Àçvins, pour Gyavâna tombé

dans la décrépitude : vous lui avez donné, à iui, qui vous avait

présenté l'offrande, une forme jeune, attrayante 10
.

7. — Et ce Bhujyu, ô Açvins, a été abandonné par ses mé-
chants amis au milieu de la mer. Que l'ennemi 11 qui vous est

dévoué le sauve !

8. — Vous avez donne même au loup épuisé 12
, et vous avez

écouté Çayu, quand il vous a invoqués; vous qui avez fait gonfler

bue précisément à la famille d'Atri. il y a peut-être là autre chose

qu'une coïncidence purement fortuite. — L3 don d'une épouse, que
les Açvins font à certains de leurs protégés, à Gyavâna, à Kaksîvat. ne

figure pas ailleurs dans la légende d'Atri. Mais une allusion à la vieil-

lesse d'Atri, au vers I, 119, 6, permet de croire à un mélange des

mythes d'Atri et de Cyavâna, marié après son rajeunissement. [Je ne

découvre pas l'allusion ci-dessus. — V. H.]
8 Quand il est dans la fosse brûlante : c'est le trait essentiel de la

légende d'Atri. Le mot omdn signifie r?remède rafraîchissant w, comme
âsadhi, formé de la même racine av. C'est ce qui ressort particulière-

ment de son emploi au vers VI, 5o, 7, et de ce fait que partout

ailleurs il désigne une faveur des Açvins, les médecins divins (I, 34, 6),
la faveur qu'ils ont faite à Atri dans la fosse brûlante : Vil, 69, k\

1 , 118,7; 1 1

2

•> 7 ' ^ '
3o,

, 9 , et ici même*.
9

itàûti. Ce sens paraît pouvoir être justifié au moins aussi bien

que celui de cr durable». Voir, en particulier : I, 1/16, 2; X, 3i, 7;
61, 2.

10 Cyavâna rajeuni a inspiré des désirs à sa fiancée : V, 7/1, 5. —
[Le mot] pratitya, au vers IV, 5, ik, comme épithète d'une parole

sans efficacité, signifie .«à qui on peut résister» ou ce qu'on peut atta-

quer». Mais pràti, avec i, signifie ce aller vers» aussi bien que « aller

contre».
11 Proprement «l'avare». Cf. X, 4o, 7, avec la correction indiquée

par M. Ludwig pour ce passage : yuvor ârâvtï. Il faut pareillement lire

au vers VIII, 3 9, 2 : âvàtir ârâvnàm. Mythe obscur [cf. depuis : Henry,

Rohitas, IV, 2 5]. Le loup dont il est cpiestion au vers suivant est aussi

un avare : VI, i3, 5.
12

Cf. VI, i3, 5.

* Sur le sens de omdn, voir une étude toute récente : Neisser, Vorwedisches

im Veda, in Bzzbg. Btr., XVII, p. zkk. Le nouvel interprète se rencontre avec

Bergaigne par une voie sensiblement différente : pour iui aussi omdn contient

essentiellement l'idée de ce fraîcheur» (cf. zend aota ce froid»); mais le mot est un
cliché que l'arrangeur trouvait traditionnellement dans le récit de la légende

d'Atri et employait sans plus le comprendre. — V. H.
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la vache 13 comme les eaux 14
, toute stérile qu'elle e'tait, par votre

pouvoir, ô Açvins, par vos puissances secourables.

9. — Ce chantre que voici chante avec ses hymnes, s'éveil-

lant au commencement des aurores , muni de bonnes formules.

Que la vache le nourrisse avec l'aliment, avec son lait! —
0 vous, protégez-nous toujours en nous donnant le bien-être'

13 La vache de Çayu.
14

Les eaux du ciel, en particulier.

(A suivre.)



ÉTYMOLOGIES LATINES ET GRECQUES.

1. Memor.

Bien que les plus hautes autorite's en matière d'étymologie,

je nommerai seulement Pott et Curtius, se'parent unanimement

memor de memini pour le rapporter à une racine sanscrite smar,

dont aucune trace ne s'est conservée en latin, le sentiment intime

proteste et cherche à ramener l'adjectif au milieu de la famille

latine où sa place semble marquée. Voyons donc s'il est impos-

sible d'opérer cette réintégration.

Le verbe memini est un des plus archaïques qui soient restés

en latin : de même qu'il a un impératif parfait mémento, qui est

seul de son espèce, il nous a, je crois, conservé un exemplaire

unique de participe parfait, correspondant aux formes grecques

comme /3s£aws, éalœs, eîSooç. Ce participe parfait a du être

me-mn-Os. Mais, isolé comme il Tétait, il s'est vu livré sans résis-

tance à l'action des lois phoniques. D'altération en altération,

memnôs est devenu mëmôr, comme germnanus est devenu germanus

,

comme arbôs est devenu arbôr. Ce memor a été ensuite traité comme
un adjectif, et a donné immemor, memoria, memorare.

C'est ainsi que le latin a gardé un spécimen unique de parti-

cipe aoriste : parentes == tskovtsç.

Le participe me-mn-ôs était identique, pour la forme, au grec

(jLspaGûs. Mais les deux mots ont pris des sens différents 1
.

2. Ambagio. — Adâgium.

Dans l'édition du De lingua latina de Varron
,
par Otfried Muller,

p. i32, ligne 3, il faut évidemment faire une correction :

Au lieu de adagio, adustum, il faut lire : abagio, abnstum, les-

quels équivalent, selon les habitudes de l'ancienne orthographe

latine, à ambagio, ambustum. De cette façon, le passage devient

très clair.

1 On demandera peut-être ce qu'est devenu le f ou v du suffixe. Mais après

mn ce v devait disparaître : il disparaît après n dans minor pour minvor, dans

sterno pour sternuo. Voir ces Mémoires, VI, p. ta A.
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«Abagio dicta ut abustum, quod circum ustum est, ut ambiegna

bos apud augures, quam circum alias hostiae constituuntur. r>

De abagio, ambagio, rapprocher le substantif ambages et le

verbe ambigere.

Ceci nous amène à parler d'un mot qui, depuis une vingtaine

d'années et plus, est rangé dans une famille à laquelle il est, je

crois, absolument e'tranger.

L'étymologie de Corssen qui, le premier, a rattaché adagium

au verbe aio , m'a toujours paru suspecte. Elle a cependant passé

dans tous les ouvrages de linguistique : je vois même qu'aujour-

d'hui l'on marque la seconde syllabe comme longue, probable-

ment parce que Va de aio est long.

Adagium ou adagio ne peut être séparé du précité ambagio.

Tous les deux viennent du verbe agere. Adagio signifie une appli-

cation (en allemand eine Anwendung). C'étaient probablement, à

l'origine, des termes d'école. La formation savante se reconnaît à

Va de la seconde syllabe : un mot populaire aurait changé Va eni.

Cf. prodigium.

3. Sodés. — Si audebunt.

Si l'étymologie de sodés = si aades laissait encore quelques

doutes, ils devraient céder devant un passage d'Aulu-Gelle, où

cet écrivain, amateur de locutions archaïques, met l'expression

au pluriel. Prœfatio, 18. L'auteur répond d'avance aux critiques

dont son ouvrage pourra être l'objet : Quœ vero putaverint reprehen-

denda, his, si audebunt, succenscant, unde ea nos accepimus. «Si l'on

trouve quelques endroits répréhensibles, que mes cri-tiques s'a-

dressent, s
9

ils en ont envie, aux auteurs de qui nous les avons em-
pruntés, il Nous avons ici audeo dans son sens primitif * désirer,

avoir envier : cf. aveo, avidus. Il est clair que s'ils osent ferait un

sens peu satisfaisant, car les écrivains dont il s'agit sont d'an-

ciens grammairiens et compilateurs, nullement faits pour inti-

mider la postérité.

à. Lar, largus, lascivus.

On rapproche ordinairement largus du grec Srikiyos et du

sanscrit dïrgha. Mais largus n'est arrivé que tard à marquer une

idée d'étendue dans l'espace : le sens primitif est « généreux,

abondante, comme on le voit par le dérivé largiri.

Je crois que largus ainsi que lascivus sont des dérivés de Lar.

L'idée de provision touche de près à celle d'abondance et de joie.

Je suppose qu'on a dit d'abord *lascus, d'où lascivus, lascivire;

l'affaiblissement graduel en "laz
cgus, lar

egus, comparable à celui
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de mergo= sanscrit masg, date de la même époque où Lases est

devenu Lazes, puis Lares 1
.

Le verbe largio a dû signifier d'abord « faire le généreux», au

sens neutre, comme on a lascivio de lascivus, superbio de superbus.

5 . Confusaneus.

Anlu-Gelle, dans la préface de ses Nuits attiques, emploie le

mot confusaneus, qui pourrait bien être de sa création : Variam

et miscellam et quasi confusaneam doctrinam. En tout cas, le mot est

spirituellement inventé. On voit comment la synonymie influe

sur le choix du suffixe. Collectaneus et miscellaneus sont ici les chefs

de file. L'irradiation 2 fait qu'il semble que le suffixe ait eu en

lui-même quelque chose qui le rendît particulièrement propre à

être choisi. Cependant il est le même que nous avons dans uftro-

neus, idoneus , extraneus , subterraneus , mediterraneus.

6. Prœstigiœ.

Il arrive souvent qu'en latin, pour éviter la présence de deux r

trop rapprochés, on supprime le second. C'est ainsi que l'ad-

jectif rufrus (cf. êpvQpoç) devient rufas. Il semble qu'avec un b le

rapprochement ait été moins désagréable, car on a rubra, rubrum.

Cependant nous avons erubesco, et non erubresco. En ombrien , les

deux r sont restés : rufru, rufra. En grec, la chute du second p
s'observe dans êpv9nfJLa tr fard», êpvôou'vco tr rougir».

Un autre exemple de la perte d'un r est le parfait incrcbui, ve-

nant de increbresco.

On trouve sur des inscriptions funéraires qui datent, il est

vrai , d'une assez basse époque , la même formule répétée six fois :

DE PROPIO (pour de proprio) SVO EMIT ARCAM 3
.

Cette tendance de la langue latine étant bien constatée, il n'y

a aucune raison pour écarter l'ancienne étymologie de prœstigiœ,

qui signifie littéralement « escamotage , illusion 4
». Le mot vient

de prœstringere (ocidos) v éblouir», et non, comme le suppose Va-

1 Le rapport de stultus et stolidus, celui de l'ombrien umzus et du latin ume-
rus, peuvent jusqu'à un certain point être rapprochés.

2 Sur le phénomène de sémantique que nous avons appelé l'irradiation, voir

ces Mémoires, VII, p. 20.
3 Notizie degli scavi , juin 1890, p. 170.
4 On a encore quelques exemples de l'ancienne forme prœstrigiae : Cœcil.

,

com. 209, ras. de Fronton, ad M. Cœs., I, 5 , p. i3, 1. Prœstrigiaior se trouve

deux fois chez Plaute (AuluL, 63o et Pœn., 1126; une fois dans le manuscrit

de Fronton de orat., p. i5G, ik\ de même prcestrigiatrix
, Plaute, Amph.,

782, Truc, l'àh. Nous empruntons ces indications au Lexikon der lateinischen

Wortformen de Georges, Leipzig, 1890. (Note de M. Duvau.)
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nicek, de prœstinguere ce éteindre». L'escamoteur, prœstigiator, fait

croire à des sortilèges par la rapidité de ses mouvements qui

éblouissent les yeux.

Observons à ce propos que le français prestige est du petit

nombre de mots qui, dans la suite des temps, d'une signification

mauvaise soient montés à un sens plus ou moins favorable; la

chose est rare, car le sort habituel des mots de cette espèce est

plutôt de descendre et de déchoir. Je suppose que les moralistes

et les prédicateurs sont les auteurs involontaires de ce change-

ment. On a tant parlé des prestiges de l'ambition, du théâtre,

des arts, du pouvoir, que le public a fini par prendre ces pres-

tiges en sérieuse considération. Ces aventures ne sont pas sans

exemple dans la vie réelle : il y a des illusions et des dangers qu'il

ne faut pas trop signaler, trop décrire, pour ne pas risquer de

produire sur l'auditeur l'effet contraire à celui qu'on se propose.

L'ancien prestigiateur a été remplacé chez nous par le prestidi-

gitateur : ce dernier mot m'a tout l'air d'une correction faite après

coup par quelque honnête physicien qui voulait éloigner de son

art tout soupçon de magie.

7. La préposition AB devenue AF et A.

Ce que nous avons dit récemment au sujet de la prononciation

de l'F italique 1 peut servir à faire mieux comprendre ce qui s'est

passé pour la préposition ab, laquelle, devant certaines consonnes,

s'est changée en à : â-mitto, â-spernor, â-verto.

Ce n'est pas, comme on le dit quelquefois, le b qui est tombé :

le b est devenu f, puis v, et finalement la diphtongue au s'est

changée en cl

Nous pouvons encore suivre ces différents degrés sur les in-

scriptions. On trouve af MVRO (C. I. L. ll/l3),AF SOLO (1161),

AF LVCRETIA (io55), AF LYCO (687), AF CAPVA (55l, à

côté de AB REGIO), AF VOBEIS (201, 11). C'est surtout devant

un V que le changement semble être fréquent, et cela paraîtra

naturel si l'on se rappelle l'affinité des deux articulations/ et v.

Sur une inscription d'Amiternum nouvellement découverte 2 on

lit : AF VINIEIS, AF VILLA à côté de AB SEGETE, AB CASTELLO.

Nous avons ici le commencement des formes comme avello,

averto.

1 Voir ces Mémoires, VII, p. 3a 1.

2 Notizie degli scavi. Mars 1891, p. 96. Cf. octobre 1891, p. 323. — À en

juger d'après certains indices, entre autres d'après l'orthographe SECETE au

lieu de SEGETE employé cinq lignes plus haut, cette inscription est d'une

époque assez ancienne. — Je constate au dernier moment que des observations

semblables sont faites, à propos de la même inscription, par M. Wôlfllin, dans

le dernier numéro de YÂrchiv (VII, p. 5o6).
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Il est probable qu'on a dit AV-VERTO, avec un v voyelle

suivi d'un V consonne. Quelque chose de cette prononciation

nous est indiqué par Festus quand il donne l'étymologie de AV-
RVM .... NonnulU quia mentes hominum avertal.

Il semble que la voyelle a favorise le changement de b'enVé

Nous ne voyons pas que, pour les prépositions sub et ob, pareille

chose se soit produite : on écrit obverto, subvenio.

Puisque nous venons de toucher à la question de l'F italique,

nous ajouterons un mot relatif à l'osque.

Le fondo Patturelli, dont nous avons déjà plusieurs fois entre-

tenu la Société 1
, a de nouveau livré quelques inscriptions se rap-

portant toujours au même ensemble de cérémonies religieuses.

Il est clair que ce fonds de terre recouvre les débris d'un ancien

sanctuaire, dont la langue était fosque, et dont le culte compor-

tait des fêtes revenant à intervalles réguliers (eidoïs mamerttiats

raux ides de mars r>
,
fiisiais pomperiais « aux fériés de cinq jours),

à peu près comme revenaient aux mêmes époques les fêtes des

frères Arvales. Une partie importante du culte est formée par une

certaine iovila ou diuvila dont il n'est pas encore possible de bien

apercevoir la nature, mais qui paraît être une chose assez coû-

teuse, car plusieurs citoyens se réunissent pour en supporter les

frais. On nomme chaque fois le magistrat (meddix) préposé à

l'offrande de cette iovila, et c'est cette mention du magistrat qui

donne en même temps la date de l'inscription.

Ces textes nous arrivent malheureusement dans un tel état de

mutilation qu'il est bien périlleux d'en essayer une lecture suivie.

Une autre difficulté tient à cette circonstance que les mots sont

écrits en abrégé.

Une des dernières inscriptions (Scavi, p. 23) nous donne une

forme qui vient confirmer ce que nous disions récemment. Elle

se termine par le mot (s)akrafid (c'est ainsi qu'il faut lire, et non

sakrafir) qui est évidemment le latin sacravit. Le pluriel se trouve

sur une autre inscription (p. 2/1) : (sak)rvist, ce qui suppose en

latin sacravisunt. Le mot qui est à la ligne suivante, destrst, repré-

sente également une troisième personne du pluriel.

8. Auviterare rr ouvrir a.

Parmi les lombes de mercenaires romains récemment décou-

vertes à Concordia-Sagittaria 2 (Vénétie), s'en trouve une qui

présente un verbe assez étrange. Au lieu de la formule ordinaire

1 Voir ces Mémoires, VI, p. 3oi; VII, p. 20^ Les dernières inscriptions se

trouvent dans les Notizie degli Scavi, 1889, p. 29. Cf. Rheinisches Muséum,
t. 63 et 45.

2 Notizie degli Scavi, novembre 1890, p. 34o.

mém. ling. — vin. h
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SI QVIS ARCAM APERIRE VOLVERIT, on lit : SI QVIS ARCAM
AV VITERARE VOLVERIT. . .

On peut différer d'avis sur 1 explication de cet a7ra^ Xsy6(xsvov.

Je suppose que l'intention e'tait de mettre avvertare, forme
populaire pour apertare l

.

Dans le même endroit, une autre tombe (p. 3/ia) porte : Si

QVIS EAM CONTRERIVIT. L'éditeur suppose qu'il faut lire con-

trectaverit. Mais il est plus probable de penser à conlrivcrit. Le latin

terere avait donné déjà deterere, detrimentum.

9. Alucinari.

AXvco, àAvaôawGj , âXvo-o-ù)
,
âhj<T(ÂÔs , sont des termes fréquents,

dans les écrits d'Hippocrate et de Galien, pour marquer un mal-

aise physique ou moral, qui se traduit par l'inquiétude du corps

ou les divagations de l'esprit. Gomme beaucoup d'autres expres-

sions médicales, celle-ci a passé chez les Romains 2
: seulement,

pour en tirer commodément un verbe, il a fallu lui donner une

flexion latine. A l'imitation de sermocinari, vaticinari, et probable-

ment pour faire antithèse à raliocinari, on a dit alucinari. Comme
le mot était d'origine étrangère, la prononciation et l'orthographe

sont toujours restées incertaines, de sorte qu'on a écrit halucinari,

allucinari, et que les étymologies les plus étranges ont été déjà

proposées parles anciens 3
.

îîh dont on fait souvent précéder le mot vient de ce que,

selon quelques grammairiens grecs, dXvco devait avoir l'esprit

rude.

10. Daïivus.

«Dalivum supinum ait esse Aurelius; iElius, stultum. Oscorum

quoque lingua significat insanum. Santra vero dici putat ipsum

quem Grœci Ssfkatov, idest, propter cujus fatuitatem quis mise-

reri debeat. r>

Ainsi s'exprime Festus (p. 68). 11 ressort de ce passage que les

Romains se servaient du mot dalivus comme d'un terme de mé-

pris ou de pitié : le sot! le fat! le misérable! Paulus nous

apprend, en outre, que Santra, l'auteur d'un traité de antiquitalc

verborum, identifiait dalivus avec le grec SelXaios.

Ce rapprochement nous paraît fondé. Le mot s'est modifié

comme Achivus = Kyauôç , oliva = èXaia.. Puisque l'existence en

osque du même terme nous est expressément attestée, il est na-

1 Apertare se trouve déjà chez Piaule, Men., V, 5, ia. Dans auvertare ou

voit naître le son initial du français ouvrir.

2 Voir clans ces Mémoires (VII, p. 28), le mot rabies.

3 Gell
. , XVI, 12; II, 3. Fulgent., De prise, serm., n. 5û. Non. II, /io6.
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turel de supposer qu'il est arrive' à Rome par cette voie, et cela

nous permet de conjecturer le même chemin pour les deux autres

mots que nous venons de citer. Le son a de la première syllabe

est assez conforme aux habitudes de la langue osque : c'est ainsi

qu'elle a dadikatted = dedicavit
,
ampriifid^improba.

Les langues s'empruntent volontiers les unes aux autres des

termes méprisants : le français a pris schoiiflique à l'allemand, le-

quel doit au français schubjak (= sujet, c'est-à-dire mauvais sujet).

11. Èkols.

Le sens primitif de éxds est « à part, loin de». Gomme on l'a

justement reconnu, cet adverbe est formé du pronom réfléchi de

la troisième personne a-Fe (cf. en latin seorsum). Mais qu'est-ce

que la seconde syllabe -xols! On ne l'a pas cherché jusqu'à

présent.

Il y a un autre adverbe formé de la même manière : àvSpaxds,

Odyssée , XIII , 1 3 :

ÂAÀ' âys ol hcop.sv rpiTroSa iiéyiv yjhè XéSrjTa

kvhpaxâs' r)(xeïs o avre àyeipàiisvoi xaxà Irjitov

Tt<TO(ied'' àpyaXéov yàp ëva TSpotxbs xapicraadat.

YïEtymologiciim Magnum explique dvSpoixoLS par xolt
> âv$pa, et

c'est là en effet le sens. Alcinoùs invite les Phéaciens à s'imposer,

par homme, de la valeur d'une certaine pièce de monnaie pour

aider Ulysse à s'équiper.

Non seulement àvàpaxdis équivaut à xolt' âvàpoc, mais nous

croyons que c'est exactement xolt
3

âv$pa, avec la seule différence

que la préposition est placée après son régime. On sait que beau-

coup de prépositions ont commencé par être construites de cette

façon. Pour xoltcl en particulier, nous trouvons dans Homère :

ïlv'kov xoltol, S6{àov xoltol, txqKiv xoltol, SS^ict xoltol. Ici xoltol a fait

corps avec son régime, parce que nous avons affaire à une locu-

tion usuelle. La forme xolt pour xoltol ne doit pas faire diffi-

culté : on a de même xafifiécra-ov pour xolt pLéacrov, xaimeStov

pour xolt tseàiov , xàp pôov pour xolt pôov, xay yovv pour xolt

yovv, xolS & oip' àxTijs pour xolt 3' dp' àxTrjs. Le t de xolt, étant

înal, s'est changé en s
1

. La préposition est accentuée, comme
*ela est de règle quand elle vient la dernière.

Koltol avec l'accusatif a le sens distributif. Cette préposilion a

1 On demandait jusqu'à présent un second exemple d'une dentale finale

changée en s, le premier exemple étant les adverbes grecs comme ctoÇwsj

«x\ûs. A ce point de vue. avèpanâç, èxds comblent une lacune de la phonétique.

h.
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donné non seulement en grec, les locutions comme xaO' éW, xa8'

Vfispav, xaik iLijva.,xai.T
? êvtavTOv, xond xœyias, xarà (puAoi, mais

elle a passé au même sens en latin, et du latin dans les langues

romanes. Dans le pèlerinage de Silvia aux lieux saints on lit :

Cata singulos hymnos fit oratio. L'italien a caduno, X espagnol cada

uno, le roumain cate unul, le vieux français hiede, chaiin, cheùn.

Nous avons parlé ailleurs de cette singularité d'une préposition

passant d'une langue dans une autre : la cause est évidemment

la difficulté qu'il y avait à exprimer par un mot l'idée distribu-

tive. L'expression une fois créée, d'autres idiomes s'en sont servis.

C'est cette même préposition qui se trouve à la fin de àvSpaxds.

On peut seulement se demander si âvSpaesi un accusatif ou une

forme non fléchie, comme dans àvSpdiToSov. Je penche pour l'ac-

cusatif, car la locution àvSpctxds, quoique employée dans YOdyssée,

paraît relativement moderne.

Revenons maintenant à èxds. La composition est exactement

la même. Nous avons ici, soit l'accusatif, soit le thème du pronom

réfléchi de la troisième personne. Èxds a d'abord signifié * quant

à soi ^ , et de là il a passé au sens de « à part*. On peut encore

observer ces nuances, //. , XIII, 263 :

ov yàp ôici)

Avhpœv àvGfxevécov ènàs la'lâp.evos ^roXe^eiv.

01, XVII, 7 3 :

oùiï âp' sTi lijv

TrjXé(xcL)(Os Çelvoto ënàç TpâTrsr', àÀÀà 'mapécrlrj.

L'idée c?à part» devait conduire à celle d'éloignement, surtout

si l'on tient compte du régime au génitif.

De èxds vient exa&los, pour lequel le digamma est attesté de

la façon la plus indubitable par le dialecte locrien et par l'inscrip-

tion de Gortyne. Ce mot se compose de l'adverbe èxds et du

thème pronominal to. Cf. la composition de olv-to-s, ainsi que

celle de èxeî-vo-s. Il semble que è'xaalos ait produit aux Grecs

l'impression d'un superlatif : c'est ce qui explique la façon dont

il est accentué. Cela explique aussi la formation de èxdiepos.

Quand on dit xa6' sxoktIov on emploie une locution pléonastique

à peu près comme on a un pléonasme dans l'adverbe français au-

jourd'hui.

Une difïîculté que nous ne voulons pas dissimuler vient de

l'adverbe latin secu-È, qu'on avait rapproché jusqu'à présent de

èxds. H faut probablement les séparer, d'autant plus que, pour lel

sens, ces deux mots se correspondent imparfaitement.

Michel Bréal.



LE PATOIS DE LA FRANCHE-MONTAGNE

ET EN PARTICULIER

DE DAMPRICHARD (FRANCHE-COMTÉ).

(suite.)

IV.

LA LOI DES TROIS CONSOMMES,

Tout le monde a remarque' que, dans le français parlé, t'e dit

muet est actuellement tantôt prononcé et tantôt omis. Il en est de

même dans notre patois et peut-être, pourrait-on dire d'une ma-

nière très générale, dans tous les dialectes de langue d'oil. Cette

différence de traitement est déterminée et réglée uniquement par

les consonnes qui entourent cet e; ce qui nous en donne une

preuve indiscutable c'est que tel groupement de consonnes qui

le maintient, est capable d'en susciter un lorsque l'étymologie ne

le fournit pas. Nous pouvons donc aborder l'étude des intermit-

tences de i'e muet sans aucun souci de l'étymologie, et, ne con-

,
sidérant que les consonnes qui l'enveloppent, énoncer la loi ainsi :

L'-e-, étymologique ou non, n apparaît que lorsqu'il est nécessaire

pour éviter la rencontre de trois consonnes comprises entre deux voyelles

fermes 1
. Cela revient à dire qu'il sert à empêcher qu'une syllabe

ne commence ou ne finisse par deux consonnes, difficulté qu'on

écarte par tous les moyens possibles. Quand les trois consonnes

sont des momentanées, il est la seule ressource; quand l'une au

moins est une continue, on peut avoir recours à d'autres pro-

1 Nous appelons voyelles fermes toutes celles qui ne sont pas susceptibles de

tomber par l'effet de cette loi, telles que -a-, -ù-, -i-, -o-, etc., et nous dési-

gnons sous le nom de -è- caduc Vè que celte loi fait tantôt apparaître et tantôt

disparaître.
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cédés qui consistent, suivant les cas, à alte'nuer, supprimer ou

renforcer la continue.

Cette loi, qui diffère dans le détail avec chaque dialecte, est

beaucoup plus variée et par conséquent beaucoup plus intéres-

sante dans le français de Paris que dans notre patois : cela tient

surtout à ce que le mot je, qui joue le rôle le plus important

dans cette loi en français, n'a rien à voir avec elle dans notre

patois où je se dit i. Nous donnerons donc dans celte étude la

principale place au français de Paris, et dans ce français de

Paris nous distinguerons la langue des personnes cultivées et la

langue des boulevards extérieurs ou parler populaire. Cette der-

nière ne figurera dans notre travail que pour les cas où elle pré-

sente un intérêt tout particulier.

De toutes les lois de la prononciation, c'est peut-être celle-ci

qui est la plus importante et la plus délicate. Un provincial, un

étranger, ne peuvent pour ainsi dire jamais s'y rompre com-

plètement : ceux qui sont le plus cultivés, qui ont longtemps ha-

bité Paris et dont on dit qu'ils n'ont plus d'accent, trahissent

pourtant encore quelquefois leur origine par les infractions qu'ils

font à cette loi.

Afin d'éviter tout malentendu, nous ne saurions trop insister

sur ce point, que la prononciation française dont nous parlons

n'est ni le débit oratoire, ni la prononciation souvent artificielle

et archaïque de la Comédie-Française, ni celle des professeurs,

qui n'est généralement qu'un mélange incohérent du débit ora-

toire et du parler commun; c'est la prononciation familière et

courante d'un homme du monde. Nous devons ajouter que tous

nos exemples ont été rigoureusement contrôlés.

Avant d'aborder ce qui est proprement la Loi des trois con-

sonnes, il est bon de considérer un cas plus simple, celui où il

n'y a que deux consonnes, qui nous y introduira tout naturelle-

ment et nous aidera à en saisir le mécanisme.

i
er

type.— Loi des deux consonnes.— Lorsqu'il n'y a que deux

consonnes entre deux voyelles fermes , elles ne sont jamais sépa-

rées par un -ê-, et la coupe des syllabes est entre les deux 1

, c'est-

1 Nous marquons la coupe des syllabes par un Irait vertical. Dans les exemples

français, quand nous incitons un -e- euliv parenthèses, il tient lieu de ce trait

vertical.
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à-dire que la première des deux consonnes se rattache à la voyelle

ferme qui la précède et la seconde retombe sur celle qui la suit :

le p |
tet

lef\mel

res I ta

en men\vel

rèp
|
lâ

ï ww7|fï

La loi est la même en français

la p(e)tite

la f(e)melle

tout l(e) monde

rapp(e)ler

je touch(e)rai

je vous r(e)mercie

la qu(e)relle

c'est bien c(e)la

c'est lui qui l(e) dit

c'est c(e)pendant vrai

il Va j(e)té

la f(e)nêtre

trop d(e) fier té

une grand(e) femme

un p(e)lit mot

l tô d
|

nag

e n\vé pè

le mèt\nâ

far
|

se b
|

zuoni

i cëp\râ

i but\râ

un vent d(é) neige

on n(e) veut pas

sans l(e) sou

j'aimieyai

je vol(e)rai

est-ce assez r(e)battu?

la m(e)ringue 1

je ne veux pas la p(e)ler

cest la s(e)conde fois

cest c(e) qui vous trompe

rach(e)ter

pendant c{e) temps-là

des bouts d(e) cigare

pendant qu(e) j'allais

nêt(es)-vous pas?

je me suis l(e)vé d(e) bonne heure

ce n'est pas l(e) moment d(e) fair(e) des embarras

Remarque i. — Le principal intérêt de cette chute de V-e- en

patois, c'est quil en peut résulter le contact d'une dento-palatale

primaire avec une dentale. La dento-palatale primaire, de même
que la dento-palatale secondaire dans la même situation (cf. supra,

Groupes intérieurs composés de r+ consonne
,
3°, B

,
Remarque 2 )

,

perd alors son élément dental par dissimilation, d'où les doublets

syntactiques suivants :

gënel-znel ce poule » cénovr-snovr te chanvre n

rècët ce rachète i? — resta gënivr-znwr « genièvre»

te racheter »

1 Si ce mot s'était figé sous la forme réduite, on dirait aujourd'hui cda

* bringue».
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Il est à peine besoin de noter que cette dissimilation est forcé-

ment postérieure à la chute de ÏW- prétonique.

Remarque 2. — Le français est aujourd'hui une langue trop

fixée par l'écriture pour admettre des dissimilations aussi délicates

et de pareils doublets syntactiques. Toutefois cette chute de Y-ë-

produit souvent la rencontre d'une sourde avec une sonore. La

première des deux est légèrement modifiée par ce contact : si

c'est une sourde, elle tend à devenir sonore, et si c'est une sonore,

elle tend à devenir sourde. On peut s'en apercevoir en prononçant

des couples de phrases comme celles-ci :

// a la tèt(e) carrée — il a la têl(e) dure

Cet escalier craquée) toujours — cet escalier craqu(e) beaucoup

Un tap(e)cu — il tap[e) des pieds

Une rad(e) bien située — une rad(e) perfide

Une langu(e) de vipère — une languie) pointue

Un Arable) déguenillé — un Arah(e) taciturne

La nuance est souvent presque insaisissable à l'oreille. Il fau-

drait, pour s'en rendre compte avec précision, posséder un in-

strument qui notât exactement les sons.

Elle est beaucoup plus sensible lorsque, au lieu de momen-

tanées, il s'agit de certaines continues, telles que -s-, -z-, -z- :

Un pass(e) port — un pass(e)-droit

Tu te repos(es) beaucoup — tu te reposées) toujours

Vous l(e) jetez mal— est-ce que tu Vas j(e)té

Dans cette dernière phrase
,
par exemple , le peuple prononce

franchement : tu Va été, comme acheté; les personnes cultivées et

qui ont l'habitude de voir le mot écrit prononcent, autant que

nous avons pu nous en rendre compte, un -j- qui commence en

sonore et finit en sourde.

(En dehors de la loi de chute de \-ë-, on peut observer les

mêmes faits dans des phrases comme :

un bec pointu — un bec d'aigle

ou dans des mots comme :

abcès, absent à côté de abdiquer

observer, obtenir à côté de objet, obvier, etc.
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2
e
type. — Loi des trois consonnes. — Lorsqu'il y a trois con-

sonnes entre deux voyelles fermes, il reste (ou il s'intercale) un

-ë- entre les deux dernières, et la coupe des syllabes est entre les

deux premières et après V~e- :

èn
|
pë |

tet

enfon |
dë

|
ro

en vec
\
cé

|

gip

l âr
|

bë
|
sac

i n vëpefâr |
dë

|
bû

en
|

lë\miibnùr

La loi est la même en français :

nn œuf |
dë

|
canard

je res\tê\rai

jus\të\ment

un(e) pé\tite

quest-c(e) que
|
cest?

une têt(e) dé
|

pipe

encor(e) dë\main

un(e) më\ringue

dit(es) lê\quel vous voulez

nous riavons plus d(e) lë\vain

il riest pas encor(e) lê\ vé

tu as tort
|
dé

|
fobstiner

quand j(e) të
|
dis non

il était en fac(e) dë
|
moi

el(le) së\couait la tête

au bout d'unie) së\maine

il ne peut plus s(e) lë\ver

en
|
gë |

riel

en bét
|
cé

|
mù

di mil
|

pë\cù

s o l cutrâr\dë\ lu

èn vêi
|

më\tën

en ! të\nur

un os
|
dë

|

poulet

je cour\bê\rai

cet(te) pë\tite

un(e)fè\nêtre

.

cest le contraire) dë
|
la vérité

un nez d(e) bë\lette

un(e) quê\relle

je ne suis pas d(e) së\maine

cest un(e) lë\çon difficile

au soleil
|

lë\vant

le motif
|
dë

|
cette question

je ne peux pas l(e) pë\ ler

veux-tu t(e) lê\ver?

il m!a fait un sign(e) dë
|
tête

fy vais quel\quë\fois

il attend la visit(e) dë
|

son fds

esUc(e) que'
|
tu ne peux pas t(e)

lê\ver?

je vous promets d(e) më
|
taire

je vais m{e) lë\ver

on n(e) të croira pas

ça risque beaucoup d(e) së
|
casser

il était vêtu d(e) vê\lours

ça n(e) më \fait rien

ce riest pas à lui d(e) lé
|
réclamer

je crois que cest l(e) në\veu du ci^ré

une société d(e) sé\ cours mutuels

tu ne m'y prendras pas un(e) së
|
condefois

que m importe l'opinion d(e) cë\lui-ci ou d(e) cë\lui-là?

il ria pas d(e) lë\vier assez puissant

tu m(e) dë\ mandes des choses étonnantes
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vous ne connaissez pas la méchanceté d(e) cè
|
taureau

sij(e) mé \' trouvais dans cette situation

est-ce quil a fixé Vépoqu(e) dé
|
son retour ?

j'examinais la toilet(te) dé
|
ma voisine

el(le) ré\gardait toujours
|

dé\hors
|

dé\ temps en temps

vous n(e) mé
|
dites pas c{e) quê

|
vous en pensez

si vous n(e) mé
|
trouvez pas , laissez un mot

ce nest pas le moment de fair(e) lé
|

difficile

tu ne vois pas le péril qui m(e) mé\nace

fespère qu'il aura au moins l(e) sé\cond prix

dis-lui que je le prie d(e) vë\nir tout de suite 1

Il est bon de noter que cette loi ne vaut à Paris que pour le

français de la bonne conversation. Dans le parler populaire elle

est renversée : 1-e- se place entre les deux premières consonnes

et non entre les deux dernières; en voici quelques exemples :

une têté d
|

pipe quand jé l\dis

il ne peut pas sé l\ver ça né m \fait rien

je vas mé l\ver j'ai promis dé m
|
taire

veux-tu té l\ver je ne suis pas dé s\maine

ce n'était pas à toi dé l
|
réclamer

qu'est-ce que tu mé d
|

mandais

je crois que tu mé m\naces

il gagne pas mal éd
|
braise

tous les soirs éj |
Vemmène

il vient déldlà

Le principal intérêt de ce traitement porte sur la coupe des

syllabes. Il montre, dans le parler populaire de Paris, une ten-

dance à terminer autant que possible toute syllabe par une con-

sonne. Cette tendance est bien accusée par le dernier exemple

que nous venons de citer. Elle Test encore davantage par le dou-

blement bien connu d'une liquide dans des phrases comme celles-

1 Nous avons cru nécessaire de citer un assez grand nombre d'exemples

divers atîn que chacun puisse voir par soi-même que cette loi est purement mé-

canique et que la place de V-ê- ne dépend en rien (sauf pour IV- et Y-s- dans

les conditions indiquées plus Las) de la nature des consonnes, ni de Taccent

tonique dont le rôle est encore très mal connu en français et sur le compte

duquel on met volontiers tout ce qu'on ne comprend pas.
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ci : tu l\Vas vu, — vous l\Vavez reconnu, etc. — Nous aurons à

revenir plus loin sur ce traitement à un autre point de vue.

3 e
type. — Plus de trois consonnes entre deux voyelles fermes. —

Les trois premières consonnes obe'issent à la loi des trois con-

sonnes, et, un premier -e- une fois de'termine', il en apparaît

d'autres après lui de deux en deux consonnes.

en Étal
|
cè s

|
muoc «une étoile qui file»

en pâr\cëd
|
bû bo «une perche de bon bois»

c b s
|
cè t

|
vë? «qu'est-ce que tu veux?»

but
|
lu p\th putb su le toi remets le petit pot sur la table» 1

el
[
né m

|
bel pu rô « elle ne me donne plus rien »

vë 1
1
të t\ni? «veux-tu rester tranquille?»

i n \tèl\ dè\mëd pè n etu «je ne te le demande pas non plus»

c o s
|
cè s

|

pè\te vë? «qu'est-ce que ce petit enfant veut»

s à pubè\cë 1
1
m vua bi «c'est parce que tu le vois bien»

La loi est la même en français :

tourne-toi vers
|
lé l(e)vant

el(le) né m[e) donne plus rien

est-ce que tu m(e) lè d(e)mandes sérieusement ?

celui-ci est bien plus drôl(e) què c(e)lui-là

cest d(e) cè ch(e)val
|

què j(e) vous parle

el(le) né m(e) laisse pas tranquille

je me suis levé de meilleure heurte) què d(e) coutume

el(le) nè s(é) rappelle plus rien

el(le) nè t(e) craint pas

el(le) né s(e) montre pas

je lui ai dit d(e) sè t(e)nir prête

tu as peur
|

què l(e) troupeau ne s'égare

tu n{e) mê l(e) demandais pas

quest-c(e) què j(e) të disais ?

la longueur
|
dé c(e) levier

mais vous n(e) lè d(e)vènez pas , vous l'êtes

quest-c(e) què c(e) pëtit chien aboie?

nous n(e) té l(e) dëmandons pas non plus

puis\quë j(e) té vois

1 Notons une fois pour foutes que l'article masculin singulier a deux formes

,

l et lu, qui sont réparties rigoureusement d'après la loi des trois consonnes. Vu
de sa forme pleine doit donc être considéré dans cette loi comme l'équivalent

d'un -ê-.
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CAS PARTICULIERS ET GROUPES FIGES.

i° Le pronom lu,— le après un impératif. — Il y a un mol qui,

dans une situation nettement déterminée, n obéit pas à cette loi :

c'est le pronom masculin singulier patois lu, — français le.

Lorsque ce pronom se trouve immédiatement après un impératif,

il garde toujours sa voyelle :

tïï lu dèvo lu mècë

mégi lu tu cutb

bua lu tu dl cô

vois-lè s(e) tenir sur un pied

mangeons-lé tout de suite

empêchez-lë d'y aller

tuez-lè sans pitié

L'origine de cette particularité ne doit pas être cherchée dans

la loi des trois consonnes. La persistance de la voyelle dans les

exemples cités plus haut n'est pas analogique d'après le type :

Us lu cuor, — lais(se)-lê tomber. Ce qui le prouve, c'est que la per-

sistance de la voyelle de ce pronom ainsi placé enfreint aussi une

autre loi, celle de l'élision d'un -è- devant une voyelle : fâ lu e

peci, — but lu o deri, — fais-lê entrer, — lais(se)-lé aller. — Ce

n'est pas non plus une voyelle ferme l
; la preuve, c'est que dans

toute autre position ce pronom obéit à la loi des trois consonnes :

té n pé pè l mégi, — tu ne peux pas l(e) manger, — ni une voyelle

maintenue par les besoins de la clarté, puisque dans toute autre

position elle se soumet à la loi de l'élision : i n pè pè Vèpér (l= lu

ou /è), — je ne peux pas l'apprendre (V= le ou la).

En réalité nous sommes ici en présence d'un cas que nous

n'avons pas encore rencontré, le traitement d'un monosyllabe

composé de consonne -f- ê lorsqu'il finit la phrase. Dans cette

situation, un tel monosyllabe ne peut jamais se dessaisir de sa

voyelle : lés mé, — caz tè, — prb lu, — Û lu, — prends-lé, —
— tiens-lë, — laissez-lé, etc. Comme dans la très grande majorité

des cas ce pronom lu, — le placé immédiatement après un im-

pératif est final de phrase, le traitement de ce pronom final de

1
11 y a des -è- fermes : français nœud, neuf (devant consonne, = en écri-

ture phonétique né), — patois : vè «veut», — pê ccpeut», — pè «puis», etc
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phrase est devenu, par une extension facile à saisir, le traitement

de ce pronom place' immédiatement après un impératif.

2° Groupe figé : jê n(e). — H y a en outre quelques groupes

de monosyllabes qui ne sont plus susceptibles d'aucun mouve-

ment vocalique. Ces groupes se trouvant, dans presque toutes les

phrases où ils peuvent entrer, dans la même position relativement

aux voyelles fermes, se sont figés avec la structure que la loi des

trois consonnes leur imposait dans cette situation. De sorte que

s'il arrive, ce qui est relativement très rare, qu'ils se trouvent

dans une position différente, ils gardent malgré la loi générale la

même structure. Comme plus haut pour le pronom le , nous avons

affaire ici à des formes transportées d'une place où elles sont ré-

gulières dans une autre où elles sont contraires à la loi. Loin d'être

une objection à la loi générale, cette particularité en est donc la

plus belle confirmation.

Ces groupes se composent toujours de deux monosyllabes (ou

de leur équivalent) et ne font groupe que s'ils sont suivis d'une

consonne au moins avant la voyelle ferme.

11 est toujours facile de trouver où un groupe figé a pris nais-

sance : il suffit de réunir un assez grand nombre de phrases de

structure différente et défaire la statistique. La grande difficulté,

c'est de reconnaître l'existence de tel ou tel groupe figé puisque

les cas où ils sont en contradiction avec la loi sont généralement

très rares.

Nous parlerons peu des groupes figés en patois : ils y sont sans

importance parce que le monosyllabe qui joue en français le

principal rôle dans ces groupes, le mot je, y est vocalique : t.

Le groupe figé le plus important en français est le groupe jé

n(e). Il a pris naissance à l'initiale de la phrase : jê n(e) sais pas.

(Cf. infra, Initiale de la phrase.) A l'intérieur de la phrase, il est

presque toujours en lutte avec d'autres groupes figés, et à ce pro-

pos nous le retrouverons plus loin ; mais il est quelquefois abso-

lument indépendant :

à compter de ce moment je n(e) Vai plus aperçu

si je le savais jê n(e) tê l(e) demanderais pas

3° Groupe figé que j(e). — Le groupe que j(e) s'est fixé

dans les phrases du type : est-ce que j(e) sais; puisque' j(e) sais;

parc(e) que j(e) sais; tout c(e) que j(e) sais. En dehors de ce type et
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du type également régulier : le cheval que j(e) monte, voici quelques

exemples où il est nettement fige' :

ce n'est pas du premier que j(e) vous parle

pendant tout le temps que j(e) vais passer là

dis-lui que j(e) la prie de venir

c'est de ce tribunal-là quéj(e) vous parle

c'est plus long qué j(e) n'aurais cru

est-ce que tu crois que j(e) voudrais?

ce n'est pas de toi que j(e) l'ai entretenu

ce n'est pas de cela que j{e) té parlais

U° Groupe figé té l(e). — Le groupe té l(e) est très difficile à

reconnaître, parce qu'il se trouve presque toujours dans une po-

sition où il est conforme à la loi des trois consonnes. C'est préci-

sément ce qui lui a valu sa fixité :

quand j(e) té l(e) dis

puisque j(e) té l(e) dis

el(le) té l(e) disait bien

c'est qu(e) jé n(e) té l(e) dirais pas

est-c(e) qué j(e) té l(e) démande?

puisqué jé n(e) té l(e) dis pas

Voici pourtant quelques exemples qui nous ont permis de sur-

prendre son immobilité :

je voulais précisément té l(e) dire

est- ce qu'il oserait té l(e) proposer ?

je ne voulais pas té l(e) démander

5° Groupe figé jé î(e). — Le groupe jé l(e) est né à l'initiale

de la phrase comme le groupe jé n(e), type : jé l(e) vois bien.

si jé l(e) savais je ne te le demanderais pas

je l'aurais demain si jé l(e) voulais

6° Groupe figé qué l(e). — Le groupe qué l(e) s'est figé dans

les mêmes conditions que le groupe qué j(e) : est-c(e) qué l(e) che-

val; puisqué l(e) cheval; parc{e) qué l(e) cheval; tout c(e) qué l(e) cheval.

Exemples :

je ne pensais pas qué l(e) plus difficile fût encore à faire

situ crois qué l(e) second vaut mieux qué l(c) premier
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7
0 Groupe figé dé n(e). — L'origine du groupe figé de' n(e) doit

être cherchée dans le type : il est sûr dé n(e) pas manquer le but :

je ne te promets pas dé n{e) pas revenir

j'ai pris la résolution de n(e) pas y aller

C'est un des rares groupes figés que le patois de Damprichard

présente aussi :

i t evo bl di de' n pe i elâ

8° Enfin il y a quelques mots dont la structure est figée. C'est

par exemple le mot ressemeler dont la première syllabe seule est

encore vivante : r(e)ssém[e)ler, ressembler. De toutes les positions

que ce mot peut occuper dans la phrase, il n'en est qu'une seule

(cf. infra, R initial) qui pouvait lui demander la forme *réss(e)më-

ler; il est donc tout naturel que la forme des autres positions se

soit figée et étendue aussi à cette position unique :

il faut que je fasse rëssëm(e)ler mes chaussures

d'après :

il ne fait jamais r(e)ssém(e)ler ses bottines, etc.

C'est aussi une classe des mots tombant sous le coup de la loi

de Darmesteter : nous verrons pourquoi en temps et lieu.

Remarque i. — Il peut arriver que trois monosyllabes consécu-

tifs soient tels que les deux premiers pris à part puissent former

un de ces groupes, et que les deux derniers pris également à

part puissent en former un autre. Dans ce cas, comme le mono-

syllabe du milieu ne peut pas appartenir à deux groupes à la fois,

celui des deux groupes qui est le plus fortement uni l'emporte

sur l'autre : le troisième monosyllabe qui devait constituer une

partie de l'autre groupe s'en détache et retombe sous le coup de

la loi générale.

Le groupe je n(e) l'emporte sur tous les autres; c'est d'ailleurs

presque uniquement avec le groupe que j(e) qu'il a l'occasion

d'entrer en lutte :

c'est qu(e) je n(e) tè l(e) dirais pas

Dans les exemples suivants il semble au premier abord que
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les deux groupes quéj(e) etjé n(e) coexistent, mais ce n'est qu'une

apparence, caria coupe des syllabes tombe avant le groupe jê n(e)

et après le mot quê dont X-è- est postule' par ce qui précède et

non par ce qui suit :

cest précisément c(è) que
|
jê n(è) veux pas dire

est-c[e) que \jê nie) saurais plus compter?

puisque
|
jê n(e) vois rien

puisquê
|
jê n(e) lê vois pas

puisque
|
jê n(e) sais pas

est-c(e) quê
|
jê n(e) lé vois pas?

tu me demandées) c(e) quê
|

je n(e) sais pas

c'est parciè) quê
|
jê n[e) lê sais plus

cst-c(e) quê \jê n(e) tê l(e) disais pas?

tu pensées) quê
|
jê n(e) tê l(e) dêmanderai pas

puisquê
|
jê n(e) té l(e) démande pas

Le groupe quê j(e) et le groupe jê l(e) sont de même force si

Ton peut s'exprimer ainsi, de sorte que c'est tantôt l'un tantôt

l'autre qui l'emporte :

puisquê j{e) lê vois

s'il savait quê j(e) lé trompe

c est parc (e) quê
|
jê l(e) sais bien

est-c(e) quê
|
jê l(e) savais?

tu te fgur(es) quê
|
jê l(e) prendrai

est-c(e) quê
|
jê l(e) demande?

Remarque 2. — Il est très instructif de rapprocher des exem-

ples tels que :

dis4ui quê j(e) la prie de venir

dis-lui qu(e) jê l{e) prie de venir

ou bien :

dis-lui qu{e) jê n(e) sais pas

dis-lui quêj(e) 11 en sais rien, etc.

R- INITIAL.

Quand
,
parmi les consonnes placées entre deux voyelles fermes

,

se trouve un r initial dW mot et suivi dans le même mot d'au

moins une consonne avant la voyelle ferme, il en résulte un traite-

ment spécial.
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I. Patois. — En patois IV n'est jamais séparé par un -<?- de

la consonne suivante, et il est toujours immédiatement précédé

d'un -é-. Il y a cependant deux cas à distinguer soigneusement

au point de vue de la coupe des syllabes :

i° Quand IV- est immédiatement précédé d'un monosyllabe

du type consonne -f- ë caduc, la coupe des syllabes est avant ce

monosyllabe et après IV- :

i vuorâ bï
|
lu r

|
Uni

s ô de sa gë |
lu r\vird die fit

èl e càsâ
j

lur\ cëlmô

e è s cë
|
të r

|
liic ?

i n tëfâ pe
|
dë r

|

prëg

e
|
të r\sbn

i n âpe
|
dé r\lëg

è vt
|
dé r

|
bomi

. e fi |
lu r\tocuonâ

0 s ce t vë
|
të r

|
firi ?

e vë cra bi ocub
|
5e r|tû</r

£w êlùz cë vï
|
de r

|
ftfr

2° Quand IV- est immédiatement précédé d'un mot finissant

par voyelle ferme -j- consonne, la coupe des syllabes est après

cette consonne et après IV- :

èn
|
ër

|
cuzûr cr une cicatrice »

èw
|

ër\mioi «une grenouille r>

t vei
|

ër\lëg crune vieille horloge»

II, Parler populaire de Paris. — La loi est exactement la même
qu'en patois :

t° j(e) veux ben
|
të r\tënir

c'est toujours ça qui
|
më revient

1
|
së r

|
tend

i
|
së r\pent

tu
|
të r\coquilles, mon vieux

2
b

un(e) ër\vendeuse

un(e) ër\ ténue

el{le) ër \pousse du goulot

i ma fii(t) un(e) ër\mise

Joinvil(le) ël
|
Pont

est-ce quel{le) ër\pique?

MÉM. LINO. VIII. 5
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III. Français. — Il y a les mêmes cas à distinguer qu'en patois

et dans le parler populaire, mais le traitement n'est le m^êrne

que pour le premier cas :

1 ° allez
|
lë r(e)conduire chez lui

ah! tu
|

tê r(e)pens maintenant

tu
|
tê r[e)poses beaucoup

elle est toujours à
|
se r(c)garder

on ne peut pas
|
së ristourner

tu naîtras pas le temps
|

dë r(e)commencer

un style plein
|
dë redondances

cest le moment
[
dë rechausser les pommes de terre

on ne peut pas
|
së r(e)cueillir dans cette église

expulsons
|
lë r{e)bclle

dfaudra
|
lë r(e)boiser complètement

Vouragan a enlevé
|
lë r'c)bord du pont

on ne doit jamais
|
së r(e)buter

est-ce qu'on
|
të redemande ce qu'on t'a donné

on ne peut pas
|
lë r(e)tërdr

comment peux-tu
|
lë r(e)jêter

ce n était pas a lui
j
dë r[e)lëver le gant

cl(le) së r(e)gardc dans la glace

elile) sè r(e)commande par ses antécédents

il secoua la tête en sign(e) dé r(e)fus

son nom n[e) mê r(e)vient pas

la tour
|
së r{e)jléte dans la rivière

on vient defair[e) lë recensement

el(le) në retient pas de son étonnement

je voudrais
|
lë r(e)c?<?y(e)mr

le reste n^
I

^ regarde pas

si lu crois que je lapons

2° Dans le second cas, à savoir quand IV- se trouve immé-

diatement après un mot finissant par voyelle ferme -f- consonne,

Y-c~ se place entre IV- cl la consonne qui le suit, c'est-à-dire que

la loi géne'rale des trois consonnes l'emporte sur la loi particulière

à IV- initial. Elle l'emporte parce qu'elle est seconde'e par une

aulre loi propre au français de la bonne conversation : on évite

par tous les moyens possibles de terminer par un -ë- un mot contenant

au moins une voyelle ferme. Nous aurons à revenir plus loin sur

cette loi. Voici quelques exemples de ce second cas :
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la rent(e) remonte

c'est un(e) refonte complète

el(le) rêjbnbe

cest une bon{ne) recette

il a eu un(e) rechute

cette dam[e) reçoit le mardi

une mauvais(e) reconstitution

il faut beaucoup de patience pour
|
recueillir tous les faiss

il fallait le voir
|
rébondir

il voulait me fair(e) rebrousser chemin

un(e) rët(c)nue

je lui paye unie) rëd(e)vance annuelle

quand pourra-t-elile) rëv(e)nir?

Le principal intérêt de ce second cas, c'est qu'il nous permet

de pénétrer avec précision la nature des groupes figés. 11 nous

montre que X-ê- d'un groupe figé est devenu une voyelle ferme

et que des groupes tels que : jë n(e), té /(e), de n(e) sont, pour la

loi des trois consonnes, l'équivalent d'un mot comme seul par

exemple (en écriture phonétique sol) :

tu croyais qu(e) jë n(e) regarderais pas

je crois quë j(e) regretterai toujours

el(le) nê té l(e) réd(e)mande pas

nous n(e) té l(e) réprochons pas

parc(e)quë jé l(e) révois toujours avec plaisir

il ny a plus que l[e) rëbut

il ne me rest(e) que l(e) regret

il fut surpris dé n(e) rëc(e)voir ni Vun ni Vautre

Il peut pourtant y avoir fluctuation pour quelques groupes figés

qui sont moins étroitement unis; nous les avons déjà signalés. La

loi de IV- initial peut l'emporter :

si tu crois qu(e) lé r(e)vénu de mes terres

- elle ne me lais(se) quë lé r{e)peniir

Remarque. — 11 y a un troisième cas que nous ne ferons qu'in-

diquer parce qu'il a peu d'importance. Quand IV- vient immé-

diatement après la voyelle ferme, il n'est pas séparé par un -ê- de

la consonne qui le suit. Cette loi vaut à la fois pour notre patois :

Ô s cë t vë r\ppci?
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pour le parler populaire de Paris :

veux-tu r[e)purtir?

et pour le français :

veux-tu r(e)vênir?

son pourvoi sera r(e)jëté

la r(e)tènue

ce sont des choses quon ne doit pas redemander

combien r(e)cêvez-vous d'appointements?

je voudrais r(e)dëv(e)nir jeune

Ce troisième cas peut être conside're' comme une application

pure et simple de la loi des trois consonnes.

Mais il est en même temps conforme à la conclusion générale

de cette e'fcude sur IV- initial : IV- initial ne se sépare pas de la con-

sonne qui le suit, si ce nest par la coupe des syllabes, et la voyelle

cVappui se place avant lui. Cette loi ne souffre d'infraction qu'en

français et dans une seule position (cf. supra, Français, 2°). C'est

qu'elle repose sur un phénomène physiologique, et il faut certai-

nement rapprocher du traitement de IV- initial dans les trois

langues modernes où nous venons de l'étudier, le traitement de

IV- voyelle initial dans les langues anciennes. Le groupe hellé-

nique
,
pour ne citer que celui-là, qui représente l'-r- voyelle

indo-européen tantôt par voyelle -(-r, tantôt par r-j- voyelle, le

rend toujours par voyelle -\-r quand il est initial :

âpKTO-s = sk. fhsa-s, — zd. er
e
xsô,— armén. arj,— lat. ursus

âpanv, appyv, cf. sk. rsabhâs

âpvvyLCLt, cf. sk. rnômi

et de même l'-r- voyelle long :

opôés= *fdhuàs , — sk. ûrdlivâs, — lat. arduos

GROUPES INSÉPARABLES.

Les groupes consonantiques, qui déjà en roman n'étaient sé-

parés par aucune voyelle, n'admettent aucune intercalation dV-

sous le coup de la loi des trois consonnes. Il en faut distinguer

plusieurs catégories :
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I. Groupes composés de consonne -f-B ou l.

A. Initiaux ou intérieurs 1
. — Ces groupes sont traités comme

deux consonnes lorsqu'ils se trouvent après une voyelle etcomma

une seule lorsqu'ils se trouvent après une consonne :

cest un grëdin

il ny a pas d(e) grand tableau

Si, dans le premier cas, le groupe -gr- valait une seule con-

sonne, on aurait : *ungr(e)dm; si, dans le second cas, il valait deux

consonnes, on aurait : *il n y pas dé grand tableau (car les deux

consonnes étant inséperables leur effet serait régressif).

Il en résulte que ces groupes devront forcément è(re suivis

d'une voyelle (qui sera un -6- comme dans l'exemple : cest un

grëdin, si le mol ne présente pas de voyelle ferme à cette place),

mais qu'ils ne peuvent exercer aucune influence sur la répartition

des -ë- dans la partie de la phrase qui les précède. Si les con-

sonnes qui les précèdent amènent devant eux, d'après une des

lois exposées plus haut, un -<?-, ils vaudront deux consonnes; si

elles n'en amènent pas, ils n'en vaudront qu'une.

Il nous suffira donc de ranger sans autre explication quelques

exemples dans le cadre tracé plus haut, comme si ces groupes

ne valaient qu'une consonne :

Premier type. — Deux consonnes,

a. Patois :

en
|

grêd fin

ôbrèsi e le gros
|
bresl

grilla d
|

fra

e n iè pe d\ brùsiu

/S. Français :

un(e) grande femme

un(e) planche

il na pas d(e) blessure

une sueur
[

froide

cest l{e) premier

c'est l(e) fleuret qui s'est brisé

1 Initiaux ou intérieurs dans le mot dont ils font partie.
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Deuxième type. — Trois consonnes,

a. Patois :

i griïlàv
|

dëfra

è mëcâv
|
lu prêml cô

i cëpâv
|
lu grë truco

(2. Français :

je nai pas d(e) sécrel

j'achèterai un(e) levrette

le cristal
|
lé plus pur

Troisième type. — Plus de trois consonnes,

a. Patois :

s à ste'fon
|
ce t

|

praiiv de vni

c ô s
|
ce t

|

pro ?

fi. Français :

el{le) né m(e) blâmera pas

Groupes figés.

le second vaut mieux que l(e) premier

dis-lui qu[c) jè l(e) prie de venir tout de suite

ne crois pas que j(e) té blâme

tu pens(es) que jè n(e) blâme pas ces gens-là

Remarque i. — Il est bon de noter qu'en patois quelques

groupes secondaires composés de labiale-f-Z (nous avons vu qu'il

ne peut pas en exister de primaires) sont devenus inséparables,

ce qui prouve avec une certitude absolue que la chute de V-è-

- entre deux consonnes est antérieure à la palataiisation de -l-

après labiale (cf. d'ailleurs infra, Chronologie) :

dé blûs — en blâs

me blod — en blôd

Il n'y a toutefois que trois ou quatre mots pour lesquels il en

soit ainsi. Dans les autres le groupe est resté séparable :

le Jllr — ènfèïïr
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Remarque a. — Quant à la présence de Y-ë- après ces groupes ,

qui est constante comme nous le disions plus haut, il n'y a pas

lieu d'y insister puisque c'est toujours le même cas. Nous nous

contenterons d'en citer encore quelques exemples :

a. Patois :

defrémi lu prënii

i rotrèrà i librëci

6. Français :

un premier prix je montrerai

je rentrerai je sablerai

je sabrerais mercredi

ventrëdieu il fredonne

ventre'ileu une entreprise

Dans ces deux derniers exemples, le second groupe -bl- et -pr-

n'a aucune influence sur la pre'sence de Y-ë-.

B. Intérieurs après un r- initial. — Ces groupes ne peuvent de

nouveau exercer aucune influence sur la répartition des -ë- devant

eux. Nous nous bornerons donc encore à citer quelques exemples

suivant le cadre que nous avons tracé plus haut pour IV- initial :

i° tu të recroquevilles

on met à profit lë r(e)jlux de Vocéan

ne laisse pas ton dîner se r(e)froidir

el(le) së r{ejtourne à tout moment

9° je nai jamais vu un pareil reflet

une nouvelle) recrue

unie) représentation

3° le dîner s'est r{e)froidi en {attendant

il reproduit tous les r{e)jlets de lumière

II. Groupes inséparables composés de consonne -|- i.

i ° Consonne non liquide -f i.

Pour ce qui est de la loi des trois consonnes, ces groupes équi-

valent à une consonne unique 1
:

1 La prononciation de la consonne qui précède le -i- n'est pourtant pas la

même après consonne et après voyelle. Après consonne elle est explosive, après

voyelle elle est au moins partiellement implosive.
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U riy a plus d(e) bière à la cave — nous mangeons à la bière

c'est Vopinion d(e) bien des gens — c'est bien

<lu drap à i5 francs la pièce — un(e) p'wce de 5 francs

une entorse au pied gauche — un coup d(e) pied

•est-ce que tu l{e) tiens? —- il y tient beaucoup

il a étudié tout l(e) dialecte — cest un petit dialecte

un{e) miette de pain — ramassez les miettes

on voyait des lueurs dans l(e) ciel — cest un bien beau ciel

^est-ce qiiel(le) vient ? — est-ce que tu viens ?

je ne prends jamais d(e) fiacre — ilfaut prendre un fiacre

vêtait le grand siècle —- c'est fin d(e) siècle

3
10 Liquide -\- L

a. r -j-i compte pour deux consonnes et par conséquent se fait

précéder de -c- quand il \ient après consonne :

ce ne sera rien

mais :

je ne vous demandé rièn

je ne inoccupé plus de rien

il nia fait cadeau d'un pauvre' rien

nous aimer ions mieux

nous se'ijpns bien contents

Cette loi est si impérieuse qu'elle peut l'emporter sur certains

groupes fi|]és assez résistants :

je vous p) omets d(e) né rien dire

j3 14-i. Puisque -ri- n'est pas traité comme consonne non

liquide -L-i, il est à prévoir que -li- présente aussi un traitement

spécial différent de celui de consonne non liquide et en mèmfe

temps de celui de -ri-, car -l- a nroins de poids, si Ton peut s'ex-

primer ainsi, que -T-. Nous croyons pouvoir formuler ainsi le

traitement de -li- : Après voyelle, -li- ne subit pas de modifica-

tion pratiquement importante; après consonne-, le ~i- devient -t-

voyelle :

la liaison est mauvaise

une mauvais(e) liaison

C'est d'après ce principe qu'on dit :

nous voulions — nous roulions, etc.
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mais :

îwus raclions — nous sarclions, etc.

je déliais à côté de : je dépliais

Mais comme cette nuance est extrêmement délicate, on peut

attendre toutes les fluctuations, et de fait la même personne pro-

nonce souvent le même exemple de deux manières différentes à

quelque intervalle. Nous avons relevé entre autres :

un mauvais lieu j.,v ,

i sans dillerence
unie) heue •

f

,

w "
\ pratiquement

c est un beau hevre
[

il ny a plus d(e) lièvres dans nos campagnes !

un lion — un(e) lionne #

un lion — un(e) lionne

et même :

un lion — wn{e) lionne

Remarque 1. — Toutes ces divergences s'expliquent aisément :

elles reposent toutes sur ce fait que -li- prononcé normalement

forme une somme d'éléments consonantiques plus considérable

que celle qui peut commencer une syllabe.

Dans : la liaison, Y-l- appartient au moins partiellement au

mot la.

Dans : un(e) liaison, il appartient tout entier à la syllabe qui

le suit.

Dans : un{e) lionne, le groupe -li- est suffisamment atténué

pour pouvoir tout entier commencer la syllabe c ce n'est plus en

quelque sorte qu'un -/- mouillé.

Enfin dans : un lion, il y a une légère pose après an, de sorte

que -/* retombe tout entier sur ce qui suit.

Remarque 2. — Ces observations nous expliquent toutes les

fluctuations qu'éprouve la prononciation des mots où ce groupe

-li- est précédé d'un r- initial (cf. supra, R- initial) :

un mauvais r(e)lieur (cf. un(e) liaison)

un mauvais relieur— une bel(le) reliure (cf. la Maison)

(le groupe -li- , l'estant intact, agit comme deux consonnes et dé-

termine la présence d'un -ê- devant lui)

une belile) reliure (cf. un lion)
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(Yrir étant voyelle, nous retombons dans le cas de r- initial 2°,

d'où la présence de Y-ë-; la coupe des syllabes est après ré-).

Remarque 3. — Toutes ces lois concernant les groupes com-

posés de consonne -f-j sont les mêmes en patois.

III. Consonne -f u.

Les groupes composés de consonne -j- u ne comptent que pour

une consonne.

i° Patois :

\

fâr se bzuoni — è ne pè d hêzubm

le mubc — en miwê

i n pè pè fer de mubc

q° Français :

c'est à moi— ce n'est pas pour moi

aller en voiture — les petites) voitures

il y a mis deux doigts — il s'est pris l(e) doigt dans Fengrenage

cest mon coiffeur — je n'ai pas d(c) coiffeur

un bien joli toit— forage a démoli l(e) toit

j'y passe toutes mes soirées— nous y avons passé une bon(ne) soirée

Remarque i. — Dans ces exemples -oi- se traduirait en écri-

ture phonétique -ua- avec un -ii- consonne, dans tous les cas.

Remarque 2. — Les groupes composés de liquide ~\-u font

presque totalement défaut dans notre patois. En français nous

n'avons pu saisir aucune différence de traitement entre -lu- après

consonne et -lu- après voyelle :

c'est la loi— c'est im(e) loi insensée

c'est trop loin — on le voit d(e) loin

ça vous donnera des loisirs — je nai pas assez d(c) loisirs

Le groupe -ru* ne paraît pas présenter non plus de traitement

spécial. D'ailleurs les exemples sont rares : à l'initiale il n'y a

guère à étudier que 1p mot roide qui n'est presque plus usité au-
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jourdhui, le mot roi qui ne peut pas toujours être décisif, et les

dérivés de ce dernier :

elle est roide— elle était tout(e) roide

savez-vous quel est l(e) roi qui a succédé à François Ier ?

le princ(e) roijal — de quel royaume parlez-vous?

Dans les exemples tels que :

il a une fierté dé roi—• nous ne voulons plus dé roi

Y-ë- n'a sans doute pas d'autre origine que le besoin d'éviter

l'homopbonie avec le mot droit. Ce qui prouve d'ailleurs qu'après

un -r- le -u- est extrêmement ténu, cest qu'il admet avant lui

dans la même syllabe, sans se modifier, un groupe inséparable

composé de consonne ~\-r :

jé n(e) crois pas

elle était déjà tout(e) froide

IV. — Groupes inséparables finaux.

À. Patois. — En patois les groupes finaux persistent intégrale-

ment et par conséquent sont suivis d'un -é- :

Vâbré d\le mol

lu maire cl ecôl

i 11 vé pè pâdré s
|
co si

e vé cra bi pâdré tu le co

e vé s tûdré l
|
pï

en pârcé d\bû bo

le fnélré d
|
U cèbr ot

Le mot cetr «quatre» fait seul exception; il perd sa liquide

devant consonne :

cetr cm— cet fou

B. Français. — Tous les groupes finaux sont dominés par

cette loi que nous avons déjà eu l'occasion de signaler : On évite

autant que possible de terminer par un -e- un mot contenant au moins

une voyelle ferme. Le problème à résoudre est donc celui-ci : ratta-

cher tout le groupe final à la voyelle qui le précède. Il faut dis-

tinguer t rois catégories de groupes finaux :
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i° Dans les groupes qui se composent de consonne -j- liquide
,

on atte'nue la liquide jusqu'à ce que le groupe tout enlier puisse

se rattacher à la voyelle qui le pre'cède :

il enf\(e) dê c(e) côté-ci

c'est une fèvv(e) rebelle

ta chambre est aussi sombr(c) qu'un caveau

elle ne se montrée) pas à sa Jenêlre

cette maison a besoin d'êtv(e) rèblanchie

il a la fièvv(e) scarlatine

je ne pourrai lui êlr(e) que d'un faib\(e) secours

Un groupe ainsi réduit est le maximum consonanlique qui

puisse terminer un mot, et il y a une réelle difficulté à atteindre

exactement le point convenable; il en résulte deux nouveaux

traitements, suivant que le sujet parlant reste en deçà de ce maxi-

mum ou au contraire le dépasse.

et. Dans le premier cas, la liquide disparaît totalement :

quat(re) femmes

un maît(re) d'école

je l'ai vu l'aut(re) jour

c'est l'aut(rè) cocher

je le rencontre) tous les jours

il m'est impossible) dé r(e)rénir demain

as-tu lu Varticle) du Petit Journal?

il vous faudra prendre) l'express

récitez vot(re) leçon

un triang{le) rectangle

on ne veut pas me rend(re) ma place

un chef-d'œuv(re) dé stratégie

vous allez voir cette joie quand son maît(re) reviendra

ilfaut tencl[re) lé p(e)tit doigt

une letfîre) dé recommandation

je ne sais pas quand mon onc(lê) réoîendra

c'est un obstacle) redoutable

les ongiles) réviennent naturellement

elle demande a èt[re) refaite entièrement

Remarque.— Ce traitement par suppression totale de la liquide

est constant dans le parler populaire de Paris,
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/S. Dans le second cas, la liquide est prononcée pleinement cl

par conséquent suivie d'un -ë- :

le cyc(le) dé la tablé ronde

ils étaient assis autour d'une tablé verte

7ious avons ressenti une terriblé s(e)cousse

Ce cas est 1res rare dans le français de la bonne conversation;

au contraire, dans un certain nombre de parlers dialectaux, c'est

le traitement unique.

Remarque.— Il est à peine besoin de noter que devant voyelle

ces groupes sont toujours prononcés intégralement :

quatr(e) hommes

prendr[e) une leçon

un maîtr(e) à chanter, etc,

2° Quand le groupe se compose de q consonnes 4- liquide, la

liquide disparaît :

as-tu vu le spect(re) solaire?

le vent a renversé tous les arb(res) dé la promenade

les cerc(les) dé c(e) tonneau

tu vas te tord(re) lé pied

Quelquefois la liquide s'ébauche dans la bouche du sujet par-

lant qui peut en avoir conscience, mais le sujet écoutant ne l'en-

tend pas.

3° Quand le groupe n'est pas terminé par une liquide, aucune

consonne ne peut disparaître, mais le groupe peut s'atténuer :

il Va plié en formée) dé lettre

le rest(e) né té r(e)garde pas

je n'ai pas la forcée) d'en dire davantage

je suis plus mort(e) que vive

ça risqu(e) beaucoup de se casser

il ne me rest(e) qué l(e) régret

je cherchée) lé s(e)cret de celte aventure

il nargu{e) lé spectateur

je vais à l'Arc dé Triomphe

décrire un arc dé cercle
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Remarque t. — Toute cette partie sur les groupes finaux n'a

qu'une médiocre importance pour le sujet qui nous occupe spé-

cialement. Mais elle mériterait une étude particulière. Il serait

très utile d'établir avec précision ce que deviennent les différents

groupes finaux dans telle ou telle position, quelle est la valeur

relative des différentes consonnes dans chaque groupe, quels

sont les fusions de consonnes ou les groupements secondaire;

qui peuvent se produire. Par exemple, lorsqu'un groupe finissant

en dentale se trouve devant un mot commençant par une den-

tale, il y a fusion des deux dentales ou disparition de la pre-

mière :

Ernesï Daudet

il habite à Vouesi dè Paris

ou à Voues(t) dé Paris

Une dentale suivie d'une sifflante s'unit à elle pour former le

son du -z- allemand :

est-ce quil res \ t(e) souvent chez lui ?

Une dentale suivie d'une palatale forme avec elle une dento-

palalale :

est-ce quil res\t(e) chez lui?

(t-\-ch— c), etc.

Remarque 2. — Dans le parler populaire, les groupes de 3°

restent intacts et Y-è- les suit :

je suis vins morte qu(e) vive

Farce d(e) triomphe

un arcè d(e) cercle

Ernesic R(e)nan

à l'ouesté d(e) Paris, etc.

V. — Groupes initiaux composas de s -f- consonne.

Ces groupes n'existent pas dans notre patois, mais ils y ont

existé. Ils ont disparu en ancien français comme en patois, car

tous ceux qui existent actuellement en français sont relativement

récents ou appartiennent à des mots savants. La prononciation

de ces groupes dans le français de la bonne conversation nous

instruit sur la nature de V-s-, L-s- ne fait pas apparaître d'-ë-

devant lui, et, loin de s'atténuer, il augmente d'intensité au point
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de se suffire à lui-même et de rendre un son qui n'est pas l'e'qui-

valent d'un son vocaiiquc, mais est pourtant suffisant pour per-

mettre le passage de la consonne qui le précède à celle qui le

suit :

les promenad(es) scolaires

il ria pas d(e) scrupules

fenfais mon étudie) spéciale

une répons (e) spirituelle

des couleurs splendides

je riai pas d(e) scabieuses dans mon jardin

un triangle) scalène

il a l'air siupide

il riy a pas d(e) station dans celte rue

c'est une bcl(le) statue

il riy a pas lieu d?êt(re) scandalisé

il a la jièv(re) scarlatine

il riy a pas d(e) squelette plus ' décharné

il a obtenu le grand prix d(e) sculpture

Remarque. — Si le mot est particulièrement savant, la con-

sonne qui précède V-s- s'appuie ne'anmoins sur un -è- :

garder le statu quo

il ria plus dê spasmes

donne-moi le scalpel

Dans ce cas V-s- reprend sa valeur ordinaire.

Il en est de même si les consonnes qui le précèdent amènent

un -è- devant lui de par la loi ge'ne'rale :

le deuxième tour
|
dê scrutin

il nargu[e) lê spectateur

ça manqufe) dê spontanéité

un chef-d'œuvr(e) dê stratégie

je riai pas de goût pour
|

lê stoïcisme

Prononciation populaire.— Dans le parler populaire, la consonne

qui précède V-s- s'appuie toujours sur un -è-. Il n'y a d'ailleurs

qu'un très petit nombre de ces mots qui soient populaires :

ne faites pas
|

dê s
\
caudale

on lui fera un(e) ës\tatue

une pelit(e) ês\tation
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Remarque. — C'est cette prononciation populaire qui nous ex-

plique comment se sont formés les mots tels que : échelle, écar-

laie, etc.
1

. Ce n'est pas du type : ne faites pas de scandale, que ces

formes ont pu sortir. La coupe des syllabes pas
|
dé s\candale ne

permet pas d'admettre une' évolution phonétique qui aurait amené

le type : pas d'échelle, d'où un(e) échelle. Le -d- faisant partie de la

syllabe -dés- , Y-é- était beaucoup plus étroitement lié au -J-qu'à

Y-s- et ne pouvait pas s'en détacher.

C'est le type unie) éstation qui a été le point de départ. Ici la

coupe des syllabes est immédiatement avant Y-é- (cf. pour le

même fait, R- initial 2°) et n'a pas besoin d'être modifiée.

Quant à l'évolution és -j- consonno é consonne , elle est d'au-

tant plus facile à saisir que les mots des différentes époques nous

présentent actuellement tous tes intermédiaires :

i° és -j- consonne> es -f- consonne , cf. espace
,
espèce , estomac , etc.

,

et populaire : un(e) ès\quelette (féminin);

2° Ij-s- tombe en allongeant et fermant Y-e- : es -j- consonne>
ê-\- consonne. C'est l'état que présente aujourd'hui notre patois :

en êcil mine échelle»;

3° En français Y-é- est redevenu bref, mais est resté fermé :

étroit, échelle, écarlate, etc., parce qu'il est suivi de la coupe des

syllabes. Le jour où l'on couperait ét\roit par exemple, IV- s'ou-

vrirait.

Groupes à -s- intérieur.

Il n'y a pas lieu de distinguer ici des groupes séparables et

des groupes inséparables : la prononciation ne les distingue pas.

i° Français. — Us- n'est séparé ni de la consonne qui le

précède ni de celle qui le suit :

faire ecspres

prendre Fecspress

c'est parsquelle est aveugle

tu as tort de fopsti?ier

tu vas te faire ecsclure

Saint-Pétersbourg, Phahbourg, etc.

1 Nous n'oublions pas que Vê a commencé à apparaître dans ces mots dès en

latin vulgaire, et nous n'avons pas ici d'autre intention que d'expliquer par des

faits modernes ce qui s'est passé anciennement.
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est-ce que tu n(e) s(e)ras pas bientôt prêt?

je me demandée) c(e) qu'il en adviendra

tu gaspillées) c(e) que ton père a gagné

tu demandées) c(e) que c'est

Ici encore Y-s- rend un son suffisant pour permettre ie passage

de la consonne qui le précède à celle qui le suit.

2° Parler populaire.— Cette prononciation intense de Y-s- e'iant

inconnue au parler populaire , il en résulte le double traitement

suivant :

a. Les mots couramment employés perdent la consonne qui

précède Y-s- :

fair(e) esprès

prendre l'espress

pasque

esclure, etc.

/S. Les mots savants ne perdent aucune consonne, mais pren-

nent un -e- d'appui après Y-s- :

Saint-Pétersèbourg

Phahèbourg

Wursèbourg, etc.

INITIALE.

Quand les consonnes susceptibles de tomber sous le coup de

la loi des trois consonnes commencent la phrase, la détermination

du premier ê est soumise à des lois particulières.

I. a consonnes.

i° La première est une continue. Elle n'est pas suivie de -ê-,

ce qui s'explique par ce fait qu'en sa qualité de continue elle peut

avoir une sorte de son par elle-même. Le principe général reste

donc vrai même dans ce cas :

j(e) n en sais rien

c(e) n'est pas de cela que je te parle

j(e) n'ai plus d'argent

n(e) faites pas de scandale

j(e) n'ai pas de goût pour la peinture

c(e) n'était pas à lui

MKM. LING. — VIII. 6
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j(e) t'écris ce qui est arrivé

j(c) vous remercie mille fois

j(e) Vai vu dernièrement

j(e) voudrais bien que ça réussisse

v(e)nez nous voir demain

j(e) suis bien tranquille

j(e) cherche le secret de cette affaire

n(e) peux-tu donc pas venir?

j(e) finis ma lettre

j[e) veux bien

n(e) vois-tu rien, là-bas

l(e) meilleur moyen, cest. . .

j(e) m'en garderai bien

c(e) notaire nest pas honnête

n(e) laisse pas tomber ton paquet

r(e)mettez-vous

r(e)tirez-vous

r[e)couvrez bien vite ce qui vous est dû

l(e) vrai moyen , cest ...

l(e) plus joli tableau que faie vu de ma vie

j(e) prends mon temps

l(e) plus beau de l'histoire , cest . . .

(e) brode un tapis

n(e) blâme pas les malheureux

r(e)prenez votre blague à tabac

Remarque. — Si les deux consonnes sont la même continue

répétée , Y-ë- apparaît entre les deux :

cë sac est percé

në néglige rien

lë luxe insensé quils étalent . . .

jë joue au billard deux fois par semaine

Ce fait s'explique très simplement : s'il n'y a pas à'-ë- entre les

deux continues, on n'en entendra qu'une; elle pourra être un

peu plus prolongée que s'il n'y en avait qu'une en réalité, mais

la confusion sera facile; si je dis par exemple à quelqu'un :

j(c) joue au billard deux fois par semaine

il pourra se demander si je lui dis que c'est moi qui joue au



LE PATOIS DE LA FRANCHE -MONTAGNE. 83

billard, etc., ou si je lui conseille déjouer au billard, etc.,

soit :

joue au billard deux fois par semaine

C'est donc uniquement le besoin de clarté' qui amène cet -ë-
,

et c'est ce qui nous explique que dans les mêmes conditions il

n'apparaisse pas dans l'intérieur de la phrase :

ce n'est 'pas c(e) sac-là que je voulais

le commencement de la phrase nous indique suffisamment que

la continue est double même si nous l'entendons simple. De

même au commencement de la phrase Y-ë- n'apparaîtra pas si

cette phrase est une réponse immédiate à une question qui en

détermine nettement la structure :

qu est-ce que tu faisais donc au café?— J(e) jouais au billard

2° La première des deux consonnes est une momentanée.

Comme elle ne peut pas avoir de son par elle-même, l'-é- appa-

raît :

que dites-vous?

que pensez-vous ?

que notez-vous?

tëfaut-il de Vargent?

të manque-t-il quelque chose ?

que m'importe Vopinion de la foule ?

que voulez-vous donc?

të trouves-tu bien ?

Remarque, — Si la deuxième consonne est une spirante, Y-ë-

peut disparaître :

qu(e) voulez-vous qu'on yfasse ?

Cette phrase commence alors par un groupe à peu près sem-

blable à celui de la phrase :

prends ton parapluie

II. Trois consonnes.

i° La première est une continue i

6.
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a. La deuxième est aussi une continue : ï-ê- apparaît entre

les deux :

je n(e) suis pas de semaine

jë n[e) vous demande pas de réponse

je n(e) sais pas

je n(e) peux pas

je n[e) veux pas

jë n[e) crois pas

jë n(e) suis pas tranquille

jë n(e) finirai jamais

jë reviendrai demain

në m(e) laisseras-tu pas tranquille ?

lê r(e)tour de la noce

dêv(e)nez plus modeste

jë m{e) tiens debout toute la journée

rêc(e)vez mes salutations

në m(e) détourne pas de ce projet

jë l(e) rencontre tous les jours

lê l(e)ver du soleil

lê r(e)boisement sera long

lê r{e)Jlux laisse la plage à découvert

rêl(e)vez-vous

rêv(e)nez demain

jë m{e) suis levé de bonne heure

jë l(e) vois tous les jours

jë l(e) trouverai bien

jë l(e) savais déjà

Remarque. — C'est ici , comme nous l'avons indiqué plus haut,

quont pris naissance les groupes figés jë n(e),jê l(e).

/S. La deuxième est une momentanée : IV- n'apparaît qu'entre

la deuxième et la troisième :

j(e) tê dis la vérité

n(e) tê Favais-je pas dit ?

j(e) tê vois rarement

c[é) pêtit enfant va tomber

j(e) deviens vieux

n{e) tê scandalise pas

Remarque. — Il peut y avoir quelques fluctuations, soit que

a influe sur /S, soit que /S s'introduise dans le domaine de et.
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2° La première est une momentanée : Y-ë- la suil :

quë r(e)gardes-tu ?

té retrouves-tu?

que d(e)mandez-vous ?

quë t(è)nez-vous a la main?

té l(e) rappelles-tu?

III. Plus de trois consonnes.

Quand il y a plus de trois consonnes, le premier -e- est dé-

terminé rigoureusement par les lois formulées sous II. Trois con-

sonnes, et les autres -ë- apparaissent après lui régulièrement de

deux en deux consonnes suivant la loi ge'ne'rale, sauf pour les

groupes figés que nous connaissons déjà :

1
0

a. jë m(e) dëmande ce qu'il en adviendra

jë n(e) të promets pas d'y aller

jë n(e) të dis pas non

lé r(e)vënu de mes terres

né l(e) regardé pas

jë n(e) rëviendrai plus

jë m(e) lêvais quand vous êtes arrivé

jë l(e) rëgrette amèrement

jë n(e) të l[e) dis pas

jë n(e) më r(e)pose pas

jë n(e) mê r(e)buterai pas

jë n(e) të l{e) demande pas

Remarque. — r- initial :

më r(è)pose

j(e) më recommande à toi

j(e) lé retrouverai bien

je lé redeviendrais volontiers

fi. je ^ ie dis sans détour

je ^é ^e) répète

ce qué je veux

je té le donne a regret

ce quë je dëmande, c'est. . .

c(e) quëje té de^inde

ne të /(e) rëdemande-t-elle pas?

ce quëje rëdemanderais volontiers
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c(e) quëjë n(e) t'ai pas dit, cest que. . .

c(e) que jë n(e) veux pas

c(e) quë jë n(e) të d(e)mande pas

c(e) quë jë n(e) rëd(e)manderai jamais , c'est. . .

2° quë n(e) vëniez-vous ?

të l(e) dëmande-t-il?

quë r(e)dëmandez-vous ?

Conclusion. — Notre patois et le parler populaire de Paris,

comme on Ta vu, nous ont fourni, maigre' leur pauvreté rela-

tive, des renseignements précieux pour l'interprétation même du

français. En somme, cette loi, si complique'e quelle paraisse,

est extrêmement simple et parfaitement constante. Tous les cas

particuliers qui au premier abord pourraient faire croire à des

dérogations, n'en sont que des applications modifiées par les

circonstances. Même les groupes figés sont le produit de cette

loi qu'ils semblent contredire.

Sans doute il peut y avoir quelques fluctuations : nous en

avons signalé quelques-unes en passant; il y en a d'autres que

nous avons négligées parce qu'elles n'ont aucune importance.

Mais toutes tes fluctuations s'expliquent aisément : elles résultent

en général de la rencontre de deux lois ne pouvant agir qu'à

l'exclusion l'une de l'autre, soit la loi générale et une loi parti-

culière, soit deux lois particulières. C'est généralement la même
loi qui l'emporte dans le même cas, mais il n'y a pas de règle

absolue. Si je dis par exemple : tu t(e) rëbifes, c'est la loi générale

qui l'a emporté sur celle de IV- initial; IV- initial a été traité

comme une consonne quelconque. Si je dis : tu crois qu(e) lé

r(e)vênu de mes terres me permet. . . , la loi de IV- initial unie à la

loi générale l'a emporté sur le groupe figé quë l(e).

Il peut arriver que le sujet parlant fasse une légère pause au

milieu de sa phrase, laisse reprendre aux organes la position du

repos; les premiers mots qui suivent l'arrêt tombent alors sous le

coup des lois de l'initiale : c'est Yinitiale fictive. — Ou bien le sujet

parlant veut mettre en relief tel ou tel mot : ce mot prend alors

une importance exagérée, il est en dehors de toute loi.

L'A- aspiré. — Le cas de la rencontre d'une consonne avec Yh~

initial dit aspiré présente une véritable infraction à la loi : nous

n'en avons encore rien dit. Sans faire ici, ce qui serait nous

écarter de notre sujet, l'histoire de ce prétendu h aspiré qui se
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prononce sans aspiration, ou plus exactement ne se prononce

pas, nous mentionnerons quatre points qui sont relatifs à notre

étude :

i° quand le mot qui pre'ce'de Yh se termine étymologiquement

par une consonne, la prononciation est rigoureusement la même
que si Yh n'existait pas : par hasard, le poil hérissé, un cheval hongre

,

avoir honte, etc.;

2° quand le mot qui précède Yh est un monosyllabe du type

consonne + e' caduc, IV persiste : tu n'as pas dé honte, il en est lé

héros;

3° quand le mot qui précède Yh se termine par voyelle ferme

-L- consonne + ê caduc, IV persiste encore : une halte, une honte;

h° pour certains mots la prononciation est flottante; Yh de

certains autres agit ou reste sans effet suivant leur emploi; enfin,

les renseignements qu'on trouve au sujet de Yh aspiré dans les

dictionnaires les plus autorisés sont souvent contradictoires :

une hernie, mais aussi un(e) hernie;

la hanse, mais la ligu(e) hanséatique;

le héros, mais lliéroïne, le genr(e) héroïque;

unê hachette, mais Jeann(e) Hachette;

le hanneton, mais des soucis d'hanneton (Dictionnaire de l'Aca-

démie, 1878);

lé halo, la halotechnie, mais un(e) hémiplégie, un(e) hémorragie;

mordre a l'hameçon, mais hameçonné, hamaux avec Yh aspiré,

d'après Littré;

haltère : l'Académie ne se prononce pas, mais Littré indique

Yh comme aspiré; on dit pourtant dêzaltèr (des haltères);

la hiérarchie : l'Académie dit que Yh s'aspire, Littré dit non, tout

en laissant entrevoir que le traitement est le même que si Yh était

aspiré; mais ne dit-on pas Vordr(e) hiérarchique, et d'autre part

lezhiéroglyphes , le stijl(e) hiératique?

la huitaine : l'Académie note que Yh s'aspire; on dit en effet la

huitaine, mais un(e) huitaine.

On pourrait prolonger cette liste.

Les exemples cités au 2
e cas violent la loi des deux consonnes,

car si, au lieu de cet h qui ne possède ni son ni bruit, nous met-

tons une consonne véritable, nous dirons : pas d(e) fonte, pas d(e)

conte
,
pas d(e) règle , etc.

Le 3
e
cas viole la même loi et, en outre, celle qui interdit à
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un mot contenant au moins une voyelle ferme de se terminer par

un -ê-. De plus, si Ton compare ce 3
e
cas avec le i

er
, on remarque

une inconséquence relativement à la loi des trois consonnes, car

nous avons vu qu'en français un mot comme par et un mot comme

une sont traités exactement de même. Chacun sent très bien,

sans s'en rendre compte avec précision, qu'il y a là certaines lois

qui sont heurtées, car nous éprouvons tous une hésitation et une

sorte de malaise lorsque nous sommes obligés de dire : une longue

halte, une grosse hache, etc»

Enfin, le k
e
cas, par ses contradictions, par la tendance qu'il

montre à supprimer cet h aspiré, nous indique clairement que

ce traitement tel qu'il existe aujourd'hui est devenu contraire au

génie de notre langue. Cet h n'est d'ailleurs pas d'héritage latin,

mais d'intrusion germanique, c'est-à-dire qu'il a été emprunté

au groupe de langues dont le caractère diffère le plus de celui

du français.

La conclusion qui résulte de tout cela n'est-elle pas qu'au lieu

de retenir comme on le fait, par les grammaires, par les diction-

naires, par l'enseignement, cette anomalie ou plutôt cet ensemble

<fanomalies , il faudrait travailler à les supprimer? Ce ne serait

probablement pas une œuvre bien difficile : il suffirait peut-être

de ne pas les soutenir pour qu'elles tombent d'elles mêmes. Y au-

rait-il beaucoup de mécontents? nous ne le pensons pas; même
les conservateurs et les étymologistes ne pourraient pas trop se

plaindre, car en supprimant 17* étymologique d'un certain nombre

de mots germaniques, on écarterait aussi celui des mots latins

que personne ne songe à défendre : haut (altum), hurler (ululare),

huppe (upupa), etc.

La versification. — Un autre archaïsme dont le maintien n'est

pas plus justifié, c'est le moule de nos vers français. On met en

vers aujourd'hui les idées du xixe
siècle, avec les expressions du

xixe
siècle, et le moule, la prononciation obligatoire date du xvn e

et du xvi
e

. Pourquoi tant de personnes en France ne peuvent-

elles ni comprendre ni goûter la poésie française? c'est parce

qu'elles y trouvent une langue qu'elles ne reconnaissent pas, qui

en son temps a été parlée, a été celle de la prose comme celle

de la poésie, mais qui maintenant n'est plus qu'un appareil

vieilli, un vêtement du temps jadis qui fait contraste avec les

idées qu'il habille. Prenons au hasard cent vers d'Alfred de Mus-

set, celui des trois grands poètes de notre siècle dont la langue
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se rapproche le plus du parler ordinaire, les cent premiers de

Rolla par exemple : combien sont rigoureusement conformes «à la

loi des trois consonnes? seulement dix-neuf, c'est-à-dire à peine

deux sur dix l
. Loin de nous la pensée de rien reprocher aux

autres : ils sont assez beaux pour être inattaquables, et d'ailleurs

ils représentent déjà le passé. Mais puisque tout évolue, puisque

tout marche d'un pas lent mais certain, tout ce qui reste en arrière

est destiné à périr de mort violente. Pour sauver notre poésie

française, il faut la renouveler, il faut qu'elle soit de son temps

comme les idées qu'elle exprime. Ce n'est pas aux sources taries

du passé qu'on la rajeunira, ce n'est pas en compliquant à l'in-

fini les petites règles mécaniques relatives aux coupes ou à la

rime, ou en lui faisant exprimer des pensées inintelligibles, c'est

en la rendant vivante, en lui faisant parler la langue de son

siècle. Qu'un versificateur vulgaire se mette à appliquer la loi des

trois consonnes, son œuvre aura grand'chance de tomber sous

le ridicule. Mais vienne un grand poète, il y trouvera une richesse

et une variété de rythme inconnue à ses devanciers; il pourra

même parfois, pourvu que ce soit à propos, violer la loi, et du

heurt résultant de cette infraction faire jaillir les plus puissants

effets.

Chronologie. — La loi des trois consonnes, disions-nous,

n'existait pas au moment où s'est formée la poésie française telle

qu'elle est aujourd'hui; en effet, c'est une loi récente. Le français

ne peut guère nous fournir de renseignements propres à en dé-

terminer la date, mais notre patois nous donne des faits pré-

cis, desquels on peut même tirer quelques indices pour le

français.

De nombreuses classes de mots donnent des indications pour

la date de la chute de V-é- en patois; nous ne citerons que les

plus importantes :

i° Des mots comme êslot= *èscëlot à côté de écïl, et hiel à coté

de génèl montrent que la chute de Y-ë- est postérieure au chan-

gement de -c- en -c- et de -g- en -g- devant -a-.

2° Des mots comme eplâ, blïis, oflâ montrent que la chute de

1 Ce sont les vers 7, i5, 16, 17, 20. 22, A3, 45, 60, 64, 66, 71, 73,

75, 76, 80, 86, 91, 9 3.
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Y-ê- est postérieure aux changements \ pl>pi, bl>bi, jl>s,

c'est-à-dire à toute palatalisation de après labiale et à plus

forte raison à toute palatalisation de -l- après palatale. (Cf. supra,

Groupes composés de palatale ou labiale-}-/, Chronologie.)

Paris, juin 1 891

.

Maurice Grammom.
(A suivre.)

Allemand schrôpfen « poser des ventouses ».

On ne saurait assez protester contre cette habitude d'inventer

des racines, dites indo-germaniques ou simplement germaniques,

pour expliquer des mots dont on néglige de rechercher l'origine

par la filière et par l'histoire. Cette habitude est particulièrement

accusée dans le Dictionnaire, d'ailleurs si utile, de Kluge.

S'agit-il, par exemple, d'expliquer en allemand moderne un
verbe schrôpfen «poser des ventouses», qui se retrouve en moyen
haut- allemand sous la forme schrepfen ou schrejen? Pour en

rendre compte, Kluge suppose une racine germanique skrapjan

rr racler, faire des incisions», dont il avoue cependant qu'il n'y

a pas d'exemple, et une racine indo-germanique shrap, à laquelle

il se demande si l'on ne pourrait pas rattacher aussi l'adjectif

scharf.

Comme tant d'autres termes de médecine, ce mot vient du

lalin, qui lui-même l'a tiré du grec : il s'agit du latin scarifware,

lequel, au moyen âge, s'est contracté en scarifare. Au sujet de Vf

devenu pf, rapprocher offero = opfern. Michel Bréal,

Coucher.

On constate ordinairement, sans en rechercher la cause, la

curieuse restriction de coïlocare au sens de coucher 1
. H me parait

possible de tracer avec plus de précision la filière sémantique. In

lecto coïlocare est le terme technique qui désigne l'acte de dresser

le mort sur le lit de parade où on l'expose aux regards avant de

l'inhumer. La suppression du déterminant in lecto répond dès

lors à un principe sémantique posé par Darmesteter 2
, et quelque

plaisantin macabre aura imaginé le premier de dire se coïlocare

pour se remettre au lit». V. Henry.

1 A. Darmesteter, Vie des mots, p. 173.
2 Ibid., p. 57 sq.
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1. — D'après la grammaire hindoue, on obtient le gouna ou

premier renforcement vocalique en plaçant un a bref devant la

voyelle à renforcer. La quantité de la voyelle primitive ne change

rien au résultat, qui est, par conséquent, ai de i ou I, au de u

ou ù, ar de /- ou f. Mais, dans un certain nombre de cas, on voit

apparaître, à côté ou à la place des diphtongues ai, au, ar, les

groupes inverses, à savoir ya, va, va, et cela précisément dans

les mêmes conditions qui produisent le gouna régulier. J'ai réuni

les exemples suivants, et je vais commencer par la liquide, vu

que c'est chez elle que le phénomène en question se montre le

plus clairement.

2. — a. Comparaison :

Quand le comparatif et le superlatif sont formés à l'aide des

sufïixes lijas et istha, la voyelle radicale du positif doit être gou-

nifiée. Exemples : brhàt, bdrhistha; gurû, forme qui est sortie,

d'après la théorie ingénieuse de M. de Saussure (Sijst., 267), de

*gfâ, gâvlyas, gâvklha. Or nous trouvons va au lieu de ar dans

les cas suivants : krçâ, krâçlyas; pvthû, pvâtJilyas
,
pvâthistha; mrtlû,

mràdlyas
;
krdhû, kvâdhlyas, kvâdhistha; dvdhâ, dvâdhistha; bhrra,

bhvarlyas; trprâ, îvâplyas. Rjû fait à volonté fjlyas, fjistha ou va-

fiyas, râjistha, tandis que krsnâ n'a que hrsmyas, kvmislha. On
peut y ajouter, sur l'autorité des grammairiens hindous, parivrdha,

parivraclhlyas.

b. Devant les suffixes tum, tavya, tr :

Les formes kartum, kavtâvya ou kavtavyà, hartr tirées de la ra-

cine kr, ainsi que tartum, tarîtum, dârtr venant de tf et dr montrent

que ces suffixes exigent le gouna de la voyelle radicale. Or les

deux racines drç et svj font drâsium, dvaslavya, drâstv, srâstum.

De plus, les racines krs, trp
,
drp, mrç, svp, spvç ont à volonté av

ou va, par exemple, karslum, kvasium, tarptv, tvaptr.

c. Futur :

Devant le suffixe sya, les voyelles susceptibles de gouna sont
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renforcées. De hr on fait harisyâti, de tf, tartsyati. Les racines

citées tout à l'heure se comportent de la même manière que dans

le cas b, c'est-à-dire drç et srj font draksyâti, srahyati, tandis que

les six autres prennent ar ou ra, par exemple karksyati, kraksyâti;

tarpsyati, iarpisyati, îrapsyati.

d. Devant le suffixe tha du parfait :

Le gouna de la voyelle radicale est de rigueur, comme on le voit

par cakârtha de kr. Les huit racines dont nous venons de parler

font à volonté ar et ra; par exemple dadarçitha, dadrasîha; sasar-

jitha, sasarktha, sasrastha; tatârptha, tatarpitha, tatrâptha.

e. Intensif :

Avec le gouna régulier on trouve carïkarsti, tarïtarpti, pari-

sparsti, varïvarlti, avec le gouna inverse carlkrasti, tafitrapti
,
pari-

sprastit

f. Dérivation :

Les verbes dénominatifs qui ont pour base un adjectif à la

voyelle r montrent ra; ainsi l'on a kraçâyati de krçâ, trapâyati de

trprâ. (Voir Benfey, Or. u. Occ, III, 76.) Noms : tradâ de trd;

brahmân ou brâhman de brh; mraksâ ou mrksâ de mrç; vrajâ de vrj;

vrâta ou vratâ de vr (ou vrt d'après Whitney, Boots). Vlag est pro-

bablement apparenté à vrj. (Pischel u. Geldner, Ved. St., iko.)

Quant à râtha et krâtu, il est bien évident qu'ils se rattachent

aux racines r et kr; mais la question est de savoir si l'a fait partie

du suffixe. En effet, VUnâdisûtra (I, 78) trouve dans le dernier

mot le suffixe atu.

M. Whitney, dans ses Roots, tire aussi râji ce ligne» et irajyû de

la racine rj; mais, avant de nous prévaloir de ces formes, il nous

faut nous expliquer sur l'origine de la voyelle initiale de irajyû

et irajyati. M. Bartholomae (Ar. F., II, 93) voit dans Fi de cette

forme, ainsi que de iradhanta et irasyati, une sorte de redouble-

ment attique, et prétend que ra est sorti de rr. Abstraction faite

des difficultés intrinsèques auxquelles vient se heurter cette hypo-

thèse (nirrti, qui appartient au plus ancien fonds de la langue, a

maintenu intact le groupe rr; puis est-il probable que les verbes

en asyati aient amené le changement de la sifflante cérébrale de

*irrsyati en dentale?), il est impossible d'expliquer de cette façon

iyaks, inaks, iskrta et iskrti. Je ne peux voir dans l't de toutes ces

formes que le doublet de la préposition *is (slave izù, lith. is),

sur l'origine de laquelle j'ai publié un article dans YArchiv f. shv.

Phil., VIII, 3g 5 et suiv. (Voir aussi Olshausen K.Z., XXVI, 558.)

En tenant compte d'une observation faite par M. Jagié, je crois

maintenant que déjà la langue mère avait développé les doublets
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i et is, ni et nis, etc. I
. Les trois formes imj, iradh, iras s'ajoutent

donc à la se'rie des mots tirés par le gouna inverse des racines

rj, rdk, 1rs (*fs); il y a aussi avec le gouna régulier arj, ardh, ars.

g. Formes isolées :

A côté de adarçisata on trouve adraksata; à côté de darçifista,

drahsxsta. Prahsé est rattaché par Grassmann à la racine prks (ou

praks). Graha k maisons à côté de grhâ; hrami à côté de hrmi ou

krimi ; drahyât ,
expliqué généralement comme participe de la ra-

cine drh.

3. — La grammaire hindoue ne connaît pas le gouna inverse.

Voici les règles qu'elle donne pour expliquer les rapports qui

existent entre ra et r. Ra se substitue à r, ditPânini (VI, ^, 161)

dans les formes telles que prâthiyas, prâthistha ; dans les racines

drç, srj
,
trp, etc., il nous faut faire l'intercalation d'un a après

la semi-voyelle, qui se change alors en r, dit le même grammai-

rien. (VI, 1, 58, 69.) D'autre part, YUnâdisùtra (IV, i45) nous

apprend que le ra de brahman se substitue au r de la racine brh.

Voilà pour les formes, pour lesquelles les grammairiens admettent

des racines à r.

Mais il y a toute une série de mots dans lesquels le ra est plus

persistant que dans les exemples allégués ci-dessus, et il aurait

été oiseux, sinon impossible, de déterminer à l'aide de règles

dans quel cas ils prenaient ra à la place du gouna régulier. Les

grammairiens n'hésitaient donc pas à trancher la difficulté d'une

manière radicale en admettant des doublets de racines. C'est

pourquoi nous trouvons dans le dhàtupàtha krp, hrap; dhrj
,
dhraj;

prth, prath; bhrks, bhrahs; bhrjj
,
bhrajj; mrd, mrad; mrks, mraks.

Les formes telles que akrapista, cakrapc en regard du présent

kfpate; mradate en regard de mrdnâti; mrahsah en regard de mr-

hsati devenaient ainsi des dérivés tout réguliers.

Enfin, comme troisième mode d'explication, les grammairiens

supposaient des racines à ra, dont les formes à r se dérivaient en

vertu du processus dit samprasârana
,
qui consiste dans la cr voca-

lisations de la semi-voyelle avec suppression de la voyelle sui-

vante. C'est de cette manière que Pânini (VI, 1, 16) rend compte

des formes à r, dérivées des k racines n grali, prach, bhrajj etvraçc.

Pour bhrajj il était en outre nécessaire de donner une règle spé-

ciale, les formes bharstr à côté de bhrastr, bharksyati à côté de

1 L'opinion des grammairiens hindous, qui expliquent islcr par nishr en ad-

mettant le retranchement du n (Vâj. Prât.,Y, £2), ne mérite pas d'être réfutée.

Elle montre d'ailleurs qu'eux aussi voyaient dans l'élément en question une

préposition. MM. Pischel et Geldner ( Ved. St., 17) admettent un i proslhélique

,

dont on conçoit difficilement la raison d'être devant une consonne simple.
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bhrahsyati, etc. ne pouvant se tirer de la racine bhrj , vu que celle-ci

est une racine dite udâtta, et intercale, par conséquent, la voyelle i

devant le suffixe ir, au futur, etc. (bharjitr, bharjisyaù). En effet,

Pânini (VI, k, 4 7) nous apprend que bhrajj peut être remplace'

par bharjj (bharj), règle des plus curieuses, vu quelle prouve

que le grand grammairien se souciait peu d'expliquer d'une ma-
nière tout opposée les rapports de bhrajj et bharj d'un côté, et

de draç et darç de l'autre côté.

Parmi procédé plus compliqué, YUnâdiêùtra (IV, 121) rend

compte des deux formes collatérales krimi et kfmi, à côté des-

quelles nous trouvons aussi 1erami, en les rattachant toutes les

deux à la racine kram. La première s'obtient en remplaçant Va

de la racine par i, la seconde par l'application du samprasârana

à la première 1
. Bhfmi et bhrmi à côté de bhrami est tiré Aebh ram

à l'aide du samprasârana. (Un., IV, 120.) Je note en outre ârr-

thita appartenant à la racine çrath, çrmbhâ, de çrambh, bhrû de

rabh. La grammaire hindoue use donc de trois moyens principaux

pour rendre compte des rapports qui existent entre r et ra, à

savoir :

À. Ra se substitue à ar.

B. H y a des doublets à r et ra 2
.

G. R est sorti de ra par samprasârana.

h. — Une explication tout autre en a été donnée en Europe

par M. Benfey. (Or. u. Occ, III, 28.) 11 suppose la filière ar, ara,

ra, et voit dans le second a de ara la voyelle dite svarabhakti.

Pour drastum, par exemple, on devrait admettre le développe-

ment historique sur sol indien de *darstum, *darastum, drastum.

Cette hypothèse prête le flanc à la critique sur plusieurs points.

U est surprenant, pour ne pas dire inconcevable, que le type ara

ne se soit pas conservé. La forme isolée tarâsanfi prouve tout au

plus que iras pouvait remplir deux syllabes dans la métrique;

mais nous ne savons pas si cet épel était une simple licence

poétique ou reposait sur un fond historique. Encore un coup.

Le slave montre une voyelle nasalisée à la place de a sanscrit :

tresti; est-ce là un indice qu'il nous faut supposer un antécédent

*trm ou *trns, de sorte que Va de iras est sorti d'un n voyelle,

et n'a rien à faire avec les phénomènes qui nous occupent?

Les preuves que M. Benfey tire des voyelles euphoniques en

zend et en grec ne sont pas plus solides, car ces voyelles n'ont pas

1 D'après Pânini (V, 2 , 55), trlhja est issu de tri par samprasârana du r, ce

qui enl raine la chute de la voyelle suivante.
2 M. Bartholoniœ suppose de même des formes collatérales ratus, rtus {Z. Mi
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roussi à évincer la voyelle légitime qui se trouvait de l'autre côte'

de la liquide. Quant au zend, la svarabhakti est si faible quelle

ne compte pas dans la métrique. En outre, elle n'apparaît ni dans

la transcription des langues étrangères (âp&Ços, erezifya; Ivtol-

(pspvri?, vindaqarena) , ni dans les langues modernes (eareta, np.

sard; bareçman, barswn; meregha, murgh; tarée, tarsidan). La

question de savoir quelle était la forme véritable des racines ira-

niennes est d'ailleurs des plus embarrassantes. M. Justi a mis

dans son dictionnaire les « racines r> gàrew, tarée, pareç, tandis que

M. Bartholomae (Verbe iranien, 100, 120) nous laisse le choix

entre garb et grab, tars et thras, pars et jras. Dans les verbes

persans, girijtan, giristan, biristan (Hubschmann, K.Z., XXÏV,

606, n. 3), c'est, selon toute probabilité, la première voyelle

qui est adventice, comme dans sirisk, répondant au zend çraeka,

en dépit de la forme earaçka.

Les choses ne sont pas plus claires en grec; mais il paraît

impossible d'expliquer l'échange de fipoTos — fxopTo?, SpoLrôç

— Sap-zos, KpctSir) — KOLpSioL par un type intermédiaire contenant

opo, apa. Quant à pa, il faut d'abord écarter les exemples dans

lesquels pa représente IV voyelle indo-européen, et il n'est pas

facile d'en faire le compte exact. Ainsi xpctSir] représente-t-il un

primitif *M (slave srùdce) ou *kred
f
, *krod (scr. çrad) changé en

xpa$-, comme ipéicro en TpaVr^? EiâpapLOv peut-il être assimilé

à £TpoL7Tov, ce dont doute M. de Saussure (Syst., 46), et quel

étage vocalique représente alors leur pa?

De son côté, le ap n'est-il autre chose que le continuateur lé-

gitime de IV voyelle, ou peut-il remonter à son tour à un antécé-

dent ep, comparez (péptà et Ç>dpcol Les formes bpéyoj, 6Xo(p-, xd-

XaOos, auxquelles se réfère M. Benfey, ne peuvent pas être citées

en faveur de sa thèse, vu que précisément le type à liquide

suivie de voyelle fait défaut, de même que pour TsaXdfxrj
,

ùXsvyi, etc. D'ailleurs, en grec aussi bien qu'en iranien, une voyelle

svarabhakti se glisse entre une consonne et une liquide pendant

le développement historique de la langue, par exemple, dans

ydXaxT-, (aoXvGos, TxeXeQpov en regard de mXéôpov, de sorte qu'il

reste à décider si iréXex.vs correspond lettre par lettre au scr. pa-

rant ', forme de laquelle YUnâdisûtra(l, 34) tire, par suppression

de Va, pâreu, ou s'il faut y appliquer la loi trouvée par M. Bréal

(Mém. Soc. Ling., V, 3 9/1), et déclarer le premier s anaptyctique.

Le retranchement d'un a initial, à l'aide duquel M. Benfey tire

rajatâ d'un hypothétique "arajata, identique à l'osque aragelu, a

grand besoin d'être confirmé par des exemples sûrs (voir Curtius,

1 Comp. halaça , «u'At|. Bhuraj (tso(i(p6Xv^, Schmidt, Voc. 11 ,
h) semble être

formé comme bhisaj.
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Grdz. 5
, p. 32 et suiv.), et quant au russe gôlodû en regard du

pale'oslave gladû, cité par le savant de Gœttingue, il faut se rap-

peler que Ya de la seconde forme est long. C'est donc à *drâ$(um

et non pas à drastum qu'on devrait s'attendre d'après cette ana-

logie \
Je persiste donc à croire que les preuves que M. Benfey allègue

en faveur de son hypothèse sont insuffisantes.

5. — Enfin, c'est le parallélisme de r— ra d'un côté et de

i— ya, u— va de l'autre côté 2 qui empêche absolument d'ad-

mettre un type intermédiaire ara. Grah fait au passif grhyâle,

comme yaj et vac font ijyâte, ucyâte. Si grah était sorti de *garah,

il en découlerait que yaj et vac eussent passé par *ayaj et *avac,

qui, de leur côté, se seraient développés par svarabhakti de *aij,

*auc. Mais il y a encore plus. Après avoir supposé la filière *garh,

*garah, grah, M. Benfey se voit obligé, pour expliquer la forme

faible grh, de recourir au même expédient que YUnîulisutra em-
ploie pour rendre compte des trois formes krami, hrimi, hrnû

(voir plus haut). En effet, il dit (/. c.
, p. 35) : «*jagrahûs s'affai-

blit par l'influence de l'accent en *jagrihûs, puis ri se change

en r.r, De la sorte nous obtenons la série *garh, *garah, grah,

*grih, grh. Mais le r qui est en rapports directs avec ar, par

exemple dans srj et sarj , est né d'une autre manière, lisons-nous

à la page 33, à savoir : sarj devient *saraj, *s
a
r
a
j, et cette der-

nière forme n'est qu'une autre graphie de srj. On peut figurer

ces deux développements dans le tableau suivant :

ar

ar
a

ar
a

a
ra

ra

ri

V

V

r

Il est d'autant plus surprenant que M. Benfey se soit arrêté à

une telle théorie
,
qu'il signale lui-même dans le premier para-

graphe de son travail les rapports identiques qui existent enlre

r et ra d'un côté et entre i

—

ya , u— va de l'autre côté. Malheu-

reusement il ne nous dit pas, en partant de ai et au, si i et u ont

suivi les mêmes routes que r. On voit que tout cela tient à ce que

1 Peut-être n'est-il pas hors de propos de rappeler ici que la théorie de

M. Schmidt, qui tire les groupes slaves ra, la du rplein-sou» russe oro, olo s

à 1 instar de Benfey, a été combattue vivement par M. Jagié (Arch.f. slav. PhiL,

] , 38i et suiv.).

2 F. Muller, Grundriss, III, u, Zi A 7 ;
Brugmann, Grundriss, I, '267.
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M. Benfey regarde la forme rr gounifiée?? comme la forme primi-

tive à l'inverse des grammairiens hindous qui parlaient générale-

ment de la forme faible. Puisque c'est aussi l'opinion courante 1

,

et que nous ne partageons ni l'un, ni l'autre avis, il nous en faut

dire quelques mots.

La racine, comme le dit M. F. Mûller [Grundriss, III, n,

p. 453), n'est qu'une abstraction qui n'a pas de vie réelle. C'est

seulement par l'accent, qui décide de son étage vocalique, qu'slle

devient un mot
,
qu'elle entre dans l'existence. Soit que l'on parte

de vid et explique vaid par gouna, soit que l'on regarde la der-

nière forme comme primitive en tirant d'elle vid par la chute de

Ya, on fait la même erreur que si l'on voulait expliquer en arabe

l'impératif aktub 2
,
par la chute du premier a et par l'obscurcis-

sement du second a du prétérit hatab. Or hatab n'est ni plus ni

moins l'antécédent historique de uktub
,
que ne l'est vid par rap-

port à vaid, ou vaid par rapport à vid. Vid et vaid sont des formes

collatérales, et ils ne sont pas, par conséquent, sortis l'un de

l'autre par développement historique.

Qu'il me soit permis d'alléguer une analogie prise dans les

sciences naturelles. L'eau est une combinaison d'hydrogène et

d'oxygène, et selon la pression d'air ces deux éléments produi-

sent ou l'eau à l'état liquide ou la vapeur. De la même manière

la gutturale K et la liquide R se combinent, et selon l'accent on

obtient ou 1er ou har. La formule chimique H2O représente donc

exactement ce qu'on doit nommer « racine» dans la science du

langage, qui dans l'espèce n'est ni kr ni har, formes réelles carac-

térisées par l'accent, mais qu'on pourrait figurer par K-R,
comme on écrit c'est-à-dire K-T-B en arabe. Je me rallie

donc tout à fait à M. F. Mûller (Grundriss, III, 11, p. 453) qui

propose d'écrire V-C 5
,
Y-J, SV-P au lieu des rr racines?? hin-

doues vac, yaj, svap. D'ailleurs les grammairiens hindous, les

grands maîtres des sciences grammaticales, ont enseigné la

même doctrine que je viens d'exposer, et c'est à eux que je la

dois. Le rrdhâtu?? se distingue du rrpada?? par l'absence de suf-

fixe, et si par hasard le rrpada» est phonétiquement identique

au rrdhâtu??, le premier est néanmoins dérivé du second par le

suffixe rrkvip??. Quant au rrdhâtu ?? vid, il est identique au rrpada??

vid, dernier membre d'un composé, par exemple dans vedavid,

t mais tiré du rrdhâtu?? vid à l'aide du suffixe rrkvip?? ou zéro. Le

!
rrdhâtu?? est donc la véritable racine idéelle dans le sens que nous

assignons au terme rr racine??, il ne fait pas partie du langage

1 Voir K. de Saussure, Syst., 12/1.
3 Le premier u est prostliétique.
1

Je me permets de changer la transcription employée par ce savant pour la

rendre conforme à la mienne.

mém. ling. — vin. 7
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parlé, et il n'a pas d'existence hors de la grammaire théorique.

Il va sans dire que cr dérivation» ne signifie pas «développement

historique» aux yeux des grammairiens hindous, et que même
en dérivant veda de vid à l'aide du gouna, ils n'entendent pas par

là de nous faire assister à une évolution qui a eu lieu dans le

temps. Il s'ensuit que la forme sous laquelle les racines apparais-

sent dans le dhâtu-pâtha ne représente pas une forme réelle du

langage, quoique, naturellement, les cas soient rares où elle ne

coïncide avec aucune (par exemple do, so) et où elle a été choi-

sie telle par des considérations d'ordre pratique.

Dès lors on comprendra pourquoi je ne peux adhérer à la

doctrine de la renouvelle école», qui part toujours de la forme

pleine des racines en expliquant les formes faihles par la chute

de Va, doctrine nettement précisée par M. de Saussure, qui dit

(Syst.
, p. 5o) : *Yà tombe, voilà tout.» Non, ïa ne tombe pas;

il ne pouvait pas tomber, parce qu'il n'y était pas auparavant.

Dans l'esprit de celui qui parlait, il y avait un germe latent qui

donna kr et har, grah et grh, vid et vaid, yaj et ij
,
etc., selon les

circonstances, tout en n'étant ni l'un ni l'autre.

6. — Après cette digression à laquelle nous avons été obligé

pour réfuter la théorie de M. Benfey qui voit dans la forme hypo-

thétique grah 1 des grammairiens hindous l'antécédent histo-

rique de grh, passons à l'examen des rapports entre i-ya, u-va,

rapports qui, à cause de leur analogie avec ceux qui existent

entre r et ra, sont en eux-mêmes le plus fort argument contre la

théorie de la svarabhakti.

Je peux citer les formes suivantes : védique, myahs (mimyaksa,

mimiksur); vyac, vicati; vyajana à côté de vljana, éventail; vyath

et vithurâ; vyadh, vidhyati. La racine védique bhyas semble être un

élargissement de bhï, comparez bhlsma. Je n'ai pas réussi à me
former une opinion sur les rapports historiques ou non des

formes telles que madrik à côté de madryàk; pratyac et nyac faisant

aux cas faibles prafic et nie; dadhyana et dahlca les désinences

bhis, bhyas, zend bis; bhyam répondant au lat. bei, grec (pi. Par

contre, dvïpa ne peut être expliqué autrement que par la contrac-

tion de *dviapa; à comparer encore pafinhhayâtai (Ath., V. xvm,

2, 58) avec pariankhâyâte (Rg>, V. x, 16, 7); mais que faire du

nom. pl. védique devis en regard du classique demjas? Sommes-
nous là encore en présence d'une contraction qui contredit la

chronologie des formes , ou sont-ce des formes collatérales ? Mal-

heureusement tout ce qui touche à la déclinaison des thèmes en

1 La forme grah est hypothétique en tant qu'elle est racine. L'accent qu'elle

reçoit comme telle est un accent purement artificiel.
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ya est entoure' de plus grosses difficultés , et c'est seulement sous

bénéfice d'inventaire que je cite ici les formes sâmagrï, vaicitrï,

appartenant, à ce qu'il paraît à des thèmes en ya.

Les exemples dans la série de Vu sont plus nombreux. Nous

avons les racines : uks et vaks, us (véd. ucchâti) et vas, ûh et vah,

jur et par 1
i

tùr et tvar \ eus et çvas *, çulk et çvalk 2
. Puis :

ft;ac et âtûc, dvarâ et rfwr, dhvan et dhûni, vac et ueyâte, vaj et wgrâ,

vaj; et (ûpya), vaç et uçânti, svap et suptâ, svàr et sitra,

svadhâ (nectar) et sudhâ, hvârate et juhuras. M. Curtius (Et. No.

i5a) y ajoute wirg* et f/rj; M. Mûsser (Int. Zeit. f. Spr. III, 18)

vabh et mM; M. Weber (Ep. i. ved. R. 29) varvara, crépu er ur-

vârâ, blés en herbes. Le thème catur (et *katur, voir de Saussure,

Syst. ,210) alterne avec catvar, urû fait vârïyas, vâristha. En regard

des thèmes faibles çûn et yân, nous avons les thèmes forts cvàn

et yûvan.

Avec maghavan nous arrivons aux suffixes. La forme faible du

suffixe van est un, qui, ajouté à magha, forme le thème maghon.

On retrouve le même procédé en zend, où ashavan fait ashaon aux

cas faibles, et ashâum au vocatif avec â devant le suffixe, comme
par exemple dans le sanscrit açvâvat, et âtharvan, âthraom.

Us est la forme faible du suffixe vas (vidusas, vidvas) expliqué

naturellement à l'aide du samprasârana par Pânini, VI, h, 1 3 1

.

Il faut reconnaître ce suffixe dans le vocatif bhos, c'est-à-dire bha-

us, appartenant au thème bha-vat, qui est à distinguer du thème

bhav-at, participe présent de la racine bhû, et . dans lequel par

conséquent le v appartient au thème. Sont formés de la même
manière bhagos et aghos; thèmes bhaga-val, agha-vat.

Les rapports àe parus et pârvan, de dhânus et dhânvan, ne font

pas de doute.

Je cite en outre bhâsurâ à côté de bhâsvarâ; sthâvarâ, zend

çtawra, grec o-1avpo$; peut-être çvâçuras, êxvpos, socer pour *sve-

quer, doivent-ils s'expliquer de la même manière.

Dans le composé par-ut, nous rencontrons la forme faible du

mot sam-vat (an).

A comparer les désinences verbales zendes dûm et dhwem en

regard du sanscrit dhvam, et le pronom tum avec le sanscrit tvâm.

Il est plus difficile de savoir à quoi s'en tenir pour pinvale en

^regard du zend pinaoiti. M. Benfey (loc. cit., p. 211) suppose le

;
passage du thème en u à la conjugaison thématique en a. M. Del-

bruck (Altind. Verbum, 1 55 ) croit à une influence analogique

h la troisième personne du pluriel (pinvanti). Une troisième ex-

plication qui se présente à l'esprit serait de prendre pinau et

1 Whitney, Roots.
2 Westergaard , Radiées.

7'
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pinva pour des formes gounifiées en sens droit et inverse par rap-

port à pinû (comp. Ssi'xvûfxi, zend kerenûishi) 1
.

Notons en outre la contraction de ua en ù dans anùpa.

Les phénomènes que nous venons d'observer pour;*, i et u,

nous les retrouvons pour la nasale-voyelle. Ainsi le thème pums

fait au vocatif pumas ou pûman. Dans la conjugaison, c'est la sep-

tième classe verbale identique, d'après l'hypothèse ingénieuse de

M. de Saussure 2
, avec la neuvième qui oppose na des formes

fortes à la nasale simple des formes faibles (yunâkti, yuiïjmâs).

7. — La difficulté que nous venons d'éprouver en essayant

d'expliquer pinva à l'aide du gouna inverse, se renouvelle chez

quelques formes qui montrent ra à la place de r. M. Benfey (loc.

cit., p. 200) voit dans jâgrata au lieu de jâgrtaie même passage

de la conjugaison non thématique à la thématique, qu'il admet

pour le thème pinva. Mais il est à noter que dans la prononciation

vulgaire va se substituait facilement à r, de sorte qu'on trouve

même krata à la place de hrta
,
fait

3
, dans les inscriptions, qui

toutefois étaient écrites par des lettrés. D'un autre côté, il est ex-

trêmement difficile, pour ne pas dire impossible, de distinguer r

de va précédé d'une consonne dans plusieurs alphabets hindous,

notamment dans l'écriture crgrantha». Les copistes avaient donc

beau jeu de mettre des ra à tort et à travers. Prenons par exemple

le mot bhrakuti (froncement de sourcils). Son ra est dû à une

mauvaise prononciation (ou écriture) de IV de la forme bhrkuti,

mais IV de cette forme n'est pas légitime non plus, car c'est bhru-

kuti qui est le composé originel. Parce qu'on prononçait fautive-

ment r comme ru, prononciation qui est blâmée déjà par le Rg-

vedaprâtiçàkhya (XIV, 12), on ne se faisait pas scrupule de rem-

placer inversement un ru organique par r, comme cela est arrivé

à la racine çru faisant au présent çrnoti'1
. Une mauvaise pronon-

ciation vient donc se greffer sur une autre pour produire finale-

ment bhrakuti.

1 M. de Saussure (Syst., 187, n.) croit, il est vrai, à un allongement lnstéro-

gène pour Fit iranien. Je n'en vois pas la preuve.
2 Quoique je ne m'occupe pas ici des nuances vocaliques représentées par Fa

sanscrit, je me permets de demander s'il ne vaut pas mieux expliquer Fâ de

prnâti par a^i plutôt que par a^X, et de prendre Yï des formes faibles (prnïmâs)

pour le continuateur du groupe indo-européen a^A. (Voir F. de Saussure, Syst.,

îî/io.) Prnâti serait à prnïmâs ce que tsénoida est à •zséiteiayLcti.

3 Jâgratha et jôgrata au lieu de jâgrtha etjâgrta se trouvaient dans tous me-

manuscrits du Hiramjakeçigrhyasïitra. (V oir mon édition, p. vin.)
4 Un exemple intéressant de cette prononciation de IV est le participe hruta

pour *hvruta, à côté de hvrta (Pân. VII, 9, 3i); comp. pracr. rukkha pour

*vrukhha, vrksa. (Voir de Bradkc, Z. M. J., XL, 35 1 .) Une confusion analogue !

a amené trliya de tri.
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Graha, maison (ne pas confondre avec grâha) au lieu de grhd,

n'apparaît qu'à une époque relativement récente. D'ailleurs, le

zend geredha est là pour prouver la légitimité de IV- voyelle. Ni

le slave gradû, ni le grec yprMXos (Schmidt, Voc, II, 3 18) ne

peuvent être invoqués en sa faveur.

Quant à hrami à côté de kfmi, il ne me parait pas douteux que

son ra ne soit dû à une prononciation négligée de IV, vu que le

lith. kînnis , le slave ërûvï supposent IV- voyelle. Malheureuse-

ment ce moyen fait défaut, quand il s'agit de décider si bhrami

est frère germain de bhfmi.

On voit d'ailleurs que ces incertitudes ne portent que sur

quelques mots isolés, contenant ra, tandis que pour la majorité

des exemples énumérés plus haut il n'y a pas de doute que ra,

ya, va, na, n'aient été produits par le jeu des lois morphologi-

ques de la langue sanscrite. Il suffit de comparer prîhû
,
prâthiyas;

drstâ, drâstum; mimyâksa, mimiksûr; urû, vârlyas; yunâkti, yunj-

màs à brhât, bârhisûa; krtâ, hârtum; véda, vidûr; dîirâ, dâvlyas; mûr-

dhân(i)
,
mïirdhni, pour s'en convaincre. On voit en outre par ces

parallèles pourquoi nous avons attribué le terme de ergouna in-

verse» aux groupes ra, ya, va, na 1
. Prenons par exemple les trois

mots fulgur, bhârgas, (pXéyco 2
; ils remontent à des antécédents

indo-européens bhrg, bharg, bhrag, et je ne vois pas de raisons

pour interpréter les rapports de bhrag et bhrg d'une façon diffé-

rente de celle dont on conçoit ceux qui existententre bharg et

bhrg.

8.— En dernier lieu, nous avons à rendre compte des raisons

qui ont produit les doublets phonétiques ar et ra, aï et ya, au

et va, an et na. Il est facile de voir que l'accent seul peut en être

responsable. Tout le monde reconnaît aujourd'hui que l'étage vô-

calique des formes fortes est dû à l'influence de l'accent. Or il y
a deux espèces 3 d'accent fort que les grammairiens slaves ont

nommées «descendant» et * ascendant » , selon que le maximum
d'intensité frappe le commencement ou la fin d'une voyelle.

L'histoire des langues germaniques et des langues romanes montre

qu'une voyelle simple se dédouble sous l'influence de l'accent, et

1
II va sans dire que ce terme ne s'applique pas aux groupes qui sont nés

par l'adjonction d'un a suilixal ou par le sandhi.
2 M. de Saussure {Sysl., 178,11.), en invoquant jlagrare, suspecte la pri-

mordalité de l'apophonie Çléyù), <£Ad£; mais la forme laline est de formatiou

secondaire. De son côté, la racine sanscrite bhrâj (bhrej) est probablement sortie

de bhrazg par allongement compensatoire. (Voir mon article dans VArchiv J.
*lav. PluL, XII, 3o 9 .)

;i

II y en a encore une troisième espèce , l'accent «droit»
,
qui existe par exemple

en tchèque; mais je crois le pouvoir passer sous silence, parce qu'il ne produit

pas, que je sache, des changements vocaliques.
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on a eu recours à ces deux variétés d'accents pour expliquer les

différentes diphtongues qui naissent de cette manière. Voici ce

quen a dit M. Havet (Rom., VI, 323) : «Sous l'influence de l'in-

tensité, l'ancienne voyelle aiguë se prolonge et devient double en

durée. . . .[Ensuite] les deux parties dont se compose la diph-

tongue prennent chacune un enuance distincte ^. Il ajoute en outre

que l'accent était primitivement et décroissant », et se changeait

plus tard en «croissant". Ce n'est pas l'avis de M. Schuchardt

(Zeit. f. rom. PhiL, II, 188) qui, si je le comprends bien, lui

attribue cette qualité dès le commencement de son action. M. Ha-

vet attire en outre l'attention sur IV russe qui vaut yo, et dans

cette langue l'accent ascendant n'existe pas, à ce que je crois. Par

contre il est des plus fréquents dans le lithuanien et le serbe.

Dans quelques dialectes de cette dernière langue, une long se dé-

double toujours, qu'il soit frappé de l'accent ascendant, ou de

l'accent descendant. Exemples bêla ou biela (blanche) avec l'accent

ascendant, snëg ou snieg (neige) avec l'accent descendant.

Quant aux langues germaniques, on a, à différentes reprises

(Kuhn, K. Z., XII, i^3; Scherer, Gesch. d. deutsch. Spr. 2
, 39

ss.), essayé de mettre à profit la diphtongaison des voyelles

simples pour expliquer le gouna indo-européen; mais d'un côté

on n'a pas tenu compte de la différence des deux accents, dont

nous venons de parler, et, d'un autre côté, M. J. Schmidt (Voc,

I, 1/10 ss.), tout en épousant cette théorie, a montré que, dans

plusieurs langues des voyelles, longues persistent en dépit de

l'accent qui les frappe.

Enfin, et c'est là le principal, avons-nous le droit d'attribuer

à la langue sanscrite deux accents forts l'un montant, l'autre des-

cendant, amenant à leur suite le gouna régulier et le gouna in-

verse? MM. Pischel et Geldner (Ved. St., 192), ont essayé d'ex-

pliquer quelques formes védiques à l'aide de l'accent ascendant,

et M. Masing, dans son étude sur l'accent serbe (p. 72, n.), est

arrivé à son tour d'attribuer à l'udâtta une tendance ascendante.

Peut-être l'observation suivante pourra-t-elle servir à corroborer

ces vues. Le mètre exige de compter pour deux syllabes les mots

tvâm et svàr, il faut lire tuâm etsuàr, ou, ce qui revient au même,
sûar. La diphtongue ua peut donc être accentuée de deux ma-
nières différentes selon que le premier ou le second élément porte

l'udâtta; mais si l'on voulait faire sortir ces deux mots de tïim et

sûr par l'influence de l'accent, qu'ils portent dans le sanscrit

védique , on se heurterait tout de suite à la difficulté que cet accent

quoique différent a produit ua, et non pas au et ua.

On voit donc que l'accent védique n'explique pas la différence

au et va. Mais cet accent était-il aussi l'accent de la langue

parlée? Assurément non, puisque dans la récitation de la poésie
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cultivée on se servait de l'ictus (voir Bûhler, Sitz. wien. AkacL,

1890 [cxxn], 39), et qu'il serait impossible d'expliquer par

l'influence d'un accent tonique les ravages que les formes de

l'ancienne langue ont subis dans la bouche du peuple 2
. Enfin la

loi de Verner a montré la coïncidence de ^'accent germanique,

qui est un accent d'intensité, avec l'accent sanscrit dans une par-

tie importante de la grammaire. En dernier lieu, on peut bien

aussi attacher quelque importance à ce fait, de nos jours, que les

brahmanes, en parlant sanscrit, n'emploient pas l'accent musical

des védas, mais un accent d'intensité. (Bûhler, Leitf. , Observations

sur l'accent.) Tout cela nous porte à croire que l'accent tel qu'il

nous a été décrit par les grammairiens n'est pas l'accent de la

langue populaire, de la vraie langue hindoue, mais une modula-

tion employée pour la récitation des textes sacrés. Toutefois il va

sans dire que l'accent élevé ne pouvait pas différer du tout au tout

de l'autre dont il était sorti; comme par exemple il serait impos-

sible à un compositeur français de mettre des notes fortes ou

élevées sur les e muets ou à un compositeur allemand de faire

accentuer dans un récitatif le mot crgébet» (donnez), comme le

mot ce Gebét?? (prière).

C'est cet accent qui, nous l'espérons, nous donnera la clef de

l'échange or et ra, ai etya, etc.; et nous le chercherons, dans un

prochain article , à travers le fatras dans lequel les grammairiens

hindous ont enveloppé la théorie de l'udâtta, devenu accent pu-

rement musical.

J. Kirste.

1 L'accent tonique pourrait-il rendre compte de l'aspiration et de la chute des

consonnes?
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(suite.)

p

Payen, païen. Avant pagan etpayan, le P. Grég. donne payff,

pl. ar hayjfed; fém. payffes, pl. -esed; cf. payffaich, paganisme,

ibid. ; on lit aussi paif et paifach, m. chez Le Gon., Dict. fr-bret.

La substitution d'un suffixe -if à la syllabe finale -ian, -ien, se

montre encore dans ganciff « gentienne , 1. gentiana, aloë Gallican,

Nom. 85, geanciff, gentiane, Gr. — Palem 1. furmus Cms et tan,

mélange. . . à mettre dans le plain pour tanner les cuirs » Gr.

;

m., poussière. . . pour tanner les cuirs, cornou. ti -paient, tanne-

rie, Trd; van. palmérr, palmére, m. plain
,
plein de tanneur, l'A,

comique pilm «flying dust like flour», fr. plain, pelin, v. fr. pe-

lain, d'où fr. plamer, peler le cuir;= v. fr. pelain, pelage, it. pe-

lame, id., esp. pelamen, pelambre, id. et plame'e, àe*pilanien.

Paluhat rc pesseller w
,
paluhenn ctpessell», ne viennent pas du

lat. palus, mais de paxillus, paxillare, par meta thèse. On lit dans

Du Gange : Paxillus, ttPaisseau, maschoir de chanvre». Selon la

définition de D. Le Pelletier, s. v. paluch, le pesseau, en haute

Bretagne pessel=paxillus , est te une lame de fer ou de bois plantée

sur un petit banc». Troude indique aussi, pour paluc'henn, le sens

dV échalas des vignes » et de tt rames pour les pois » ; cf. Du Gange :

ttPassellus, Paxillus Echalas, alias Paisselv; « Paxillare,

paxillo vineam fulcire. Paxillum
,
Paisseau, . . . quod alii Eschalas; n

voir aussi peissellus; cf. dans l'édition Favre, t. VIII, p. ù6o :

«Paxilli sunt pali, quibus junguntur vites» (en 1269). Cf. aussi

moy.-bret. bah (paluat, pesseler, Maun.).

Le bret. moy. paluhat vient àe *pahulat pour *pa&hillat; cette

forme première se reconnaît dans le breton moderne puchuillat

tt consumer, détruire peu à peu», participe puchiiillet, que donne

le dictionnaire de M. du Rusquec.

Quant au sens, comparez paluchet cr pulvérisé, foudroyé», à

Saint-Thégonnec, etc.
,
pulluc'het, Jac. 21, A9, pidluhet, Mo. 292 ,

inf. pulluchi, 273.

Des métathèses tout à fait semblables à celle du bret. moy.
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paluhat, auj. paluchat, pour
*
pahulat

,
auj. puchuillal=paxillare, ne

sont pas sans exemples. On peut citer :

Bret. mov. melezour et mezelour «miroir», léon. mellezour, tréc.

mezelour, du bas lat. mirador-; palazon et pazalon «peillete», du

b. 1, padella (Dict. étijm., v. palon)\ dinozelaff et dinolezaff « débou-

tonner», du bas lat. nodellus; bret. moy. disguehj guen, bâiller

= disleuy-guen, id. , Nom. 260, an' disleuy guen, le bâillement,

261, etc.

Breton du xme
siècle, banalec et balanec, genetaie (/fev. celt.

,

III, Zioo); vann. hanal, haleine, léon. alan; vann. menai, gerbe,

léon. malan; léon. charnell, saloir, haut cornouaillais charlenn,

P. Grég. , du franc, charnier; turzulen, tourterelle, pl. «rc durzu-

lennet, Heuryou, ^7, Féd. de 1 856 a les formes plus communes

turzunel, an durzunelet; pet. Trég. minelein et milenein, boucler (un

pourceau); cornouaillais et vannetais coidin, lapin, Grég. ,
koulin,

Le Gon., coidine, l'A., du v. fr. connil
; foulin ,

entonnoir, foulina,

entonner, Gr. , de founill
,
founilla , Gr.

Bret. moy. pinuizic, riche, léon. pinvidih— galL pendefig.

Petit Trég. betek et behet, jusque.

Léon, gênerai et gerenal, général, adj., Grég., vann. général et

géniale, l'A., tréc. gerenal, Devocion dUar g. s. a Jésus, p. 9 34

,

van. gernalein, generalein, généraliser, l'A., SuppL; du français.

Bret. moy. bratell et trabell «tartenelle de molin».

Bret. moy. teureul et teuleur, jeter, auj. teurel et teuler, Troude ;

bret. moy. breidim , meule à aiguiser, sn\j.breolim et blerim, Troude,

blérym, Grég. Comparez ces autres exemples du chassé-croisé de /

et r, dans des conditions dilférentes : moy .-bret. derchell et delcher,

lenir, derchel et delcher, Grég.; mervel, mourir, en bas léon. mel-

ver, Grég., à Saint-Mayeux, id.; gervel et gelver, appeler, Troude;

sparfel, épervier, petit Trég. spalfer; creuzeul et cleuzeur «petite

lampe de cheminée», P. Grég., moy. bret. creuseul «croisse!,

lumière de nuyt»
,
Catholicon; clistœr et cristal, clystère, Nom. 1 77 ;

bret. moy. burtul, mod. bidtur, vautour; voir Glazron. Il est vrai-

semblable que le vann. hidére, m. «suie», TA., vient de *hulez

pour huzel (ou de *hurel pour huzel); sur r= z doux, en vannetais

et en trécorois, cf. Rev. celt., V, 127; VI, 390. Cf. espagnol pa-

rabla, palabra; milagro, peligro, etc.

On peut comparer en gall. ucldyf'= ufudd ,
humble, obéissant;

clefydd = cleddyj', glaive; llaswyr = sallwyr, psautier, etc.; en

mannois aspich, évêque, du lat. episcopus — hvet. escop (la racine

speh, lat. spec-to, devenue shep dans le grec èni-aKOnos , est ainsi



106 É. ERNAULT.

rendue à sa forme première après deux: métathèses en sens in-

verse). — Voir ac'hubi, spontaill.

Un doublet de païuh-enn est le van. peisseell, f.
,
pl. eu, crochet

planté dans une muraille de l'étable pour attacher; peincêll, f'.,

pl. ieu, pieu, FA.
,
peincêll, pl. eu, v. claye

;
peincêll-guiniêc ,

échalas,

l'A., du v. fr. paissel. Pour la nasale de peincêll, voir Rev. celt.,

XI, 35Zi.

Parforce, avec force, Gathell 2/1
,
par força (arrache') de force,

Nom. 97; van. parforczein, violenter, Gr. ; er-ré e hum bqlforçou

eii er scrapein (violenti rapiunt illud), Voy. mist., i5o. L'« final de

par força provient de Ye de par force; cf. avalou renelàn, pommes
reinettes, Jac.

, 86, etc.; Rev. celt., XI, 353, 35i, 363. Voir

gorgaff, rae.

Parefarth, perefart, quart, quarteron, Cartul. de Quimperlé,

Chrestom., 2 23, cf. 16; palefars, palevars, m., pl. you, van. pale-

varh, Gr. , dial. de Batz parlouarch, pet. Trég. palvaz. Je crois

que ce mot est une ancienne abréviation de *pevare farz, qua-

trième partie, avec/ dû à l'analogie de pevar farz, quatre parts :

cf. an tredefouent le 3
e point, Intr. 90.

On sait avec quelle facilité les noms de nombre se simplifient

dans l'usage. Pare- pour pevare est exactement comme parzeh,

quatorze, par-ugen, quatre-vingts, formes des plus fréquentes

aujourd'hui, pour pevarzek, pevar-ugent; cf. pareal k réaux, un

franc, Chanson eur chorn bras populou, chez Le Goffic, str. 56, pa-

realat vutun , un franc de tabac , str. 3 , etc.

Une contraction du même genre se montre dans le van. pœrênn,

pœrann, m., pl. eu, quart. . . pour mesurer le grain; minot, TA.,

pérann, Gr. = léon. pévarenn, f. , Gr. Pévarenn lui-même vient très

probablement de pévare-renn
,
pévare-rann , d'où aussi pévaream ===

« quatrième partie •>•>; toutes formes données par le P. Grégoire

(Maun. a peuareren, peuarearn) et confirmées par le moy.-bret.

trederann, tiers, trede-rann, trederenn, tredearn, van. terderann, Gr.

= ff troisième partie v. L'explication différente du van. perann,

donnée Chrestom. , 1 6 , en ferait le correspondant du gall. pedryran;

je pense qu'il se rattache mieux à pedwaran.

Le moy.-bret. présente même une réduction de pévare-renn,

pévarenn, pœrenn, en renn «un quart», lat. renna, C; = ren/i, m.,

mesure qu'on appelle à Morlaix un quartier, Gon. La même
aventure est arrivée, en breton moderne, à *pevare farth, pare-

farth, palvas : an trifars [eus ar goaset), les trois quarts, la plupart

(des garçons), Disput être eul Léonard hac eun Tregueriat , chez

Ledan, p. 2= ara tri-palevars [eus ar bloas)^ les trois quarts (de

l'année), la plupart (du temps), Almanach du Père Gérard (1 791),
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p. 58; cf. cornou. ann daou deren, les deux tiers, Alm. de Léon et

de Cornouailles
, 1876, p. 62, de trederenn. Voir hubot, parz.

Pareil, g. id., Cb, v. égal. — Partag, partage, v. diuidajf;

partiaff e cant repartir en cent», Cb
,
participation, g. id. , v.

commun. Du fr.

Parz dre parz (percer) de part en part, Cb, v. toullaff; gall.

parth, m., partie, voir Dict. étym., v. abarz. Ce mot est d'origine

celtique, tandis que le moy.-bret. perz, auj. peurz, f., vient du 3a-

im partis, cf. meurz, mars, gall. mawrth= Martis. Mais ces deux

mots ont bien pu se confondre quelquefois. On lit an oll pher-

ciou eus ar chorf, toutes les parties du corps, Tad Gérard, 19,

forme qui peut venir aussi bien de parz que de perz; pour 1/, cf.

sul phasq, le dimanche de Pâques, Gr. ; an eil Ferson, la seconde

personne (de la Trinité').

Nous avons vu un composé de parz dans parefarth, qui s'abrège

en fars. Cf. an daou phars, an naou phers, an daou phart eus e vadou

r les deux tiers de son bien »; an naou pherz, an daou pharz, van.

en dëu pherh, en d'éu pharth rc les deux parts», Gr. ; é rebatér enn eu

falh ag er resspéd «( quand on les regarde de près) on en rabat

beaucoup de cette vénération (que la suite des siècles leur ont

attirée)», TA., v. père. Cette expression est sans doute imitée de

an trifars= les trois quarts; le mot daou ne change pas un p
suivant en /. On lit même er partieu nobl. . . , er farheu considera-

blan es er chorf les parties nobles du corps, Chai. ms.

Un autre composé de parz est dibarz, choisir, Gr.
,

gall. dy-

barthu et parthu, séparer, comique dybarthy, cf. van. debeairh,

m., contingence, TA. (idée de répartir, déchoir), Rev. celt., XI,

117.

Pat, durer, continuer, (pouvoir) y tenir, cf. corniq. hy a begyas

= «cela dura», Pascon agan Arluth, 201; mara peys peZ= rr si (la

pluie) dure longtemps», Origo mundi, 1082 ; van. hum bad (je ne

pus) me tenir, m'empêcher de rire, Voy. mist., 58; ez padus, lon-

guement, perpétuellement, Cb, padus, padel, durable, Nom. 121,

lerzyen padus , fièvre continuelle, 266; padelus
,
perdurable, Maun.

Paterou, patenôtre, Cb, Pater, f. , un pater, B. ers., 229, pl. er

Paterieu, paterein, pateratt, dire des patenôtres, patérênn,

pl. eu «patenostres, de chapelet», TA., vr pateren perlecz «une

patenôtre de perles», Nom. 171; huezein a boteranedeu, suer à

grosses gouttes, Chai, ms, de *paterenadeu «gouttes grosses comme
des grains de chapelet» (gall. paderau).

Pau, patte, gall. pawen, cf. v. fr. poe. Le Paublat en 12 52,

Piev. celt., VII, 202, littéralement «qui a des pattes plates», cf.

comique trûzplat, cagneux. Pau-bran «bacinet; 1, ranunculus. .
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ofïicinis pes corui», Nom. 92; bassinet, grenouillette, Gr.
,
pao-

bran, bouton d'or des champs (et non pissenlit, comme le dit

Pel.), Gon.; mot passé en haut breton, Rev. celt. V, 2 2 3.

Le mot pau, m., veut dire aussi « branche de la fourche de la

charrue», Gr.
,
pao, Gon.; en ce sens il a un synonyme poguenn

,

pl. ou, Gr.
,
pogen, f. , Gon. = paogen, chaussure, Gon., gall.

pawgen, f., socque. Comparez la formation de lalgaenn, pl. ou,

frontal, fronteau, Gr.
,

talgenn, m., fronteau, Gon. (en gall.

iaïcen a le même sens que toi, front); cf. aussi le van. peenngueenn

(par u muet), f.
,
pl. eu, bride, têtière, staguœll pênnguœnn crsou

gorge», l'A., de penn, tête.

Pauiot, banchierC, banquier Cb, 1. bancale, banchale, voulait

dire cr housse placée sur un banc, tapis», cf God.; quoique rangé*

dans les pav-, c'est donc une erreur pour paniot, du v. fr. paniot,

m. housse, God., cf. paniaus
,
housse, pan de robe, Roquefort.

Pe a hyni (l'arbre) duquel, dont (sort l'huile), Cb, v. eol;

godell penlech ma douguer an bara (poche où l'on porte le pain);

Cb; vn canot pe dre lœch ez ret an dour (un canal par où coule

l'eau), vr counduit pe dre hent ez tremen an dour reconduit par où

l'eau s'écoule» , Nom. 2 3g; guele. . . pe voar e debre ' n dut ancien,

lit sur lequel mangeaient les anciens, i32
;
pe en re (jours) dans

lesquels, 22 5; a betra e teuje (pour savoir) ce que deviendrait

(son frère), Traj. Moijses, 162, cf. 122, 178; pe da heur finissa

(nous ne savons pas) quand nous mourrons, Traj. Jacob, 189;
on dit à Tressigneaux nonn het pe dë goids (à Trévérec pe a" amzer

ou ped amzer), je ne sais quand; tréc. petore, petare, quel (cor-

houaill. pedare, Trd.), àepezdoare, quelle sorte, cf. peseurt
,
pesort

,

ma fcadra , ma fortune
,
pet. Trég. me verdra , de pendra =pe a dra

,

de quoi; p'iac'h 'tije qerî? comment (litt. où) n'aurais-tu pas froid
,

comment veux-tu que tu n'aies pas froid ainsi, etc.

Peban, pe ban, d'où, a fait croire à l'existence d'un mot pan,

lieu, endroit, pays, Pel.; de là l'expression nouvelle a be ban,

pe a ban, d'où, Gr.
;
pe ban a dû remplacer un simple *pan

= gall. pan, irl. can, d'où.

Pechedic, petit péché, Cb; pecheut, péché, v. monstr, Ce, v.

beuez; péchez, tu pèches, J 11 3; pechus, vicieux, Cb. — Pelete-

rien, pelletiers, dans Ker an p., i/ii3, K. an beleterian, iZi32,

Chrest., 22/1.

Pemp-delyen rr cinque-fueille » , Nom. 90, lousaouënn ar pemp-

delyen rc quinte-feuille» , Gr.
,
gall. pumdalen, cf. gaul. ^s[X7TsSov\a.

Penet, peine, paraît venir de *pœ?iitio, et penigenn, pénitence,

de *pœnitionis; il y aurait eu un mélange des mots latins pœni-
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tentia et punitio. Cf. bennoez = benedictio , malloez = maledictio , à

côte de binizien, millizyen= -dictionis.

Penguen, mot bret. francise' dans «deux penguens??, «deux

penguennes de terre??, xv e
s., Chrestom., 22 h =penguenn, pl. ou,

sillon; planche de jardin, airette; penguenn, m., pl. penguennou,

arpent, Gr.
;
pengenn, m. , sillon

,
planche

,
arpent

,
journal , Gon.

,

cf. gall.pyngu, se grouper, pwng, groupe, assemblage; wan.punein,

se masser, L. el lab., 186, 188; péré né bunou quétt complott (qui

n'ourdiront pas de complot), TA., v. mission; hors de Vannes

daspuign, amasser, Gr.
,
daspugn, amas, amasser, Gon. Le pet.

tréc. pengenein, réussir, a dû signifier au propre cr mener le sillon

jusqu'au bout??, cf. Sauvé, Prov. 3 ; Pel. donne en cornou. penghen

«le bout d'un sillon??. Pengot, paquet (de lin ou d'étoupe), «tor-

tillé et comme cordé, suffisant pour faire une quenouillée?? Pel.,

peut avoir la même racine. Cf. iri. cuing joug, et 'usvyrj, zsvywv.

Penkaer «bout du village??, dans Penkaer-Lesquoet, 1&29,
auj. Penher-Losquet, Morbihan= van. penhêr «hameau, bout du

village??, Chai., hou patiner traduit «vos maisons??, L. ellab., 7/1,

«vos habitations??, 78, etc., Rev. celt., XI, 364.

[Penn, pen, tête, bout), dim. pennic, Nom. 102; penn boyll,

al's euyenenn (source), penn eteau, tison, Gb, gall. penlewyn; peu

eth, épi de blé, Nom. 7/1, penn-ed, Gr.
,
comique pedn yz, cf.

pennaouï, glaner, Gr. ; vn pcndocq , un nain, Nom. 267; pen-duen,

roseau, 9/1 ,
pl. penduennou, 237, pendnenn «canne ou roseau, qui

porte à sa cime un bout noir??, Gr.
,
comique pendiwen, roseau;

pengam, surnom au xiv
c

s., Chrestom., 22/1 =penn-gamm, m.,

torticolis, mal, et celui qui a ce mal, Gr.
,
pengamm, qui a la tête

penchée, Gon., gall. pengam, cf. van. pèngamcin «pencher??, l'A.
;

pen-glaou, mésange, Nom. /io, penn-glau, pl. ëd, Gr.
,
penn

gleu, m., pl. étt, l'A., gall. penlôyn; pennsac'h, dépôt d'humeurs,

pl. pennséyer, pénnsayou, Gr.
;
pensach, m., tumeur, goitre, Gon.,

cf. Sauvé, Prov. 906, 906, gall. pensach, esquinancie.

Le moy.-br. penn doc 1. capilo, paraît abrégé de penn-dolog,

van. pendolecg, têtard, Gr.
,
pcndolloc, Pel.

,
peendoléc l'A., dérivé

de petenndolein échoupper, été ter (des arbres), peœnndolatt part.

-létt, éhouper l'A.
,
Sup. , cf. gall. toli, écourter. Pendolecg, têtard,

est à peœnndolétt , comme castrenc à castratus; voir castr-egen.

Pet. Trég. penan ra 'zaladen, la salade monte; pen-dé, demi-

journée, bop pen-dé, deux fois par jour; van. téhcin peœnnan ma
eêllér «fuir à veau de route ??, l'A., litt. «le plus directement ou le

plus immédiatement qu'on peut??, cf. gall. penaf, anglais chiefest;

mui a ben-vad, plus de succès, B. er s., 17A; pen conze, sujet de
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conversation, Voy. mist., 83, i/i3, ben goms, taul comps rr pour-

parlé 77, Chai. ms.

Peoare, (le) quatrième, Cb, v. bes, march; voir parcfarlh.

Per, f.
,

pl. iou, bassin, Gon., comique per, chaudron, fjall.

pair, irL coire, ve'diq. c«rw. Un diminutif de ce mot celtique a

passé dans les langues romanes : fr. et prov. pairol, esp. perol,

it. pajuolo, cf. Schuchardt, Romania, IV, 2 56.

Perfez, parfait (Dict. étym., v. par/et) = pervez
,
vigilant, attentif

à ses intérêts, Pel., avare, Gon., pêrvéh, attentif, l'A., v. collation,

pêrhuéh, exactement ,perhuéh bras, mesquin, perhuéh, chiche, TA.,

(recherche) soigneuse, (compte) sévère, B. ers., i3, 76 ,
perhué-

hage, m., chicheté, l'A.; du 1. perfectus. Pour le traitement de ïf,

voir Rev. celt., IX, 372, 373; pour le sens, cf. parfed, attentif,

Gr. , etc. Pêrhuédiguiah
,
exactitude, l'A., vient de *perfezedigaez

comme brazédiguiah
,
grossesse, TA., de *brasesedigaez , comme le

moy.-bret. guennuedic, bienheureux, de *guenvededic (cf. irl.

finnbethadach , Rev. celt., XI, Aoo); voir binizien, guenn, et Rev.

celt., XI, kbk.Parjet, r. ez, J. 2 3o, v. 2.

Perguen, expressément, J. 10, etc. perguen, surtout, Expli-

cation an doctrin christen, II, Guingamp, 18 38, p. 180, 186,

pet. Trég. pergen et perchen , id.

Perpétuai, perpétuité, 1. perpes; perpétuel, perpétuité, 1. per-

petuitas, Ce. — Pesacz, pâte ou pain fait de pois, Jér. ; c'est

plutôt r: tige de pois 77, favaçz, voir faffen. — Peur abiïlaff, très

habile; adv. ent peur abilhaff, Cms.

Pezicq, petite pièce (d'or), Am., v. souch.

Pibi, poba, van. pobein
,
pobat

,
cuire, part, pobet, Gr.

,
comique

pcba, pobas; gall. pobi, de gaul. *pop- = celtique *qoq pour *poq,

cf. poaz.

(Picmoan). Le P. Grég. donne picqmoan «gros et menu par

différens endroits 77, v. gros, cf. y. fil; Troude a neud pik moan, ï\\

inégal, v. moan, d'après Gr. On dit en pet. Trég. neud piïïcwann

,

par l mouillé; cf. tilhen, Gr., tillen^ Pel., une tique; drillen, tril-

leu, trique, Chai. ms.

Pidenn, f.
,
Gon., gall. pidyn, mentula; origine romane, voir

Keltorom., 76.

Piguaff
,
poindre (d'espines), Cb, v. dren; cr picot, le toucher,

le fléchir (Pharaon), Traj. Moyses, 2o3; picant (bête) piquante^

208; piguell, pl. ou, Van. ëu, houe, hoyau, Gr.
,
pigel, f., Gon.,

comique pigol^ id*; cf. gall. picell, f.
,
javeline. — Pipat : vn
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guyn, un tonneau de vin, Cb, v. berr. — Pirchiryn, pèlerin, Cb

,

v. Ronm.

Pistiguaff, blesser, Ce, v. heurtaff, mahaignaff.

Pistolet, des pistoles, Am., v. scoet, du fr.

Plac'heta, chercher des filles, Am. , v. rut; auj. id., du pl.

plachet, D. 100, i54, 191, de plach, fille, dim. -ic, Nom.

12; auj. plach; pour *pal-ach, cf. pao-tr, garçon (d'Arbois de

Jubainville).

Planquenn, planche, C, pl. plaing, plancoet, Nom. ihh, plan-

chot, 186. — Plegabl ce flectable » , 1. flexibilis, Ce, v. stoeajf;

plegus, flexible, pleguet en try, plié en trois, Cb, inf. pleguaff, v.

croc. — Pleresy, pleurésie, Cb, v. costez, pleureusy, Nom. 269,
pleuresy, Gr.

,
purezi, pl. ew, FA. (cf. cabluss et cabuss, coupable,

l'A.); du fr.

P/ef : doenplet, faire attention, B. io5, taolpled id. Histoariou

1 y h , cf. (7. 2?. /. 11 , 1 7 2
,

jpfle Jac. 35 , 90 , tewfô splê mat 54

,

ylw'e/, 1819,1, 1 36
;
pet. tréc. tolplé; pléal gant, se mettre à, s'oc-

cuper à, cLphal. . . en profit, travailler pour, Var arpeoch, chez

Ledan, p. 6. Du v. fr. plaît, plet, plai= moà. plaid : cr tenir plait»

tenir compte, God. , cefere plet», ici., Petit de Julleville, Les Mys-

tères, 11, 56 1 , voir bahu. On \\t plediff, plaider, Nom. 22/i, 299,
cf. D. 9 5.

Plez, tresse (de cheveux), G, comique pleth; cf. van. pléhenn,

f,, pl. eu, palis; pléhenn te haye, de branches entrelacées qu'on

nomme echalierr>, l'A., plehennein, entrelacer, Chai, ms.; peb

seurt pleissinet, toutes sortes d'infirmes, Instr. . . ar rosera, de Le

Bris, chez Perier, p. 187 (chez Derrien, p. 118), cf. v. fr. plais-

sier, plier, abattre, accabler. — Plommet, plombé, Cb.— Plousen,

paille, Ce, v. coloenn.

Poaz, brûlé, poez dans Garzpenboez (Morbihan) en 1/161,

Chrestom., 226; poeth, Gart. de Landévennec, 18; pour oa et oe,

cf. moal, moelle, et Rev. celt., XI, 364.

Pochan, plongeon, oiseau de mer, Nom. ho; pochan, pl. cf,

«les dictionnaires vieux et nouveaux l'ont ainsi », Pel. C'est un

dérivé de *poc
,

h= *pocc
,
anglo-saxon pocca , fr. poche. Poche était

en français un nom d'oiseau de mer : c: pélican, pale, truble,

poche, 1. pelacamis vel pelicanus, platea», Nom. ho. Cf. bret.

Marchant ar ialc'h, pélican, Troude, litt. Marguerite à la bourse,

«à cause de son bec en forme de poche». (E. Borland , Faune

populaire, II, 382.)



112 É. ERNÂULT,

Pocq, un baiser, Am., v. rog; poq, id., poquet, baiser, inf.,

Cb, v. aff.

Poeïlat, intention, pensée, B, etc.; se peiner, Maun.; van.

pouiladét, (il a) réfléchi, Voy. mist., 92; rac. sanscr. ci, aperce-

voir.

Pocnzon a ty cr poinzon de maisons, Cb, penn an ty, Ce; poignet,

poigne, Cb, v. calch, pont an deiz, l'aube du jour (= point du

jour), v. gueleuiff. — Pollution, g. id., Cb, v. honissajf, du fr. —
Pompader, arrogant, Cb, f. -es, Yanteuse, Ce; grec pompadus,
ia femme convoiteuse de vaine gloire; te bombanceux» ; carer

pompadus rraymeur de jactance», Cb. — Ponner, pesant, Cb, v.

diec; ponner a penn, ébahi, tardif, v. sot; pounner cleu rrsourdeté».

Nom. 2 58, vn den pouner-cleu cr quelque peu sourd», 271, ponerch

cr tardiuité», Chai. ms. — Pontifical : ez — pontificalement, Cb,

v. escopdet. — Porcheïlic, petit pourceau, Cb, v. houch; perchil des

pourceaux, Nom. 5q
,
perchell, Gr.

,
porc''hellet, perche II, percheill,

Pel.
,
gall. perchyll. Pet. Trég. perchelet e 'vois, la truie a cochonné.

Pore, m. pl. aou, maladie forte et subite; ur pore dangerus
,

maladie dangereuse; haute Corn, et bas Vannes, Gr. ; de *pocre

(voir oade) pour *pozrez, comique podreth, meurtrissure, gan-

grène; gall. pydredd, m. corruption, pourriture; pydru, corn.

pedry, podre, pourrir; du la t. putreo.

Portezour da enou, g. portant noyés, 1. nuclearius, Cms, v.

enouenn; portezer, porteur, portefaix, Nom. 2o5, 32 1; pl. porte-

zouryen, 181; portezer, pl. portezidi, van. portëour, pl. -yan, por-

tizyon, portefaix, Gr.
;
porteour, porteur, portreour a sameu, porte-

faix, Chai, ms; pet. Trég. portier, garçon de moulin (syn. de pot

marc h). Du fr. porter.

Porz, port, pl. ou, Jér. , v. egori; porlz, porte (de ville),

Nom. 2/12, portz mor, port de mer, 2o3, 243; porz, barrière,

porz rastel, barrière devant une maison, Maun., portz-rastell

,

verrou, barre, barrière, 1. repagulum, repages, Nom. 1/16, po-

rastcl, m., porte cochère, à Plounérin; barrière (de cimetière),

Michel Morin 1 1
;
porzer, portier, Cb, v. dor; portzier, huissier, por-

tier, 288. Cette façon d'écrire portz se trouve encore dans Portz-

briendo, xvne
s., Chrestom. 226. Le tz paraît indiquer le son du th

anglais dur, cf. gartz, haie, Nom. 2&1 (gall. porth, garth); rnoy.-

bret. atcoan et atzcoan, second souper; atzcoaniaff, Ce, azeoniaff,

Cb, souper de nouveau; ateoezetet atzcoezet, retombé. Le Gonidec,

au mot merzer, martyr (gall. merthyr), remarque que ce z et

beaucoup d'autres se prononcent comme en anglais th, mais il

oublie de dire lequel. Le son du th anglais doux n'est pas inconnu

en breton. Voir d'Arbois de Jubainville, Et. gram., /i3*-46\
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On pourrait voir, d'après ce tz^th (dur), une tentative pour

représenter dh (ou th doux), dans la graphie zd (Cazdre, Pezdron,

xv e
et xvi

e
s.), signalée et explique'e autrement, Chrestom. brct.,

196, 22^1.

Posteuc, Postuec, Cart. de Quimperlé, xiv
c

s., Chrestom., 227
=postecq, robuste, Gr.

,
posteh, ferme, stable, immobile, con-

stant; Gon. — Potag, potage, Cb, v. yot. — Pouliot «poulieul»,

Cms, est sans doute le nom de plante pouliot , saouren « pouliot»;

pouliot, bliot «serpoulet» , Ghal. ms; pouliet, lousaoùen ouz â chuen,

herbe à puces, Nom. 91, pouliet «pulege, pouliot, 1. pulegium»,

91-92, cf. irl. puliol ruighel
,
pulegium regale, Rev. celt., ix, 226.

Pourchacc, se procurer, B, etc. (et non pouchacc). — Pourhat,

devenir pauvre, Ce, v. quaez; paourhat, Cb; paourentez, pauvreté,

f. : he, H 19, voir hep. — Pourpy, g. id., C, poulpri, picpoul

«pourpré», Chai, ms, pepour «pourpier», v. tremper; pourpij
,
id.,

JNom. 91, Gr.

Pratel, préau, C, prateell, f.
,
issue, sortie, pratêll, pl. -egui,

pelouse, pratêllic, préau, ïA.=pradell, pl. ou, van. id. et pretell,

pl. ëu «espèce de pré», Gr; inversement pradenn, petit pré, C,

«espèce de pré», pl. ou, Gr. ,pragen, pré, Nom. 2 34-= pet. Trég.

pratenn, syn. de buocli prat, vieille vache qu'on laisse au pré

pour l'engraisser; vieille femme (par moquerie). — Precellancc,

précellence, Cb, v. sourmontaff; preminanec, prééminence, Cb,

v. gneniff. Du fr.— Presbiter, presbytère, Cms , v. bealeuc
,
presby-

toer, Cb , v. cambr, -itoer, v. baelec, Ce; presbytal, van. prespytoér,

Gr.
,
sprésbitœre, cure, l'A., Sup.; pet. Trég. presbitoar; du fr.

Prêt, temps. Le gall. prycl, aspect= irl. cruth, forme, est sans

doute à séparer du gall. pryâ, temps, bret. prêt.

Preuf goulou, ver luisant, preu goidaouyer, cloporte, porcelet,

Nom.

Prezegus, prédicatif, Cb , v. sarmon.

Pry, argile. Cambr an pry melen, garde-robe, Nom. i3/j.

Priedez « espousailles , 1. sponsalia», Cb, Ce, v. dimizijf, /est an

priedez, banquet des noces, Nom. 5&; priadelez «desponsation»

,

Cb, ibid.; (lit) nuptial, v. guele; pryadeleaz, -délez, mariage, Gr.

Priseur pe mesureur da douar «géometrien»
,
Cb; prisonnier,

prisonnier, Cms, v. ehetiff, pl. prisonneryen, Cb, v. milguin. —
(Priuajf). Cambr privet, chambre privée, 1. conclavis , Cms.

Prob syn. de coant (joli), item 1. probus Ca; prob g. propre,

1 1. probus, v. i. coant Ce; propre à, B. 811, N. 1717; propre-

ment, précisément, J. 23 b, 186, ic)i=propr propre, C, D.

M KM. LING. VIII. 8
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17, 186, 191, prob (son) propre (salut), 180, van. prope, ici.,

Rev. celt., il, 187; prop, prob, propicq, probicq, joli, Gr.
,
propic,

f. belette, Pel., fr. propette, gentille, encore employé par La Fon-

taine, Fables, vu, 10. — Proff, prouff, offrande, don, tiré du 1.

proféra, v. goaz, vient plutôt, je crois, du v. fr. preu, prou, proulf,

profit, avantage, chose utile : daz prouff, B. 5ia===(rpour vostre

preu 75 , cf. N. i3o3.

Prunen an lagat, la prunelle de l'œil, Cb, v. emdiuat.

Puer: anal puer rr pomme douce, 1. malomellum», Ce; aual

douce, 1. malomellum; guezenn aualou puer, 1. malomellus, Cb

,

v. aual. Prob. différent de aaual-per, pomme-poire, Nom. 68; il

est douteux que ce soit une faute pour huec. Correspondant du
gall. pêr, doux? Lard poer, gras à lard, Chai, ms, peut venir du
haut breton pouer, porc.

Q

Qelastrenn, quylastrenn, f.
,

pl. ou, Gr.
,

kélastren, Gon.,

houssine, baguette, pet. Trég. glasten, f.
;
rapporté par M. d'Ar-

bois de Jubainville, Et. gram., 66, à *celât-tr(on) , cf. grec xéXtjs,

coureur.

Qèst, Gr., fcesf, f., pl. ou, Gon., corbeille, panier, ruche,

v. br. et gall. cest, du lat. cista.

Qevatal, équivalent, équipollent, Gr., kévatal, proportionné,

égal, Gon., kevatal, cornouaill. kavatal, égal, semblable, Trd.
;

du v. br. *com-attal, peut-être même déjà *camattal, composé de

attal, gl. (reddet) uicarium; voir coujjabrenn.

Qib, pl. ou, fc les boëtes de fer dans le moyeu», Gr. , v. charrette;

Mb, cercle de fer qui garnit l'intérieur du moyeu d'une roue;

et en général tout cercle interne, Pel.; Mb, m., id. , et boîte,

coque, pot, Gon., gall. cib, m., coupe, gousse, v. gall. talcip,

tonneau, irl. tailchube; du lat. cupa, cf. moy.-br. quïbell, cuve f. :

ih guibel, une tine où l'on nettoie les ordures, Nom. 157; pl.

quibellou, étuves, 319.

Qivige\, tanner, qivyg^ tan, Gr.
,

kivicha, kivija, tanner,

kivich, kivij
,
m., tan, Gon.; leir ausei, quiffiget «cuir accoustré-,

Nom. 118; gall. cyffeithio, macerare, cyffaith, tan ;
= *co-afeth-ya-,

du lat. affectare, ou *com-feth-ya, lat. "conjecture, cf. confector co-

riorum, corroycur. Sur le v breton, qui a fait supposer une autre

origine, Et. gram., 22 , voir perfez. On trouve en bas latin affailare ,

affeitare, tanner, affectator, tanneur, v» fr. aj/aiteur, id.
,

afaiticr*
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arranger, préparer, ajfait, tannerie; auj. affaitement, manière de

façonner les peaux à la tannerie, Littré.

Quaezour, 1. pubes, C, queazour, Ce, quezour, Cb, v. crib.

Quaffet, trouvé, B 391 (inf. caffout)-, ind. pr. queffez, B 393;

queff, 48 1, J 1 19, que/, 106, N 35a; queffet, B 676 , queffit (rime

à credet, J 5 b), quefi, 9; queffont, B £66-/167, var. que/ont,

J 2i5 b; prêt, quiffys, 189 fut. 160 b; 2
e
pers. <pj#/,

B 5o6*, quiffy, 619, pl. queffet, 69, J 190 202; cond. quaffenn,

B 7/12, quaffen, J 191; quaffech, B 364; queffent, 586; impér.

grui/ft, N i4ai.

Qualan mae, le premier mai, P. (Dfcf. étym., v. kalander);

quel an gouà crie jour de tous les saints r>, Nom. 226.

Qualet, dur, fatal, J 32, B 332, qualetder, peine, 35g ,
quale-

ther, 327.

Quannat, messager, Cb.

Quarc, chanvre, en 1327, Chrestom., 199; voir coùarh.

Quarell, querelle, 1. querela, Ce, v. clem; van. qarell, m. et f.,

pl. eu, Gr. (voir querell au Dxct. étym.). — Quarter (fièvre)

quartaine, Cb, du fr. Ar quatuerou, les Quatre-Temps, D. 73,
qotuërou, van. qoartualéù, en hoartualéù Gr. , er hortualeu en 1693,
Chrest., 332, emprunt savant au lat. quatuor.

Quazc, envoyer, Cb, v. leuzriff (cacc ,
C); prêt, quacet, J i^hb,

quaczet, B 619; ind. prés. 62 4-62 5; impf. quacent, J 123,

prêt, quaezas, B 333; fut. quacif, J 124 b; impér. quaeze, B 645,

2
e
pers. pl. queczet, 618, quecet, J 98, quecyt, 1 65 quycit, 78

va! Jér. , v. &ei,- J 100 6, v. 1 (avec variante <pe), et 198,
où j'ai indiqué une rime en a qui n'est point certaine. La forme

quae est plus fréquente, mais quea nest pas suspect comme on

Ta cru (Beitrâge de Kuhn, V, 347) : c'est le léon. hea. On dit en

tréc. hé (et aussi kés, Rev. celt., XI, 459), en van. quel, Gramm.

de Guillome, 85, hei, Livr bug. M. 12, quai, Choége nehuè a gan-

nenneu, Vannes, 1829, p. i4o.

Il n'est pas probable que quea vienne immédiatement de quae,

par suite de la métathèse étudiée au mot ïech; car ce phénomène
n'existe généralement pas pour ae final.

Ainsi l'on a en breton moderne aussi bien qu'en breton moyen
brae re broyé, instrument pour broyer le chanvre»; dalae, tarder,

diffrae, rapide, esmae, émoi, essae, essai, fae, fi, gae, gai, mae,

mai, pae, paye, quae, clôture, sae$ robe. Les variantes de pro-

nonciation en breton moyen (et moderne) sont : e, date, auj. id.;

a, esma (ne t'jémeus (pas)^ essa
j
essai (auj. id.); et oa, lorsque

8.
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ae répond au fr. oi : esmoa. Si le P. Grégoire cite, s. v. faire, une

prétendue forme léonaise séa, robe, c'est qu'il était influencé par

son explication inexacte de qéa et réa; aussi n'en fait-il point

mention au mot robe.

A final alternant avec ae est fréquent surtout après le son o :

moy.-br. goae et goa, malheur! comique et gall. gwae; ioae et

ioa, joie, Monioae, Montjoie, auj. joa, joe (voir Genoaefe). Sur

une exception apparente à cette loi de prononciation, voir rae.

Cette règle ne s'applique pas à la conjugaison en moyen-breton

et en léonais moderne. Exemples :

Moy.-br. groae, Cathell 3, grae, grea, il faisait, léon. grea,

tréc. groé, gré; yae, ye, yea (Cathell U), il allait, léon. iea,

tréc. w;

Léon, lekea, il mettait, tréc. lake, de lakae; ankounachea, il

oubliait (tréc. ankouae, ankoue), etc.

Ceci s'explique naturellement par l'analogie d'autres formes

verbales où la métathèse de ae en ea était régulière :

Yea, il allait, d'après léon. (y)eann
,

(y)eas, (y)eamj>, (y)each,

(y)eant; eant, ils allaient, NI 22&; cf. eaz, il alla, Cathell h, 19

{ayez, 19, 33), de aez, gall. aeth; eat, allé, J 201 b, P.;

Grea, il faisait, d'après léon. greann, etc., cf. moy.-br. grear,

on fait (Cb, v. conlrel, venim), groear, Cathell 33; great, fait,

Cathell 22, 28, 29, cf. 5 (grtat), groeat, h, grœat, 5; great, on

faisait, gread, Cathell 34;

Léon, lekea, il mettait, d'après lekeann, etc., cf. lequear, on

met, Cb, v. pellenn, pinnizigaez
;

lequeat, mis, Cathell 3, 5,

laqueat, 5, 16, 32, 35, etc. On lit lequea eipellea, il éloignait,

Introd. d'ar v. d. , 1 58 ; na gassean-me quet nep ho cassea ce nonne

qui oderunt te . . .oderam», Heimjou, Z197, etc.

Qaae, va! ne serait donc pas plus devenu quea que son homo-

nyme quae, quai, sans l'influence d'une forme verbale voisine.

On ne peut guère songer à l'analogie générale des imparfaits en

ea (3
e
pers.), et quae est le seul impératif 2

e
pers. sing. en ae.

Il est donc probable que quea est une imitation d'un moy.-br.

*queat pour *quaet, allez= tréc. két, léon. kit (qiit, Gr.), cf. cor-

nique kewgh. Ce verbe breton est défectif et n'a pas d'autres

formes.

Queffnyt (toile d')araignée, Cb, Ce.

Quefrann. A vn — heguille «a vne part et a lautre», Cb, v.

anneil, comme si le mot était masculin; queaffrann, Cms, v. hep:

pl. quefrennou, Nom. 2 2 3.

Quejlusq, mouvoir, Cb, v. gueruell; quejjflusq, v. cxeitajf.
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(Queyn, dos), qiiey, Cms, v. bocenn.

Quelchic, petit cercle, Cb, v. cercl.

Quelenner, docteur, Cb , v. scol. Quelingnadez
,

enseigne-

ment, de queïenn, et quimingadez, message, de quemenn, indiquent

un suffixe -yad-ez; comparez à quimingadez le gall. cymmyniad,

legs.

Quelidaff, germer, Cb, v. brouczaff; qellid, germe, Gr.. van.

bihue -kœll, tout vif, l'A.; cf. clui, germe d'un œuf, Nom. 37
(vy, ùy, œuf, 3 7 ).

Quehjen raden, voir quilleguy.

Quemenet, Kemenet (gl. commendatio) dans des noms de lieu,

xme
et xiv

e
s., auj. Gneméné; du lat. commendare, Chrestom., 196,

197, i36.

Quemeneur, f., es, couturier, Cb.

Quemenl e nombr euel e ment « tant en nombre comme en quan-

tité», Cb; quement ha quement, tant pour tant, v. guez.

ûuempenn, il arrange, Cb, v. couehe; inf. qempenn, van. cam-

peenein, Gr.
;
quempen, convenablement, avec soin, D ai; gall.

cymhenu, orner.

Quempret, prendre, J ik, quemeras . . . triiez, il prit pitié',

NI 3^8; quemerabl, acceptable, quemerediguez
,
prise, Cb, queme-

ridigaez, Ce; ez quemerus, prenablement , 1. capaciter, Cb (voir

Dict. étym., v. compret).

Quenan, mot à rétablir, P 270; voir Rev. celt. , xm. Cf. diezke-

nrt«,tout à fait incommode, Emgann Kergidu, 11, 3 02; ur marnu

quenane , ne ra quet dehou er peh a so necesser de veùein rc il se plaint

sa vien, Chai, ms, litt. « (c'est) une vraie mort».

Quendamouez, e'mulation
,
Maun., qendamouëz, Gr., hendamouez,

f., Gon., de corn-, do-, am(b)-, *uc-t-, même racine que bret.-moy.

amouez, relâcher, amouc, retard.

Quenderuiez
,
germanité, 1. germanitas, Cb, v. germen; quin-

diruy, cousins, Nom. 333. Qevendem, petit-cousin, Gr., est peut-

être le correspondant du gall. cyfyrder, dont le premier r serait

devenu n sous l'influence de quenderu, cousin. M. Loth a ex-

pliqué yr dans cyf-yr-der par le mot wyr, petit-fils, voir douaren.

Qeffnyand, qevnyand, qivinyand, pl. ed, cousin au quatrième degré,

Gr.
,
paraît tiré d'un ancien pluriel *com-nient, cf. gall. neiaint,

neveux.

Queneuenn, arc-en-ciel, Cb, Ce, v. goarac an glau; variante de

ganiuedenn an glau,- C.
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Quenquis, maison de plaisance
,
plessis, xv e

s.
,
Chrestom., 197,

xi
e
s., Kenkist, Cari, de Red., 276; kenkiz, m., pl. ou, -isiou, Gon.

Qucrch, avoine, semble parent du grec xpoKOs, auquel Pel. l'a

compare'.

Quere, cordonnier, G, kere en 1126, pl. dans Caer Chereon,

Cartul. de Quimperle', Chrestom., 197; qere et qereour, Gr., tréc.

kere et kereer; quere, pl. -ourien, Maun.; quéré, pl. quérerion, l'A.;

voc. comique chereor, du lat. coriarius, auquel le Gatholicon donne

le sens de ce cordonnier»? Voir manier.

Querintiez, 1. necessitudo (parenté), Cb, v. necesser; quiryntyez

ce confinité •>>

,
Ce, v. ameseuc; van. quérœnntétt, apparente', TA.,

Suppl.

Querniguel, vanneau , 1. capra, vanellus, Nom. 38, huppe,

Z12, qerniguell, qorniguell, pl. ed, Gr.
,

kernigel, ko-, f.
,

Gon.,

vanneau; gall. cornicell, m., pluvier.

Querzidigaez , allure de pied, Ce, v. wiowei, querzydiguez
,
Cb,

Ce, v. &erc£.

Questeur, mendiant, Ce, v. clasquer.

Queunet (tas de) bois, Cb, Ce, v. groachell.

Queusuez, mègue, C, v. br. cosmid. Cour-bœz cemesgue, 1. sé-

rum», Nom. 3Zi, peut être le même mot, ainsi que le tréc. cujen,

petit-lait, Pel., kujen, m., Gon., Trd. , de * kuzveen= queusuez

-\- enn ?

Queuer, 2 : e quejfuer, a quever, à côté, au sujet de= gall. cyfar,

face, cyfer, opposition, ar gyfer, en face, irl. comair dans fo cho-

mair, pour, contre, i n-aurchomair, auj. ar comhair, vis-à-vis, en

face, des deux prép. com- et air, gaul. are; Ascoli, Gloss. palaeo-

hibernicum, v. ar, air-.

Quyc sali, du salé, Ce, v. pastell; quic treut, chair sans graisse,

Cb, v. caher; auj. id.

Quichen. En— auprès, Cms.

Quilleguy, coqs, Ce, v. bell, sing. quillocq, quillecq, Nom. 39,

qilhocq, -hecq, m., pl. -héyen, Gr., kilek, -ok, par / mouillé, Gon.,

gaul. Caliâcos, cf. xaXéco, Bezz. Beitr., xvi, 2^0. Le moy.-bret.

quelhyen raden et quelyen raden, sauterelles, est sans doute pour

qilhéyen-radenn , id.
,
sing. qilhocq-radenn , Gr. = gall. ceiliog rhedyn

,

comique celioc reden, id.; altération amenée par l'influence du

mot quelyen, mouches.

Quiluizien, charpentiers, C&, v. reul, pl. de caluez; ar guriui-

zieien, D 112, qilvizyen, van. qelveyon, Gr.
,
qeluion et queluerwn,
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Chai, ms (cf. le sing. ar c'halveer, Ricou 96, fém. moy.-br. calue-

zeres, voir quere). Peut-être Qiiilmezien en 1^9, auj. Quilvien

(Morbihan), Qwest., 198, est-il ce même pluriel : cf. le sing.

calmez dans Kaer-calmez en 1887, auj. Kerancalvez
,
près Concar-

neau, Chrest., 19&, et clemmsat, couper par petits copeaux avec

un couteau, Gr.
,

pet. tréc. kalmichat= Jcalfichat,] Rev. celt., iv,

1.57. Calmez rappelle bien le v. br. celmed, gl. efficax, gall. cel-

fydd, habile.

Quinyadus : cog —
,
coq chantant; quinidy, chanteurs, Cb,

pl. de quinyat, voir Dict. étym., v. can.

Quinizyen, offrir, est probablement formé de quennigaf, j'offre,

d'après l'analogie de binizien, bennigaf; \ oir penet.

Quynnet. Lequel y en poan ha quynnet w mettez-les en punition

et sujet de plaintes ou de gémissements » , Je'r. , selon Pel. , v.

keini; l'auteur ajoute : rrCe quynnet est un participe qui ne paraît

pas fort propre en cet endroit. 11 On pourrait être tenté de corriger

le mot en goanet, affligé, puni, dont la première syllabe rimerait

a\ec poan; mais la rime intérieure peut aussi bien être ici avec y.

D'un autre côté Pel. cite, d'après un vieux dictionnaire, guninez,

tourment; peut-être faut-il lire
*
guinnez et comparer quynnet

(pour *guynnet?). Cf. aussi amguin (voir ce mot) et gall. gwyn,

par y long, douleur, tourment.

Quoaïen, ]. catulus, C6, v. caz; voir oade.

R

Rachaer, rakaer, faubourg (de Quimper), xiv°s., Chrest., 227,
raquérr, m. pl. ieu, issue, sortie; glacis, esplanade, FA., raguœr,

ragnœr, issue, sortie d'un village, espace attenant au village, en

van., Gr.
,
gall. rhaggaer f. ouvrage avancé, de rac et kaer.

Rae, raie, poisson, C, ray, pl. étt, l'A., du fr. D'après la loi

phonétique étudiée au mot quea, la métalhèse de la diphtongue

ne doit pas avoir lieu dans ce mot; pourtant le Nom. a roe, rea;

rœ, rea, p. /i6; le P. Maun.
,
raë, rea; le P. Grég.

,
rea, raë, rœ

,

D. Pel. rae, râhe, rée etréa; le ms. de Châlons, rae, rea fr raye r>.

Mais rea ne vient pas de rae; il vient de rée = fr. raie, par le

changement d'e final en a, cf. cicorea, chicorée, santorea, cen-

taurée, Gr. , etc. — Rancun : cajfet — ouz an boùegou (être dé-

goûté des mets), Nom. 260. — Raoïdet, enroué, Cms, roulladur,

enrouement, Cb v. aduocat, raouladur, Nom. 216, raoulamant,

id., 2 58.
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Ravénd, pl. ravénchou, sentier, dim. ravénticg, Gr.; ravent, m.

Gon., ravent, ranvet, Pel., cf. irl. râmat, râmut, râmhad, route,

qu'on a rapproche du sanscrit rantu.

(Re 1), recruel, très cruel; re droucguiez «très grand maul-

uaistie», I. scelus, Cb, y. drouc. Reir, trop longtemps, 1 syll.,

Traj. Jacob 128, Ruez ar p , m. Emon 317.

(Re 2). Tri re, a re da re, trois ge'ne'rations, Tune après l'autre,

Traj. Jacob 11 (cf. Rev. celt., VI, 52 8) ;
pet. Trég. tri re dud, trois

me'nages, trois familles. Pl. ar Reou-vras, les grands, Introd.d'ar

vuez dévot (1710), p. 171. L'adoucissement de l'initiale suivante

est de règle après ar re, ceux, sauf en vannetais : er rhé penhuic,

les riches, Histoer... J. C. 11, etc.

(Rebeig, rebreig
,
reproche); tréc. rebech, revanche, vengeance,

G. R. I.
,
I, 3^8 ; cf. fr. rebrécher, censurer, critiquer, Lacombe.

Rebelant da, rebelle à. Traj. Moyses, îlih; rebelus (un) rebelle,

202, (le'vites) rebelles, 192. — Rebet, rebec, Nom. 21 3. —
Receu, il reçoit, Cb, v. donaesoner; recevour, intendant, Traj.

Jacob, kh.

Redy. Dre —
,
par force, D 26.

Rédigea, réduire (au néant), D 2 5.— Redimat, racheter (rime

en at), Traj. Jacob, i3p,. — Redondi : a zeu da — d'ar Mam (la

gloire du fds) rejaillit sur la mère, D 6k, part. B 5o3, ind. pr.

386, J. 188 b, v. fr. redonder, angi. to redound. — Reediffiaff,

réédifier, Cb, du fr. Quelquefois la particule française re se trouve

avec des mots bretons d'origine ou bretonnisés : refresquiff' ( mettre

la bière à) rafraîchir, Nom. i34, rejfresqnif, rafraîchir (le vin),

1 6 2 ; renehuéein
,
renouveler, Voy. mist. , 1 3 , rehadein

,
ressemer,

reueat= meat arré ce repaistrir » ,
groeit ha regroit é bel é brocés cr on

lui a fait et parfait son procès», Chai, ms; à l'île de Groix revèwet,

ressuscité, Chrestom., 378, 379.

Refr, anus, Cms.

Regimen, g. id. (régiment, gouvernement), Cb, v. gouarn.

Reguezen, braise, Nom. i65.

Reguiff, découper, Cb, v. trouchajf; regueiff, déchirer, v. sque-

gia/f; auj. régi, part, roget, voir Dict. étijm., v. roegaff.

Reiff, donner. Sur ce verbe, voir Zimmer, Kuhns Zeitschnft,

XXX
, 217 et suiv.

Ren, mener. Cet infinitif est resté pétrifié dans rendaèî, dispu-

ter, contrarier, raisonner, répliquer, Gr. ; c'était originairement

une locution ren daël, mener du bruit, analogue au moy.-bret.
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ren talin, et synonyme de ober an daël, Gr. La conscience de cette

composition s'étant perdue, on dit au participe rendaëlet, Gr. , au

lieu de *reet dael; et Ton fit le dérivé rendaëlus, pointilleux, Gr.

Ensuite l'assimilation de rendaël aux infinitifs où -el s'ajoute au

radical a donné lieu au participe rendaët et au dérivé rendaèr,

raisonneur, Gr. Voir renabl.

On peut comparer à rendaëlet de ren-daël des formations

comme ledouedou, jurements, Templ. cons., 77, au lieu de leou-

douet, Prep. d'ar maro, 68 = tr serments jurés»; pofèro, des

marmites, pofèrad, marmitée, pl. 0, en petit Trég., de po fer

= pot de fer; henprazeo, grands chemins, en dialecte de Batz,

Etude, p. 20, tréc. héncho bras; pet. Trég. ituen, utuen, grain de

blé noir, Rev. ceït., IV, A67, pour *eden du; hermâis «les habitants

d'ici », Pel., de ar géris ma, etc. (voir guers).

Renabl «menable», G. Cette traduction paraît inspirée par une

étymologie d'après ren, mener, renaff, régner, étymologie que j'ai

adoptée trop facilement. Renabl \eut dire plutôt redoux, bon», et

vient du v. fr. regnable, reinable, resnable, proprement rr raison-

nable», comme drouc renablet, odieux, mauvais; voir inrenabl.

Le mot renabl est traduit chez le P. Maunoir par tr police»; D. Le

Pelletier dit que Roussel le rendait par rr revue» et rr police»; et

il ajoute : fr C'est une maison, et particulièrement un moulin en

état d'être rendu au propriétaire, par le fermier qui le quitte, et

tel qu'il doit être remis à un autre." Cette définition a été in-

fluencée par les préoccupations étymologiques de l'auteur, qui re-

gardait rennable comme une altération de rendable rren état d'être

rendu». Aujourd'hui ce mot se prononce renap en petit Tréguier

et en Goello et signifie * inventaire, état des lieux qu'on fait

avant de laisser une maison à un nouveau locataire ou fermier;;;

d'où renabi, renabeign ànn treo refaire l'inventaire des objets». Ce

mot renable se dit aussi en français de Bretagne : «On appelle

renable, souche ou ensouchements les objets. . .que le fermier reçoit

au commencement du bail. . .
;
procès-verbal de renable ou d'état

des lieux. . ., l'acte qui contient l'énumération de ces objets».

Usages et règlements locaux. . . des Cotes-du-Nord, par Aulanier

et Habasque, Saint-Brieuc, 18^6, p. i5a. trSi le moulin est au

grand renable, tout ce qui tourne est la propriété du meunier; s'il

est loué au petit renable v (il en est autrement). Usages et règlements

locaux. . . d!lUe-et-VHaine
,
par Quernest, 3

e
éd., Rennes, 1870,

p. 1 kS. Cf. rr Prenant caution de rendre le renable, hoc est quod Juris-

consultus ait, cura perfecta praestila, probataque ex lege opéra

sunt. » D'Argentré, Commentant in consuetudines ducatus Britanniœ

,

7
e
éd., Paris, 1661, col. 1369.

Reng, rang, f. : diou — , Nom. ilio. — Renonce dan feiz, 1.
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scisma, Ce. — Rep, cruel, pet. tréc. rip (temps) dur, cf. gall.

rhaib, action de saisir, du la t. rapio; voir ribus.

(Ressis, certes), en haut et bas Le'on ressis « régulièrement «
.

Suppl. aux ùict. bret.
, p. 100.— Resucitet, ressuscité, Cb, v. ozech.

Ret, î. Le D r Liégard explique [Flore de Bretagne, 1879, p. i3)

reed par myrica, piment royal; ce mot est donc identique à Firl.

rait, raid, qui désigne le même arbrisseau (angl. sweet-gale), Rev.

celt., IX, 262.

Reter, avel reter, est, vent d'orient, Gr.
,
réter, m., Gon.

,
reitér,

Voy. mist., 20, retel, est, orient, Chai, ms, cf. irl. airtfier; poul-

ie t, voir latar, cf. eteau, tison, gall. etewyn, corniq. itheu, id., irl.

itharnae, ce a rush-light».

Retournn de bro (retourner dans son pays), Cb; retourniff,

Nom. 1 5 5. — Retredou, latrines, Cb, v. cambr aes, du fr. retrait;

cf. rettrœt, retraite, Nom. 2 32.

Reuf da guentat ann et cr payle a venter le blé», 1. ventilabrun ,

Cb, v. pal; rouef, ruef, rame, Nom. i52, pl. rouifuou, i5&;

rouè'uat, ramer, i5i, reuyat, roueuat, tennaff an roueu, i55.

Reun, crin. Le Gonidec rapporte à ce mot reûnik, m., pl. -iged

cr loup marin suivant les uns et bœuf marin selon d'autres», réu-

nie, bas-léon., reunicl, loup-marin, PeL, qui pourrait être aussi

le correspondant du gall. et comique moel-ron, irl. ron, mannois

raun, chien de mer, phoque, que M. Stokes compare à l'anglo-

saxon hron, baleine.

Reustl, pl. ou, brouillerie, état des choses embrouillées, Gr.,

reûstl, rouestl(i syll.), m., brouillerie, confusion, Gon., reustladur,

confusion, reustla, brouiller, Gr.
,
reûstla, roaestla, brouiller, mêler,

tracasser, semer la discorde, Gon., gall. rhwystr, m., obstacle,

rhwystro, empêcher; dérivé du lat. rete, fdet, selon M. d'Arbois

de Jubainville, Et. gramm., 66.

Reverztou bars (lire bras) grandes marées, D 191, reversy,

reverzy, f. grande marée, Gr. , m. Trd, reverzi, referzi, m. PeL,

réverzi, f. Gon., reverhi l'A., gall. rhyferthwi, haut-bret. et bas-

norm. reverdie, Pel.

Ribault, ribaud, Cms, v. auoeltr. — Ribl, bord (de la mer),

D 187, rivage (d'une île), 193, pl. ou, bord, côte, rive, rivage,

Gr.
,
m., é ribl, au bord, Gon., du 1. ripa ou ripula, cf. comique

ryp, ryb, reb , à côté de; voir riff et gouzïblaff.

Riboul «le vesseau en quoi len gette leau de la nef^, Cb,

v. louezr; riboull, la pompe (d'un vaisseau), riboull an seob, bois
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creux avec lequel on épuise l'eau (dans un navire), 1. haustrum,

riboidat, vider l'eau, Nom. i52, riboul, pl. ou, pompe, machine

à pomper l'eau du fond d'un vaisseau, etc., Gr., m., Gon.; van.

seel riboulêq
,
regard farouche, Voy. mist., 66. Cf. haut-bret. déri*

bouler, dégringoler.

Ribus dans rês-ribus, ti*és le bord d'une mesure» Am. = ribus

et rébus, « d'emblée, d'abord et comme d'assaut», rapide; rapide-

ment, ribusder, rebusder, rapidité, Gr.
,
gall. rheibus, rapace, voir

rep.

Riff, rive, Cb, v. glann, riffier, rivière, v.fluaff, dim. riuieryc,

v. auon.
'

Rigne, N i/i55. La i
re

syll. rimant en ic, il est assez probable

qu'il faut lire rigae, car en breton gn rend presque toujours le

son de In mouillé. Cf. van. rigueasse, dispute, riguiasse, noise,

riguasse, m., pl. -sseu, riotte; riguiotte, noise, rigueassein, -ssale,

disputer, l'A.; «(l'equippage d'un garçon barbier qui bat la se-

melle) consiste seulement en sa trousser, . . .a gonsisf, a rigass'

en e drouss hep quen, Chai. ms.

Riou (avoir) froid, Cb, voir Dict. étym., v. reau.

Rith, ritt, m. gué; ér ritt, à gué, l'A., StippL; gall. rhyd; gaul.

ritu-; voir Dict. étym., v. roudoez et Chrestom. , 162.

Roc, outrecuidant, Cb, y. joli; orgueilleux, dre roguentez, 1.

contumaciter, v. desfadl; rochony, fierté, v. garu; roguentez, ro-

gouny, arrogance, Gr. — Rochat euel march, froncer les narines,

Cb, v. fron; gall. rhochi, grogner, de *rocc-, pour ronc-, du 1.

rhonchare; voir conniffl. La forme ronc se montre, d'ailleurs, dans

ronqat
,
ronqellat, râler, ronqell, roconell, râle, Gr.

,
rofdcel, rokonel,

ronkonel, f.
,

id., ronken, f
. ,

glaire, flegme, pituite, Gon., pet.

Trég. renMen, râle, cf. comique rencia, ronfler, gall. rhwncian,

râler, v. gall. runtniau, lisez runeniau, ronflements (espagnol

roncar, etc.). Le vannetais paraît avoir mêlé les deux prononcia-

tions roc h et ronc, dans rohquênn, f., pl. eu, râlement, l'A.,

rohqen, Gr. , où -quen a fait l'effet d'un suffixe.

Roed, rets, filet, Cb, V. seulen, roedeur, faiseur de rets, v. gouly;

roéden, le voile (est tombé de mes yeux), Voy. mist., ^3; voir

reustl. — Roinnus regrateux», Cb, v. dibriff. — Roncet et ronceet

chevaux, cf. rounçet, Nom. 116, 182, et rounçeet, i32, 182; ron-

ceed, Gr.
,
sing. ronce (cornouaillais) , Gr.

,
ronsé, H. de la Ville-

marqué.

Ros, tertre, colline, cf. Rev. celt., VII, 2o3; Rosgo Roscoff, D
192; ros, pl. you, petit tertre couvert de fougère ou de bruyère,
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Gr. ; n'est pas inusité comme le croyait Troude : roz , G. B. I.

,

I, 3i4, Mélusine, III, 572. Dim. reùseulen, éminence, banc de

sable, Pel. Comique ros, prairie sur une montagne; irl. ross, ros,

bois, promontoire.

(Rosenn). Ros-moch, pavot, Nom. 90, auj. roz moch.

Roslou, des rôts, Jér. v. soab. — Roum, Rome, Cb.

Roussingl crsoulcie», Nom. 81, «souceU, 83, voir Dict, étym,,

v. rossecu.

Roux, roux, Cb, v. marc h.

Ruillen, ruilleres, syn. de racloùer, racloire, rouleau (de bou-

langer), 1. radius, hostorium, Nom. 173.

Run, colline, dans villa Rungant en 12 33, Chrest., 229, rûn,

reûn, peu usité en dehors des noms propres, Gon., v. br. Run-lin,

Chrest., 1 63 ;
comique runen, rhynen, rhyn, pl. runiow, colline,

promontoire, gall. rhyn= irl. rind, pointe, sommet et promon-

toire. Une autre explication de run, donnée Et. gram., 9, rattache

ce mot à la racine du gothique hlains, lat. in-clino; mais la chute

d'un c initial semble difficile à justifier.

S

Sac'ha, s'arrêter, ne point couler, Gon., à Pédernec zached e

m elon, ma respiration est arrêtée; vn fos en lœch ma sach an dour,

fosse où l'eau s'arrête, Nom. 2^6, dour sach, dour stang , eau

croupie, 218, dour sach, dour chag, dour chach, eau dormante,

Gr., dour zâch, Gon., prob. de *sta-cc-, dérivé de la même racine

que moy.-br. ves e saf, étant debout; cf. lat. stagnare, allem.

slocken.

(Saereguenn) . Sereguen crliset piquant», Nom. 93.

(Saez, flèche), pl. sazeou, Cms, saczou, Cb, seziou, Ce, v. chas.

(Sajf). Seo, il se lève, Cb, Ce, v. euzic, petit Trég. eur sâ-vri,

eur sâv-i-vri, un curieux.

Sagael, seigle, Ce, v. marr (pour saegal). — Saillaff (entrer et)

sortir, Cb, v. guichet; dial. de Batz chalen, id. , cf. espagnol salir.

Salliner et salyer, salière, Nom. 167; guerzer dan sallen ersau-

meur, vendeur de saleures», 3 1 3. — Sam bihan, petite malle;

samet, malet, chargé de malle, Cb.

Sanab, morelle, Nom. 93, Grég. , m., Gon., du lat. sinapi;

pour l'assimilation de Va, voir habasc.
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Santaff, odorer, sanîout huez mat, fleurer bon, ]. redoleo, san-

tus, odorable, Cb, v. guent.

Saout, vaches, Cb, v. crou, gozro, mirer, auj. id., van. seult,

l'A., du ]at. sofdus, Loth, Ann. de Br., vi, 60 5, 608.

Saouzanaff, tromper, Cb, v. decejf, saouzanidiguez (égare-

ment), saouzanus, sans chemin, sans voie, v. dilmichajf, souzanns

(lis. -nus), vogue, instable, 1. erro, onis, v. erratic; voir Dict.

étym., v. souzan.

(Sapiancc, sauant), savanç, science, sagesse, D 18. — Sarra,

clore (les mains, de joie), Cb. — Sans, anglais, G, pl. Saoson,

D 189; brosaus, Angleterre, Cb; sauzon «anglois», pl. saus,

sauzonet, Chai. ms. Sauzon est un pluriel pris comme singulier,

cf. dour-qy, pl. dourgon, et dourgon, pl. dourgonned, loutre, Gr.

;

oigrf, agneau, pl. oigni, eigni, Chai, ms; voir degrez, goas.

Scajfaelez, légèreté, Cms, squaffelez, Cb, v. buan, squajfder, v.

nobl; scajfdet, id. , Nom. 298; scànvadurez, id.
, Traj. Moyses, 166;

squaffidiguez a corff, agitation de corps, Cb , v. doen; van. scan-

bouclic, volage, Chai. ms.

Scandalaff « tencer», Cb, v. controuersite ; scandalat, Ce; scanda-

lus (l'enfer, séjour) horrible, D 161.

Scarra, scarUla, se fendre, s'ouvrir par le chaud ou par le

froid, se gercer, Gr.
,
sharra, Gon.; scarra, fêler, crevasser, Gr.

,

scarreiri) hâler, scaradur, haie (des lèvres), scarre, m., gerçure

du bois, TA., scarr, pl. ou, fente, gerçure, crevasse, Gr. ; cf. angl.

scar, balafre; de la rac. scar, séparer, v. br. scarat, gall. ysgar,

v. irl. scarad, moy.-br. discar, abattre. Il est possible que scarnila

,

sqalfa et scarnil, sqalf, pl. ou, synonymes de scarra et de scarr,

Gr. , aient la même origine; cf. scalf « la fourchure (de la vigne) »,

Nom. îoi, skalf, m., enfourchure d'un arbre, séparation des

doigts, etc., Gon. M. Thurneysen (Keïtorom., 78) propose de

rattacher à la même racine shâr, m., pl. ou, enjambée, Gon.,

cf. scara, courir vite et à grands pas, Pel., squarinnec ce un homme
à longues jambes», Nom. 273, sqarignecq, sqarinecq, Gr. ; on peut

comparer, pour le sens du radical, les synonymes van. fourchecq

,

bas léon. gauloch, Gr. Le Dict. de l'A. donne scarblêc «qui a de

longues jambes», cf. ur jardelec
,
escogriffe , Chai, ms; en pet.

Trég. sharbelek veut dire qui marche mal, qui se frappe la che-

ville du pied en marchant.

Scarza, vider, van. scarhein, Gr. , scarza ar plaçz, s'en aller,

Gr. , scarzat achane, s'enfuir, s'en aller, Traj. Moyses, 16/1, cf.

v. bret. iscartholion
,

gl. stupea, gall. ysgarlhu, purger, irl. moy.
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escart, gl. scupa (stuppa). Voir çarzaff. M. Thurneysen rattache

scart- à scar-; voir le mot précèdent.

Sclacenn, glace, Cms, Cb, v. clezrenn; sclasset, glacé, 2
e

s. r.

aç, D 162. Du fï. g^ce; sur l'addition de l's, voir Et. gram., I,

26; 7?ee. ee//.
,
VII, 5o; JÉf. sur le (liai, de Batz, 17; Dict. étym.,

v. seom, sclezrenn, etc. Le scrupule exprimé, Rev. celt., VI, 5o8,

n'est pas justifié : en dialecte de Batz pou-skec'h, pauvre cher,

est bien un masculin. On dit en pet. Trég. perles et sperles,

perles, hirch et skirch, du kirsch, cf. van. sclimpse, éclipse,

l'A., etc. — Scleryaff gant meynprecius, resplendir ou orner de

pierres précieuses, Cb, sclerhat, resplendir, éclaircir, scleryus

crluysable», sclarder, clarté, v. gueleuiff; chandelle, v. dihuner;

sclardeur, v. aer; pour IV, cf. sclarissat m différant (éclaircir un

différend), Nom. 296; disclaryaff (déclarer, expliquer), Cb,

v. compser.

Scliçc en tan, étincelle, Nom. 1 65.

Scloquât, ce pioler»
,
Maun., sqlocqat, piailler, piauler, scloc-

qat, clochât, glousser, Gr.
, pet. tréc. shlôkal, van. sclopat, clohat,

dotal, id., Chai, ms, yar clocheres « géline gloussante ou dupante»

Nom. 39; cloga, scloga, piauler et glousser, Pel.
;
sclossein, sclos-

sal ccpiolerr>, Ghal. ms, scloussein, glousser, TA., onomatopées;

cf. gall. clocian, franç. cloquer, clocher, etc.. Faune pop., VI, %k,

25.

Scloutour (et non tour), G, sclotur, sclutor, sclotouër tria bonde

pour retenir ou pour laisser couler l'eau de l'étang», Gr. , v. mou-

lin; an scoutour, an rot à vez en dour «ce qui soustient l'eauë, 1.

tympanum», Nom. 1/17; voir onestant.

(Scoaz, épaule) lisez au Dict. étym. : sanscrit, skandha.

Scobitell cracilles», 1. pila clauaria, m. : try — , Nom. 195, cf.

scopette, palette pour le volant, l'A., du fr. escopette.

Scolpenn (éclisse), Ce, scalpenn, Cb, v. ascloedenn.

Scourchic (Le — ), recteur de Séné en 1 568 (abbé Luco,

Bulletin de la Société" Polymathique du Morbihan, 188 3, p. 188),

cf. skoerj, arrogant, effronté, hagard en parlant de la mine, des

yeux, à l'île de Batz, Trd.; un deen sourcil «un bon reioùi»,

chourg (esprit) bouillant, Chai. ms.

Scrav, sera/, pl. et, dim. plus usité scravedit (lire -k) créter-

let», oiseau de mer ressemblant à un pigeon, blanc, la tête en

partie noire, les pattes rouges, Pel., cf. gall. ysgràell, ysgraen ,

hirondelle de mer (sterna, noroi. étélet, Faune pop., II, 389).

Scri/f, il écrit, Cb, v. paper; scriualner, auteur, v. estoar; -anner*



GLOSSAIRE MOYEN-BRETON. 127

v. describaff; -âner da hymnou, auteur d'hymnes, scriffïiâiner dan

bet, l. cosmographus, scriptur an bet, 1. cosmographia, Cb. On se

sert d'une façon singulière, en petit Tréguier, de ce mot skritur

dans des phrases comme celle-ci : hon chochon 1 (sal respet) ra ket

skritur vad , notre pourceau ne profite pas, litt. «ne fait pas de

honne écriture». (Cf. l'emploi du mot silaben, silabren, syllahe,

cite' Dict. étym., v. sillabenn.)

Scrigea, frémir, Gr.
,

skrija, Gon., gall. ysgryd, m., frisson,

comique scruth; voir cridyenn.

ScubeJl, balai, Cb, v. balet. — Scndel, écuelle, Cb, v. pezel;

scudell-dorz
,
plat ou écuelle large, Nom. 161.

Scuyllaff, répandre, C, squyllaff (goat), Cb.

Secredou, secrets, B 186, an sacredou sacr, mystères, Nom. 200

-=(?ew ar) zellédou, l'écriture sainte, Rev. celt., IV, 170, cf. pet.

Trég. salamaiitein
,
grogner, gronder, prob. de *sakramantein, ju-

rer, du lat. sacramentum, cf. van. sacrein, sinsacrein, jurer, pro-

férer des exécrations, l'A.

Seim, sève de vin, etc., l'A., se'ùn, sève (d'une plante), sève

de vin, Chai, ms, comique seym, graisse, gall. saim, v. fr. saim,

ital. saime— sagîmen (voir gnïm); au contraire sein, m., « sain-

doux », «huisle de poisson»; sein huêc, pommade, l'A., vient du

fr. sain, cf. hret. sayneîl, saindoux, Gr.

Seiz, soie, C, ceiz, Cb, v. ourll.

Sell, aspect, Cb, auj. regard; seit (1 syl.), voyez, voici, Jac. 6,

5o, pet. Trég. set.

Semblter, faiblesse, Cb, v. clun, semblder, id., D 25; semplder,

semplerez, pâmoison, Nom. 260. — Sergent, g. id.
,
Cb, v. matez;

seruicc da doe] service de Dieu, v. azeulijf; serviteur, domestique,

v. doeuajf; seruiter, v. donaesonaff; seruichus, serviable, v. office,

seruiet, serviette, Nom. 167.

(Serz, ferme, droit) cerzzoeh (barbe) plus touffue, Introd.,

io,4; serz (chanter) gaiement, Rev. de Rret. et de Vendée, 1866.,

XVI, 56; sers, vertical, Suppl. aux Dict. bret., 107.

1 On m'a reproché en Bretagne d'employer ce mot hochon dans des phrases

données comme exemples; cela prouve simplement qu'il choque les personnes
qui ne l'ont pas dans la langue de leur village. En petit Tréguier, c'est le

terme le plus usité pour rendre son correspondant français; le Nomenclator de
1 633 donne «cochon, porcelet, porchel, porchel bian, couchoun»

, p. 33; cf. le

P. Grégoire, Dict., v. petit : «Entre le Port-Louis et Sarzau, ils disent, pour
petit chien, petit levraut, petit ânon, etc. « . , cochon qy, cochon gad, cochon

azeen, cochon qah, etc., p. cochoned.n Le même auteur cite le vannetais cochon

yar, pl, cochonned yar, poulet, litt. «cochon de poule».
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Sy. Aux emplois divers de ce mot cités Rev. celt., VIII, 5oG,

507, on peut ajouter l'expression war si wi7iiel, war si 'n im win~

tran, en danger de tomber, de perdre son équilibre, pet. Trég.

Sicour. Nep enem— a dou dorn, celui qui s'aide des deux mains,

Cb, Us an sicouryou, les aides, Nom. 2o3.

(Sidan, linotte). Le Dict. de TA. donne cidan, m. roitelet.

Siffoc'hel, espèce de seringue d'enfants pour jeter de l'eau ou

de petits morceaux de papier, Pel., sifo-, f. sarbacane, Gon., de

*sifoncella
)

cf. lat. siphunculus.

Sig, siège, chaise, G, sichen, Nom. 167, pl. sichennou, 198,

sigennou, i32; -sichen , un as, 1. canus, canicula, monas, 19/1;

jich ar gwer, la tige des verres , Son. Br. Iz., II
, 162; pet. Trég.

jijen, base, planchette qui soutient un objet. On dit en tréco-

rois ari e ar jijen war lion zreo, nos provisions s'épuisent, litt. t. le

siège (action d'assiéger) est arrivé sur nos choses?-). Pour le trai-

tement de la diphtongue française ie, cf. pet. Trég. ze ne si kel,

cela ne sied pas; pich, piège; marchcpi, marchepied.

Sigur. L'expression oar hon sigur, pour notre cause, à notre

place, se trouve chez le P. Grég. , dans un sens un peu altéré :

an eil var sigur, ou var sigour eguile, chacun à son tour. Ober é

afferieu ar goust er real, ou ar sigur er re al, «tirer les marrons du

feu avec la patte du chat??, Chai, ms; é- sigurr, a- sigurr, sous

prétexte, l'A. (sigur, prétexte, s. v. couleur, ombre, Sup., v. dé-

trousseur, gasconner).

Sylienn, anguille, Ce, v. gobien.

Simphoniaff rejouer de symphonie??, Cb, v. instrument. —
Simuliff (feindre, simuler), v. flnehaff. — Sinaff guant an nou-

lagat, consentir par signe, v. guingnal; sinct, anneau, Nom. 171.

Le mot signa, du lat. signare, veut dire charmer, attirer, s'atta-

cher par des douceurs, Introd. d'ar v. dévot, 35/i, ^07, ^1 3 2 , si-

gna ar bugale « soutirer les enfants??, Maun.; cf. gall. syno, swyno,

enchanter, irl. sénaim.

Sinancc rr esquinance?? G, ne vient pas de ce mot français,

comme le mot sqinançz , Gr. , mais d'un représentant du lat.-$y-

nanche. A synanche lui-même paraît se rattacher sinach (pourceau)

malade, en mauvais état faute d'appétit, Pel., signacli (gens) dé-

goûtés, Sarm., 9.

Syohan, nom pr. en 1387, de la Borderie, Rev. de Bret., de

Vendée et d'Anjou, de septembre 1890, p. 201, siohan et sio-

chan, faible, délicat, exténué de faim, Pel., siochan, faible,
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avorton, Gon., cf. irl. suacht, faiblesse, maladie, gothique siuks,

angl. sick?

Siny
,
suiuy, fraise, Nom. 70, siuy,planten sueuy

,
fraisier, 85;

suyuien ret rreufrase», SU, (Dict. étym., v. seuuienn.)

Skiber, loge, appentis, Pel., m., hangar, appentis, remise,

loge, en cornouaillais, Gon., squiberic, hameau, Maun., comique

sciber, f.
,
grange, grand appartement, v. gall. scipaur, auj. ysgu-

bor, cf. ysgab, f., gerbe, angl. sheaf.

So. A pell so «de long aage», Cb, v. hyr; a trydez so, depuis

trois jours, Ce, V. goude; a tridez, Cb.

(Sodell, ornière). On lit sodel car en ce sens, dans les Fables de

Gôesbriand, Morlaix, 1 836 , p. 18; cf. Le Sodellec, recteur de

Theix en i5o5, ab. Luco, Bull, de la Soc. polym. du Morbihan,

i883, p. 2i3.

Soîn, soin : dre —
,
soigneusement, Cb, v. bras, soignais,

soigneux, D 1 3 3 , du fr. — Solempnite (fête), Cb, v. celebraf;

solênisaff, festoyer, v. fest. — Soneri, sonnerie, Cb; sounou, sons,

Nom. 2i3, sounettesou, sonnettes, 198; sonnenneu lotis, chansons

profanes, Voy., i/i5.

(Sor). Harinquen sol rrharang soré», Nom. 45.

Sou, à gauche, terme de charretier, Gon., sou, soûd, Pel.; cf.

gall. asw, aswy, gauche.

Soubenn en guin rrsouppe en vin», Cb. — Soublaff, syn. de

deltaff, mouiller, Cb; soubla da, se soumettre à, Mo., 1 53 ; sou-

blet. . . tréma en doar (yeux) baissés vers la terre. B. er s., 1 46

;

du fr. souple, de même que soubrder r refroidement, altrempe-

ment, 1. refrigerium^
,
Cb, v. recreaff, que j'avais rapporté à sobr.

Voir coubl.

Souc'h, émoussé, obtus, Pel., Gon., -a, émousser, rendre

obtus, Gon., comique talsoch, gl. hebes; voir disouc henné.

Souffisant (-issant, Cb, v. armajf) et suffisant, suffisant; soumetaff

et summetaff, soumettre; sourmontajf et surmonta^, surmonter;

sourprenet, souprenet (somprenet, B. er s., ^hU), surpris, fut. sur-

preno, etc. Ces alternances des sons ou et u en moyen-breton

doivent être attribuées, au moins partiellement, à l'analogie; les

ideux prépositions françaises sur et sous s'étant mêlées et con-

fondues, comme le montrent entre autres les mots suivants :

1 Soulbach, D 168; soul bec h, 17 3, rimes à pech(et), surcharge

charge accablante (du péché);

M KM. LING. VIII. 9
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Yan. soulàleure'm
,
soul-alcurein, surdorer, FA., cf. Uvc. silaourel,

chilaouret, eornouaill. selaouret, Rev. celt., IV, 1 G 6 = sur -{- aowreJ

;

Van. soid-arhuêrhein, surfaire (une marchandise), cf. soul-

huêrhein, survendre, soid-huêrh, f.
,
survente, FA.; soul-ùerhein

,

vendre trop cher, Gr.
;
soul-bayein

,
surpayer, soul-gassein

, FA.,

soul-gas, Trd., surmener; soul-sau, m., surhaussement, FA.;

soul-gargein
,
surcharger, soul-griskcin

,
surcroître, Trd.;

Van. sourblomein, surplomber, sourblomm, m., surplomb, FA.;

cf. sourbas, soubassement, Nom. sourbaçz, Gr.

;

Van. sourgœll, f. pl. eu, surjet, -geelle, rentraiture, -#e//c,

rentrais; -gœllein ce surjettera
,

-gellein, chourgellein
, rentraire,

FA., sourgellein, chou-, Gr. , du fr. surjet; sur la substitution de

-e/ final à -ef, voir Rev. celt, VI, 392;

Le'on. sulpeden, imprécation, malédiction, Pel., sulbedenn, Gr.

,

sulbeden dans le gloss. explicatif des Kanaouennou santel, 18^2,

p. vu; de sur et peden, prière; cf. tréc. zoubpedet, que M. Luzel

traduit «priée en dessous », G.B.I., I, 3i2; peut-être est-ce

plutôt ce priée, invitée d'une manière plus pressante».

Soumounaff, semondre, Cb, v. aiournaff; somonaf, v. citajf; symo-

najf, Ce. — Souteni, soutenir, Cb, v. peid. Le Cb a ceb. soutenir,

suporter», lisez souteniff. suportajjf'. Cf. ni. pessumdo, as, g. sup-

pediter, b. id.», Cb, v. froai, i. e. suppeditajf. — Soutil, subtile-

ment, soutildet. subtilité, Cb, v. consideraff, soutUded, sut-, pl.

ou, Gr.

Space, espace, C6, v. crou; spaçzus, spacieux, Gr. — Spa&t

(cheval) hongre, Cb. — Sperajf, espérer, Cb, v. goanac.

Speunyal, crier comme le renard, ou comme les petits enfants,

glapir, Gr.
,
speufiia, speunial, Trd.; speuniadur, glapissement, Gr.

C'est un doublet du moy.-bret. hueual, 1. gannire, gael. sgiamh :

cf. le rapport du gall. co-sp, châtiment, v. irl. co-sc, à gall. chmedË

conte, bret. moy. que-hezl, nouvelle, de "co-huetl, van. qûevél.

Spillonner, syn. de clouyer ce espingîier»
,
Cb; claouyer, spilhouëA

pl. ou, van. spillier, pl. ëu, étui à mettre des épingles, Gr.

Spinek : bck— , mine de malade, pet. Trég.
;
spinac'h, gerçure,

Gr., spinaheenn, FA., cf. gall. yspinawg
,
ysbinog, f. esquiuancie.

Spisein, publier, FA., cf. s. v. fabrique, spisêtt (visite) annoncée,

v. dénoncer; spiset (mandement) publié, Burhudeu . . .é Lourdes,

Vannes, 1873, p. 28, spizet (édit) proclamé, Bu. er s., i83o,

p. 1 5 5 : cf. gall. ysbysu, hysbysu, informer, annoncer. Prob. du

L spissus, cf. van. scïlet spis, regarder bien, B. er s., 5, spis
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(son) clair, 67, spiss, éclatant, clair, distinct; distinctement,

l'A.; spiss giiéle, m., clairvoyance, l'A., Suppl.

Splann, clair, N, etc., splam, PeL, r. am (honorer) avec zèle,

D 128; van. splanig (petite lueur), TA., v. voye, de lait; spïanzer,

lumière, Histoer . . .J.-C, i3, de splander, cf. tnêmzér, rut (cha-

leur), TA., Rev. celt., V, 126.

Splusen, pépin, Nom. 67 (plustren, splusen et pipin, 71), pl.

spluçc, 2 36; spus. an resin, pépin de grappe, Cb, v. greunijaff;

spuncênn, f.
,

pl. -eu, et spunce, id., TA.; spuncêc, spungéc, f.

,

pépinière, spunsêc, m., pl. spnnséguétt
,
bâtardière, aval spunce ou

spuncêc, pomme que produit un* arbre venu de bouture; spunçourr,

pl. spuncerion, pépiniste, TA.

Spontaill (épouvantail) , cartul. de Quimperlé, Chrest., 2 3o;

spountailh, van. sqon-, Gr. ; va blco spond, mes cheveux se dressent

ide peur, D Spouron, peur, Jac. 8, -et, effrayé, 12, pet.

Tréc. id. de ex, pavor, cf. ital. spaurare, et, pour le suffixe, har-

idison, hardiesse. Le petit trécorois a aussi spoluein, effrayer, part.

-uet, de *spoùret, *expavôratus. — Spum, écume, Cb, v. eon. —>

Squiantus ccententif n , 1. intentiuus, Cb; (sensé), y. fur; squian-

tiou, sciences, D 186.

Squilfou . . .an ouch goùez, armes (défenses) du sanglier,

Nom. 20, sqilfou, id., et serres d'oiseau de proie, Gr.
, shilfa,

griffer, dérober, ravir, Gon.; par métathèse de squivleenn, f., dé-

fenses de sanglier, squivlêc, qui a de longues dents, TA., gall.

ysgwfl, proie, ysgyjlu et ysgylfu, ravir, piller. L'f, qui a disparu

dans le bret. moy. scoul, milan, voc. comique scoul, id., et dans

île bret. scoidat, gelée, Pel., se prononce encore dans le pet. Trég.

skoujlat, m., giboulée, tourmente, et particulièrement ce temps

de neige ».

Squin carr, rayon d'une roue, Nom. 180, shin, rayon d'une

roue, d'un champ, PeL, squïn, rayon d'une roue, sqyn, id. et

•rayon du soleil, Gr.
,
skîn, m. Gon., même origine germanique

I'que
le fr. échine : cf. ail. schienbein, tibia (et, pour la liaison des

sens, xvrf{JLy, etc.).

Stalaff, 1, établir, Cb, van. stalérr, on établit (une vérité), LA.,

t,
r
. thèse. Pet. Trég. eur stal, et simplement stal, beaucoup. —
Stalaff, 2 , f. : vn nor â diou stalaff, une porte à deux battants,

Som. 1/16; m. : daou stalaf, Emg. Kcrg., I, 121.

Stanquaff, 1. stagnare, G, staneguaff, étancher (le sang),

i S
rom. 276, staneqa a va ar chan, le tuyau s'engorge, Gr. , stan-

U'uein, engorger, l'A., pet. Trég. stonkan, s'engouer; s'étouffer,

ualcter, être essoufflé. De là probablement stangboc'het ce celui
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qui remplit trop sa Louche en mangeant, de sorte qu'il ne peut

parler n, Pel., pet. Trég. stanbouchan, stanbouc hein
,
s'engouer;

bourrer, en parlant d'un aliment; le P. Grég. donne stamboucha

,

entier, s'enorgueillir, stambouch, enflure du cœur. Le second

élément de ce composé doit être bock, joue, cf. gall. bochlwytho.

Stàon te estrave» , Gr. , v. navire; stàon, Pel., staon, f.
,
pl. iou,

étrave, Gon., v. sax. stamn, d'Arbois de Jubainville, Et. gram. ,11.

Cf. courstaon, coustaon rc contrestrave n , Gr.

Starnet, attelé, Cb, v. yen; slarn guele, cbaslit, Nom. 166,

gall. ystarnu, seller.

Slautet, uriner, cf. Loth, Romania, XIX, 59 3, 596. Le Chai.

ms. rend cette idée par monet. . . d'erstaul, litt. ^ aller à l'étable»,

s. v. diurétique.

Stellen, maladie des nerfs, nerf raccourci par ce mal, Pel.,

cornou. stezl, maladie de nerfs, stellenna, consolider avec des

liens un objet brisé, Trd, cf. gall. ysteliad, tension, et le fr. at-

telle.

Ster, 3, étoiles, P., etc. Le van. stir-gannèq, (nuit) étoilée,

Voy. mist., 35, stir-gannèq (temps, ciel) étoile', 71, cf. Rev. celt

III, 235, ne veut pas dire littéralement rr brillant (cann) d'étoiles

(ster)y), mais te plein d'étoiles brillantes», il dérive de stirr ganni

(étoiles visibles) dans aibre carguéd à stirr gann, ciel éraaillé, l'A.,

Suppl., imitation de loargann, clair de lune.

Ster, /i, f.
,
pl. iou, rivière, Gon., stear, slœr, f.

,
pl. you, ià.A

stœr, lavoir, Gr. , v. br. ster, staer, Chrest., 1 6 5 ; cf. stcrvennA

morve, Gr. , et lat. stiria?

Steudenn an balance, la languette de la balance, Cb; stcudenA

steut, tenon de mortaise, Pel., pet. Trég. steuden, id., steudenetl

mat, bien monté, bien fixé, rein steut (et sleu) d'ar goz, faire

attention à la conversation [steud, id.
,
Histoariou, 189); steut A

f.
,
rangée de gerbes; steud, steuden, sillon, ibid.

;
steut, série,

Pel.; bernou foùen grœt â steudennadou « monceaux de foin pan

ordre», Nom. 8k, stèdpradeu, suite de prairies, Voy. mist., 43,

j

cf. 53, 65; stea" bahadeu, volée de coups de bâton, stedennal,

enfilade, Chai, ms; gall. ystod, f.
,
couche, rang, du lat. status.

Styff, à Ouessant, ailleurs styffell, styvéll, pl. ou lavoir, Gr.,

léon. et cornou. stivel, source tombant d'un rocher, Pel., f.
,
Gon.,

du b.-lat. stûba= étuye. Cf. stovel, ornière, à Saint-Mayeux , Rev.

celt., IV, 167.

Stlapa, jeter, Am., v. rog, van. stlajjein, tlanquer, stlafein,

plaquer, l'A.; pet. Trég. shlapat, claque, stlafad, Gr.
, stafad, f.

Gon. Voici d'autres exemples de cette alternance : pet. Trég;
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najles, mal vénérien, léon. naplez (v. fr. mal de Naples); an taff,
le couvercle (d'un tonneau), 1. operculum , Nom. 161, taff, pl. ou,
bouchon de bouteille, P.eL, cf. v. fr. tape, d'où lapon.

J Stou pe anclin, muable, fléchissable , 1. flexus, a, um, Cb;
stouaff, fléchir, v. andmaff; part, stoufet, D. 199. Cf. 2-roiWa
voTctixov, Ptolémée II, 3 (lire STOwrcYa?), gall. Ystwyth (tjstwuth,

souple); irl. tûag, arc? La racine peut être la même que dans
l'angl. to stoo-p.

j «Sfottp (fruit) vermineux, Nom. 67, cf. stoubennêc, mol, mou,
l'A.; aval-stoup, coing, Gr., avale-stoup, l'A., pl. «m/ew sfow&ec,

J coîignac; avaleenn-stoup
, cognassier, l'A.

I Stourmer, guerroyeur, tins, v. beïlaff; stourmus, 1. pugnax,
<]c, v. bell.

• Sfram, odieux, affreux, semble répondre à l'ital. slrambo, ca-
gneux, fantasque, de *strambus, pour strabus, cf. Archiv fur lat.

'jexikogr., V, 4 80.

1

Strat dans Caerstrat, Cart. de Quimper, xme
s., etc., CArn*.,

^3o, an strat trie creux, le ventre de la navire», Nom. i5i,
4ratt, solide, d'un navire; serrage ou serres, l'A.

,
strad, fond;

mà de cale d'un navire, Gr.; strad, Pel., m., fond (cornouaill.),
;'ron., e strad he galon, au fond de son cœur, Buez D. M. Nobletz,
ar A. Drézen, 18; gall. ystrad, vallée, endroit uni, cf. lat. stra-

'is, et moy.-br. strêhet (strehat, voie, Cb, v. carbont).

Stroez, broussailles, slrouez, Nom. 233, cf. strouach, m., traîne,
jienus bois, du Rtfsquec; et l'allem. strauch, gestrâuch?

»
(Slroton, t. d'injure) strolon, strodton, strodenn, femme mal-

propre, laideron, salope; «ces mots se disent pour le fém. aussi
[yen que pour le masc», Gr.

[

!

(Stuchyaff) stuchen, gerbe, pl. stuchennou, Traj. Jacob, ik;stu-
î°nn, tresse de cheveux, stuhenn-scïœrdér, rayon de lumière, l'A.;

hyou an sezyou, ailes de flèches, Nom. 1 85 ;
stéchenn, quenouiL

je (de lin, etc.), Gr., stec'hen, Pel.; de *stu-cc-, cf. sanscrit stuhâ,
uffe, flocon.

[,

Suget. A bout suget pan ouz acuytas,] 1
1 7 ; on prononçait a vout

mr p'ouz aaiYTas (d'être) assujettis, pluriel comme sugit J 1 28 b.

iedet, les sujets (d'un prince), Nom. 20/1, suj-, D 1 57, sug-,

j.6, paroissiens (d'un curé), 11 5. Le van. sujité, id., l'A., etc.,'

mté, Hist. . . J.-C, ik, est proprement un nom abstrait, sens
Mê dans dindon ho sujete, sous votre sujétion, domination,
M. Moijses, 177; cf. gall. menechi, moines= bret. menée ht, en-
is de moines, asile, lat. monachia; gall. meistri, bret. mistri,
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maîtres= comique meystry, puissance, latin magisterium, etc.,

Rev. celt., VII, 101; br. moy. char, clouer, clercs, du 1. clerus,

cierge'.

Suyenn
,
pl. ou, dorade, Gr., suien, f., Gon., cf. comique sew,

siw, ziu, brème, du lat. zeus? Le haut-breton siou, vive, Faune

pop., III, 179; Sébiliot, Trad. de la Haute-Bret., II, 278, peut

venir d'une forme bretonne , *siu-en.

(Suluguenn). Losquadur an guez pe pa vezont siullet «bruslure

d'arbre ou autre gâtement», lat. sideratio, Nom. 100.

Superjluyte a boet « superfluité de viande», Cb, v. dibriff, pl.

-iteou, D 106.

T

Taer, impétueux; gali. id., ardent, vif; comique id., puissant;

van. tœre, bilieux, colérique, l'A.; teari, se mettre un peu en

colère, Gr.; cf. gall. terig, ardent, (animal) en chaleur, d'où les

composés caterig, catuliens, catulire, hiveh ryderig, sus subansj

catuliens, Davies. Ces mots ne peuvent se séparer du moy.-br.

dirigaez westre en sault», dérivé de l'adjectif *diric, en cor-

nouaillais actuel dirik (vache) en chaleur, cf. gouentrik (jument)

en chaleur, dans le même dialecte, Dict. de J. Moal. L'affaiblisse-

ment du t initial peut être attribué à la mutation régulière de

l'adjectif après un nom féminin : buch diric= buch -fVîc.

Taffoessat, bazz da -, le bâton sur quoy est demene le crible,

1. hec teruida, Cms. Le G a tamoesat, sasser, après taffha. Il devait

y avoir taffoessat à cette place dans le manuscrit. Le P. Grég. a

tamoesat, van. tanoùesein, sasser, tamiser; tamoës, van. tamoés ei

taûoùés, sas, tamis. On dit en petit Tréguier taons (1 sylL), fém

Tammouës, tamis, Nom. i64, raz tammoueset, chaux criblée, iko\

Taguer, dévoreur, Ce, v. disirugaff.

(Tal, front), talet, taletten, frontier, 1. frontale, Nom. 170I

talguen, ruban de tête, 1 i 1 ,
frontier pe talguen an brid, fronteau

frontière de bride, L frontale, 181 (cf. dorguenn, anse); talaI

rc premier sillon d'un champ labouré», Pel., v. br. id., Chresi.

166, cf. 1 G 7,
n. 2, gall. talar, f.; an-nor dal cela porte du fron

dune église, le frontispice», Pel., gall. talddrws; van. ellettrenne
\

lâl, les lettres initiales, Vocabidaire nouveau, Vannes, 186 3, p. vi
|

Voir le suivant.

Talpennaff, 1. climagito (lisez clunagito), Cb, v. fregaff, c

talpen, croupe d'un cheval, Maun., talpcn, talben, dalben, h parti I

postérieure de l'homme et des gros animaux; extrémité quel
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conque d'un champ, etc., Roussel; bout de quelque corps gros et

long, PeL; « croupe d'une haie plus élevée en son extrémité' qu'en

tout le reste», Grég. (chez PeL). Tout ceci indique comme sens

général mine extrémité grosse et massive», comme le remarque

D. Le Pelletier, qui compare avec raison le gall. talp, masse, cf.

talpen, f
. ,

protubérance, monticule. La racine est la même que

dans le van. tolpein, assembler, ramasser, tolpe, m., afïïuence,

l'A. (cf. v. saltimbanque), dans le français trop, troupe, etc.

Le moy.-bret. taïpenn « frontière, la partie devant», 1. fron-

tispicium, Cb, talbenn, m., frontispice, pignon, Gon., doit être

le même mot, quoique sa traduction m'ait suggéré d'abord une

explication par *tal-benn «bout de devant», voir tal. Je soupçonne

le mot talier, PeL, f.
,
Gon., taïyer, Gr.

,
croupe de cheval, d'être

tout différent et de venir du fr. derrière, bien que Grég. et Le

Gonidec lui donnent aussi le sens de rc frontispice». Sur t pour

d initial, voir tarauat.

Taluout <c recompensation, 1. talio», Cb; de daluoet (payer) par

provision, Chai. ms.

Tamyc, petit morceau, Cb, v. dant, auj. id., m., gall. tamig,

comique temmig.

Tamoùesen pe pen eth, épi, Nom. ^h, tamoezen, Traj. Jacob, 6i,

63.

Tan goall, incendie, D î û 6 ,
auj. id.; tantat, grand feu, feu

de joie, 88, PeL, tantez tan, Maun., pet. Trég. tata tann, m.,

gall. tandawd, tandod (cf. irl. tentide, enflammé).

Taouarc'ii, D 191, taoùarclienn
,
pl. taoûarch, tourbe, motte

d'herbes et de terres marécageuses pour brûler, Gr. ; lawarcben,

motte de terre, gazon, tourbe, pl. tewerch PeL
,
gall. tywarchen, pl.

v. gall. tuorchennou. Ce mot diffère du bret. moy. thouchenn, gazon,

et du mod. tawlpez, torpez, mottes de bouses de vaches, etc.
,
pour

faire du feu, PeL (orig. germ. , cf. franc, tourbe); il peut pro-

venir d'un celtique *tov-arc-, même racine que le lat. tu-mulus.

Taousenn yeuse, pl. taous,Gr.,taouzen, pl. taouz Gon. , en tréc,

du lat. taxas, Loth Ann. de Bret. vi, 60 5.

Taran, pl. et, éclairs de tonnerre, et en bas-léon. feu follet,

PeL; taran, m., Gon.; haut-vannetais tarannein, faire du bruit,

Loth, Annales de Bretagne, I, 200; comique et gall. taran, f.

,

tonnerre, v. irl. torand, gaul. Târânis, Lucain, génitif ogamique
Toranias; dérivé de *tôros, bruyant (grec Topos, sanscrit taras),

pour *tôn-ros, même racine que lat. tonare, selon M. Bugge,

Bezzenbergcr Beitràge, XÏV, 76, sqq. r



13G É. ERNAULT.

Tarauat, frotter; gall. taraw, taro, frapper; doublet de bret.

darhau, p. darhâuet, battre, Maun.
;
darcliav, -haff, -ho, Gr. Le

vannetais de Sarzeau a torein, frapper, Rev. celt., III, â33. Cf.

gall. dyrchafu, derchafaeï, s'élever; corniq. drehevel, élever; v. irl.

lercbàl « prolatio», tercbal «oriens», targabâal «delictum», Gr.

celt.
2

, 88k. La source de tous ces mots était *do ou *to-ar(e)-gab-

« proferre», racine celtique gab «prendre», qu'on peut identifier

à celle du latin habere.

A côté de *do ou *to-are-gab-, il y avait un autre composé, *do-

ou *to-ver-gab-, qui s'est confondu avec le premier, en irlandais :

tuargab, tuargaib, dofûargaib ce il leva, il s'éleva», etc. Windisch,

Irische Texte, I, 853. Nous constatons ici, dans la composition

du vieil irlandais
,
l'échange des deux prépositions air, ar, gaulois

are — iffspi\ et for, gaulois ver= v7rép, échange qui s'est produit

aussi plus tard entre ces mots employés séparément, cf. Irische

Texte, I, 565, col. 2. De même le vieux gallois avait les deux

prépositions *ar et guar; le gallois moyen et moderne n'a gardé

que ar. Le vannetais moyen avait har et ouar, le vannetais mo-
derne n'a gardé que ar. Inversement, les autres dialectes armo-

ricains ont généralisé l'emploi de war et perdu ar de bonne

heure; les textes n'en offrent pas de trace. Ainsi le correspondant

du vieil irlandais arse «à cause de cela», est encore en vannetais

arze «donc», mais déjà en breton moyen oarse. Cf. Dict. étym.,

s. v. arhoaz et an hoaz.

Il y a , entre tarauat =*t-ar-gab- et darchav= *d-ar-ccab-, deux

divergences phonétiques : Tune relative au traitement du g après

IV; l'autre à la prononciation de la préposition *do ou

i° Un g celtique précédé de r ou / avait deux prononciations :

l'une s'atténuant de plus en plus, et aboutissant en gallois et en

breton à une spirante y ou A, ou à une voyelle a, ou à rien;

l'autre, au contraire, renforcée, et donnant lieu successivement

aux orthographes suivantes : gg,c, ce (irlandais); ch (gallois= ch

breton); cf. Revue celtique, VII, 1 5 5- 157. Le rapport entre tarau-

at et darchav est le même qu'entre le gallois bul « cosse» et le

breton bolch, id., tous deux du gaulois bulga «sac de cuir», en

vieil irlandais bolg et bolc «sac, outre». A la prononciation dar-

chav, gall. derchafaeï, se rattache l'irlandais tuarcaib «il s'éleva»,

variante de tuargaib.

2
0 Reste à parler de l'alternance des formes do- et to- ou tu-

pour le premier préfixe : bret. tar-auat; v. irl. tuar-gaib, à coté

de bret. dar-c'hav , irl. dofûar-gaib. M. Thurneysen a étudié les

règles de cette alternance en irlandais, Revue celtique, t. VI, p. i/i5

et suiv. La cause originaire du phénomène est, d'après lui, la

mobilité de l'accent, qui, selon les circonstances, doit frapper soit
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le premier élément to-, soit le second -for- ou -air- (cf. p. 1 3o
,
etc.).

Ces lois, que l'auteur a déterminées avec beaucoup de soin, su-

bissent d'ailleurs, même en vieil irlandais, diverses infractions,

que M. Thurneysen constate; et cela arrive précisément dans le

mot qui nous occupe «to-for-gab- (proférer, avancer)», et dans

les verbes composés où to- est suivi d'une autre préposition com-

mençant par une voyelle (p. 1^9). On ne peut s'attendre à trou-

ver observées rigoureusement dans les idiomes bretons les con-

ditions primitives de cette alternance. Mais il est intéressant de

montrer que l'échange des deux formes de préposition to et do a

eu lieu, en composition, aussi bien dans le rameau breton que

dans le rameau gaélique des langues néo-celtiques.

Voici d'autres cas analogues au doublet gallois et breton taraw

,

tarauat— dyrchafu , darchav :

ïrécorois tarbar et darbar ce aider les couvreurs », d'où darbareur

ff aide-maçon» , mot passé en haut-breton; van. dalbar, servir (une

machine à battre) Rev. de Bretagne, de Vendée et d'Anjou, sept. 1890,

]). 2 1 k
;
comique darber « prépare » , de *do et *to-are et lat. parare,

Rev. ceh., VII, 1/18, 1/19.

Breton moyen tarloncaff «eructare», tarlonca cr router», Maun.,

trécorois tarlonhan ce s'engouer»
;
gall. tarlyncu et darlyncu ceeruc-

tare», de *do-are-slung- (irl. sluccim, cf. allem. schluchen, grec

Xv^œ). Je crois qu'on peut ajouter le breton trelonca ce avaler»,

trelonc «(fruits) acres», Pel.; comparez tarlonquein, trelonquein,

s'engouer Chai. ms. , et le suivant.

Tarnijal ce voler de côté et d'autre», à Tréverec (petit Tréguier)

et Tréméven (Goello) = damigeal crbavoler», P. Maunoir, voler

bas, Grég.
,
dameijale, voleter, l'A., probablement identique au

comique trenyge, trenydzha, voltiger.

V. br. tor- dans torleberieti devins (cf. toreusit il broya, et tor-

guisi, voir terguisiaeth) = dar- dans darleber, gl. phitonicus.

Br. mocl. tour- dans tourbaba, toull-baba, toull-papa chercher en

tàlant, tâtonner, Pel. (cf. pet. tréc. dibab i hent choisir le meilleur

endroit d'une route en marchant) = dour- dans dourhnea, syno-

nyme de tarlonca, avaler avec peine, Pel. et dans le moy.-br. dour-

pilat, battre, accabler de coups.

V. gall. termisceticion cr troublés», participe du verbe actuel ter-

fysgu cr agiter», cf. irlandais teirmeasgaim cri meet with, find;

disappoint». O'Reilly. Même préfixe que dans les mots précédents

,

et dans le gallois dirfawr rr très grand», v. irl. dermâr, pluriel v.

bret. dermorion. Voir terguisiaeth.
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Les mêmes faits se produisent dans une autre série de com-

pose's, ceux de do, to, avec ate (= v. irl. taith-, doaith-) :

Bret. tavarer « aide-maçon » , Le Pell.
;
moy.-bret. daffar* maté-

riaux», gall. daphar te préparer», de *do et *to-ate et lat. parare,

Rev. celt.,Vll, 1 55.

Vann. taquenéein «ruminer», l'A., à Tré\évec taskognat= moy.-

hret. daz-quilyat. Le P. Maunoir a dasquiliat et dasquiriat; le

P. Grég. dazqiryat, dazqilyat, dazereignat, van. tacqeneein; le ms.

de Châlons porte dasquenein, avec cette remarque : « Quand cest

une beste qui rumine on dit tresuelat-n. Ce dernier mot doit être

une variante des autres, moins exposée à être prise au figuré :

cf. taquenéuss « ruminant» et repensant», l'A.

M. Loth a cité des exemples gallois pour la préposition do,

to, employée seule en composition, Mémoires de la Société de lin-

guistique, VI, 339 : gall. dy-weddaf crje me marie» = irl. do-fedim

«je conduis», à côté de tijwyssawc «chef», irl. toissech, etc. On
sait que le génitif Tovisaci se trouve sur une inscription du Den-

bighshire (v
c-vne

siècle).

Cf. au xv e
s. le nom le Touarren , Archives de Bret., t. IV, Lettres

de Jean V, Nantes, 1889, p. 91, Touaren,X. V, p. 26 = le Doua-

rain p. voir douaren; van. tinissein, rapprocher, Chai, ms,

moy.-br. denessa, approche! et tiquemerein erhat, régaler, Chaî.

ms, tikemer, réception, Pel.
,
diguemer, recevoir, Gr. ; voir tnou.

La constatation de ces phénomènes doit-eile avoir pour consé-

quence de faire séparer la préposition celtique do (to) de l'anglais

to et du slave do? Je n'en suis pas sûr. Il se peut que le d soit

plus ancien et ait été renforcé en t par le fait de l'accent initial :

Tovisâcos, tywyssawg, viendrait de ddovisâcos ou *dhovisâcos=*dé-

visâcos
,
*dywyssawg. Comparez ce qui a lieu pour l'autre accent :

breton treud «maigre» (gall. tlawd «pauvre», de *tlâtos === dor.

tXoIôs; le second t est devenu régulièrement d entre voyelles),

d'où treutocli «plus maigre», treutan «le plus maigre», treutat

«maigrir», de *treudhoch, *treudàc'h; *treudhaf, *treudâf, etc.;

trécorois zolid «solide», zolitoch «plus solide», etc.; gall. lledan

«largeur», lletach «plus large», etc. (Voir goaz.)

L'emphase qui atteignait quelques premières syllabes, à une

certaine époque, peut être aussi une des causes d'autres renforce-

ments de consonnes initiales (cf. Etude sur le dialecte. , . de Batz,

p. i3); exemples :

Vann. toezen «épi», gall. twysen, v. irl. dias; terenn f. rayon de

miel l'A., de direnn; — moy.-bret. tauancher et dauangier «tablier»,

tauanger, Nom. 11k, aujourd'hui tavaficher et davanjer, du français

devantière; mod. tu/en et dufen Pel. = douve de tonneau; tan, tu-

nien Pel., tan, dun Gr. colline, tunenn, dunenn falaise Gr.
,
pet. tréc.
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tunien f. lande montueuse, du fr. dune (expliqué autrement, Et.

gram., i, 38); pet. tréc. tousenein an it, mettre le blé en meules,

par douzaines de gerbes; bas-cornouaillais tourghen et dourghen

«anse", Le Pell. , de *dourn-k-en. Voir talpennajf, toupyer.

Taru, taureau, v. br. Taruu, Chrest., 166. De là le composé

TARV-iiED, second essaim, Gr.
,
tarv-héd, m., Gon., tœrrhouétYk.,

pl. terhoedeu L. el lab. 16 4; gall. tarwhaid.

(Tarz.) Vn tarzell, un pertuis, Nom. 1/16; tarheriss, enfonce-

ment, crevasse, Voy. mist., 28.

(Taul.) Ez taoïler an goat, on cracbe le sang, Cb, v. costez;

voir teurel.

Teaidenn, morelle, G, an teaul, lousaoùen ouz an ting, pareille,

herbe aux teigneux, Nom. 88.

Techel, fuir, H; techel, fuir, s'écarter, s'absenter, Gr.
,
G.B.I.,

I, 17/1; Tac.
, 48; Pev. m. Em. anc.

, 117; Aviel, 1819, I, i3o,

199 (sortir [de sa place]), 262, etc.; pet. Trég.
,

id.; techel

demeus, éviter (toute discussion), Mo., 2/10; hon techel ouz Pha-

raon, nous faire échapper à Pharaon, 2 33; cf. irl. techel, fuir

(Saltair na rann, v. 6,219), gall. techial, se cacher. La racine est

teq, courir, couler, cf. gaul. Tic-inus, Brugmann, Grundriss, I,

334; II, 1 ^9 ; voir clogoren. Techel est proche parent du lithua-

nien tekêtas, pierre à aiguiser, littéralement «ce qui court??. Le

celtique s'est rencontré avec l'arménien dans l'emploi d'un suf-

fixe -l- à l'infinitif : armén. mnal, rester, meranil, mourir, cf.

bret. menel, mervel, etc.

Telenn, m., harpe, pl. ou, Gr.
,

télen, f., Gon.; gall. telyn,

f.
,
comique telein. M. Rhys compare le slave tomjaja lyre, et le

grec Topvvy, Lectures, 2
e
éd., 18 4.

Tell, pl. ou, tailles, subsides, Gr.
,

tellou, Maun., gall. toll,

id., voc. comique tollor, gl. theolenarius; du b.-lat. teloneum.

Telt, telten, pl. teltou, teltennou <e tente de cabaretier dressée

aux foires et autres assemblées; tente de charpie que les chirur-

giens mettent dans une plaie profonde»; telta, tendre une tente,

Pel.
;

teltr, pl. ou, tente, charpie roulée, telt, teltenn «petit em-
plâtre qu'on met sur les tempes» Gr.

;
tellou, tentes (de guerre),

Traj. Moyses, 229, 232, 233; pet. tréc. telten tente de cabaretier.

Mot d'origine germanique, cf. allem. zelt, angl. tilt, anglo-saxon

teld, etc.; espagnol toldo, fr. taud, taude (t. de marine), Littré, cf.

taudis. Le second sens du mot breton vient sans doute de l'homo-

nymie du fr. tente 1 (de tendre) et tente 2 (de tenter), Littré.

Tencaff, haine, lencon, discorde, 1. simultus, Cb, v. buaneguez.
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(Tennajf), tenajf, tirer, Cb, v. ancïinaff.

Terénein, remettre à plus tard, atermoyer (van.), Guerzenneu

eid ol er Mai, Vannes, 1 86 4 , p. 3a, 181, cf. 33; téren, id., 34
(==terén, Guerzenneu eid escobty Guéned, 1867, p. 73), de *terveni,

gall. terfynu, terminer, du lat. terminus, cf. Hev. celt.
,
VII, 3 08.

Dereinein, derein, traîner, agir lentement, Gr. , semble le même
mot, influence' par le verbe tout différent qui était en moy.-bret.

deren, amener.

Terguisiaeth
,

terguisiaed, xm e
s., teruysiez, xiv

e
s., tervisiez,

xv e
s., etc., sorte de rente, Chrest., 23a, 52 5. LTétymologie qu'on

lit, Dict. de Du Cange, v. ierqaisiaeth , cf. La Curne de Sainte-

Palaye, n'a rien de plausible. M. Lotb explique ce mot, avec

doute, par et trois bannies », de ter, trois, f. , et compare le gall.

gwys, sommation. J'y verrais plutôt un parent du v. bret. torguisi,

gl. fidoque, cf. toruisiolion
,

gl. fidis. Torguisi est sans doute à

compléter en torguisi[ol]
,
fidèle, singulier de toruisiolion. Je crois

que -guis-, -uis-, vient ici de goas, serf, vassal = gaul. vassos.

Pour fi, cf. le plur. moy.-bret. guisien, guysion, d'où le nouveau

singulier vannetais gùiss, guis, vassal, redevancier, l'A., voir de-

grez. C'est ainsi que de map, fils, plur. mibien, on a formé en

moy.-bret. les dérivés mibiliez, enfance, mibin, agile. Tor-, ter-,

doit être la préposition composée to- er-, voir tarauat. .

Terrestr (paradis) terrestre, Cb, v. riuyer; terez, Bue s. Gen.,

3o. — Terribitet, inhumanité, Cb, v. humen.

Terryff, briser, Cb, v. breauyajf, terry, v. clun; terridiguez a

clun ftrumpement de rains», ibid.
,
terrydiguez rr froisseure»

,
Cb,

terridiguez, Ce, v. breauyajf; hernie, Nom. 262; terridighez, ma-
ladie qui fatigue, Pel.

Ters, fesse, pl. ou, Gr.
,
terçou, Nom. 22; f. Gon., du v. fr.

trers, tries tr derrière» (prép.); prov. iras, id., esp. iras, prép. et

subst.

Testeni, témoignage, C, testeuni; testeuniajf, témoigner, Cb,

testuniaff, v. conteslajf, du lat. testimonium. Il a dû exister en breton

une forme sans i, comme le gall. testun, testyn, thème, texte,

d'où le verbe testyno à côté de testunio-, pour le sens, cf. irl. testimîn
,

texte; le grammairien Virgile a employé de même le latin testi-

monium. A cette ancienne forme sans i se rapporte, je crois, le

v. bret. testoner, gl. (qui indictum ieiunium rumpit absque)

ineuitabili ( necessitate), c'est-à-dire [a] testoner, qu'on établit,

qu'on prouve. C'était la première explication donnée par M. Stokes,

qui en a depuis adopté une autre de M. Loth; d'après celle-ci

testoner= t-es- -\- doner, on vient. Mais comment d'une telle compo-
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sition pourrait résulter le sens de ce dont on ne peut s'échapper»?

C'est ce que je n'ai jamais compris, cf. Rev. celt., VI, 382. La

forme
*
douer est aussi des plus suspectes.

Un autre dérivé de *testen= ga\\. testyn est testenabez, témoi-

gnage, Maun., pl. ou, Grég.
;
testenabez, Gon. Pour la terminaison,

cf. sotinabes, sottise (du moy.-bret. sotin, sot), mot employé trois

fois dans Falmanach du P. Gérard, p. 23. C'est un pluriel dans

l'un des passages : ne hellont quet o ober, hep beza punisset , ar soti-

nabes-se «ils ne peuvent les faire sans être punis, ces sottises-là»;

ce peut être un singulier dans les deux autres. D. Le Pelletier a

testennadez, témoignage, et testenni, témoigner; mais le premier

de ces mots est sans doute pour testenabez, dont la terminaison

insolite aura effarouché fauteur; et le second est le substantif

testent, témoignage.

Teurel, jeter, Cb , v. crapaff; teal, il lance, v. dart; voir taid.

Tels, lulin, spectre, dans un vieux diction, theiïz fantôme;

tréc. toës; pl. teùset, tension, Pel.; teuz, esprit follet Gr. ; au xi
c

s.

iuthe, vie de Saint Maudez, Soc. d'Emulation, Saint-Brieuc, 1890,

p. 206, cf. 216, 236, 256; Tnthe n. d'homme au ix
e
s., Cartul.

de Redon, p. 49; cf. irl. tncht forme, apparence? Le van. te fan-

tôme, ïrd., a subi l'influence de teein = teuzi fondre, dispa-

raître.

Quant à duz Rev. celt. 1, 42 3, dim. duzik Rarz. Rr. 59, son d

peut provenir du plur. ann Duzigou noz 36 (= Gwerz. Rr. Iz. 1,

1 34), cf. teuz-noz spectre, Moal. C'est ainsi que dihell ebartre Pel.

,

dyetter chartrier Gr. vient de an dyellou les chartres Gr. , du v. fr.

tiele litre, La Curne de Sainte-Palaye. Il faut tenir compte aussi

d'une élymologie populaire par du noir, cf. Rarz. Rr. 60, 61;

Mahé, Essai sur les antiquités. . .du Morbihan, 1826, p. 189. Le

gaul. dusius, comparé à duz, Deutsche Mythologie de J. Grimm,
4 e

éd. 1875, p. 398, en est aussi différent que de l'angl. deucc, et

vient prob. de dhves, cf. moy. h. -ail. gedwâs.

Teuzyff, 1. liqueseit, tuezaff, 1. mano, fluere, decurrere; teu-

zadur, liqueur, 1. liquor, Cb, x.jiuajf.

Teuzl, titre, C, pl. teuliou, Trd; prob. de *tuzl, *titl, lat. titlus.

Teualhat, obscurcir, teualder, obscurité, Cb, v. coujfabrenn; teual-

deur an guelet «esbloir comme les yeulx esbloissent» , 1. glaucus,

a, uni (i. e. , trouble de la vue), v. ebil.

Tévènn, m., pl. on, côte de la mer, lieu exposé au soleil près

de la mer, sous un quart de lieue de la mer, Gr.
,
têven, têwen,

abri, lieu exposé au soleil et à couvert du vent; abri qui se trouve

sur ou sous les côtes de mer tournées vers le soleil; pâturage

près de la mer où le bétail va prendre le frais, Pel., téueenn,
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f.
,
pl. eu, falaise, TA., v. cote; tevenn, m., dune, falaise, Gon.,

Trd; tewenni abriter, Pel.; tevenna, aller au soleil près de la mer,

Gr.
;
comique towan

,
rivage sablonneux, gall. tijwyn; cf. taouarch.

Tèz, pl. you, ou, pis, tétine, van. îeeh, teh, Gr.; tez, Pel.; m.,

Gon.; gall. teth, f.
,
comique tethan (diminutif), cf. fr. telte. Le

cornouaillais levez, Pel., tévez, Gon., paraît contenir le suffixe

-vez, cf. Rev. celt., VII, 3 9, ko.

Ty, maison, m. : a ty de guile, d'une maison à l'autre, J Sk.

Ennhy, là, dans elle, B., 281, vers 6 , ne se rapporte probable-

ment pas à em ty, vers k, mais à l'expression dan hier, vers 1.

Tyeguez, ménage, Cb, v. dispensajf, pl. tiegueziou familles D 177;
auj. id.

Tinva, prendre, en parlant d'une greffe, se rejoindre, se rat-

tacher, en parlant d'une plaie qui guérit, Pel., Gon., gall. tijfu,

pousser, comique tevy
, tyfy; cf. moy.-bret. didinva. De là le bas-

cornouaillais teon, Je?7(m,haut-cornouail. tenv, sève, Gr. ; cornouail.

téon, ténv, m., Gon. Cf. lat. tumeo.

Tiourent, N. 8/10. Peut-être ez tiourent signifie-t-il ici «dans

ton domaine» ; cf. rc desuper tbiorenlo ipsius sito apud Keruezgarr>
;

rr super dicto tigorento seu manerio suo r>, etc. , Gartul. de Quimper,

xiv
e
s., Chrest., 2 33. Ce mot doit contenir ti(g), maison.

Tizaff, atteindre, G, tiuein, ralteinclre, Chai, ms (voir cleuz)-,

quement ail, marteze, a dissech da gavet, vous pourriez peut-être

en attraper autant, Traj. Jacob, 56; ne oai quet téhél teign paud

hé honsidérein, je ne pus, je n'eus pas le loisir de la considérer

beaucoup, Voy. mist., 100, cf. 120.

Tleunv, tleunh, tleum, garniture d'une quenouille, quenouillée,

tleùnhi, tleùnvi, tlûi, Ma, garnir la quenouille, Pel.
;
probablement

de *tleujf= *tlâm, qui serait en grec *t\v(ji<x, portée, cf. Ireut,

maigre, gall. tlawd, misérable = tXvtos.

Tnou, vallée, C, dantnou al's dantrou (en bas), Cb; aueltraou,

vent d'en bas, vent d'aval, vent d'ouest, Nom. 221; tnaou en bas

D 02, i58, 176, tram 126; traouen vallée, 38; tnou-, trou-,

xiv
e
s., tenou-, xm c

s., etc., voir Chrest., 2 33; v. br. tnou, 167;

gall. tyno, cf. dynè'u, répandre, bret. moy. dinou? Voir tarauat.

Toagen, f., pl. 0, taie (d'oreiller), pet. Trég., etc., Rev. celt.>

IV> 168, van. tuœc, m., pl. tuœgueu «taye de lit de plume», l'A.,

gall. twyg, couverture, twygo, couvrir, envelopper, du lat. tliêca^

comme le v. irl. tiag, gi. pera, Kuhns Zeitschr., XXX, 556, 5 5
9.

Il est bien probable qu'il faut joindre à ces mots le léon. toect

toison i
PeL
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Toas, pâte, C, vn laouër toasecq crvne may ou auge », 1. mactra,

Nom. 1 6 5 ; voir néau.

Toc'h, invalide, débile, épuisé et sans force, en Cornouailles,

Pel.; Gon.; Trd; tochor, faible, débile
,
Gr., abattu de maladie

ou de fatigue, languissant, en Léon et Cornouailles, Pel.
,
Gon.,

Trd. Toc h doit être identique au pet. tréc. ternit, râpé, usé,

tout près de se déchirer, en parlant du linge, des habits ; à teûch,

rassasiant, Gon., et au gali. tawch, vapeur, vaporeux, cf. tochi,

tremper, devenir brumeux. Pour les sens, on peut comparer en

bret. leiz, humide, et plein; gwalchi, laver, gwalcha, rassasier.

La racine de toc h, teuch, gall. tawch= *tâcc- ou *tôcc-, peut être

la même que dans teckel. Le suffixe de toch-or rappelle ceux de

clog-oren, guid-oroch (coloren doit être différent; pour la racine

de guidoroch, cf. goude, après, gall. gwedï).

Toemmajf, échauffer, Cms, v. binizicn.

Tonn, flot de la mer, onde, à Douarnenez et dans le voisinage,

pl. ou; ton, sorte de goémon gras que la mer jette sur son rivage,

Pel.; bezin-ton, goémon que la mer jette à la côte, Gr.
,
comique

ton, Ilot, gall. tonn, pl. v. gall. tonnou; irl. tond, tonn.

Tonquaff, prédestiner, C; toncadurr, m., destinée, l'A., Snp.;

bihuein malheureus e zou tonquét deign, vivre malheureux, voilà ma
destinée, Voy. mist. , î -ih

,
tonquét -e de guement den- zou merhuel ur

ùéh, tout homme doit mourir une fois, 1 13. Cf. irl. tocad, destin;

voir Rhys, Lectures on the origin and growth of religion as ïllustrated

by celtic heathendom, 1 888 , p. 536.

Torch an listri, torch an refr; torchic, petit cierge, torchadur

fctorcheure», 1. abstersio, Cb; toirg, une torche, Nom. 166, pl.

torgou, 283.

Torocennic douar, petite motte de terre, torocennus, plein de

mottes, Cb, v. moudenn; torossen, élévation , en Basse-Cornouailles

tumeur, Pel.; doit tor raus Ur mané 'csur le versant d'une montagne
escarpée» L.el lab. i3o> tarros montée

,
tossen, élévation, torghen,

montagne, motte, butte de terre, torgos, homme gros et court,

nain, Pel.

Torr, ventre, C, flanc (d'une montagne, d'une colline), Voy.

mist., ^5, 80; torhuinial, se coucher sur le ventre, 56, torvenial,

1/19; tore Inventai , Pel.

Tortillet cr (serpent) qui se enuolope (pour decepuoir)», Cb,

Ce, v. azr, du fr. tortillé. — Tostennou, des rôties, Nom. 16 3.

Touign , camus , Maun. , Gr. , Pel.
,
touing , Nom. 18,270, tougn

,

Gon.; tréc. togn, de touigna, émousser, Maun., Gr., Pel., du lat.
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lundere; cf. stegn, roide, de stigna, stegna, tendre= *{é)x-tend-ya-.

Le gall. twn, coupe', casse, est à tougn, touign, comme le bret.

stenn, roide, est à stegn (cf. tenu, tendu, roide, gall. tyn).

(Toupycr, touzyer, touyer, nappe, f.) = toubier, touzier, Maun.

;

toubycr, touzyer, Nom. 167; pet. Trég. toubier, f. Ce mot n'a rien

à faire avec touaill : il vient de *doublier (cf. an douzier, J Z19

an dousbier, Quiquer, 1690, p. 17) = v. fr. doublier cr serviette,

petite nappen (Du Cange), ce nappe pliée en double, nappe en

tout genre, serviette, linge de table », Godefroy; cf. dans un
texte du xiv

e
siècle unum dupleare ce un doublier ou nappe de

double œuvre)), selon l'éditeur, M. A. Le Prévost, dans les Mé-
moires de la Société des Antiquaires de Normandie, vol. XIII, 1866,

p. 96 et 98.

Pour l'initiale, voir tarauat. Pour la chute de l dans toubier, cf.

an tabbier, table (à jouer), 1. calculus, Nom. 1

9

k ,
= tablier da

hoariff ce tablier à jouer)), ibid.; tabler, m., pl. ieu, bureau, l'A.

On dit encore en petit Tréguier dofid war an tabler, venir sur le

tapis, en parlant d'un sujet de conversation.

Enfin le z de touzyer vient de l mouillé, cf. fizyol, filleul, fazia,

faillir, et peut-être grizyez, gryez énorme, grief Gr. du v. fr.

griefs, cf. Rev. .celt., v, 126.

Tourny, frémissement; grincement (des roues), Nom. 21/1;

bruit, tapage, D. 12/1.

Tra, chose, pl. trazou dans entrentrazouman , Cb. Masc. : pep ira

en deffe son, toute chose cpii a un son, v. cloch.

Traezer, couloire, C, trezer, entonnoir, Gr. , m. Gon.
;

treizer,

Pel. = allem. trichter, anciennement trechtere, trahter, etc. L'ori-

gine de ces mots germains est, selon 0. Schade, Altdeulsches

Wortcrbuch, 1872-1882, un bas-latin tractârius, de tractus, tra-

here; selon F. Kluge, Etymologisches Wortcrbuch der deutschen

Sprache, 3
e
éd., 188 k, un bas-latin tractârius, Iransformalion du

latin trajectorium ce entonnoir)). Sur les représentants de ce mot

latin dans les langues romanes et ailleurs, voir G. Meyer, Etym.

Wort. der alban. Spr., 1891, s. v. taftâr.

Je crois qu'il est difficile de justifier phonétiquement la compa-

raison que j'ai proposée , avec un signe de doute, entre le breton

traezer et le mot du centre de la France tressoirer ce laisser tomber

de haut un liquide en le transvasant)) ; ce mot paraît se rattacher

plutôt au français tressoir, du verbe tresser.

Il n'y a pas de raison pour attribuer à traezer une origine

germanique. Le mot, en effet, n'est pas isolé en breton. Sa pa-

renté év idente avec le moyen-breton treiza ce faire passer quelqu'un
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en bateau » ,
permet d'affirmer que le z était dur (= *traether,

*traetter), car le vannétais présente ici un h (=th) : trèhein, tréhatt

rr passer les voyageurs à un trajet d'eau trèiza); treih repassage

par eau 75 (le'on. treiz); treihoarr rr passager, qui donne passage

par bateau», TA., (treïzijer, batelier, Nom. 2o3, léon. treizer).

Il ne faut pas confondre treiza rr faire passer vann. tréhèin— *lra-

jectare, avec treuzi rr traverser » , vann. trezein, trésein (l'A. s. v.

passer) = gall. trosi, cf. lat. transire. Peut-être cette confusion

a-t-elle eu lieu dans le van. trezer, entonnoir, que le Chai, ms

donne en même temps que antonoùer et fournir ; je croi s plus pro-

bable que trezer a été pris par l'auteur dans un dictionnaire d'un

autre dialecte.

Un doublet de treiza, qui se rattache à l'emploi figuré du sens

de trezer rr entonnoir» , est treza rr prodiguer » ,
Maun., Gr. , d'où

trezer rr prodigue», Maun., pl. -ecl, Gr. , -ien, Gon. Treza est une

contraction de *traeza, cf. traezer; pour la relation du vocalisme

de treiza (et treizer rr entonnoirs
,
Pel.), cf. trec. taer, léon. teir

rr trois» (féminin), gall. braen rr pourri», bret. moy. et mod.

brein; gall. blaen rr extrémité » ; bret. moy. blein; gall. traethu et

treithio rr traiter», tous deux dérivés du lat. tractus, tractare.

Enfin le sens général de trajectus rr trajet» s'est gardé, non

seulement dans treiz « passage en bateau», mais aussi dans le

moyen-breton traez cr rivage de la mer»; léon. treaz rr sable», tréc.

trez, gall. traeth; corniq. traiîh, treth rrbanc de sable, rivage sa-

blonneux».

Il semble que tous ces dérivés du latin trajectus, trajectorium

,

indiquent une contraction de traject- en tract, peut-être sous l'in-

fluence de tractus. Voir treiz.

Transgresseur, g. id., Cb , v. contrell.

Tre, dans entre (ma), tant que; tro, dans trotant, cependant,

voir ces mots, entresea, lier, tronnos, et Dict. étym., v. dre; tra dans

en ira vezo, tant qu'il sera, D 177, cf. 1 6 5 , en dravé, tant qu'il

est, 72, endra ma zouch, tant que vous êtes, Intr., ili^,endr ail

(il pleut) à verse, lit t. rrtant qu'il peut», Gr. , etc. Ce mot,

comme nous l'avons vu, se combine avec des prépositions ou des

conjonctions (cf. v. fr. ce très en mi un guaret», Chanson de Roland,

1 3 8 5 ) : tre divar an Auter (prendre du charbon) de sur l'autel,

Mo., 276; tre- beteg' traon Elom (depuis. . .) jusqu'aux vallées

d'Eloru, Barz. Br., 121. En tre iiesomp, tant que nous serons,

ms. de saint Divi, fol. 17, en tre ueso, tant qu'il sera, 3i; en tre

fat ar vnué, pendant toute la vie, 3o; van. tréma vivein, tant que

je vivrai, Doue ha membro, 8; tré ma chomamb, tant que nous

restons, Timothé, 60.

Le van. tréma, dremad, vers (cornou. trem ar stivel, Barz. Bèi

MÉM. LING. — VIII. 10
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A 98, tram ar c'huz heaid, Miz Mari. . . Lourd, p. 111, tram an

cnvou, 356) peut signifier proprement ce par ici» : cf. bas-van.

tro-zreme, céans, Barz. Br. , 36 1, et l'expression analogue var-

zuma, clans ho deues en em efforcet. . . varzuma da concedy Graçou,

D 68, litt. (les papes) front tendu vers ici (= à ceci, savoir) à

accorder des grâces». 11 y aurait là changement d'adverbe en

préposition; explication plus simple que celle qu'on a vue au mot
entresea.

Trè, tref, reflux, Nom. %kk, treaich, trech, tre, van. treh, m.,

Gr.
,
tréach, trech, tré, Gon. , à Sarzeau tri; cornique trig, gall.

irai, m., irl. traigh. Voir yoh.

Trebuchaff, chanceler, Cfr, v. crenaff.

Trechy, 1. superemineo, trechus, 1. supereminens, Cb, v. gne-

niff; trecher (être) vainqueurs (au pl.), Traj. Moyses, 260, tre-

chour, id., 266, plur. trechourien, id., 286.

Treff (Trêves), C, Trev, id., B. s. Gen., 19, 29, Trev, 22,

Trêves, 17.

Treffeus, trêve, G, treuès crtrefues», Nom. 187.

Treill, treille, vigne, Gb; guinyenn treill, vigne sauvage, Ce;

buhalyer, al'r traill, w petite distance entre les ays», Ch.

Treiz en 1672, treth en 1287, passage sur une rivière ou un

bras de mer, trethur, passeur, Gartul. de Quimperlé, Chrest.,

2 35 ; vn treïzpe passaig (barque ou bateau) de passage, Nom. 169;

v. bret. treith, treth, passage, Chrest., 169; van. tréhig, m., ba-

chot, FA. Voir traezer.

Treudiff, languir, treudet, pourri, treuderez, pourriture, Ch

,

v. goeffaff; treut quij
,
maigre comme un chien, Nom. 267. Voir

tleùnv.

Trev, tref, tre, territoire d'une succursale, mot fréquent dans

les noms de lieu, cf. Dotlin, Bev. celt.
,
VIII, 72, 73 (xme

siècle);

IX, i26;Loth, Chrestom., 2 36; tréf, trév, tréo, hors de Léon tré,

f.
,
pl. tréfiou, tréviou, trévou, Gon., cornouail. trew, pl. ien,Veng.

,

IV, 79, van. treu, succursale, Chai, ms, trœhaë, f., pl. trœhuëycu,

id.; iliss trœhuë, église succursale, tréhuianniss rçqui est de cette

succursale», l'A. (i. e., habitants d'une succursale, cf. léon. para-

sianiz, paroissiens); avec un sens plus général, dré hé dré, par où?

TA., v. ou, dre pé dré, v. par; auj. trev, treo, succursale, v. br. treb

,

village, cornique tre, trev, gall, tref, même racine que gaul. Âtre~

bâtes. De là le haut-bret. trêve, succursale.

Treuat, moisson, C, pl. an treuagou, ms. de saint Divi,

fol* 23 v°; cf. cornique trevas, culture.
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Try, trois, C, triezec, treize, Cb, v. contajf, tryuguent, soixante,

Ce; forch try-besecq, fourche à trois dents, Nom. 178, trybisecq

,

17/1; pot try-troadecq
,
pot à trois pieds, 162.

Trihori, trihorry, triori, tri hory, m., sorte de danse de Basse-

Bretagne, dans les textes français du xvie
siècle, La Curne de

Sainte-Palaye , v. trihoris, trioris; Rev. de Bret., de Vendée et d'An-

jou, mars 1889, P- 20 9> 211; H. de la Villemarqué, Bull, de la

Soc. archéol. du Finistère, 1 883 , p. 29. Scdtatio trichorica, Eutra-

pel, chap. xix, n'est qu'une latinisation fantaisiste de l'expression

cria danse du Triori »; mais il est probable que tri- veut bien

dire ici « trois ».

Troadet, emmanche, Cb; vn troat-boull, qui a les pieds courbés

et tournés en dehors, Nom. 273, troad-boul «pié-botte»
,
pied-

bot, Gr., du fr. boule.

Troacyen, de Troie, 1. troianus, Ce.

Troell «iargerie», 1. erugo, mauvaise herbe qui gâte les blés,

Cb, v. merci; vr poues, vn droël du nezaff, peson, vertoii (d'une

quenouille), Nom. 169; troarall, autrefois, Cb, v. guez aral; oar

vn tro, ensemble, v. couuiaff; troïdellat (tournoyer), Nom. 2/1 5,

troïdellamant pen « étourdissement de tête», 2 56.

Tromperez, tromperie, Cb, v. ober; trompeur, faux, décevant,

Cb, m. fais; fém. tromperes, Ce, v. cauillation; Iroumpeur, f. -pères;

troumpaff, tromper, Cb; an troumpill pe musellvn elejant, la trompe

ou museau d'un éléphant, Nom. 28, troumpiller, un trompette,

290 (du v. fr. trompille).

Tron, trône, Cb, abréviation pour tronn.

(Tro?iczaff), troucer, recourseur, 1. succinctor, Ce, x. crisajf,

trouceres, surcinte, 1. succintorium, Cb, tronceres, Ca.

Tronnos, après-demain, C, de *trom-nos, cf. v. gall. trennid, le

lendemain, de *trem-did, v. irl. intrem-did. Je crois que la forme

*trom- se montre dans le v. br. tromden, gl. peruolauit. On a com-

paré cette première syllabe au bret. mod. trum, prompt, mais la

voyelle primitive de celui-ci devait être i plutôt que 0. Cf. v. br.

tre-orgam, gl. per-foro; v. irl. trem-feidligfet ,
gl. per-manebunt,

Z2
879, etc. Voir tre.

Trolant, N. 79/1. Au lieu de * cependant, en attendant», je

traduirais aujourd'hui « continuellement, sans relâche »;==-- van ne-

tais troittant, toujours, Chai, ms, v. marcher; mV chonduou trus-

tant dre vn béent nen des quet aveen ce je le mènerai tambour battant

par un chemin où il n'y aura pas de pierres» , V. mener; Bavai gUe-

fieign perpet é hùélan un anqueu . . . Erbad e mes ridêq . . . Troœdant

1 0

.
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é vâi gueneing, il me semble toujours voir un spectre; j'ai beau

courir, il est continuellement avec moi, Voy. mist, io3. Cetle

variante curieuse confirme, du reste, l'explication de la première

syllabe de trotant donnée plus haut, s. v. entre ma; tro-, van. troé-,

est la préposition d'origine celtique étudiée au mot tre, etc. Aux

locutions qui conservent la forme tro, on peut ajouter en tre'c.

etro pade an ojfirou, tant que duraient les offices , Ar chis ancienna,

chez Lédan, p. h ; tro ma oa bew, pendant qu'elle vivait, Soniou

Br. Iz., Il, 288; et en van. tro guet : ne zigouscan gran tro guet

en nos crje dors la nuit tout d'une pièces, Ghal. ms, à la lettre,

*non dedormio grano trans cum nocte.

Troucherez : dre — , 1. lacerue, Cb , v. pillotadur.

Trousquen an gouly, la croûte de la plaie, Nom. 265, trousq en

fry, 268 ;
trusqenn, trousqenn , Gr. ,

trousk, trousken,Vel.
,
pet. Trég.

id.
;
trousken, trusken, f. ,

croûte, écaille sur la peau, Gon. ; cornou.

druskenn, f. , couche de plâtre, de chaux, etc., Trd. ; v. irl. trosc,

lépreux, de *trod-c-, cf. gothique thruts-fdl, lèpre, etc., Rev. celt.,

II, if)0. Il est possible que le trécorois tousqann, mousse ter-

restre, mousse rampante, Gr., touskan, m. Gon., Trd. ait la même
origine : j'ai toujours entendu dire trouskann, en petit Tréguier et

en Goëllo, pour la mousse qui vient sur le tronc des arbres.

Trujler, trutlcur, Cb, trujlurien, trompeurs, f. pl. Iriijleureuset
,

D 1 o G ; truflerez ,
mensonge, Cb, Ce, v. gou.

Trugarequeyt deomp, ayez pitié de nous, Cb, v. autrou.

Trum, promptement, trumoch rr plutôt r> (i. e. plus tôt), Gr.

,

trumm, prompt, diligent, diligemment, tr ce mot n'est guère connu

que dans le Bas-Léon» Gon., trum, promptement, vite, en cor-

nouaillais, Trd., cf. galL cythrym, instant. Voir tronnos.

Tu, m. : don tu dehou, deux dextres, Cb.

Turia
,

turiat, nouveau dict. turchat, fouir, Pel. , tréc. turiaù
,

fouir, fouiller, luryadenn goz, taupinée, Nom. 23 1, turiaden, tau-

pinière, Pel; gall. turio, fouir; cf. Topvvt] , lat. trua.

u

Ufern, uvern, m. cheville du pied, Gr.
,

gall. uffarn; irl. od-

brann; composé dont la première partie od- = grec -sroJ-, pied

(Stokes), voir Rev. celt., Il, 32 5.

Vheïï, haut, Cb, v. rock; a vhel (regarder) d'en haut, Cb,

vheltet cchaulesse», v. gourren; auch an pral bihan, au-dessus du
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petit pré, en i/i5o, Chrest., 2 36, comique a nch, cf. gall. uch eu

penn, au-dessus de leur tête, Mabinogion, III, 26/i.

(Vy), vuy, œuf, Cb, v. creis.

{Un, un) auoun costez, d'un côte'; a vng bro, d'un pays, Cms;

vn het ann dez ha nos (égale longueur du jour et de la nuit), Cb,

v. quehidell; vn moan crceluy mesmes», Cb, Ce, v. hennez; comps

outajf ehunan «parolle a soy mesmes», Cb; vr, un, devant des

consonnes, Nom. 289, 2/10, etc.

{Vsaig), droucvsag, abus, Cb.

Usien, 2 syll., écorce de l'avoine mondée; criblures de blé

vanné, Gon., nssien, Pel., uçzyen, Gr., usien, uchen, en cornouail.,

Trd. Ces deux auteurs font usien du féminin, mais Perrot écrit

usien leerc'h, p. 176. C'est le gall. usion, balle, paille, voc. corn.

usion, paille, qui semble le pluriel de us, gall. moy. et mod.,

Z2 1080. Le singulatif gall. de ce mot est usyn, qui rappelle beau-

coup eisin, usun, du son, de la balle, plur. v. bret. eusiniou, Rev.

celt., I, 356, 357 ; pour les suffixes -yon, -yen et -in, cf. Rev. celt.

,

VII, 1/19. Le tréc. usmol, syn. à'usien, Gr.
,
m., Gon., contient

peut-être un correspondant de l'irl. et gaél. moll, de la balle;

voir mol. On dit en petit Trég. uzor, petits fragments qui volti-

gent quand on travaille le lin.

V

Va, mon, Am., v. drouin (2 fois), harp, etc.; Nom. 332, 333,

33/i, etc., léon. va; voir Dict. étym., v. ma.

Vanagïoer, vaine gloire (carer a — ), Cms, carer avanegloer, Cb;

vœna gloar, Quiquer, 1690, p. 166. — Vantaff. Le Ce renvoie à

vanter, s. v. pompadaff.

Vece, vesce, Cms, v. charronce. — (Vellis), meliscr, mélisse,

Nom. 79. — Venerabl, vénérable, Cb , v. grefaff. — Vengencc,

vengeance, Cb, v. cannaff.

Venin, venin, Cms, v. ampoeson. — Veritabl, véritable, Cb,

v. guir.

Vêtez, voir bet nary. Van. bete ne zeï, il ne viendra pas ce soir,

donnet e reï bete, elle viendra ce soir, Gr., v. soir.

Victor, victoire, Cb , v. ioa. — Viel, vielle, Cfr, v. harp; byell,

pl. ou, Gr.
,

id., bas-cornouaillais viella, être oisif, perdre le

temps, aller çà et là, vieller, f. es, oiseux, vieil, vihell, oisiveté,

Pel.; du fr. vielle, vieller; pour le sens figuré de ce mot, qui est
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celui du bret. viella, on peut comparer i'allem. leimi. — Vigïl,

vigile
,
Cb, v. dihuner. —

(
Vil), toull an vileniou, égout d'immon-

dices, Nom. 280.

Virginal, g. id., Cb, v. guerch. — Visachic -.fais—, petit faux

visage, h laruula, Cb, v. gueen. — (Vitaill), neb a vitaill, celuv

qui vitaiile, Ce, v. bitaillaff.

Voar, sur, voir har, harluajf, et Dict. étym. , v. oar. Var no devo

offanç, pourvu qu'ils ne soient pas délériorés (mes vases, ma vais-

selle), Mo., 227.

Vost ho stat, l'éclat de leur pompe, P 2.38; ho vost, ho stat, leur

prestige, leur grandeur, 2A2; ober vost a enep e azrouant « faire

assault», Cb, v. assaut; van. ober uosf, faire figure, Chai, ms, v.

faire; a vostad, en foule, Livr el lab., 5o, 166, Martired Castelfi-

dardo, 222, Buhé er sœnt, i83o,, p. 182.

CORRECTIONS ET ADDITIONS.

L'abréviation D désigne le Doctrinal ar Christenien, édition de

Morlaix, 1628, et non celle de Nantes, 1626 (la première page

manque dans l'exemplaire dont je me suis servi).

(Aproff), ligne k, lisez aproquér.

• Arsaill. Arsaot, assaut, Jér. , v. ribaot.

Arzell, jarret, Pel.
,
arzel, m., Gon., cf. lat. artus. Il peut y

avoir entre arz-el et couff-aut le même rapport qu'entre bols et

baut, voir ce mot.

(Auienn), 1. ai, lisez Favre.

(Azeul), 1. 10, lis. vaut.

Berz. Drouc-berz, malheur, Gr.

Breselec, 1. 2, lis. brezelein.

Coabren, 1. 5, lis. /io3.

Cocic. Cet article devrait venir après celui de cochen.

Couff. Cet article finit à k v. mémorial ;» (lis. mémorial.).

Couffabrenn, 1. 3, lis. la forme plus complète.

(Courz), 1. 2, lis. Ann. de Bret., IV, 16/1, 16 5. Pet. Trég. piqed

e i chours d'ei, elle est enceinte. Ce mot est fém. dans eur gonrs-

gris, Soniou Breiz-Izel, II, 88, cf. 11.

Coustelé, 6 e alinéa, 1. 2-3, lis. et meurta.

Dehasta cr dépêcher, hâter d'aller, de sortir», Gw., y. hast. (Dict.

étijm., v. hast.)
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(Deuruout), 1. 10, lis. euteurvout.

Dibunaff, 2
e

al., 1. î, lis. gall. sawl.

Dirigaez, voir taer.

Dispingneus, 3
e
al., 1. 10-11, lis. moy.-br. baz fc bâton», plur.

;

— k e
al., 1. lis. où.

Distavaff, 1. 8, lis. tan.

Doanger se lit aussi dans la Vie de sainte Anne, ms. du xvme
s.

(voir plus loin goaz), fol. v°, 79 v°.

Dracc est le même mot que drast (Dict. étym., v. drastaffj, voir

Rev. celt., XI, 355.

Druill, 1. 2, lis. druill dracc; — 1. h, lis. quegnin.

Entre ma, i3 e
al., voir trotant.

Goaz. Dans ses Elémens de la langue des Celtes, Le Brigant dis-

tingue, p. 3 et cinq degrés de comparaison pour les adjectifs :

«just, Positif, juste, françois, et juslus latin.

«justig, Diminutif, un peu juste.

vjustoh, Comparatif, plus juste.

«justan, Superlatif, le plus juste.

Kjusted, Admiratif, qu'il est juste!»

Il est à remarquer qu'il note, p. 3i, ries cinq degrés de com-

paraison» parmi les traits caractéristiques de la langue bretonne.

A la page 28, il nomme les quatre dialectes du breton armo-

ricain : pour lui cria Trècorienen est rc la plus briève, la plus pure

et la moins altérée»; cria Vannetaise-n est cela plus défigurée et la

pins écartée de l'original».

M. de la Villemarqué a inséré dans le Dict. bret.-franç. de Le

Gonidec l'article suivant : «Mâted, superlatif régulier, mais peu

usité, de mâd, bon...»; celte forme est celle de l'exclamalil

vannetais : cf. matet un deen, rrla bonne pièce!» Ghal. ms, y. pièce.

' La grammaire de Guillome signale la terminaison -et, p. 121,

122, cf. 12 5.

Voici des exemples de la terminaison -et, en trécorois :

0 Doue carret chans

Ocheux Jouachin bac 0 priet ha chuy;

litt. : rrO Dieu! quelle belle ebance vous avez, Joachim, et voire

épouse et vous», Vie de sainte Anne, ms. du siècle dernier appar-

tenant à M. Bureau (cf. Rev. celt., Y, 327, 328), fol. 33; cf.

carret gracs hon euz nif, quelle belle grâce nous avons, fol. 69.

0 Marie buguel quer brasset perplexzité

Teriplet eur combat a so e volonté;
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litt. : ffO Marie, chère enfant, quelle grande perplexité'! Quel

terrible combat est dans ta volonté!» Ibid., fol. 56; cf. brasset eur

charitté, quelle grande charité (a la pauvre Anne), fol. 84.

Sel brauet discourer ha furet m ostis

So arriu ouz ma zy da goullen logeis;

ff Voyez quel beau parleur et quel sage hôte est venu chez moi

demander à loger»; ibid. , fol. 64 v°.

La tragédie de Nabuchodonozor, ms. que M. Bureau a bien voulu

me communiquer, comme le précédent, contient, fol. 28 v°, une

chanson de berger dont le dernier couplet commence ainsi :

Dousset eur calm goude quer bras tourmant;

«Quel doux calme après si grand tourment!»

Ce ms. porte, fol. 5o v°, la date de i8o4 avec le nom du pro-

priétaire, Jacques-Yves Le Floch, de Tréglamus. Le dialecte de

la pièce est nettement trécorois (vesoint, ils seront, fol. 19 v°,

voint, id., fol. 20, etc.).

Le ms. du mystère de saint Divi , que M. Luzel m'a obligeam-

ment communiqué en même temps qu'une copie quil eu avait

faite, présente des exclamalifs en at : ho carat eur mirac, 0 quel

beau miracle! fol. 33 v° (=0 kaera ur mirakl, vers 1 63 4 de la

copie); carat eur miracl, id., fol. 35 (= kaera da ur mirakl, copie,

v. 1705); horiblat eun den, quel homme horrible, fol. 26 v°

(=orrupla da un den, copie, v. 12 53).

Hanff, 1. 3-4, lis. hanuus.

Har, 4 e
al., 1. 2, lis. arbouillein.

12 e
al., 1. 4, lis. Belatu-cadros.

i4 e
al. , 1. 6, gùel arzé.

Huytout, 1. 2, lis. ne chuitan.

Iffern, 1. 1 , lis. Mirouer.

Yoh, lis. Yoh.

Lech, dernier al., L 2 , lis. les deux voyelles de ae.

Lencr, 1. 3, lis. le gascon linqua.

Lotrucc, 1. 10, lis. le dimanche gras.

Lusqu, dernière 1., lis. luscou^K

E. Ernault.

(l
) D'autres rectifications à ce Glossaire se trouveront au tome II des Eludes

grammaticales sur les langues celtiques.
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I

NOTES SUR LA DÉCLINAISON ARMÉNIENNE.

I. — Traitement de o.

Le phonème o est fréquent dans les désinences et les suffixes :

on- ne saurait faire une étude définitive de la flexion sans con-

naître la manière dont il est traité. Dans son article du vo-

lume XXIII du journal de Kuhn, M. Hùbschmann n'a pas tran-

ché la question; M. de Saussure (Mémoire, p. 97), voyant que

Yo indo-européen était rendu en arménien tantôt par 0, tantôt

par a, supposa que Yo , ablaut de e, subsistait, tandis qu'un autre

0 qu'il désigne par 0 devenait a; M. Hùbschmann dans ses Arme-

nische Stuclien ne mentionne pas cette hypothèse; enfin M. Bar-

tholomae (Bezz. Beit., xvn, p. 91 et suiv.) Ta reprise pour son

compte, sans en nommer le premier auteur.

On ne saurait dire qu'il l'ait établie. D'abord le nombre des

faits sur lesquels il s'appuie est très restreint. L'p de M. de Saus-

sure, à de M. Barthoiomae, n'est représenté par a que dans deu*

exemples bien assurés : aç-hh («*^), cf. v. si. oci et ateal (uiwirtiJL ),

cf. lat. odium; le rapprochement de Hay ce Arménien » et de

*poti- ce maîtres n'a rien de convaincant; dans aytnowl (u
iJ
in'un^

L )

ce se gonfler », ay- représente sans doute ai-; cf. lat. aemidus. Il

est imprudent de doter l'indo-européen d'un nouveau phonème
pour expliquer deux mots arméniens. D'ailleurs : i° Yo indépen-

dant de e (0 de M. de Saussure) est rendu par 0 dans divers cas :

dans hotil ce sentir» == o£&>, cf. lit. iïdziu, hot

ce odeur» = lat. odos, odôris, gr. *ô$es- (dans SvŒwS-ns). L'A initiale

1 Pour ne pas trancher par des transcriptions non justifiées des questions de

prononciation, il faut transcrire lettre à lettre les mots arméniens en caractères

latins. On trouvera donc dans le cours de cet article les caractères 1- etj toujours

rendus par iv et y, c'est-à-dire que /#*._, nj
,
wj seront représentés par

ow, iiv, oy, ay (u, iu, oi ou oy, ai ou ay de Hùbschmann).
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n'est pas une objection sérieuse contre celte étymologie (cf. Mém.
Soc. ling., VII, p. 162). Bartholomœ remarque que hot est un
thème en -0- (gén. hotoy) et que par suite son 0 doit être en ablaut

avec celui de o^co et identique à celui de Xonros, etc. Cette distinc-

tion des deux 0 est invraisemblable a priori; d'ailleurs il n'y a pas

trace d'un thème i. e. *odo-, tandis que lat. odos, gr. Svo-wSris,

nous attestent l'existence d'un thème *odes-, passe' secondairement

aux thèmes en -0- en arménien; cf. peut-être gel r fleuves =
*wedos-, gén.getoy; le vocalisme e de la racine écarte l'hypothèse

d'un suffixe -0 dans oXj ff entier ?? = v. irl. uile, cf. got.

ails (Fr. Mûller, Armeniaca, VI, p. 5) — dans owm (*«-*/")

ce épaule?? = got. amsa — loganal (/n,
f
iu'i,u,/ ) ce laver», cf. gr.

Xouû), etc. — 2
0 L'o, ablaut de c est rendu par a dans les cas

suivants : ali-kh (^^) « cheveux blancs» = zsokios (cf. Tsekios,

de Saussure, Mémoire, p. io5)— ateaw (wwiruhi) ce sièges, cf. lat.

solium, sedeo — gén. je^m (a£«A) cède la neige » = yjbvos — le

génitif du suffixe *-tion-, -thean (-pim/u) = *-tione

/0
s. Peut-être

-mat ~ lat. modus dans ham-e-mat {^tuJbJiutn) ce proportionnée

(qui a la même mesure), etc.

Il est du reste vain de chercher dans le double traitement ar-

ménien de i.e. 0 la trace d'une distinction indo-européenne,

parce que le fait s'explique au moyen de lois particulières à l'ar-

ménien. L'o est régulièrement conservé devant r et X (^ et t) :

khoyr {^"jr) ce sœur ??, nom. plur. khorkh, i. c.*swesor-; l'o est celui

de -or- : cf. le gén. kher = *swesre/0s
— khorel^n^h-^) cr gratter»,

cf. .gfrptri^, gr. Kslpœ, lit. fter/w — phor (^«/*) ce creux??, d'où

ce ventre n
,
^Aore/ ('/'»^^) rc creuser?? ,— /wX rf terre

,
champ »,

cf. russe nojn, ce plancher??, v. si. polje ce champ??, cf. russe nojwS

ce ouvert?? et arm. holani (^ nL uhj[,) ce découvert?? ; wor ce qui porte ??

=== *-bhoro- par exemple dans lowsawor — oXoXel («7"^/_) inon-

der», cf. heXoul (Çtrq^t-i) ce verser?? — les adjectifs nor, molor,

bolor, etc. On a aussi attribué h w, v une influence conservatrice

sur l'o; le seul exemple de valeur est kov 1

{kniL) fr vache??; mais

il s'agit ici de la diphtongue longue -ou-, ce qui est un cas spé-

cial; si l'on admet cette influence de -w-, le mot haw ^oi-

seau?? a un a identique à celui de aierés et non à l'o de biwv\

Va du lat. auis est ambigu. Ces cas particuliers écartés, reste la

loi générale qui explique tous les autres faits : 0 subsiste en syllabe

fermée et devient a en syllabe ouverte.

i° Exemples en syllabe fermée: ost (num)= 5£<^, got asîs —
bok (pn^) ce nu?? = *bhos-k.

)
o-s (?), cf. v.sl. bosû— 0 («) ce qui??? =

1 Encore faut-il noter que ce mol se présente dans te dialecte de Karabagh

sous la forme kaw, tandis que sov {unt[) eefaim??, cov cerner?? ont per-

sisté.
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skr. kàs — gén. mardoy 1 [jinp^nj) = *mrtosyo. — kogi (4"'f^)

beurrer» = skr. gavya-; le g = w devant y comme dans aregi =
*arewyos, ancien gén. de arev = skr. ravis — hotil

«sentir» = 6£o>, i. e. *odye-; pour le traitement de y dans ces

deux cas, cf. srli (upmfr) «du cœur» **» *$îrfe = *k
1
ë)°dyos — ZogYi-

nal (inif-uiLiuL) w se laver» =*loivnal, cf. Àot;£y; g = w devant

comme dans aganil «s'habiller» = *ornaita cf. lit. atinâ-, lat.

(Bugge, Beitràge, p. i3). Pour le développement de a

devant n, cf. ewthanasown «soixante-dix» en face de ewthn «sept»,

et le nom plur. kanmjkh cries femmes» = *g°Jiàs : si Ya était

ancien entre h et n, la finale a n'aurait pu subsister, peut-être

aussi le gén. sing. sarzman où -mon = *-mne

J0
s, cf. skr. nâmnâs.

— gos «tu es» = *wos-si; la racine est celle du parfait got.

was; la première personne a o au lieu de oiv, de même que

em « je suis» doit son e au lieu de i à es = crtu es»; l'o de

est celui de la racine du parfait et n
1

est pas dû au w précé-

dent : cf. z-genowm = Févvvyn^ kher = *swesre

/0
s , etc. — khown

(j>nuu) k sommeil» = *swopaos; le p est devenu w comme dans

ewthn = lat. septem, puis s'est fondu avec o dans la prononciation u.

Quand la consonne suivante est une nasale, o entravé devient

-ow- ( Bartholomœ , Bezz. Beit. , x , 2 9 3 ) : hown (
ÇniJu ) « gué » = *pon-

1is;owm (ih.iT) cr à qui?», skr. hismâi; owm ('"-*/*) rr épaule» =
got. ftinsa; -sowra (par exemple dans eresown «trente») = -xovtol.

— Dans orb (= lat. orbus), -orj (= op^<?), g-orc (= *worg
1
o-,

cf. bpyaivov , dor. Sâ^xi-opyos , att. xaxoiïpyos = *xax6-Fopyos),

oXj (= v. irl. m'/e), on ne peut déterminer si la conservation de

Fo est due à la double consonnance ou à r, X.— L'-ow- de anowrj

(u/hn^p^J ff songe» représente sans doute Yô de i. e. *onàr- qui est

à ovotp ce que léxyLMp est à Texpap (cf. Scbmidt, Pluralbild. der

Nent., p. 193 et suiv.). Le mot dowrgn (^n^) «tour», cf. gr.

-rpoyps, doit représenter un substantif racine *dhrôgh- (cf. 0^
rrpied» en face de dor. nrœs)\ le déplacement de IV fait difficulté

dans tous les cas. — Dans yarnel
(
//Wk^ ) rr s'élever», -ar- ne

peut représenter que r; op- de 6pvv(xi, or- du lat. orior ont sans

doute la même origine.

2
0 Exemples en syllabe ouverte : on a déjà vu les principaux

1 La valeur du -y final est difficile à déterminer. L'arm. -oy- rend d'ordi-

naire i.e. -ou- (resp. -eu-1) : boyc (p.nj&-) «nourriture» = skr. bhoga-; loys

ilSU") «lumière» , cf. lat. lûx , et, dans les mots iraniens le v. pers. au = pers.

ô : boyr «odeur» — v. p. *bauda-, pers. bol. En syllabe non intense, -oy- devient

-ow- : le génitif de loys est lowsoy. Dans les dialectes modernes -oy- est généra-

lement rendu par -ow-, sauf dans celui du pays d'Ararat, où -oy- intérieur de-

vient i (dans le village d'Aschtarak par exemple, loys est devenu lis, tandis que
jioy «du cheval» a donné jiow, cf. dans le même dialecte tXa — tlay «gars» en

face de tXên = tXayn «le gars»). Peut-être prononçait-on 0 (français œu-).
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aëkh, ateal, alïkh, atean, gén. jean, -thean, le mot -mat. Ajoutons

atamn (ujwiuiïL) «dent", cf. oSovs — gan gén. gant

te coup 77, cf. (povos— yesan (jlruu/u) « pierre à aiguiser», cf. âxovri

— maleï (truii^L ) « broyer», cf. lit. malu, got. malan; on a sup-

pose' une forme *m°le- pour expliquer le gallois malu; le traite-

ment de Yô en celtique n'est pas assez clair pour imposer cette

hypothèse. — Va qui unit les deux termes des compose's repré-

sente Yo des thèmes en -o- : mard-a-cin « qui enfante un homme»
= *mrt-o-g

l
enos et Yâ des thèmes en -à-. L'objection de Hùb-

schmann (Arm. St., p. 85) que cet a ne peut représenter Yo des

thèmes en -o- parce qu'il est commun à tous les thèmes ne prouve

rien; cf. gr. izcnpoÇovos , etc. D'ailleurs des formes telles que

*sirti-bek ce dont le cœur est brisé», *zardow-sêr «qui aime la pa-

rure» devaient aboutir à *srtbek, *zardsër, d'où par analogie

srta-bek, zarda-sër, comme marda-cin, les nominatifs n'ayant trace

d'aucune voyelle thématique : mard = *mrtos, sirt = *kërdi(s)(1),

z-ard = *artus (gr. âpTvco, lat. artus, cf. skr. rtû-). — Les sub-

stantifs à nominatif en -i tels que teki (wirqt,) «lieu» sont des

thèmes en -yo- ou -io-; gén. telwoy : leur instrumental est en

-eaw (teXeaw). Le -w représente ici un ancien -bh-; le cas est dans

tous les cas différent de celui de kov. Puisque *-obhi devient -aw,

l'instrumental mardov doit son o au gén. mardoy.

Les mots otn «pied» et anown (t^wii) « nom» demandent

une explication particulière. Bartholomae (Bezz. Beit., xvn,

p. i3a) suppose un thème *nwn d'après Fane, gallois enw; mais,

sans rechercher si le w gallois ne s'explique pas par une dissimi-

lation de m après n, constatons seulement qu'un primitif *nwn

aurait donné *ann, cf. inn «neuf» = *enwn, et un primitif *onun,

*an ou *ann, puisque la voyelle de la syllabe finale indo-euro-

péenne tombe toujours en arménien; on pourrait encore poser

anown — 8vu(âol (cf. âvwvvfios), mais cet v ne peut guère passer

pour indo-européen; du moins Kretschmer, qui réunit un certain

nombre d'exemples plus ou moins comparables (K. Z., 3i, 377),
ne trouve-t-il rien de pareil à citer en dehors du grec. La seule

hypothèse qui subsiste est donc anown = *onomn, (gr. ovofxa);

elle est confirmée par la forme dialectale (à Erivan) anowm.

— De même otn (nom. plur. otkh) est à rapprocher des autres

cas où l'arménien présente un thème en -n en regard de thèmes

consonantiques ou de thèmes en -r de l'indo-européen : dowrn

(^nunï) «porte», i. e. *dhwer-; le mot dowrs «dehors» = *dhursi

fi

(cf. lat. foris) atteste l'existence en arménien du thème *dhur~*,

sans nasale. — jern [limhj) «main», nom. plur. jerkh, gén. plur.

jeraç; cf. ^e/p — amarn (u///W*z/) «été», cf. v.h.a, sumar —
jmern (JkJbn5i) «hiver» , cf. yeiy.épios

,
^si(xspiv6s — khirtn Ççfoufb)

«sueur», d'un thème *swider- supposé par gr. ïSpôs, lett. swidrs,
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gr. làp'jôs, cf. peut-être lat. sûdor. Si nous comparons le traite-

ment de -m final dans khan (^«a) == lat, quam et de -m final dans

ewthn = lat. septem et tasw, cf. fat. décent, nous sommes amenés

à poser : ofw , dowrn
, , amarn

,
jmern , hhirtn = *podtn , *dhnrm

,

"gjierm, Vmrm, *g
l
himerm, *swidrm, c'est-à-dire que ces formes

sont d'anciens accusatifs, qui, après avoir pris l'emploi de no-

minatifs, ont donné naissance à une déclinaison en -n au singu-

lier de ces substantifs. Les formes indo- européennes sur lesquelles

reposent otn et anown, *podm et *onomn présentent o en syllabe

ouverte; la persistance de l'o suppose au contraire que la syllabe

était fermée au moment où o en syllabe ouverte est devenu a en

arménien, et par suite que -m, -n fonctionnaient à ce moment
comme consonnes.

Cette conclusion est importante : en effet ce que nous voyons

persister dans ewthn, tasn, otn, etc., c'est une -n consonne précédée

de consonne : il n'y a pas lieu d'en conclure que -m, -n, con-

sonnes finales précédées de voyelles ne tombaient pas. On peut

donc poser : mard = *mrtos, et *mrlom; sirt = *k
l
ërdis et *k

l
ërdm;

z-ard = *artus et *artum, et la confusion du nominatif et de l'ac-

cusatif singulier s'explique phonétiquement. C'est cette confusion

de *mrtos et *mrtom dans mard qui fait (pie l'accusatif otn a

pu être employé comme nominatif. L'emploi général du nomi-

natif singulier comme accusatif, que suppose Brugmann (Grûn-

driss, n, S 212), est peu vraisemblable, l'arménien ayant la dis-

tinction des deux cas au pluriel, et ne tendant pas en général à

confondre les diverses formes casuelles les unes avec les autres.

II. — Le locatif.

Le locatif est en arménien un cas nettement distinct de tous

les autres. Hùbsclimann [Zeitschr. der Morg. Ges., 36, 122) a

montré que les noms qui ont Je nominatifen -t,-gén. -woy forment

en général leur locatif singulier en -woj, par exemple i teXwoj

«dans le lieu 77; le mot ogi (n^) «esprit» échappe à cette règle :

Ev. Marc, 1, S X L jfcwt-u jn^i, f,^. Le -j de cette désinence

est inexpliqué; on peut comparer l'infinitif sanscrit en -dhyai

qui suppose l'existence de cas en -dhy-; pour la phonétique, cf.

mëj = skr. mâdhyas. Les thèmes en -0- ont le locatif singu-

lier identique au nominatif accusatif; par exemple on lit : Ev. Ma-
thieu, xxvin, i3, jpu^_Jkg. [> j>mJu cf tandis que nous étions

dans le sommeil»; en effet une forme primitive *swopne

/0
i devait

donner khown comme *swojmos. Le locatif singulier des autres

thèmes est identique à leur datif génitif. Mais il y a encore des

traces de l'ancien locatif : ainsi le locatif de thème en -i- giwX

(/f//L7 )
«village» (inst. giwXiw) est resté i giwX, grâce à l'isole-
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ment de la déclinaison de ce mot : giwX «= *gewlis; gén. geXj =
*gewhjos; loc. giwX = *gewlë(i). De même le locatif de certains

mots empruntés au grec est identique à leur nominatif : Egiptos,

gén. Egiptosi, loc. yEgiptos. La confusion du génitif datif et du

locatif doit être partie des thèmes en -r- et en -n-, où les dési-

nences du génitif, du datif et du locatif: -e/0s, -ai, -i sont tom-

bées, laissant derrière elles une forme identique pour les trois

cas; cette hypothèse suppose que les différences de vocalisme du
suffixe que présentaient les trois cas avaient été effacées anté-

rieurement.

Au pluriel, le locatif et l'accusatif sont partout identiques.

Ainsi gets ce les fleuves»; i gets « dans les fleuves». L'-s de ces loca-

tifs est visiblement celle du locatif pluriel indo-européen

Mais, dans la plupart des déclinaisons, cette forme dulocatif est

analogique. En effet dans les thèmes en -o-, -i- . -u- et -à- :

i° s devait tomber entre deux voyelles : cf. now (w) «bru» =
skr. musa; 2° si s eût été conservée, on aurait : *mar- dès =
*mrtoisi

/u ; *srtis === *kërdisi

/u ; zardows = *artiis
{

/u ; *amas =
*somâs t

/u , de am ce année» = skr. sâmâ. La confusion du locatif

et de l'accusatif s'est produite tout d'abord dans les thèmes en

-r- : dsters **= *dhukterns et *dlwktersi

/u K Dans les thèmes en -n-,

*k
[
ions i

/u
devait donner *siow&; Yn une fois rétablie sous l'influence

des autres cas, on obtenait siowns identique à l'accusatif. Tels

ont été les points de départ de l'action analogique qui a repro-

duit en ancien arménien les locatifs pluriels indo-européens.

III. — Génitif en -i des thèmes en -a.

Le mot am «année» forme son instrumental singulier et

pluriel, et son génitif, datif, ablatif avec une voyelle thématique

-a- : amaw
,
amawkh, amaç. Tomson (HcTopuqecKaa rpaMwa-raKa Ap-

MaHCKaro H3MKa ropo/ia TWjHca, Saint-Pétersbourg, 1890, p. 85)

a reconnu que cet -a repose sur Y-â de la déclinaison indo-euro-

péenne en -à. Il donne comme exemples le mot hin « femme» =
*gjnâ, inst. hnaw = *g

2
enâbhi; gén. plur. hanac — *g

2
nà + ^a

désinence arménienne -c (cf. l'alternance irlandaise : ben, gén.

mnâ et la présence des deux formes kvenna et hona en vieux norois),

et le mot am = skr. sâmâ. 11 faut ajouter lezow «langue», cf. skr.

jihvâ, lat. lingua. L'ablatif de cette déclinaison est identique à

celui des thèmes en -i (amë, comme srtê) et visiblement formé

d'après le génitif ami dont la désinence est identique à celle de

1 Le traitement de -rs- est le même que dans dowrs = *dhursi

/u et différent

de ce qu'il est dans ger, wer = *wers-> On trouve une différence analogue dans

kher = *swesr c

j0
s en face de garown = *wesrôn- «printemps ».
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srti. Reste à expliquer ce génitif; il suppose une forme *somi- ou

*somy- suivie d'une voyelle; il ne peut s'agir que de *somyâs ou

*somyës, emprunté aux thèmes en -ï. Cf. v. irl. luaithe. (Brugmann,

Grùndriss, u, p. 672, S 229.) L'emprunt a pu être fait dès

l'époque indo-européenne pour quelques noms : en effet il ne

s'explique facilement ni en arménien ni en celtique. Au contraire

l'indo-européen possédant deux types de féminins des thèmes en

-0-, le type en -â et le type en -l (lat. dea, skr. devï)
y
on con-

çoit une comhinaison des deux : nom. *deiwâ, gén. *deiwyâs.

IV. — erhan.

Le mot erhan (ir^^uhi^ rr moulin n suit la déclinaison en à : gén.

erhani, inst. erhanaw. Bugge (Beit., p. i5) l'a rapproché de skr.

grâvan-, got. qairnus, etc.; nous voudrions montrer que, sans

admettre les lois phonétiques auxquelles cette étymologïe sert de

preuve dans la brochure de M. Bugge, le rapprochement peut

être conservé. 11 faut partir de i. e. *g
2
erwnâ~.

1. V. si. zrûnij, got. qairnus, lit. gtrnos, v.nor. kvern (génitif

kvemar), skr. gravait-, v. irl. brô (gén. brôn) ont le sens de ce pierre

à broyer, moulina. Pour expliquer complètement ces formes di-

vergentes, il faudrait rechercher un mot indo-européen dont tous

les mots cités pussent être soit des dérivés, soit des formes d'ablaut

généralisées. Le suffixe seul uous intéresse ici : il se présente sous

trois formes: -nâ-, -nâ-, -wen-. Le suffixe -nu- == -nue- (cf. de

Saussure, Mém., p. 268), ablaut de -nwà-; cf. got. tuggo, v.sl.

jezy-kû (Schmidt, Pluralbildungen, p. 68 et 7/1); les suffixes got.

-pwa (Jijapwa) et gr. -rv- (fiorrTvs). Si l'on songe aux déplace-

ments du w clans le voisinage des sonnantes (cf. *h
2
etru- à côté

Ile *k
2
etwr- rr quatre?:), on peut poser : -nm- = -wnd-, forme

faible de -wnâ-. Ce -wnâ- est dérivé de -wen-, comme Xi^ivr! de

Xifirjv (cf. Xelyifjôv) — vd^dvn de vo-yiïv- (Brugmann, Grùndriss,

11, p. 33 7) — oixovn de ootwv — lit. dëna de *dein-, Schmidt

[Pluralbildungen
, p. 117) donne de nombreux exemples de dé-

rivés en -à- des thèmes neutres. Au lieu de devenir -u-, le w
a subsisté sous l'influence de -wen-. Le suffixe -nu- est donc une

réduction de -wnd- et le suffixe -nâ- une réduction de -wnâ-.

On peut par suite poser un primitif *g^erwnâ. On obtient alors

un système (Cf. Meringer, Beit. zur g. der decl., p. 2 3 et suiv.) :

g9er ) l wnâ-,

g# - nâ-,

g.fôÇ!) ) [
nù-,
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qui trouve une vérification dans le système parallèle :

-/.jWm (gr. éxvpâ., cf. arm. skesowr, gén. skesri);

-krâ (go t. swaihro);

-bas (skr. çvaçrus, lat. socrïis).

La forme primitive est *swëkwerâ, d'où *swêkwrâ (*swekurâ),

avec élimination de w *swekrâ et avec ablaut et déplacement du

m; *swekrù-. L'explication que Kretschmer (K.Z., 3i, ^66)
donne de ce mot n'est pas convaincante : il y voit une épenthèse,

mais il n'en peut montrer aucune autre du même genre en indo-

européen ; car fépenthèse de av. brâtuiryô = skr. bhrâtrvyas ne se

trouve dans aucune autre langue et doit être iranienne.

II. La forme *g
2
erwnâ ainsi obtenue explique arm. crhan. On

attend *kergan d'après ïoganaï, aganil. Mais, sous l'influence du h

initial, le w est devenu h au lieu de g, d'où 'herkan. *kerkan est

devenu erkan, comme *korkor (cf. kokord) est devenu orkor «go-

sier??, cf. yépyepos et *xowrax (cf. xrax) owrax « joyeux» ï
.

(
Dervisclijan, Çii^kupnufcvu^uu ïuuiuujijrqnu, p. 78.)

V. — erkow.

Brugmann (Grundriss, 11, S 166, p. ^169) a tort de mettre en

doute l'étymologie que Bugge (Bât., p. h t et suiv.) a donnée de

erkow «deux??. Le mot erkow n'a pas le signe du pluriel -kh dont

sont pourvus les deux noms de nombre suivants : erekh et çorkh :

-ow y représente donc la désinence du duel i. e. -ô (u). Cela sup-

pose que er- est une addition postérieure à la chute des

finales : autrement -ow n'aurait pu persister. Bugge a, par suite,

eu raison d'isoler *kow. Il n'existe pas d'autre exemple du traite-

ment de dw- initial en arménien; mais les cas analogues justifient

l'hypothèse arm. k = i. e. dw. En effet i. e. tw- = arm. kh- dans

arm. kho rr de toi?? = *twod : le kh d'après arm. th = \. e. t. —
i. e. sw- = arm. kh- dans khown « sommeil?? — *swojmos; le kh

d'après arm. h = i. e. s; il ne s'agit pas ici comme en iranien

d'une spirante issue de hw- : on aurait alors x (^) et non kh

— i. e. k
Y
w- = arm. sk- : skesowr k belle-mère?? cf. skr. çvâaira-.

skownd « petit chien?? = *k
ï
wont-, cf. ail. Hund. Dans ces trois

cas, w après consonne initiale donne en arménien une occlusive

gutturale, dont la forme dépend de la consonne précédente : le

d de dw devait devenir sourd en arménien : l'occlusive gutturale

issue de w doit donc apparaître comme k.

1 L'opposition de xrax et de owrax est une bonne illustration de la re-

marque de Bartholomte que i et u initiaux ne tombent pas.
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VI. — mekh.

Lit. mes (cf. v.sl. my), arm. meM mous» et prâkr. mo (Heina-

candra, III, 106), (cf. la contamination pâlie mayam) peuvent

s'expliquer par un primitif indo-européen *mes. Cette hypothèse

est aussi plausible que celle de Brugmann, qui voit dans ces formés

de nouvelles formations indépendantes les unes des autres. Le grec

la confirme indirectement : lesb. a\i\iss^ dor. a\iés ne peuvent avoir

été refaits sur les accusatifs a/^/s, âfié: il n'y avait pas de modèles

pour cela. On s'explique au contraire qu'un nominatif *[xss soit

devenu *olo-(jlss sous l'influence de *o.(T(jls, etc.

VIL — Pluriel -ownkh.

La plupart des mots en -mn forment leur nominatif pluriel en

-mownkh; ainsi sarzowmn (^pJ-m-Hù) « mouvement r> fait au pluriel

sarzmownkh. Les abstraits en -mn répondent aux neutres en -ma

du sanskrit,—{la. du grec, -men du latin. Si l'on écarte le -M,
signe commun de tous les nominatifs pluriels arméniens , -ownkh

se réduit à -own qui est identique à skr. -âni (dkâmâni), got. -ona

(hairtona).

Quelques autres, tels que sermn [uLpUh) « semence », forment

leur nominatif pluriel en -mankh : sermankh. -man représente

i. e.*-mones. L'arménien reproduit ici l'opposition de Tepfia = lat.

termen et lépyLoov , lat. termô.

VIII. — Arlatif aysm.

Les démonstratifs ays, ayd, ayn, ont aux cas obliques deux

formes, l'une longue qui se place après le substantif déterminé,

et l'autre courte qui le précède. La forme longue de l'ablatif est

aysmanë, aydmanë, aynmanë. La forme courte est aysm, aydm,

aynm (par exemple Ev. Jean, vin, 23, bu ±b tr jwjuj' *z^/„«/^£),

identique au datif locatif. La désinence est -m dans tous ces

cas, pour un plus ancien -owm, dont la voyelle est tombée, parce

que, ces mots étant proclitiques, leur -ow- était soumis à l'in-

fluence de l'accent du substantif suivant. La désinence pro-

nominale -owm répond donc au skr. -asmât aussi bien qu'à -as-

min et -asmaù Mais elle n'a conservé sa valeur d'ablatif que dans

ces trois démonstratifs, et cela grâce à la forme particulière qu'y

avait prise la désinence -owm. Partout ailleurs la caractéristique

-è de l'ablatif a été ajoutée.

1 -
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IX. — Les nominatifs en -r des thèmes en -u-.

Les adjectifs arméniens qui suivent la déclinaison en -ow- ont

un nominatif en -r : ainsi manr (Jùfup) «menu», gén. manow;

khakçr Çpwqgp) «doux», gén. khaXçow — canr (àufijp) n lourde,

gén. canow. li en est de même de quelques thèmes substantifs en

-ow : asr ("*«/») * toison», gén. asow — mekr (Jbrjp) crmiel", gén.

mekow — cakr (&ujqp) «rire», gén. caXow — cownr (^n^up)

ff genou», cf. gr. yôvv. — De ces faits, Hùbschmann rapproche

gr. [jidpTvs, (ictpTupos (Arm. St., p. 88), et Tomson, (ppéctp,

(ppéaios (Hct. rpaw., p. 88), et skr. ùdhar, ûdhnas (ibid., p. 98). Ni

l'un ni l'autre ne s'étendent sur ce sujet. Il mérite cependant

attention : nous sommes en présence d'un fait indo-européen

conservé avec fidélité par l'arménien.

Brugmann (Grundriss, 11, S 116, p. 34o) montre que le suf-

fixe indo-européen -iven- est un élargissement par -en- du suffixe

-u- (-eu-). C'est ainsi que "aiwen- (gr. cdév, skr. âyun-) doit être

coupé *ai-w-en- d'après skr. âyû-; skr. maghâvan- doit être coupé,

au point de vue étymologique, maghav-an- (cf. av. moyu-); av.

asavan- représente *artav-an- (de i. e. *artu-), etc. Tout thème en

-u- pouvant être élargi par -en-, la forme primitive et l'élargisse-

ment coexistaient de telle sorte qu'ils ont pu se fondre dans un

même paradigme : got. manna, dat. mann = *manwi. Cf. l'explica-

tion deevdôvœ(cî. àptvvw, /3a6vvco, etc.) dans Brugmann (p. 34a),

les génitifs pluriels skr. bhrûnâm, sûnïmâm, ags. cûna,\e féminin

lat. Iùnô du thème Dyeu-, la flexion en -nt- des neutres grecs en

-u- : yôvv, *yovFmo$ (cf. Ôvopa, ov6(xaTO$, en face du lat. nômen,

nôminis; le -t- est un élargissement indo-européen, cf. lat. cognô-

mentum).

Les thèmes en -n étaient accompagnés de thèmes en -r qui

fournissaient : i° le nominatif singulier neutre : tffîcDv, txïap;

2
0 quelques féminins skr. pivarï, gr. 'srîsipa; 3° des dérivés en

-e
/0- : skr. pïvar-â-, gr. ntlep-6-s, (Brugmann, Grundriss, 11,

S 76, rem. 1, p. 189.) Les thèmes dérivés en *-w-en- pouvaient

donc comporter : i° un nominatif singulier neutre en -ur- ou

-wr-; 2
0 un féminin en *-werï (resp. -weryd?); 3° un dé-

rivé en *-wero- ou -uro-. Le nominatif neutre en *-w-r- est

attesté parle gr. /useîpctp (nom. plur. nssipaLia) , en face de i. e.

*peru-, que supposent skr. parus- (cf. mâdhus- en face de niâdhu-)

et gr. a-Kzipos, c'est-à-dire aLTrspFos. — Le gr. ^rpéa-Êsipa est un

féminin en -r- répondant h &péo-Çvs. — Les dérivés en -0- four-

nissent des témoignages abondants : \1yu-p-6s, yAaÇu-p-os

sont à Xtyvs, yXd(pv ce que *pïw-er-o- est à *pïw-er~. Cf. lit. vi-

durys en face de vidùs, dûburys en face de dubus. Il faut noter aussi
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âpovpa en face du lat. aru-om : Yov de âpovpct est la diphtongue.

(K. Z., 3i, kh 9, Inscr. d'Idalion, 1. 20/21.) On Irouve l'alter-

nance de -r- et -n- dans gr. âpyvpos, skr. ârjiina- de *arg
Y
u,

gr. âpyv-Çeos, lat. arguô; skr. r/ra- et i. e. *arg
l
ni- (de^arg^t-),

lat. argentum, arm. arcatk représentent les mêmes formes avec

chute de — gr. tspûpa., et gr. 'uspûv, lat. promis, cf. skr. pûrva-,

gr.
*

/&pcoFo-, v. si. prâvijjï— dSvpO(xai , bSuvri — peut-être av. srua-

ra- en face de *k
l
rmen- supposé par lat. conut =*k

1
rnu ^=> *k

l
rwn

(cf. got. qairmis= *g^ernus de *g.
2
erwn-) et par *k

1
pi- (skr. çfnga-,

got. haurn) ,
= "h^wn- ; le primitif ^k^em- est supposé par av. srm-

,

lat. ceruos, germ. *herut- (ags. heorot).

Les nominatifs en -;• des thèmes en -ow? arméniens sont, par

suite, d'anciens nominatifs neutres en *-î*r. La forme cowwr 1
« ge-

noux est le nominatif régulier d'un thème *g
l
onwn* (gr. yoiW-

tos). Les adjectifs, plus remarquables encore, présentent à la fois

les trois thèmes : -m- dans le génitif manow; -ur- dans le nominatif

singulier manr (= *minur, cf. gr. pifîwpos); -îm- dans le nomi-

natif pluriel manownkh (
= *minunes, cf. gr. fjLi'vvvQa.).

II

VERBES EN -Ow/.

Le type de conjugaison des présents indo-européens en -neu-

est largement représenté en arménien, et deux verbes de ce type

se retrouvent à la fois en arménien et en grec : arnowl (WW/J
«prendre», gr. âpvvyLai et z-genowl (qg.trhnL.i_) «se vêtir», gr.

&vvvfii. Il existait aussi en indo-européen des présents en -u-,

attestés par le sanskrit et par le grec; les présents en -owl de

l'arménien doivent être des représentants du même type; c'est

ce que montrent les rapprochements suivants :

t° gehwl (q-tr/nu^) ce tordre», d'où «torturer», gr. Fekvco, lat.

uolaô.

2° thoXowl (pn fL,,L.L ) cr laisser de côté, pardonner»; cf. skr.

tari- « passer». Le développement de sens est le même que celui

du français « passer sur quelque chose». L'w apparaît dans skr.

tarute et tûrvati. (Cf. de Saussure, Mémoire, p. 9/1 4.) — L'o de

thoX- n'est pas clair.

3° heXowl 1 (Çh-qnL__} reverser», z-eXowl (_&-qn^•_) cr déborder»,

rappelle skr. sar- «couler». Déjà Fr. Millier (Armeniaca, VI,

1 V-ow- remonte à 5 (cf. ycav'tt) ou provient de Tinfluence d'un génitif *cownow
= *g

x
onwo$ disparu.
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p. U) a rapproche arm. hoXm rr vent
,
tempête * de gr. oppi*/, skr.

sârma- cr courant*. L'arm. hcXow- fournit une forme *$erw- inter-

médiaire entre *ser- (skr. s«r-) et sreu- (skr. srâvati, gr.

péfea). Le rapport de *W- et de *smi- est le même que celui de

*k2er- (skr. hartâr-) et *k
2
eru- (skr. katoti) 1

.

Dans thoXowl et heXowl, un i. e. r est représenté par arm. a

devant m. On trouve de même X == r dans n<?À cr étroite, cf. ags»

nearu, et devant labiale : eXbayr, aXbeur; peut-être asA (= gr.

àorlvjp) doit-il son X h l'instrumental asteXb. Nous ne pouvons

cependant pas dégager la loi du phénomène : cf. orb, arbenam,

sowrb
,
marmin, etc.

Quant à argelowl «empêcher*, dérivé de argel <c obstacle^, cf.

peut-être le type grec StjXôco, êSrj'Xcoo-a.

III

ÉTYMOLOGIES.

I. L'adjectif manr( Jhfup)
,
gén. manow «menu*, est un thème

en -ii-. Il est donc naturel de le rapprocher du thème i. e. *minu-

(gr. (âivv-Oco, [xivv-wpios, got. minnists = *minwistos, lat. miniiô),

comme Ta fait en dernier lieu Fr. Mûller (Ârmeniaca, VI, p. U).

Va est la seule difficulté que présente cette étymologie. Les

exemples suivants montrent qu'il est dû à V-ow- qui suit :

vathsown cr soixante* en face de vec ce six* — caXr, gén. caXow

rr rire * (gr. yéXœs) — garown « printemps * -=*wësrôn-, conta-

mination des deux thèmes *weser- (lit. vasara) et wesen- (v.sl.

vesna). — Cet umlaat manque dans les verbes en -owl, où Ve de

la racine a été rétabli d'après Jes formes de l'aoriste : heXowl,

zgenowl, etc., doivent leur e aux aoristes : heXi, zgeçi, etc.; hanowl

rr tisser* représente la forme phonétique en regard de henowl, ana-

logique de heni. Les mots zgest, gén. zgestow cr vêtement* (lat.

nestis), arew, gén. arewow"2 tr soleil* (skr. ravi-), meXr, gén. me-

Xow ermiel* (got. milip, gr. fxsXt) ont passé secondairement à la

déclinaison en -ow, alors que la loi avait cessé d'agir. Ve de neX

rr étroit*, peut être dû au nominatif où Vu a disparu.

Le mot lezow fr langue* (lit. lèziwis) présente un cas iïumlanl

plus récent : certains dialectes, notamment celui de Tiflis et

celui de l'Àrarat, ont encore aujourd'hui la forme régulière lizow.

1 Nous recevons pendant la correction un article de M. Bugge (K. Z. 02,

p. i et suiv.) où se trouve une autre étymologie de heXowl qui rend moins bien

compte du sens que celle qui est proposée ci-dessus et qui n'explique pas la flexion.

2 Le Véritable génitif ancien est arçgi, sur lequel a été refait un nominatif

areg. '
•
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De inème à Aschtarak, on dit kirakowr (4/7*^/1^) — v.arm. he~

rahowr « nourriture » ,
hisowr[i

i
[.un^P )

== v. arm. kcsowr « belle-mère ».

Il en résulte que v. arm. shesowr représente i. e. ^swëh^râ (cf.

ail. schwager). Dans la langue classique elle-même, on trouve :

erêç, ericow — zên, zinow : l'alternance ë, i a e'té rétablie d'après

les cas analogues (dêm, dimi, etc.).

II. terel (u,/rn.trL )
«écoreher, égratigner», lit. dirti « écoreher»

,

gr. Sépœ, etc.

III. kelel [^irqh^ « tourmenter » , Ht. g-e/ta « faire mal 77 , v.h.-a.

què'lan ce éprouver une violente douleur», qaâla « tourment».

IV. darbin (^ujp^fhj) «forgeron» rappelle ht.faber, dont le pri-

mitif serait *dhabhro- dans cette hypothèse. C'est une confirmation

du rapprochement de faber avec got. gadaban «convenir», lit.

dabinù « j'orne».

V. hawanil (Çuit-ufuf,L ) «croire» (cf. hawan «persuadé», hawat

«foi») est avec haw «oiseau» dans le même rapport de sens que

bioym avec *owi-, gr. oicovôs. Gomme haw est le représentant

arménien de i. e. *owi-, *awi-, le développement de sens en ques-

tion doit être indo-européen.

VI. lanjkh [fufu^)^ g'én. lanjaç «poitrine». Cf. v.h.-a. lungun

«poumon». Le j suppose un y ou un i suivant, c'est-à-dire un

dérivé *lngJiyo- ou un féminin *lng
2
hï-, laiijkh est un plurale tan-

tum : cf. angl. lungs et russe jë.ririfl.

VII. zeirown [qbn.mJu) «serpent». Le z- peut être préfixe : cf.

Z'genowl. Reste erown, participe en -own (i.e. -ôno-, skr. -âna-)

de i. e. *serp- «ramper» (cf. lat. serpens). Après r, le p est de-

venu b., qui a disparu devant -ow-.

A. Meillet,



LES MOTS ANGLAIS

DANS LES JOURNAUX HINDOUSTANIS.

On sait avec quelle souplesse les Hindous des villes se sont

approprié les dehors de la civilisation et les perfectionnements

de toute sorte apporte's par les Anglais. Il s'est fondé à Bombay,

à Calcutta et à Lahore un assez grand nombre de journaux ré-

digés en langue hindoustanie; ces publications quotidiennes sont

disposées à la façon des grands journaux anglais, les gérants

ont adopté le système d'annonces et de réclames usité en Angle-

terre, et, ayant à traiter des sujets en grande partie nouveaux

pour Tlnde, obligés de se servir d'un vocabulaire spécial, ils ont

pris les mots anglais tels quels et les ont transcrits à leur ma-
nière.

On peut se demander si le système de la transcription litté-

rale des mots étrangers vaut mieux pour un peuple qui renaît à

la civilisation et reçoit des objets nouveaux et des idées nouvelles,

ou si la traduction plus ou moins fidèle et rendant à peu près

le sens de ces mots est préférable. Les Grecs d'aujourd'hui, par

exemple, parlant une langue fort rapprochée du grec classique,

désirent introduire le moins possible de vocables étrangers et les

traduisent presque tous avec une fidélité souvent excessive. Ils

disent : to ct&\iol St7rXù)(xaTix6v rie corps diplomatiques; 'zsao'Îgv

Tns ypafÀ(ÂYjs ce un vaisseau de lignes; a-tSyipoSpoiiLKr) àyLa^oa-

1oi%ta. rrun train de chemin de fers; kolvovoœIoi^col [ivSpoÇoXcov

ff une batterie de mitrailleuses s; êôvotpuXaxti w garde nationales;

crlriôôSeo-fjLos rr corsets; etc. Ces traductions rendent la lecture

des journaux grecs assez déconcertante d'abord; eiles semblent

un peu enfantines et sont parfois incompréhensibles pour les in-

digènes eux-mêmes; il y faut une véritable initiation.

Les Hindous au contraire ont pris les noms en même temps

que les choses : peut-être est-ce une preuve que ces marques

de civilisation ne sont encore que tout extérieures et aussi faciles

à perdre qu'à acquérir? Les mots anglais dans les journaux de

l'Inde seraient alors comme leurs compatriotes qui errent par le

monde sans se mêler à la vie des pays qu'ils traversent, restant

immuablement anglais partout et en tout et ne frayant pas avec

les indigènes. Peut-être est-ce naturaliser un mot étranger que

de le traduire. La traduction équivaudrait-elle à un acte d'ad-
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option définitive? Il est permis d'en douter : les cigares de la

Havane ne sont pas devenus des cigares allemands depuis qu'on

les appelle r:Rauchrollen» dans les magasins de l'empire ger-

manique, et la langue allemande s'est enrichie, dans les dernières

anne'es, d'un certain nombre de compose's qui ne servent guère

qu'à étonner celui qui les rencontre pour la première fois.

Mais le système des transcriptions peut aussi procurer des

surprises au lecteur, et les mots anglais, quand ils sont écrits

par un Hindou en caractères devanagaris ou en caractères hindo-

persans, prennent souvent un aspect étrange auquel il faut s'ha-

bituer. Le touriste anglais a été habillé par un tailleur du pays

qui a pris une étoffe de l'Inde et la adaptée, souvent avec

grande adresse; mais, s'il a pris mesure sur la personne de son

client, il n'a pas coupé les vêtements à l'anglaise : l'Hindou ne

s'est pas préoccupé de l'orthographe anglaise qu'il ignore , mais

du son du mot qu'il a entendu prononcer et qu'il a essayé de

reproduire. La meilleure façon de reconnaître un mot anglais

dans un article de journal hindoustani est donc de lire le passage

à haute voix : on verra avec quelle habileté la prononciation an-

glaise est rendue, et le lecteur français sera parfois tout étonné

de prononcer mieux l'anglais écrit en caractères devanagaris que

l'anglais écrit en caractères romains et avec l'orthographe an-

glaise, la transcription hindoustanie étant une véritable notation

phonétique.

Pour trouver des exemples de ces transcriptions, il n'est pas

besoin de faire de longues recherches; ils abondent dans les

journaux hindoustanis : tous ceux que nous donnons ici sont ex-

traits d'un numéro du rcBhârata mitrar» et d'un numéro de

IVHindosthan». On en trouverait encore beaucoup d'autres dans

ces numéros mêmes.

La première ligne du «Bhârata mitra» du i5 janvier 1891
commence par ces mots :

^ffaf^ «fif^N stîmr harliu (steamer curlew), le vapeur <r Courlis v.

C'est le commencement d'un horaire de bateaux à vapeur; au bas

de l'horaire se trouvent les mots suivants :

mesWs Kilborn end Jcom,

menejing ejent 1
.

(MM" Kilborn and Co managing agent.)

1 On ne prononce pas Thindoustani comme nous prononçons le sanskrit clas-
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Il faut remarquer que les Hindous notent toujours par des cé-

rébrales les dentales anglaises (ejent). Cette règle générale une

fois donnée, il y a très peu d'observations à faire sur la trans-

cription des consonnes; nous rencontrons cependant quelques

inconséquences, le mot anglais street est écrit tantôt ^ffe sirît

(s chuintant) et tantôt strît (s dur).

Certaines consonnes sont complètement supprimées dans la

transcription qui n'en est que plus fidèle :

^^TO^ï niukâsl (Newcaslle), î)*f mem (madam); d'autres

fois le w anglais est transcrit par un ^ devanagari : ^T^Nrf^F
karnvâlis (Cornwallis)

; f^f^ijTj^ viliyems (Williams 1

).

La terminaison anglaise tio7i est fort bien rendue parl's chuin-

tant, ^§^«T stesn (station) et d'autres fois par jh, ^<f^r^r

nejhnl (national). On trouve de rares exemples de 17 rendu par

un r : on appelle les Anglais angrezi 2
; ce mot, employé

dans toute l'Inde, est probablement antérieur à la domination

anglaise.

Quant au th anglais, les Hindous ont beaucoup de difficultés

à le prononcer; ils le transcrivent par la dentale ^ qui se pro-

nonce souvent dz en hindoustani. Ex. : dzî (the).

Les transcriptions de voyelles offrent, comme c'était à prévoir,

beaucoup plus de variété. Les sons, souvent indécis, des voyelles

anglaises peuvent être approximativement rendus de plusieurs

façons différentes. On trouve, à quelques lignes de distance :

^InT skvair (square) et ^cj^^< shoijer (square).

Le ^ peut avoir plusieurs sons en hindoustani : après une

voyelle, comme dans l'exemple précédent, il équivaut à i ou y
français suivis d'un e ou d'un a très brefs.

Ex. : tTT^Ttf^rW hârmoniyem (harmonium).

Entre deux voyelles il correspond à notre y.

Ex. : itf^ftwz Mairhjonet (clarinet); i^Hfa^FQd^ 3 fidjujolets

(flageolets) 4
.

siquc : on n'ajoute pas d'à à toutes les consonnes non marquées du viràma:

cela est vrai surtout quand il s'agit des consonnes finales : ejent, et non ejenta.

1 Le cT a d'ailleurs très souvent le son d'une véritable voyelle, comme le

montrent les transcriptions aFTR" kvin (queen) cFrf^ST ftvâlitï (quality).

2 Le cT hindoustani correspond au
^
persan et au z français.

3 Le hindoustani correspond à notre/ ; qTcfT^. flûte (flûtes).

4 Celte abondance de noms d'instruments vient de ce que toute une page du

journal est remplie par l'annonce d'un luthier.
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Entre deux consonnes il se prononce e.

Ex. : Jiej
J
jm TÇT gvarnment (government); TflfâiqTg pârlinmit

(pàrïiament); ^^fi^t^Tf^pR selfticingbuk (selfteachingbook).

La voyelle anglaise o est souvent rendue par Va hindoustani.

Ex. :êfrre*TR kâtlâg (catalogue), ^rnTO kângres (congress);

cfiT^^î kâlej (collège); W^T^Z ârârût (arrowroot); ôRT^Z^T cârr

nets (cornets).

Les voyelles brèves de l'anglais, parfois très difficiles à perce-

voir exactement, sont assez bien rendues par le son bref et indis-

tinct que les Hindous font entendre après une consonne non ac-

compagnée de voyelle :

Ex. : !*MZ tek't ( ticket)
; fïî^J^ misfr (mister); ^pçg«T

Vnfn (London); Qj^<^ siesn (station); ^KT^f/w'Z (général-);

cft4q<n k'mp'nï 1

(
company).

Va anglais ayant souvent le son e est transcrit par cette voyelle.

Ex. : her'ld (Harold); "ïnr^ end (and); %îf len (lane);

3}%f3T*T mènejing 2 (managing); %fij«T keptin (captaîn).

La diphtongue ou est ainsi transcrite : xij^TÇg' pânnd (pound).

L'i long anglais devient ^. Ex. : "^nr^f aprail (april); le. mot

anglais violin est e'erit ^nrf^H vâîlin; style devient 4^i|^f

siail.

Nous terminerons ce qui a trait à la transcription de l'anglais

en caractères devanagaris par un exemple de la fidélité vraiment

excessive avec laquelle les Hindous transcrivent certaines an-

nonces anglaises. Voici ce qu'on trouve à la dernière page d'un

numéro du «Bliarata nuirai :

Os x N

1 Cet i long rendant Yy bref.de company esl une inexactitude de transcription.

Celle erreur vient probablement, comme l'a fait remarquer un membre de la

Société, M. Victor Henry, d'une fausse application de la règle de la formation

du féminin en hindoustani: 17 est en etfet la marque du féminin; larka
, garçon;

larki, fille; etc. Les Hindous connaissant des mots comme l'anglais lady (dame),

ont probablement pensé que tous les mots finissant par le son y étaient féminins

et leur ont donné le signe du féminin en hindoustani.
' 2 Ce mot manage est transcrit de toutes sortes de façons diflérentes, nous

trouvons tantôt mencjing comme ci-dessus, tantôt îTnsf^ m'nefr (manager),

tantôt ifrjsT^ tnainej'r (manager); tantôt nzrfRsT^ ménij'r (manager).
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En anglais cela serait : To H. E. the Viceroy and H. E. the

commander in chief II to H. H. the lieulenant governor of Bengal

H. H. the lieutenant governor of N. W. P. and chief commissio-

ner of Oudh 1
.

Ce sont, comme on le voit, les transcriptions de voyelles qui

offrent le plus d'intérêt. L'écriture persane ne marquant pas

les voyelles, nous aurons fort peu de choses à ajouter pour

ce qui concerne les transcriptions de l'anglais en caractères hindo-

persans. Les vocables anglais sont généralement plus difficiles à

reconnaître dans cette écriture qui ne sépare pas les mots; surtout

quand le nom anglais est décliné, comme cela arrive souvent,

avec les particules postposées de l'hindoustani.

Voici quelques exemples de transcriptions en caractères hindo -

persans.

gâilanesâKbkiKndustânwWnkulWdârkfn 2
.

En caractères hindoustanis comme en caractères devanagaris,

la règle de la transcription des dentales par des cérébrales est

fidèlement observée :

Ex. : ^aamJ^j vdnsVrî (Wednesbury) Vnd'n (London).

L'o anglais est fréquemment rendu par un â.

Ex. : jj^.s>\ àjsr (officer); j5S"\5 dâkfr (doctor)
;
j-o~-*15"

kâmshnr (commissioner).

LV est quelquefois supprimé :

Ex. : &>y*) rpot (report).

En général les transcriptions sont faites suivant le même sys-

tème que pour les caractères devanagaris, avec cette différence

que l'absence des voyelles laisse une bien plus grande initiative

au lecteur.

On voit, par ces exemples, comment les Hindous ont appliqué

le système de la transcription des mots étrangers. L'hindoustani

est d'ailleurs une langue qui semble faite pour emprunter sans

1 Le transcripteur a écrit en toutes lettres le son qu'ont les initiales quand on

récite l'alphabet anglais.

2 Ce serait en anglais : Mr Guy Lawney's hindustani vernacular directory;

le transcripteur a traduit mister par sahib.
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scrupule des mots à d'autres idiomes; eompose'e d'éléments

sanskrits, persans, arabes, turcs, etc., elle n'est pas gênée par le

souci de rester pure, prend où elle les trouve les mots qui lui

manquent et ne se donne pas la peine d'enlever l'étiquette des

produits qui lui viennent d'Europe et dont elle se sert.

Auguste Bréal.

SEMANTICA.

Multos.

On a très ingénieusement supposé multus cr moulu» dans une

épigramme de Catulle 1 qui en effet n'est qu'un plat non-sens si

elle ne recèle un double sens obscène 2
. Il y a lieu de penser que

le mot multus « beaucoup» ne diffère pas originairement de multus

« moulu», soit multus populus « un peuple serré», multa copia «une

masse drue», multi-tïidô «la foule, la presse -n, etc.

Sine.

La préposition sine n'a de commun que le sens avec la vieille

préposition së=*sëd. C'est tout simplement l'impératif du verbe

sinô. Si elle régit l'ablatif au lieu de l'accusatif, c'est, d'une part,

qu'en l'assimilant à sê, on lui a naturellement fait régir le même
cas, — d'autre part, que, dans la locution typique ï, sine më

«va et laisse-moi (rester ici)», le mot më pouvait être pris à vo-

lonté pour un accusatif ou un ablatif : c'est logiquement qu'on

s'est arrêté à ce dernier parti lorsqu'on l'a comprise ï sine më « va

sans moi».

Le suffixe dérivatif latin -tnmo-.

Le suffixe dérivatif de fini-lumu-s mari-timu-s ne diffère pas

plus au fond que dans la forme, du suffixe spécifique du super-

latif : en d'autres termes, flni-tumo- signifie «ce qu'il y a de plus

frontière», d'où « limitrophe». C'est ainsi que le sanskrit védique

a un superlatif màtf-tamâ «la plus mère», qui revient au sens de

«la plus maternelle» (v. g. 11. V., III, 33, 3). Une fois le mot
conçu comme un adjectif, l'analogie dut amener à le fléchir aux

trois genres : si en sanskrit mâtHamâ ne paraît jamais que fémi-

nin, cela tient au sens exclusivement féminin du positif; mais il

n'y avait aucune raison pour confiner à perpétuité Hegitumâ dans

le genre féminin ou maritumo- dans le neutre, et il est remar-

quable que le positiffinis est à la fois de deux genres.

Y. Henry.

1 Cat. 112 (111 Nisard) : in Nasonem.
3 Bury, Bzzbg. Btr., vin, p. 829.



SUR L'UNE DES ORIGINES

DU MOUVEMENT DE L'ACCENT

DANS LA DÉCLINAISON SLAVE.

Wheeler a cité (Nominaïaccent, p. i5 et suiv.) un assez grand

nombre de mots sanskrits et grecs où les nominatifs accusatifs

singuliers portent le ton sur l'initiale, tandis que les cas obliques

sont oxytone's. Brugmann (Grundriss, II, p. 388) et Kretschmer

(K. Z., 3i, p. 326 et suiv.) ont pose' des paradigmes indo-euro-

péens accentués suivant ce principe; ils expliquent par là les va-

riations du vocalisme telles que got.Jilus, skr. purûs — gr. lu,

skr su— skr. krâtus, gr. xpaivs— v.h.-a. wèïla, v.sl. vlûna— v.irl.

ben, gén. mnâ = i. e. *g
2
énâ, *g,

2
nas— lat. pecten. gr. xtsis— v.h.-a.

gè'rsta, gr. xplSrj— v.sl. zemlja, gr. yoiyLd^s— skr. âçvas, gr. /W05
(=*°k

]
wos) — lit. bérzas, skr. bhïirjas— skr. vâyas, lat. uis, etc.

On explique de même les différences d'accent dont le skr. bâhûs

en face de gr. 'Zffrj^vs fournit un exemple bien connu. Cf. l'oppo-

sition singulière de sxtos, létapTOs et sasîhâs, caturthâs, ipiaxocr-

16s. Le mouvement du ton en tre le commencement et la fin du mot
n'est pas propre aux thèmes en -s-, -i- et -u- dont parlent Brugmann
et Kretschmer. Il s'étend à tous les thèmes, comme le montrent

nfvxva, txvxvos; xvvot, xvvôs; skr. pûmâmsam, pumsâs; fz/a, puas;

skr. màdhyas, madhyâ; ûttaras, uîtarât, etc. Il s'est produit au duel

aussi bien qu'au singulier; àçiïpco, à{i(p6ïv ; Svo ,
Svoîv\ skr. ûpâke,

upcikâyos. L'accusatif pluriel est accentué sur la désinence

(skr. pumsâs), mais le nominatif pluriel l'est sur l'initiale :

skr. pânthâs, càtasras, gr. xvves, àpvss. On trouve, il est vrai,

(jLïlTepes, SvycLtépes au lieu de *(ÂrfTepss, B-wyaTspes; cette ac-

centuation vient de l'habitude d'accentuer la voyelle du suffixe;

cf. tzraTpos. iffarépes. Les nominatifs pluriels en -eyes, -ewes

(skr. âdrayas, vâsavas) ont un c posttonique comme *bhéreti

(skr. bhârati), *pénk
2
e (skr. pâùca), "éh^we (skr. âçva).

Le mouvement du ton entre la syllabe désinentielle et la syl-

labe prédésinentielle 1

,
fréquent en sanskrit, mais à peine attesté en

1 Ce terme indispensable est emprunté aux leçons de noire maître M. de

Saussure.
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grec par quelques exemples de valeur douteuse (yvvaiïxes, yvvoti-

xûv, cf. skr. gnâ), n'est pas nécessairement primitif et s'explique

même dans l'hypothèse que le mouvement entre le commence-

ment et la fin du mot ait été la règle générale à une époque

ancienne. En effet, tandis que le génitif, le datif, etc., étaient

accentués sur la désinence, le locatif Tétait sur la syllabe prédési-

nentielle : d.pitré etpitâri, paçvâs et sûnâvi, çlrsnâset clrsâni. Le

vocalisme du locatif présentait certains avantages : dans bien des

cas il évitait des accumulations de consonnes très incommodes,

et il était identique ou analogue au vocalisme de l'accusatif sin-

gulier et du nominatif pluriel; cf. pitdri et pitâram, pitâras.

Aussi son extension fut-elle considérable; le datif, le génitif ont

pris souvent le vocalisme et en même temps l'accentuation du

locatif, d'où skr. âtmânas, âtmâne comme âtmâni, usâsas comme
usâsi; l'accusatif pluriel a, dans une large mesure, participé à ce

mouvement. Son vocalisme une fois rapproché de celui du no-

minatif correspondant (par exemple -ésns à côté de -eses), on

conçoit que son accent ait été attribué au nominatif, d'où -éses,

et ait passé de là au nominatif accusatif singulier : telle est l'ori-

gine des thèmes oxytons; c'est pour cette raison que les masculins

sont souvent oxytons par opposition aux neutres qui n'étaient pas

soumis à cette action de l'accusatif pluriel : cf. -tyevSrfs, \f/e£<$bs;

skr. taras, taras et B-rifJicov, SrjfJiot; skr. brahmd, brâhma. Au
contraire des masculins, les neutres ont généralisé dans toutes

leurs déclinaisons l'accent du nominatif et sont d'ordinaire ac-

centués sur l'initiale. Cela tient à ce que les formes caractéris-

tiques du neutre (nom. acc. sing. ; nom. plur.) ont toutes l'initiale

accentuée. Il est arrivé que le vocalisme du locatif ne se soit

étendu qu'à une partie des cas : alors l'accent ancien a souvent

subsisté dans les anciennes formes conservées : skr. mahatâs,

prattcâs
,

gr. \iy]ip6s. Cependant l'analogie des formes où un e

accentué avait été restitué a fait que, dans de nombreux mots,

là même où le suffixe a i, u, r pour voyelle, il prend l'accent:

ainsi liavisas etjanûsas comme usâsas
,
vajrinas comme âtmânas. Ces

généralisations d'accent ont été favorisées par une autre, cir-

constance. Le ton n'est pas une partie essentielle du mot indo-

européen, et, comme les verbes, les noms sont parfois atones;

on retrouve des traces de ce fait dans skr. dâmpatis, gr. Ssà-néTns

et Sé&iroiva (i. e. * démspotis) , cf. lit. vëszpats, avec accent immobile

(Kurschat Gramm., S 687 ), skr. dvâdaça = $cjSexa, dans TpidxovTa

«trois dizaines», Ai6o-7ro\ts, WkiovivoXis , HeXoirowncros (le

double v montre que la fusion des deux mots est récente), Aïoo---

xovpoi, vewcTOixoi, Kvvoaoupoi, Sti'Cpikos, et en skr. râyâshâmas,

jâspatis. Un accent qui était sujet à disparaître pouvait à plus

forte raison être déplacé.
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Ce n'est pas ici le lieu de de'velopper toute l'histoire de fac-

centuation nominale; il y faudrait sans doute tenir compte des

thèmes à accent nécessairement fixé sur le suffixe comme *ptér-

(zen d ptâ) avec son doublet *p°lér- (skr. pku, gr. isaTrfp), mais

les remarques précédentes suffisent pour montrer que le type

de mouvement entre la première et la dernière syllabe des noms
peut avoir été le seul primitivement employé en indo-européen.

Comme d'autre part on explique ainsi un grand nombre de faits,

il y a lieu de croire que les choses se sont en réalité passées

suivant l'hypothèse qui vient d'être exposée. Par exemple, les

thèmes sanskrits en -in- sont tous oxytons; cf. gr. $ek(pis, etc. :

c'est que -in- est une forme dont le vocalisme est celui des cas

obliques, étendu au nominatif accusatif; cf. le type gr. fxaXa-

xi'cov, Kpovtcjv qui a au contraire généralisé le vocalisme et l'ac-

centuation du nominatif. On trouve en sanskrit kftvan- et

krtnû- : les deux types renferment un ancien suffixe *-twen-,

mais, dans le premier, Ye a été conservé (nominatif-accusatif), dans

le second, il est tombé (cas obliques), d'où *-twn-, *-înu- (cf.

*k
2
etru- pour *k0etwr-). Les seuls thèmes neutres du sanskrit

qui soient régulièrement oxytons sont ceux en -û-: leur voca-

lisme est visiblement celui du génitif datif étendu au nomi-

natif. Les dérivés secondaires sanskrits en -vont- accentuent le

suffixe dans une partie des cas où le primitif est oxyton, jamais

quand le primitif est baryton : en effet, l'accentuation du nomi-

natif ângirasvân coïncidait avec celle de ângiras-; elle avait par là

un avantage sur celle de *angirasvatàs
,
qui n'a persisté que dans

le type adverbial angirasvât; au contraire, les deux accentuations

*âksanvân, *aksanvatâs avaient des chances égales, ne coïncidant

ni l'une ni l'autre avec celle du primitif. L'accentuation sur l'ini-

tiale des comparatifs grecs et sanskrits (skr. vâsyas-, grec neutre

PsXtiov) s'explique par le fait que le vocalisme du nominatif ac-

cusatif a été étendu à tous les cas : d'après * wésyosm (cf.

gr. âfisivoû) on a dit *wésyoses (skr. vàsyasas) au lieu de *usisés qui

a disparu. Enfin, l'accentuation sur l'initiale des vocatifs sanskrits

et de beaucoup de vocatifs grecs n'est sans doute qu'un reste de

l'ancienne accentuation des nominatifs vocatifs accusatifs.

La fixation de l'accent à une place déterminée dans chaque

mot, la constitution de types oxytons et barytons a commencé
de très bonne heure; il y a coïncidence pour beaucoup de mots

et même de types grecs et sanskrits. Cependant la plus grande

partie des fixations s'est accomplie dans chacune des langues

séparément, à en juger d'après les indices suivants : i° A

des formes grecques ayant conservé le type ancien le sanskrit

répond par la forme à accentuation fixe : mâtâr-, thème oxyton

en face de yarii^p, (xr/rpos. 2° L'accentuation dite adverbiale de
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apcc/sl, ïjcrux&s, skr. sœiât, madhyâ, etc., prouve d'anciennes

alternances â[xa%os, àpta^e/; Yjcrvyos, v<jv%cos; sânas, sanât, etc.,

puisque ces formes casuelies ne sont devenues des adverbes qu'en

grec et en sanskrit. On pourrait aussi tirer argument d'infinitifs

tels que skr. îujâse, dohâse, drçâye, gr. ieW<, XsXvxévai, etc.

3° A l'inte'rieur d'une même iangue on trouve simultanément les

deux accentuations; c'est un fait qui est atteste' en germanique

d'une manière particulièrement fréquente grâce à la présence de

plusieurs dialectes qui ont choisi des accents différents, par

exemple : v.h.-a. zahar, got. tagr. (Voir Kîuge, K. Z., 26, p. 92
et suiv. et la bibliographie citée par Wheeler, Nominalaccent ,

p. 22.) On trouve de même gr. iffovïipos, [x6)(6ripos en face de

tsovnpôs, [AO%6rip6s (Gôttling, p. 3o4) et en sanskrit dans le

Rg-veda : çaktï- et çâhi-, trpti- et tfpti-. L'existence de deux

types d'accent a été employée pour distinguer les noms propres

des noms communs : on a ainsi opposé 3dv6os à Çavôos, 2<u-

lo^evos à acolâpevos
,
etc., et en sanskrit Kfs^as, Çyàvas à hrsnâs,

çijâvâs ; et les adjectifs employés comme substantifs; ainsi âpyvpos

en face des adjectifs en -pos, skr. ânnam, çûnam en face des par-

ticipes en -nâ-, gr. (ppvvos, alépvov (cf. pour le sens skr. ûras)

en face de alvyvés, crsfivos. Les thèmes sanskrits en -tar- présen-

tent un autre principe de généralisation, proprement indien :

ils sont accentués sur l'initiale quand ils ont une valeur verbale,

parce qu'alors ils sont presque toujours au nominatif. Si généra-

lisé que soit un type, on trouve d'ordinaire trace des deux places

anciennes de ton; ainsi, parmi les comparatifs en -teros, qui re-

culent régulièrement l'accent d'après l'analogie des comparatifs

en -yos- f le skr. hatarâs, pratarâs, gr. àpialepoç, Ss^nspos ont

conservé l'accent des cas obliques. L'accentuation des noms propres

OuÀrçs, OpÇrjs, TvSris, ^tpcovtèrjs, AioaiiSrjs en regard de ÔuXsoV,

Ùptysôs, TvSeés, ^t(icovi$ev$, ÀiolkiSsvs est remarquable. Ces

formes en -y]5 sont les nominatifs singuliers des thèmes en

-r)F- et ont perdu leur u dès l'époque indo-européenne; cf. Zrfs,

et lat. diës; on les trouve encore en arcadien : ypatyris et en

chypriote : ijeprjs. Les noms propres <&v\ris, Op(pri$, etc. ont con-

servé l'ancienne forme et l'ancienne accentuation du nominatif,

tandis que OuXeûV, ÙpÇevs, etc. empruntaient aux cas obliques

leur v et leur accent. L'accentuation du nominatif a été généralisée
>' >r it .....

dans Aprjs, Aprjv (cf. Zrçi>), Apsœs. — Ces trois indices joints

aux cas de persistance cités par Wheeler montrent que le sanskrit,

le grec et le germanique ont présenté à une époque ancienne

beaucoup d'exemples du fait.

Jl est donc naturel d'attendre que le mouvement de l'accent

ait persisté dans une autre famille de langues, et Wheeler lui-

même a rapproché le mouvement de l'accent letto-slave. Mais,
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dominé par l'idée que le mouvement du ton entre syllabe dési-

nentielicet syllabe prédésinenticlle était ancien, il a indiqué la

chose en passant, sans y insister, de même qu'il a tiré un très

faible parti des autres laits rassemblés à la page 1 5 de sa bro-

chure. Cependant, si l'on étudie l'accentuation des noms en

letto-slavc à la lumière des conclusions précédentes, on verra que
le russe moderne par exemple paraît avoir conservé des traces

plus nombreuses et surtout plus régulières de l'accentuation

primitive que le grec et même que le sanskrit védique.

Déjà un certain nombre de rapprochements précis ont montré

que l'accent slave a le droit d'être considéré comme le successeur

direct de l'accent indo-européen. J. Schmidt (Pluralbindungen,

p. /ii) a indiqué que l'accentuation des pluriels neutres en russe

a son parallèle en grec et en sanskrit. On sait en effet qu'en

russe les noms neutres accentués sur l'initiale au singulier,

transportent, au pluriel, l'accent sur la finale et inversement :

ciobo, caoBa; nôjie, iiojiîi ; 66jislko
,
oôjaita; o3epo, 03epà, etc.; mais :

.iimô, jirija; 6peuHo, 6péBua, etc. De même, les pluriels masculins

en -a, -a, accentuent toujours sur la finale : rô^oct, ro^oca; kô.io-

ko.it>, KOJioKOJiâ, etc. Schmidt compare skr. svâdanam : ySovrj;

(pv\ov : (pv\rj\ vevpov : vevpd; puis, pour répondre au type jliwô:

jiiqa, skr. bhrâtrâm : (ppaVpa. Le comparatif simple est accentué

sur l'initiale comme celui du grec et du sanskrit : ryme, npome,

ôôjbiue, 4£UMue, etc. Hanusz (Archiv f. slav. phil., Vil, p. 3G3) a

retrouvé l'opposition yvvrj : yvvai dans les vocatifs du petit russe

et du serbe qui reculent l'accent vers l'initiale et qui, au moins

pour les mots dissyllabiques, présentent une concordance parfaite

avec ce type yvvrf : yvvai. C'est ainsi qu'on a en petit russe :

ne.Tpô, voc. IléTpe; bIhok , bîhkv
; etc. De même, pour les thèmes

en -a, les vocatifs Kpaco, céerpo, etc. En serbe cakavien : otàc,

voc. oce; sestrà, sèstro, etc.

Dans tous ces cas, la ressemblance avec les types d'accentua-

tion indo-européenne est trop frappante pour être fortuite. On en

peut dire autant du mouvement de l'accent dans la déclinaison

russe, ou du moins d'un des aspects les plus remarquables de ce

mouvement : l'alternance, dans un même paradigme, d'accentua-

tion sur l'initiale et d'accentuation sur la finale. Les faits princi-

paux peuvent se résumer ainsi qu'il suit :

Les substantifs féminins en -a quand ils sont accentués sur

la finale au nominatif singulier, transportent presque tous, à cer-

tains cas, l'accent sur l'initiale, et la règle de répartition se laisse

aisément identifier avec la règle générale posée au début de cet

article : accent sur l'initiale à l'accusatif singulier et au nominatif

pluriel; accent sur la finale aux cas obliques. Le nominatif singu-

lier porte l'accent sur la finale; mais cette accentuation provient
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sans doute d'un phénomène phonétique propre au ietto-slave et

dont il n'y a pas lieu de tenir compte ici. Exemples dissylla-

biques : nom. sing. ropa, acc. sing. rôpy, nom. pl. rôpw, mais gën.

sing. ropw, dat. pl. ropaMb, etc.; mouvement d'accent tout pareil

dans les substantifs 3H»ia, 30.1a, nopa, BO£a, pyna, 6.ioxà, 3opa, etc.

Cf. cakavien : nom. sing. gorà, acc. sing. goru, nom. piur. gori,

mais gén. sing. gori, dat. pl. gorân; voir Nemanic, Sitzber. der Wien.

Akad. d. Wiss.
,
phil. hist. cl. , vol. GV, p. 529. En stokavien, si

Ton tient compte du déplacement bien connu, même accentua-

tion: rôpa, rôpy, rôpe, ropaaia. De même en kasub, d'après Brandt :

rmika, acc. ranjîau., inst. raqjifo). Au génitif pluriel ces substan-

tifs sont monosyllabiques, et la place de l'accent ne peut faire

question. Mais, quand les substantifs dissyllabiques en -a ont un

génitif pluriel avec voyelle d'appui, ce génitif porte l'accent sur la

Ijliale : OBUa
,
OBIjy

,
OBIJbl

,
OBéu-b*, CBHHbH

,
CBHHbK), CBHHbH, CBmiéfi

, CtC.

(cf. lit. nom sing. mergh , acc. sing. mefga; nom. plur. mergos;

gén. sing. mergôs). Exemples trisyllabiques, au nombre d'une

douzaine environ : rojoBâ, rôjiOBy, rô.iOBbi
,
rcioB-b, rcviOBaM-b; Copo/u'i

,

Copcuy, 6ôpo4bi, 6op()AT>; xjonoTa, xjiônoTy, x.ionoTbi, x.ionô-rb; etc. (Cf.

lit. gén. vasarôs; nom. plur. vâsaros.) Enfin, deux exemples à

quatre syllabes : cKOBopo4â, cKOBopo^y, cKÔBopoAbi, cKOBopÔA-b; plur.

tant, noxopoubi, noxopÔH-b, noxopoHaM-b. (Cf. lit. gén. dedervinês , acc.

sing. dï'derviné .)

Une accentuation aussi délicate se prêtait naturellement à

des nivellements analogiques. L'accentuation déjà signalée du

nominatif singulier se retrouve à l'accusatif dans un grand

nombre (le ces substantifs : B^OBa, B^c-By; ^yra, Ayry; cecTpa, cecTpy.

Inversement, quelques autres, très peu nombreux il est vrai, ont

généralisé au pluriel, d'après le nominatif, l'accent initiai sur

tous les cas obliques : nrpw, arpaara; aîëHM, asëHaMja. D'autres encore

présentent, soit au génitif pluriel seulement, soit à tous les cas

obliques du pluriel, une hésitation de l'accent qui, malgré l'in-

fluence progressive de l'analogie, conserve partiellement l'état

ancien : cydba, nom. pl. cyAbn, gén. cy^éfl et cy^eô, mais cy^b/iM-b,

cyabflMii, cyAbflx-b; ^ocKa
, 40CK11 , aocÔK-b et^ocoK-b, aocKaM-b et AocKaiWb

;

nie.iâ, nnë^w, HHejubrb et mië.AaM'b, etc.

En grand russe, les substantifs en -a non accentués sur îa

finale au nominatif singulier ont l'accent immobile; les deux ex-

ceptions isolées de aepéBHH et aôjih offrent un mouvement de

l'accent qui confirme d'ailleurs notre loi de répartition, au moins

en partie : nom. pl. AepéBHH,mais ^epeBénb, AepeBHaM'b; aô.jh, mais

Aojéfi, AojHWh. En petit russe les substantifs similaires accentuent

tout le pluriel sur la finale, le nominatif ayant suivi l'analogie

des Cas obliques : 6â6a, pl. 6a6n, ôaôâai; ^aBKa, pl. .kibku
,
jaBKaM, etc.

Les masculins en -t», -b offrent de nombreux exemples du
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mouvement de l'accent au pluriel : le nominatif a l'accent sur

l'initiale, les cas obliques sur la finale, tandis qu'au singulier

l'accent est partout sur l'initiale : 3y6i>, 3y6a, 3y6w, 3yôoBT>, 3y6âM-b;

B'BTCp'b
,

B-feTpa, B'BTpbl, U'BTpOB'b, B'BTpaM'b ' BO«ÏK1> , BOJKa , BOJIKH , BO.I-

kÔbt»
?
BOJTKaMT>

;
KopeHb, KopHH

,
KÔpHH, KopuéS; ro^yôt, rôjyôa, ro,iy6n

,

ro^yôéîi; jianoTL, ^anTH, jâmn
,
wianTéfi, etc. L'analogie, ici encore, a

fait son œuvre : beaucoup de masculins ont e'tendu au nominatif

pl uriel l'accent d es cas obliques : aojitt, ,
^6^ra , nojirh ,

aciroB-b ; nB-ET-b
,

qB^Ta, i^b'Btm, i^b-ktobi»; ca/i-b, câ^a, caflbi, ca^ÔB-b, etc. Brandt

(HaHepTanie cjiaBHHCKofi aKi^eHTo.ioriH
, p. 28) signale deux masculins

pre'cieux à retenir : KOHb et rnosAh qui, partout accentués sur la

finale, tant au singulier qu'au pluriel, accentuent le nominatif

pluriel sur l'initiale : KOHb, kohh, kôhh, KOHéfi • rB03#b
,
tbos^h, ruÔ3

rm,
rB034éfi.

D'ailleurs, un grand nombre de substantifs masculins possè-

dent au singulier un cas oblique qui porte toujours l'accent sur

la désinence : le locatif en -y, -16, soit qu'il existe seul, soit qu'il

double le locatif en --fc non accentué; ce locatif en -y, on le sait,

n'est possible qu'après les prépositions bt» et na : ca^-b, bt> caay;

KÔpeiib, B-bKopHH); B^Tep-b, Ha B-ETpy; norpeô-b, bt> norpeôy, etc.
1 (Cf.

les adverbes gr. tyjXov, dy%ov, etc., régulièrement périspomènes.

Hirt, Idg. Forsch, I, p. 3o.)

Les féminins en -b
,
quand ils ont l'accent sur l'initiale au nomina-

tif singulier, accentuent le plus souvent la désinence aux cas obli-

ques du pluriel, le singulier tout entier gardant l'accentuation du

nominatif KocTb, kôcth, nom. pl. kocth, mais KocTéfi, KocTHM-b, etc.

(cf. cakavien : kost, gén. sing. kosti, nom. pl. hosti, mais instrum.

koscàmi, loc. koscàh); .ir^h, jno^éii, etc. (Cf. stokavien : jy^n,

gén. ^yAîî; mêmes faits en kasub : lldzi, gén. lechi, v. Brandt,

p. l86.) HOBOCTb
,
H0B0CTII, HOBOCTeiî

;
B'B^OMOCTb ,

BB^OMOCTII , B^O-

MOCTén; nponoB-B^b, np6noB-E4H, nponoBi^éii , etc. (Cf. lit., nom. sing.

naktîs, acc. sing. nâhd, nom. plur. nâktys, gén. sing. nahh.)

Quand l'instrumental pluriel a l'ancienne forme en -bim, il ac-

centue naturellement la syllabe -mh : 4BepbMii, jouia4bMH, etc.; pa-

reillement, en blanc russe, caesMH, c*e3bMnà côté de cjë3aMH. Do
plus, les féminins en -b possèdent un locatif singulier en -n dont

l'emploi syntactique correspond à l'emploi du locatif en -y des

masculins et qui, comme celui-ci, accentue la finale : ua bbtbh,

Ha 6poBn, B-b CTenn 2
, Ha miou^AH, ua Pycii, etc. Grot (*n^o,i. pa3bicK.,

1 En haut-krajnicn (slovènc) quelques locatifs et datifs en -u, placés après

préposition, ont aussi l'accent sur la finale : na lanû, pri slapû, h slapu , na

plaziï. (Valjavec, Rad, XLVII, p. 38.)
2 Dans les gouvernements de la moyenne Volga, on dit bt> cTen-fe, forme em=

plttyée par «CnôiipaK-b» dans sa nouvelle crHa KyMbicb-o.
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t. I, p. 396 )
signale, mais pour en dénoncer la « complète irré-

gularité' les prononciations usuelles h3-i> TBepn, h3t> IïepMH, c-b

Pyciî; ces génitifs accentués sur la finale sont au contraire par-

faitement conformes à la règle primitive du mouvement de l'accent.

A ces exemples de prétendue irrégularité on peut ajouter : no

cTeniî, no rpa3H (datif), les adverbes hckohh (génitif) et Btiepean,

ces deux derniers malgré la règle posée par Grot, d'après la-

quelle, dans tout adverbe composé d'une préposition et d'un

substantif en -&, l'accent doit frapper la préposition. Enfin les

infinitifs en -ta ont conservé leur ancienne accentuation de cas

obliques : hccth (= serbe nècTe), htth (= serbe hth), etc.

Les noms de nombre en -i» ont conservé le mouvement de l'ac-

cent au singulier : au nominatif, accent sur l'initiale, aux cas

obliques, accent sur la finale : BÔceMb, bocbmii, BoceM&io; AéBSTb,

AeBHTn; AécflTb, ^ecaTH (cf. lit. nom. dëszimtis
,
gén. deszimtës)\ ABa-

AijaTb, ABa^qaTii; TpnAn.aTb, TpHAi^aTiî. De même, les noms de nombre

en -b à nominatif monosyllabique : miTb, nani, naTbio; uiecTb,

uiecTii; ceMb, ceinn.

On retrouve également le mouvement primitif de l'accent dans

les pluriels 6^n, oqéâ (cakavien : oci, gén. ocï). yum, yméfi, ainsi

que dans les pluriels des thèmes en -er-, -en- et -es- : na-rb, nom.

pl. MâTepn, gén. MaTepéS; Ao^b, AÔiepn, Aoiepéfi (cakavien : nom.

plur. Ixceri, dat. lîéerân, stokavien : K^èpn, gén. K^èpS; cf. lit.

nom. pl. dùkters, gén. sing. dukters); BpéMa, gén. pl. EpeMëm»,

dat. pl. BpeMeHajrb (cf. lit., nom. plur. âhnens, gén. sing. ahnens);

néôo, Heôéc-h, HeôecaM-b 1
. Les thèmes neutres en -en- et -es- ont

au nominatif pluriel l'accent sur la finale : Bpe&ieHa, He6eca.

Enfin, après cette rapide revue de quelques-uns des aspects

généraux du mouvement de l'accent dans la déclinaison russe, il

y a lieu de citer encore quelques faits particuliers : la série des

Collectifs en -cpo : *iéTBepo, neTBepbix'b
;
naTepo

,
naTepbixTb; AécaTepo,

AecflTepbix-b, etc. ; les nominatifs ABÔe, Tpoe, mais, au locatif, BABoëM-b,

BTpocMi>; parmi les pronoms, le nom. pl. câMH, mais, aux cas

obliques, caMnYb, caMuVb, etc. Ce mouvement du ton est demeuré
si vivant dans la langue, qu'on le voit se produire dans un mot
d'emprunt tel que le nom de nombre « quarante n c6pofn>, copoid.

Quant au mouvement de l'accent entre la désinence et la

syllabe prédésinentielle, très fréquent en sanskrit, il manque
presque entièrement en russe. On pourrait citer ^eTwpe, ^eTbipex-b,

MeTwpëM-b, cf. skr. catvâras, caturnâm; mais il ne semble pas que
le fait soit indo-européen : cL TeWapesr.

1 En vieux slave, les thèmes neutres en -es- avaient probablement l'accent sur la

finale aux cas obliques du singulier oko, oiecé; CdOBo* aiOBecé; voir Brandy
p. 34, 95 et 1 15.

12 .
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L'étude de l'accentuation letlo -slave n'est pas encore assez

avancée pour qu'il soit possible d'expliquer le détail des fixations

d'accent dans les divers dialectes. Mais les coïncidences qui

viennent d'être signalées vérifient bien les conclusions déjà auto-

risées par le grec, le sanskrit et le germanique sur le mouvement
du ton dans la déclinaison indo-européenne; elles apportent en

même temps la preuve du caractère ancien de l'accentuation

slave.

Paul Boyer et A. Meillet.

ÔapTa, éopTrf.

Dans le dernier fascicule paru (t. VIT, fasc. iv, p. UkS),

M. Michel Bréal a bien voulu faire connaître une inscription

grecque fort ancienne, rédigée en dialecte béotien, que j'avais

eu le plaisir de lui communiquer, ainsi qu'à plusieurs autres sa-

vants, peu de temps après l'avoir découverte. Je serais heureux

d'insérer dans ces Mémoires, avec l'autorisation de la Société, la

reproduction épigraphique de ce monument et un essai d'inter-

prétation, d'autant mieux que plusieurs de mes lectures diffèrent

assez sensiblement de celles que propose M. Bréal. Mais la pu-

blication de l'inscription a été de tout temps réservée au Bulletin

de correspondance hellénique, édité par l'Ecole d'Athènes; c'est

comme membre de l'Ecole, en effet, que j'ai découvert ce texte

intéressant. Retardée jusqu'ici par des circonstances tout à fait

indépendantes de ma volonté, cette publication sera faite dans le

prochain numéro du Bulletin.

Mes observations ne porteront aujourd'hui que sur un seul

point, celui qui a spécialement attiré l'attention de M. Bréal. Le

savant professeur lit ainsi les deux derniers mots de l'inscription :

S/Sov bapidv\ et considère baprdv comme un équivalent de èop-

Ttfv, rfl'o de la seconde syllabe, sous l'influence du p s'étant

changé en a. r> En conséquence, il traduit : cr tiens-nous en joie

^

(ou plus exactement ce tiens-les en joie »), et fonde son interpré-

tation du mot éopTrf (= baptd) sur un passage de Platon

(Phédon, 61).

A mon grand regret, il me paraît impossible d'accepter cette

explication. Un examen attentif, soit du monument original, soit

des photographies ou des empreintes que j'en possède, m'a per-

suadé depuis longtemps qu'on doit lire, à la fin du texte, non

pas : Si'Sov bapTOLv, mais bien : SlSov (ou peut-être SlSoil) £ dp-
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tolv. La présence de la conjonction Sé après SiSov est indispen-

sable. Quant au mot àp-vdv, il ne peut guère être autre chose que

àpetav, soit qu'il y ait syncope, soit que par mégarde on ait omis

Ys. Il faut interpréter ici dp(e)Tav non par te bravoure» ou «vertu»,

mais plutôt par « prospérité» ou « force».

Mon vénéré maître M. Weil, qui a bien voulu lire et étudier

l'inscription, m'a indiqué deux rapprochements intéressants. A la

fin des deux hymnes homériques XV et XX (ainsi qu'à la fin de

l'hymne I de Callimaque), on lit :

SiSov S' àpeTrfv T£ ko,) q\&ov.

Il semble donc que nous retrouvions dans notre texte une

formule d'un usage assez fréquent, mais abrégée ici par la sup-

pression des mots : ts xoù ô\£ov. En résumé, je pense qu'il faut

traduire : * Protège-les , ô roi, et donne -leur la prospérité (ou la

force). »

Maurice Holleaux.

NOTES SLAVES.

1. Slavon sûpati ce dormir».

Le verbe sûpati «dormir» a, en slavon, une conjugaison singu-

lière : au lieu de faire au présent *sûp(l)ja
,
*sûp(l)jesi, *sûp(l)jetû,

d'après sûlati, drêmati, klepati, etc., il passe sans raison appa-

rente dans la conjugaison des dénominatifs en -i : sûp(l)ja, su-

pin, supitù, etc. Dans l'ensemble des langues slaves, c'est le seul

verbe qui présente une semblable anomalie. Je crois que l'ancien

siïpja, *sûpjesi, *sûpjetû 1 est devenu sûpja, sûpisi, sûpitû sous l'in-

fluence du dérivé sîthja, sûnisi, siinitû «je rêve». Ces deux verbes,

issus de la même racine, à force de se rencontrer côte à côte

dans les mêmes phrases, devaient tendre tout naturellement à

établir l'unité entre leurs désinences. Encore aujourd'hui, on

aime, dans les langues slaves, à rapprocher ces deux verbes :

c'est une habitude de certains paysans moraves de souhaiter au

.

1 Le serbe conjugue encore pospati : pospem
,
pospes

,
pospe (imperfectif pos-

pavam) «dormir un peu», lequel suppose en slavon *sûpa, *sùpesi, *sûpetû,

comme tùkati : tûka, tùceri, tûcetû «tisser».
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voyageur qui va passer la nuit sous leur toit rde bien dormir et

de faire des rêves dorés» : Al" spi a sm zlatokrâsnê

!

2. Bohe'mien *p(vo « bières.

Lorsqu'on voyage en Bohême ou en Moravie, on surprend fré-

quemment une prononciation *pwo, avec { long, au lieu de pivo

tda bières, avec i bref. Cette prononciation vicieuse est toute

sporadique et inconsciente; peu de Tchèques s'en rendent compte

et aucun ne veut avouer une faute de prosodie. Le meilleur

moyen de ne plus l'observer, c'est de la faire remarquer à l'inter-

locuteur. Si au contraire on amène adroitement la conversation

à porter à la fois sur la bière et sur le vin, on constate que la

prononciation *pwo se multiplie jusqu'à devenir presque géné-

rale, et l'on en surprend du même coup l'origine : la contamina-

tion de vxno ce le vin??.

3. Bulgare gi cr eux r>, gu « elle r>.

Il semble que l'accusatif pluriel gi, qui re'pond en bulgare au

slavonje et au latin rillos, eos^, n'a pas encore reçu sa véritable

explication, si l'on en juge par les hésitations et les contradic-

tions auxquelles son étyrnologie donne lieu chaque jour dans les

ouvrages spéciaux. Dans sa grammaire bulgare (en bohémien),

M. Jan Wagner suppose que, dans cette forme aussi bien que dans

l'accusatif singulier féminin du même pronom en macédonien,

gu ffillam, eam??, le g est une prosthèse : ccNëkdy by'va r pn-

suvné; na piïklad ru (je, eos), maked. ry (ji, earn)?? 1
. L'auteur

eût été, je crois, fort embarrassé de citer un second exemple d'une

semblable prosthèse en bulgare. De son côté, M. Miklosich, dans

son dictionnaire étymologique (s. v. jû), se borne à mentionner

«gi fur ihi>
,
jeu. Ce laconisme est fait pour rendre perplexe : et

pourtant peu de Neubildungen ont une histoire aussi simple et

aussi claire; gi et gu ne sont autre chose qu'une extension au

pluriel et au féminin du masculin singulier go , forme atone de

(n)ego, s\di\on je-go «ejus» ou creum». C'est un exemple fort clair

d'une flexion détachée de sa racine et fléchie à son tour comme
mot indépendant :

Sing. masc. (je) -go, go;

fém. gu;

Plur. coram. gi.

Les mêmes formes se retrouvent dans les dialectes du sud de

1 Mîuvnice jazyha bulharskrlio , 2
e
éd., Prague, 1 88 A

; p. 18, pozn. i.
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la Serbie, avec cette particularité que l'accusatif féminin gu
y

fonctionne également comme datif; ainsi dans ce vers,

IIIto MO-iiua, to 2y Eor m ^aja 1

Ce qu'elle a demandé, Dieu le lui donna

ou encore dans cette formule poétique si fréquente dans les poèmes

serbo-bulgares :

Jinne 2y je Kao japKO cymje

Son visage est comme un brillant soleil.

Cette fusion de l'accusatif et du datif dans les pronoms atones

est conforme à ce que nous observons dans les autres langues,

depuis le sanskrit, le néo-scandinave (p. ex. mig pour l'ancien

mér), le grec vulgaire (p. ex. pè Xéfet rr il me dit») et le roman

jusqu'au bohémien, lorsque les Pragois disent par exemple : Jâ

te dâm! au lieu de jâ ti dâm! k Je t'en donnerai !» 2
. Il n'en est

que plus intéressant de constater que le bulgare de Macédoine

conserve généralement beaucoup plus nette la distinction entre

l'accusatif gu et le datif i.

Il resterait à expliquer une double tendance, diamétralement

opposée semble-t-il, à laquelle la langue bulgare a obéi en uti-

lisant la désinence slave -go. Nous venons de voir, d'une part,

que la conscience populaire, croyant reconnaître dans la forme

pronominale go, apocopée de jego (rac. je-, désinence -go), une

fausse racine g-, a édifié sur ce thème imaginaire un nouveau

pronom et en a tiré successivement les formes gu, gi, etc. C'est

ici l'analogie des autres pronoms sous leur forme serbo-bulgare

ou macédonienne qui a plus particulièrement servi de modèle,

par exemple to-zi, tu, ti «hic, hanc, hi», etc. Ceci nous indique

du même coup la région où cette façon d'interpréter la forme go

a originairement pris naissance : c'est la région de la Vieille-

Serbie, de la Macédoine et, partiellement, de la Roumélie 3
, en

quoi les faits confirment pleinement les conclusions de la philo-

logie.

Mais en même temps un courant tout opposé s'est manifesté,

et de fort bonne heure, dans les régions du Nord. Dans cette

partie du domaine bulgare, le peuple a gardé un sentiment très

1 Milicevic, Kraljevina Srbija, Belgr. 1 8 8 ; IV, Toplicu
, p. 4o8.

2 Le célèbre écrivain bohémien , le regretté Jan Neruda , a publié jadis

(187/1), sous une forme humoristique, un article te sur le tchèque de Prague»
(Ntco z prazské cestiny), où le philologue trouvera plus d'une observation cu-

rieuse. Voir Sliidie hrdtké a hratst, Prague, 1888 (nouv. édit.).

3 A Plovdiv (Philippopoli), par exemple, le pluriel de l'article est -fi plutôt

que -të; donc là également un pluriel gi n'a rien que de légitime.
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net de la valeur de go, apocopée de jego, négo; il n'a donc pas

essaye' d'en restaurer la déclinaison. Tout au contraire, il a si

bien compris la flexion go des adjectifs et des pronoms comme
le signe essentiel du génitif-accusatif au masculin et au neutre,

qu'il s'en est servi pour refaire un génitif singulier aux pronoms

sjâkij cr chacune et drûgij cr autre». Ce sont les formes sjâki-go

rrcujusque» et drûgi-go tralterius, alïus» 1
, en regard du slavon

vïsjakaago, drugaago ou du serbe svekoga, drugoga, avec lequel

coïncident d'ailleurs les génitifs bulgares sporadiques, tels que

svetéga ou svetogo, etc. On ne saurait donc attribuer aux génitifs

sjâki-go, drûgi-go une origine phonétique. Ce sont de très curieuses

restaurations édifiées sur le nominatif, soit sjâkij, sjâki, suivi de

la désinence -go qui perd dès lors sa valeur de flexion pour fonc-

tionner à la façon des particules dans les langues altaïques. Nous

atteignons ici, si je ne me trompe, un souvenir encore net de

l'ancien idiome des Bulgares ougriens d'Asparuch, un témoignage

de leur origine, et qui prouve que, absorbés complètement, après

vingt années seulement, clans la merveilleuse civilisation slave du

vne
siècle, ces Bulgares sentaient parfois encore de vieilles ré-

currences de jadis s'éveiller en eux, venir les troubler jusque dans

l'expression de la pensée.

F. Geo. Môhl.

1 Les génitifs sjâkigo, drûgigo, et, par extension, les datifs sjâkimu, drûtg-

mu, aussi bien que le pluriel gi, ont aujourd'hui pénétré dans la langue com-

mune des Bulgares, de telle sorte que ces deux formations, qui révèlent doux

consciences linguistiques diamétralement opposées, se sont rejointes et cohabitent,

sans faire, ma foi, trop mauvais ménage.
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Imbecillus , uacillare.

Imbecillus, imbecillis est proprement l'invalide, l'impotent, celui

qui doit s'aider d'un bâton, baculum ou baculum : l'étymologie

semble évidente; elle est généralement admise depuis Isidore de

Séville l
. Mais la pbone'tique présente quelque difficulté : Ya de

baculum, baeillum est bref; *in-bacillus aurait dû aboutir à *imbi-

cillus : cl", ejficio, Iuppiter 2
. De plus, la seconde syllabe du mot

imbecillus est comptée comme longue par tous les poètes latins.

Ce n'est qu'à l'époque chrétienne qu'on la trouve brève; or un

a long extérieur reste intact : cf. adâctus, profanus. Ve de imbe-

cillus semble donc ne pouvoir être concilié ni avec un a long

primitif, ni avec un a bref final de syllabe, mais seulement avec

un a bref suivi d'une consonne dans la même syllabe : il ne

rentre ni dans le type iïejfïcio, ni dans celui à'adâctus, mais dans

celui à'ejjféctus.

Un mot proche parent de celui-ci pour le sens, est uacillare,

qui signifie « chanceler, avoir besoin d'appui, être imbecillus v et

avec une signification plus restreinte «boiter». Un glossaire le

traduit par ctxclÇco, et Cicéron, employant sans doute une expres-

sion toute faite, dit : Ma res uacillat et claudicat. Il ne semble pas

possible de séparer ce mot de baculum et de ses dérivés, quelque

difficulté que présente l'alternance u/b de l'initiale, sur laquelle

nous reviendrons. Or la prosodie de uacillo offre une particularité

curieuse, la première syllabe, ordinairement brève, est une fois

comptée pour une longue chez Lucrèce, III, 5oo :

Tum quasi uacillans primum consurgit et omnes. . .

Les deux manuscrits de Leyde, dont le témoignage, comme le

prouve mainte autre particularité, est plus important pour le*s

détails orthographiques que ne le sont d'ordinaire les copies du

1 Isidore voit dans in la particule négative, ce qui semble peu probable.

Imbecillus est formé comme inlustris, non comme insanus.
2 On ne peut mettre en parallèle Ve de undecim conservé, contrairement à

l'usage, à l'intérieur du mot. Là, c'est la voyelle du simple qui subsiste ou a

été rétablie, tandis que dans imbecillus celte même voyelle est de toute façon

altérée.
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moyen âge, écrivent ici uacciîlans, tandis qu'ailleurs, et par exemple

dans le même passage (III, 677 ; cf. I, 806; IV, 1 1 1 6; V, 1096 ,

1234; VI, 55/i, 575), ils récrivent par un seul c.

Il est tentant d'établir un rapport entre l'existence de celte

double prononciation et Ye anormal de imbecillus; une forme

ancienne *im-baccillus rendrait compte à la fois du timbre de la

voyelle et de la longueur de la syllabe; quant à la réduction de

ce à c et à l'allongement de la voyelle, on connaît assez, par les

langues romanes, l'incertitude de la prononciation des consonnes

doubles en latin (cf. les doublets cûppa=coupe et cûpa=cuve)

pour ne point attacher trop d'importance à cette difficulté. II est

important de noter, de plus, que la grande majorité de nos textes

poétiques latins sont en vers dactyliques, dans lesquels un mot

commençant par un crétique ne pouvait être admis; la forme

avec deuxième syllabe brève reprise à l'époque chrétienne, a dû

exister concurremment avec la forme à syllabe longue, et a pu

influer sur l'orthographe de celle-ci. C'est ainsi que la finale de

parfait -auërunt ne se trouve pas dans nos textes classiques, où

elle est remplacée par la forme à e long. Les textes archaïques,

par contre, présentent la forme à e bref, prouvée d'ailleurs par

la syncope de ue dans -arunt. Un autre fait qui se rattache plus

étroitement à la question qui nous occupe est la quantité de hoc,

qui, à l'époque de Plaute, se prononçait hocc (cf. hocce) et qu'on

a continué à compter en général pour une longue, quoiqu'on

l'écrivît à l'époque classique par un seul c.

On ne peut guère contester que baculum ne soit le même mot

que fiaKTpov; bien que le consonnantisme du suffixe ne soit pas

sans offrir quelque difficulté l
, il est certain que l'élément -culo-

correspond ici à-Tpo- du grec : la forme reconstruite contiendrait

deux c, l'un final de la racine, l'autre initial du suffixe : comparé

à *bacculum, baculum peut-être soit un doublet né spontanément,

soit une forme secondaire influencée par le diminutif, *baccillum

ayant dû passer de bonne heure à bacillum comme *mammilla

(cf. mamma) à mamilla. Quant à l'alternance ujb de l'initiale, il

convient de remarquer que si le mot n'est pas emprunté au grec

ou par tous deux à quelque autre langue, c'est u et non b qu'on

attendrait en latin comme correspondant de g2
indo-européen,

car on ne peut guère songera un b primitif. Dans ce cas 2
, uacillo

est plus régulier que bacillum et baculum, l'identité de sens assu-

rant d'autre part la parenté de ces deux mots avec fidxTpov. Si

au contraire on admet l'emprunt, la parenté du b et de Vu con-

sonne rappelée plus haut par M. Bréal et pour laquelle on pour-

1 Cf. le travail de M. Osthoff, t. I de ses Morphologische Untersuchungen.
2

li est évident que dans cette hypothèse il faudrait, à cause du vocalisme

du latin, rejeter toute idée de parenté entre fiâxTpov et jSa/rw (*g^yô).
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tait encore citer d'autres exemples 1 rend toute naturelle l'existence

d'une hésitation entre les deux sons.

Florus.

Les vers xn 60 5 s. de l'Eneide sont ainsi écrits dans la plu-

part des manuscrits, abstraction faite des menues variantes or-

thographiques :

Filia prima manu flauos Lauinia crinis

Et roseas laniata gênas. . .

Mais le commentaire de Servius nous signale une particularité

intéressante : FLAVOS LAVINIA CRINES anliqua lectio «Horos»

habuit, id est floruientos, pulchros; et est sermo Ennianus.

Probus sic adnotavit : neotericum erat tr flauos», ergo bene ccflo-

ros» : nam sequitur «et roseas laniata gênas» : Àccius in Bacchis

rrnam flori crines, uideo, ei propessi iacent», in iisdem cr et la-

nugo flora nunc demum inrigat», Pacuuius Antiopa cr ceruicum

floros dispergite crines -n.

Il résulte de ce texte qu'il existait pour l'adjectifforais formé

sur flôs, Jlôris comme arborais sur arbôs, arbôris, sidereus sur

sidiis, sideris, une forme secondaire Jlorus employée par différents

écrivains; Virgile, amateur d'archaïsmes, l'avait introduite dans

ce vers, d'où les copistes et les reviseurs l'ont d'ailleurs bien-

tôt expulsée pour le remplacer par un mot plus commun et plus

facilement intelligible : jlauos. C'est là du moins, la manière dont

on considère habituellement ces faits : mais à les regarder de

plus près, on ne peut s'empêcher d'être surpris que cette forme

secondaire d'un mot qui signifie « fleuri w ne s'emploie guère

qu'en parlant des cheveux ou de la barbe. Le rapport que Pro-

bus veut établir entre l'emploi de jloros crinis au vers 60 5 et

celui de roseas gênas au vers suivant, est contraire au bon sens,

et cette explication particulière ne conviendrait certainement pas

aux passages cités d'Àccius et de Pacuvius. L'emploi métapho-

rique de Jlorus, difficilement admissible en lui-même, le devient

bien plus si l'on songe qu'il serait restreint d'une part à la forme

contracte, d'autre part à l'emploi de ce mot comme épithète des

substantifs crinis
,
lanugo , ou autres de même sens. Il est de toute

évidence que Jloros crinis n'a pas d'autre sens que Jlauos crinis, et

que la jlora lanugo d'Accius est tout à fait comparable à tel pas-

1
Cf. par exemple les formes uulua, uulba, bulba étudie'es par M. Louis

HavcL, Mérn. Soc. Ling., VI, 116, et ferueo,ferbui, radical bherw (cf. v. irl.

brulh avec la forme réduite); cf. aussi proter-uus en regard de acer-bus, mais

ce dernier rapprochement aurait besoin d'une justification que je rne propose de

donner prochainement avec plus de détail.
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sage de Virgile, par exemple : Fn., X, 3 2 h fiauentem prima la-

nugine malas.

En autres termes florus a un sens nettement différent de flo-

reus; il n'en est pas un doublet, et n'a rien à voir avec jlos pas

plus pour le sens que pour la dérivation. Il est synonyme de jla-

uus, et équivaut exactement pour la forme et pour le sens géné-

ral au grec yXoôpàs, dont flauus est également parent. Le nom
propre Florus signifie te le blond», ce qui est moins poétique,

mais plus vraisemblable que si ce mot dérivait de jlos. Quant au

nom de la déesse Flora, il doit être séparé de Florus : il se

rattache incontestablement à Jlos, mais il en est dérivé par ce

procédé particulier, et, je crois, très artificiel (Flora et non Florea)

dont on retrouve nettement la marque dans la formation des

noms des divinités romaines les plus k populaires » , telles que

Iterduca et Abeona et qui doivent leur existence moins à l'instinct

populaire qu'à une savante théologie.

SUR LA PRONONCIATION DE LT EN LATIN.

A propos de la note publiée par M. Louis Havet dans ces

Mémoires, t. Vï, p. 79, sur le nom de la lettre y, il peut être

intéressant de remarquer que l'y est souvent noté par le groupe

ui dans les manuscrits latins. On trouve dans des glossaires 1

quigneum (xvxvsiov), quinici (cynici), quines (xvves), quilismata

(xvXi'crfiaiTa)
,

quinoclosa (cynoglossus)
,

quinoroda (cynorrhoda)

,

Coquitus (Cocytus). Les manuscrits de Lucrèce (V, 295) écrivent

de même par ui Yy de lychni (Xvyyoi). C'est ainsi également

qu'il faut interpréter les épels QVIRILLVS (De Rossi, Inscr. christ

urbis Bomae, vol. I, n° 355), et QVIRENARICE (Corp. Inscr. lai.

t. 111, n° 2 06 3) pour Cyrillus et Cyrenaicae, au lieu d'y voir,

comme M. Seelmann (Die Aussprache des Latein, p. 221), une

preuve de la confusion, que nous ne contestons d'ailleurs pas, de

y et de i en latin vulgaire.

Sans vouloir entrer ici dans le détail de la difficile question

de la prononciation de Vu clans les pays de langue grecque et de

langue latine à l'époque impériale, il convient de noter que les

transcriptions grecques de mots latins rendent quelquefois inver-

sement le groupe qui par KY : M. Seelmann (p. 35 1) cite

KYPHNA (Corp. inscr. graec. , t. II, n° 2/160) et KYNTHAIOC (ibid. ,

n° 2/188) pour Quirina et Quintilius. L'emploi tout particulière-

ment fréquent de ui pour v et inversement, après la gutturale

semble indiquer que pour les Latins, la prononciation admise

(nous ne disons pas la prononciation usuelle) de Yy se rappro-

1 Cf. Lowe , Prodvoynus corporis glossariorum latinorum , p. 376 s.
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chait sensiblement de celle de ui dans le groupe qui; autrement

dit, elle se rapprochait de la prononciation de ui là où le pre-

mier e'ie'ment de ce groupe avait conservé son ancienne valeur

de semi-voyelle (qui étant resté kwi, mais uiuere étant devenu

vivere). Les transformations phonétiques qu'a subies le nom de

cette lettre (français gui 1

)
indiquent qu'il remonte à une époque

ancienne : il n'est pas impossible que, dans les écoles, on ait

adopté pour ce son étranger la prononciation de m', et que ce soit

à cette prononciation que la lettre doive son nom.

On est trop porté à négliger, dans l'élude du langage, l'in-

fluence de l'enseignement de l'école : cette influence a dû pour-

tant être grande dans le développement du latin à l'époque im-

périale; une partie des contradictions que présente cette farrago,

que les romanistes appellent le latin vulgaire, est certainement

due à cette cause. Je serais tenté, en particulier, d'établir un rap-

port entre la prononciation de ui (wi) de la lettre y et une ano-

malie de la phonétique romane : si gui, latin uiscum, a été traité,

en français, comme si l'initiale avait été wi et non vi, c'est peut-

être que ce mot a été considéré à tort par quelque demi-savant

comme commençant par un y noté ui. Un nom de plante était

plus qu'un autre exposé à être considéré comme venant du grec,

un très grand nombre de mots de ce genre en provenant effec-

tivement. Je ne me dissimule pas ce que cette hypothèse peut

présenter d'arbitraire au premier abord; mais l'anomalie de gui,

je crois, ne peut être expliquée par une influence germanique,

comme c'est le cas, par exemple, pour guêpe, latin uespa, in-

fluencé par son synonyme germanique (vieux haut-allemand wefsa,

wefse). En outre, on ne doit pas oublier que les changements

phoniques sont non pas généraux, mais généralisés, ce qui est fort

différent, et qu'il n'y a à l'origine même d'une crloi^ phonétique

qu'un fait de prononciation vicieuse d'un individu.

Oscilla lia.

Oscillum est formé sur oscuhim, comme bacillum sur baculum :

il désigne le petit masque, la petite figure humaine en métal que

les paysans italiens suspendent à certaines occasions dans leurs

vignobles : cf. Virgile, Georg., Il 3 89 : oscilla ex alla suspendant

mollia pinu. Un mot qui semble aussi propre parent de celui-ci

pour la forme qu'il en est éloigné pour le sens est oscillatio, qui

désigne le jeu de la balançoire; Corssen (Kuhis Zeits., XV, 1 56

)

a proposé de rattacher ces deux mots l'un à l'autre. Il existe sur

leur étymologie trois ou quatre textes assez obscurs, qui semblent

1 Cf. Louis Havet, loc. cit.
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indiquer que les anciens voyaient dans le verbe oscillo trse ba-

lancer» un composé de ob-s ou du substantif os et d'un simple

cillo (ou cilleo) dont l'existence est plus que douteuse. M. A. Funck,

qui rassemble ces textes (Archiv fur lat. Lexikogr., IV, 82), n'y

attache pas plus d'importance qu'ils ne méritent, mais il fait à

l'hypothèse de Corssen une objection assez se'rieuse : comment le

mouvement d'oscillation des petits masques, produit accidentelle-

ment par le souffle du vent, a-t-il pu être conside'ré comme le

caractère dominant des oscilla au point que ce sens ait subsisté

seul dans oscillatio? Je pense pourtant que l'étymologie de Corssen

— que celui-ci d'ailleurs ne s'était guère mis en peine de justifier,

— doit être conservée. La critique de M. Funck porte à faux. Son

raisonnement n'est juste qu'au point de vue de la logique abs-

traite; oscillatio n'est pas un terme technique pour désigner un

mouvement de va-et-vient; ce n'est rien de plus que le nom d'un

amusement. C'est donc un mot de la langue des enfants, pour

qui le caractère religieux des oscilla était lettre close, mais qui, se

balançant sur une corde fixée à deux branches d'arbre, s'amu-

saient à jouer trà Xoscïllumn. C'est par le même procédé que ce

mot oscillum a pris, à côté de son sens ancien, une signification

nouvelle : « la balançoire»

EXPRESSIONS HYBRIDES.

Une inscription publiée par M. de Rossi dans le Bolletti?io deW

Istituto archeologico germanico, t. V, p. 2 85, est ainsi conçue : tace,

noli perierare
,
ego te uidi aliam auiare. Elle est gravée sur une agrafe

d'or trouvée à Bolsène, et peut être datée à peu près du milieu

du v
e
siècle de notre ère. Elle contient un mot qui manque dans

les lexiques, auiare, mais dont le sens est, croyons-nous , suffi-

samment déterminé par le contexte 1
. Il est tout d'abord évident

que nous avons ici un démenti formel adressé à la personne qui

devait recevoir ce bijou et qui avait nié d'abord un fait que l'auteur

de l'inscription affirme avoir vu de ses propres yeux. Parmi les

sens possibles du dernier mot de l'inscription, il en est un qui

expliquerait la véhémence de ces reproches, c'est celui qu'on ob-

tiendrait en traduisant servilement dans un dialecte germanique

ce mot d'aspect latin : auiare est à auis ce que le vieux haut-alle-

mand fogalôn est à fogal. Fogalôn est, dès la période du moyen

haut-allemand, employé dans le sens de coire, et il n'est pas

1 Par suite de différentes circonstances, nous avons connu le texte de l'in-

scription sans pouvoir recourir au travail de M. de Rossi : ce n'est qu'au dernier

moment que nous avons pu en prendre connaissance et constater que l'éminent

archéologue était arrivé, par une voie toute différente, à une interprétation

tout à fait analogue nôtre.
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douteux que, sans le caractère presque exclusivement clérical de

la plus ancienne littérature allemande, nous rencontrerions, dès

les premiers monuments de la langue, le mot fogalôn avec ce

sens particulier. Que l'on admette cette interprétation, ou qu'on

attribue à auiare le sens moins brutal du vieux français oiseler,

nous croyons que c'est dans cette voie qu'il convient de chercher

l'explication de cet àWaJ eiprifiévov.

S'ensuit-il que nous pensions qu'en latin il existait comme
en germanique un mot dérivé, avec ce sens particulier, du mot

signifiant cr oiseau», et dont un seul exemple se serait conservé

jusqu'à nous? Nous ne contestons pas la possibilité d'une ren-

contre fortuite; mais il nous semble plus probable que cette

coïncidence doit être expliquée autrement. Si l'on songe à la date

très basse de notre texte, il ne semblera sans doute pas difficile

d'admettre la présence d'une expression hybride, formée d'élé-

ments latins sur un modèle germanique : soit que le mot ait été

créi par l'auteur même de l'inscription, soit qu'il ait été déjà

répandu parmi les Germains établis en Italie; peu importe

d'ailleurs, l'essentiel est que nous croyons que le mot a été créé

par un Germain. Je voudrais à ce propos présenter quelques ob-

servations et réunir quelques faits relatifs à l'hybridation du lan-

gage, en me bornant pour le moment à la sémantique.

Parmi les phénomènes de ce genre, le plus intéressant est sans

aucun doute l'emploi d'un mot d'une langue à partir d'une certaine

époque, ou dans une certaine région, dans un sens qui n'est point

le sien , mais qui appartenait à un mot en partie synonyme de celui-ci

dans une autre langue : quand deux groupes linguistiques diffé-

rents entrent en contact, ces phénomènes se produisent immé-

diatement en grand nombre. En apprenant imparfaitement la

langue voisine, on généralise pour tel ou tel mot une synonymie

qui n'est que partielle. G'est ainsi que les Hauts-Bretons, qui ne

parlent que français, disent indifféremment gagner ou cultiver,

gagnerie ou culture 1
. L'origine de cette bizarrerie est claire : en

breton, le même mot gounidegez signifie à la fois «gain» et

k labourage». Les premiers Bretons qui ont adopté l'usage du

français ont employé dans les deux sens du mot gounidegez de

leur langue maternelle le mot français qu'ils savaient lui être

équivalent dans certains cas.

Un autre phénomène d'hybridation est la création dans une

langue d'un mot nouveau, dérivé ou composé à l'aide d'éléments

existant déjà dans cette langue, et ne se distinguant en rien par

l'aspect extérieur des mots plus anciens, mais qui, en fait, n'est

que le calque d'un mot existant dans la langue maternelle de

' Le Gonidec, Dictionnaire breton-français , éd. La Villemarqué, s. v.
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celui qui s'essaye à un parler nouveau. Outre les mots ne's par

voix orale, il y aurait, dans une étude détaillée de ces phéno-

mènes, que nous essayerons peut-être un jour pour un groupe de

langues, à tenir compte des expressions créées par les écrivains,

et qui passent ensuite dans la langue courante : on serait étonné

de la masse de créations nouvelles jetées dans les différentes

langues du monde par la seule traduction des Livres saints. Mais

ce n'est pas ici le lieu de traiter cette question avec tous les dé-

veloppements qu'elle comporte : nous voulons rappeler seulement

deux ou trois exemples de ces calques d'expressions, parmi les

plus certains et les plus frappants.

C'est ainsi que si l'on s'attache à l'esprit et non à la lettre, le

mot compagnon est germanique au même titre que le provençal

gasalha tr communauté». Dans ce dernier cas nous avons l'emprunt

brutal à un dialecte germanique (gothique?); dans le premier

nous avons la transcription d'un vieux terme germanique : le

gothique gahlaiba (cf. hlaifs «pain») avait déjà le sens général

qu'a compagnon en français; il traduit chez Ulphilas crvfXfxaOnTns

(Joli. XI, 16) et (Tva1poLii(x)T7js (Phil., II, 26); il signifie te con-

frère» dans le charte de Naples. Le vieux haut-allemand galeipo

a le même sens.

Les deux composés roman et germanique, synonymes eux-

mêmes, sont composés d'éléments synonymes : mais, loin qu'il

faille voir dans cette rencontre le résultat d'un développement

sémantique parallèle, c'est uniquement dans le passé germanique

qu'il faut aller chercher l'histoire de ce mot. Inversement le vieux

haut-allemand anabôj « enclume» est un calque du latin incus

(ana-bojan= in-cudere) , le moyen haut-allemand gegene et contrée »

un calque du roman conlrata [gegen= contra), et ce n'est pas

un hasard si le vieux français aval et le vieux haut-allemand

ze toi (tal=uallis) ont tous deux le sens général de rren bas».

Le jour où l'on étudiera le détail de ces faits, bien des phé-

nomènes de sémantique expliqués jusqu'ici par une logique abs-

traite apparaîtront sous un jour tout nouveau, et comme un grand

nombre d'entre eux ont pour première origine l'imitation savante

d'oeuvres étrangères, les langues littéraires, après avoir été trop

longtemps l'objet du mépris des linguistes, deviendront pour eux

le plus curieux et le plus fécond des sujets d'étude.

Louis Duvau.
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UNE INCANTATION

CONTRE LES GÉNIES MALFAISANTS

EN MANDAÏTE.

Pendant une excursion que je fis à Bismaya 1

,
j'achetai, dans

un campement d'Arabes nomades établi à quelques centaines de

mètres du tumulus, une coupe en argile que des enfants avaient

trouvée tout près de là à fleur de lerre ou presque à fleur de

terre quelques jours auparavant. Sur celte coupe qui a environ

195 millimètres de diamètre et G5 millimètres de hauteur, deux

inscriptions en mandaïte ont e'té tracées à l'encre : Tune fort

longue est écrite en spirale à l'intérieur du vase; l'autre n'a que

deux lignes et se trouve à l'extérieur. Un des côtés de la coupe a

malheureusement été brisé, probablement à une époque ancienne
;

trois fragments qui avaient été retrouvés me furent vendus, mais

un ou plusieurs morceaux manquaient et, malgré les recherches

que je fis faire à l'endroit où le vase avait été découvert, il fut

impossible de les trouver. H y a par suite une lacune dans les

deux inscriptions, et le texte ne peut pas être complètement res-

titué.

Ces inscriptions sont certainement l'œuvre d'un individu pro-

fessant le mandaïsme ou une religion presque semblable à celle

des Mandéens 2
; la formule oi.c^j et la Vie est victorieuse

,

qui termine la plus longue d'entre elles, suffit à le prouver, mais

1 Les Arabes donnent le nom de Bismaya ou Mismaya à un grand tumulus

situé à une vingtaine de kilomètres au sud-est de Bagdad, au delà de la Diala,

entre le Tigre et le Nahrawan. Ce tumulus est probablement la plate-forme d'une

forteresse, d'un palais ou d'un temple de l'époque babylonienne, mais je n'y

ai trouvé aucune brique portant des inscriptions cunéiformes. Il est indiqué,

sous le nom de Mismai, sur la carte de Kiepert intitulée : Nouvelle carte géné-

rale des provinces asiatiques de VEmpire ottoman sans l'Arabie. Berlin, i884.
* Le fait qu'une inscription est rédigée en mandaïte ne suffirait pas, selon

moi, à prouver qu'elle a été écrite par un Mandéen. La langue religieuse des

Mandéens, à laquelle nous donnons le nom impropre de mandaïte, a certainement

été parlée, ainsi que je le dirai plus loin, dans une partie de l'Iraq, et il est

possible qu'on trouve un jour des inscriptions païennes écrites en mandaïte.

M KM. LING. VIII. l3
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il me paraît impossible de déterminer avec exactitude l'époque à

laquelle elles ont été tracées.

De nombreux travaux ont été composes sur la religion man-
déenne 1 et je n'ai pas l'intention d'exposer ici ses croyances et

ses dogmes qui paraissent avoir été empruntés au christianisme,

au judaïsme, au parsisme et probablement aussi à beaucoup de

sectes gnostiques que nous ne connaissons pas. Deux seulement

des livres sacrés des Mandéens ont été publiés jusqu'à ce jour :

le Ginza (trésor), aussi appelé Sidra rba (grand livre), et le Qou-

hsta 2
. Le plus ancien de ces livres, le Sidra rba, me parait être

une compilation qui a été faite longtemps après l'invasion arabe,

mais qui renferme des fragments et peut-être des chapitres en-

tiers empruntés à d'anciens ouvrages composés à des époques et

dans des régions différentes. Cette volumineuse et ennuyeuse

compilation contient de nombreux passages où il est question

des Chrétiens 3
, des Juifs, des Musulmans et de plusieurs sectes

1 On peut lire no lamment, au sujet de la religion mandéenne, l'ouvrage de

M. Brandt intitulé: Die mandaische Beligion , ihre Entwickelung und gescltichtliche

Bedeutung. Leipzig, 1889.
2 Le Qnulasta a été publié par M. Euting sous le titre suivant : Qolasta oder

Gesdnge und hehren von der Taufe und dem Ausgang der Seele als mandaischer

Text mit sâmtlichen l'arianten nach pariser und londoner Manitscripten. Stutl-

gard, 1867, et le Sidra rba par Petermann sous le titre de Thésaurus seu liber

magnus vulgo ((Liber Adamin appellatus opus Mandœnrum summi ponderis. Leip-

zig, 1867. Au commencement de ce siècle Norberg a également publié le texte

du Sidra rba avec une traduction Codex nazarœus, liber Adami appellatus, syriace

transcriptus latineque redditus. Malheureusement Aorberg parait avoir consi-

déré le mandaïte non pas comme une langue, mais comme une sorte de patois

syriaque corrompu; il a eu la malencontreuse idée de supprimer les gutturales

qui représentent des voyelles, et le texte qu'il a publié en caractères syriaques

n'est en réalité ni du mandaïte ni du syriaque. Il n'a pas indiqué les variantes

des manuscrits et a fait, sans prévenir le lecteur, des corrections qui sont sou-

vent tout à fait malheureuses. Sa traduction latine, sans être précisément mau-
vaise, contient d'innombrables contresens; elle n'est accompagnée d'aucun com-

mentaire philologique et ne peut être utile qu'à ceux qui, sans avoir étudié le

mandaïte, désirent connaitre en gros le contenu du Sidra rba.

3 Les renseignements que le Ginza nous donne sur les chrétiens sont en géné-

ral très vagues et je ne connais qu'un seul passage qui contienne une allusion vé-

ritablement claire aux pratiques religieuses des Nesloriens, la secte chrétienne

qui avait le plus d'adhérents dans l'empire des Sassanides au moment de l'in-

vasion arabe. Le voici :

,r[ci£ ^HL» U t j 11 r ri m l if 1 ^jJoy%^ Ui H l ^*il £w>o-L^U£
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gnostiques : nous y trouvons, par exemple, la mention des Ya-

zoukéens (otca-^->|oc), des Mnounéens (©ccûy.Ly^r(), et des

allusions aux coutumes et aux pratiques religieuses de certaines

sectes semi-chrétiennes qui ne sont pas nommées. Si ces allusions

étaient plus claires et si nous connaissions mieux les sectes

gnostiques de l'Iraq pendant les premiers siècles de notre ère,

nous pourrions peut-être, grâce aux renseignements que le Ginza

contient sur les religions étrangères, déterminer la date de

quelques-uns des morceaux qui le composent 1
; malheureusement

nous ne les connaissons guère, et il me paraît impossible, du

moins pour le moment, d'indiquer avec certitude l'époque à la-

quelle remontent les plus anciens chapitres du Ginza'2 .

(^L^cas{£i-yC.±2. ^c^û-^-j. A±dA^~o<j^-> *_Ll^a*sj

Ensuite elle leur enseigna une avive pratique religieuse : Tout philosophe, tout

patriarche, tout métropolitain , tout e'véque, tout prêtre, tout diacre qui mourra

parmi vous ,
placez-le dans l'église, adorez et priez au-dessus de lui et ne le faites

pas sortir de votre temple; de même tout periodeute ,tout docteur (?) , tout veilleur

qui sortira de parmi vous, et qui aura été instruit dans les doctrines (?) du

Messie, placez-le dans le sanctuaire. (Ginza, édition Petermann, section (le droite,

p. 237, 1. 1 , 2 , 3 , h , 5 , 6.)

Nous trouvons dans cette phrase plusieurs mots qui désignent des grades de

la hiérarchie ecclésiastique nestorienne, notamment c-Lx^n.^ (en sy-

riaque JLûJ^oJ^JD) le patriarche et n±dn .*+<o£$± (en syriaque |9o*jO lê

veilleur, et il est manifeste que notre passage fait allusion à la coutume qu'avaient

les Nestoriens d'enterrer les grands personnages dans les églises.

1 Une étude attentive du texte, des formes grammaticales et des mots que

Ton y trouve, nous permettrait peut-être de reconnaître approximativement la

date des différentes parties du Ginza. Malheureusement cette étude est presque

impossible pour le moment. Il y a peu d'ouvrages anciens dont le texte soit plus

corrompu que celui du Ginza : on y trouve beaucoup de mots dont le sens est

obscur ou inconnu et de nombreux passages dont le texte altéré et incompréhen-

sible Tétait déjà pour les scribes qui ont copié les plus anciens manuscrits.

L'absence du hé, marque du pronom suffixe de la troisième personne, qui, dans

la plupart des manuscrits, se confond avec Yaleph, suffit à elle seule à rendre

douteux le sens de beaucoup d'autres passages, et je ne crois pas, pour ma part,

que l'on puisse traduire en entier avec exactitude les livres mandaïtes, tant que
nous n'aurons pas des manuscrits plus anciens que ceux que nous possédons. En
aurons-nous jamais? 11 est permis d'en douter. J'ajouterai que, de toutes les

langues sémitiques, le mandaïte est celle qui a été le moins étudiée, que le dic-

tionnaire n'a pas été fait (le glossaire qui termine l'ouvrage de Norberg est fort

mauvais et ne peut servir à rien), que plusieurs ouvrages sont encore inédits,

comme le Livre de Jean et le Livre des signes du zodiaque, et que le seul travail

véritablement important qui ait paru jusqu'à présent sur cet idiome est l'excel-

lente grammaire de M. Nôldeke.
2 Le seul chapitre du Sidra rba dont on puisse à peu près déterminer la date

est celui qui termine la section de droite de cet ouvrage. Ce chapitre a probable-
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L'origine des Mande'ens est aussi obscure que celle de leurs

livres. Le dialecte dans lequel sont écrits le Stdra rba et le Qou-

lasta, et auquel nous donnons le nom de mandaïte, parce que

tous les textes que nous possédons sont l'œuvre des Mandéens, a

certainement été parlé, pendant les premiers siècles de notre ère,

clans une partie quelconque de l'Iraq, peut-être dans la Mésène,

comme le suppose M. Nôldeke 1
. Si cette hypothèse est exacte, ce

serait dans la Mésène que la religion mandéenne aurait pris

naissance. Mais il est impossible de rien affirmer, et tout ce que

je peux dire, c'est qu'à une époque très ancienne, les Mandéens

paraissent avoir été nombreux dans la partie centrale de l'Iraq,

notamment dans la région de Bagdad et sur les bords du Tigre.

On trouve, en effet, fréquemment dans les environs de cette ville

des vases avec inscriptions mandaïtes 2
; de plus, on rencontre

clans plusieurs passages du Ginza le mot oc^o) employé avec le

sens de fleuves, cours demi 3
,
par exemple dans les phrases sni-

ment clé écrit dans la première partie du vm e
siècle. Voir l'avertissement de la

grammaire de M. Nôldeke, p. 22. (Manddische Grammatik, Halle, 187.5.)
1 Voir l'avertissement de la grammaire de M. Nôldeke, p. 26. Les musées d'Eu-

rope possèdent un certain nombre de monnaies en cuivre de la Kharacène, sur

lesquelles plusieurs travaux ont été publiés. Le dernier en date est de M* Drouin
;

il est intitulé : Essai de déchiffrement des monnaies à légendes araméennes de la

Kharacène et a paru dans la Revue de numismatique en 1889. Sur ces monnaies

on voit d'un côté des légendes en caractères que je ne connais pas, et de l'autre

des légendes en caractères araméens. Leur lecture me parait extrêmement difficile,

maison trouve certainement sur quelques-unes d'entre elles le motQ«p
,

Ç~T\m ) dont les caractères , surtout le o final , ressemblen t sin-

gulièrement aux caractères mandaïtes. On pourrait donc admettre que le mandaïte

a été parlé dans la Kharacène, mais est-il bien certain que ces monnaies sont

des monnaies de la Kharacène?
2 J'en possède trois, sans compter celui qui fait l'objet de ce travail. L'un a

été trouvé à Tel Djoulfa, à quelques heures au nord de Bagdad, sur la rive

droite du Tigre; l'Araba qui l'a découvert l'a lavé et frotté avec de la terre, de

sorte que l'inscription a presque complètement disparu. Le second a été trouvé

entre Ctésiphon et le Nahravvan. Le troisième a été acheté par moi à Bagdad et

doit provenir des environs; ces deux derniers étaient recouverts d'un dépôt cal-

caire qui en empêcbait la lecture; en essayant d'enlever ce dépôt j'ai, malheu-

reusement, effacé en partie les inscriptions.

3 Le mot a.yM±doc Jourdain est également très fréquemment employé dans

les textes mandaïtes, tant au singulier qu'au pluriel, avec le sens de fleuve,

rivière; mais il serait tout à fait téméraire, selon moi, d'en conclure que les

Mandéens sont d'origine juive. Le Jourdain a toujours été célèbre chez les Chré-

tiens, à cause du baptême de Jésus, et il est tout naturel que les Mandéens qui

considèrent saint Jean-Baptiste comme un personnage divin et pour qui le bap-

tême a une importance considérable, aient fait du fleuve dans lequel saint Jean

baptisait un fleuve sacré et donné son nom à tous les fleuves en général. Pour

moi, le mot v Jourdain est, dans les textes mandaïtes, un terme de théologie
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vantes : r> ^,alfl.±( 1 a~ia-L.*£ j\llcJ^. aJé±d a±t(o<J ot|^

Fois /a grande mer sur laquelle il ny a pas de pont , vois la violence

(ou le cours) des Jleuves à laquelle aucune limite n'a été mise. (GG.

p. 107 1. 1, 2 2
.) a—3-(4><—y (c,a_J £=iû—fri

—

±si^u ±—±*

^<_)<_û—»~ ca "H -à-[c-±r[ oc-^o^t-^Aj A_lcyÉ-M ^a^c^cJ^
^c)a_-~ a_j=i_<3Îa-:ô-( n >n < V ^.nJc^L-id A_^__i=i a_±(oL

A_±Ly*<-±-{ flJn (^al±dcy*±r[ oc±£o\ ^j-^Jl^^. Si tu

écoutes, 6 âme, ce que je te dis 3
et si tu ne changes pas mes paroles,

cette grande mer, un pont y sera jeté pour toi; cette violence desJleuves

,

une limite y sera mise pour toi. (GG. p. 107, 1. 7 à 10.) —s.^

^ I \, d„ f n I ^-i oJa^O o( I V > ^j-^sIciIaJ

I_±^^a ^û_±r( J—U^ ^ 1 I ^Q-(aJ n I ©cfic^-j. o.±\r\ I >

aJc^J-^a^ ©<__f£©| > o<~Js\e.m±r{o<- oc^aJsL eL±r[£^c^. Lors-

qu'une âme est délivrée de son corps et sort, ne pleurez pas sur elle,

ne poussez pas sur elle des cris et des gémissements , ne mangez pas

sur elle le pain du 4
; quiconque pleurera sur une âme, ne pourra

qui désigne les cours d'eau dans lesquels on baptise, c'est-à-dire tous les cours

d'eau, puisque les Mandéens baptisent dans tous les cours d'eau.
1 Le hé, marque du sufïixe de la troisième personne, étant remplacé par mi

alepk dans la plupart des manuscrits ainsi que dans l'édition du Ginza de Pe-

termann et dans celle du Qoulasta de M. Euling, je n'ai pas cru devoir le réta-

blir dans les phrases du Ginza et du Qoulasta que je cite, pour ne pas faire au

texte des corrections qui pourraient, dans certains cas, paraître arbitraires.

2 Les abréviations GD et GG indiquent les sections de droite et de gauche du
Ginza; p. indique la page de l'édition de Petermann. L'abrévalion Q p. indique

la page de l'édition du Qoulasta de M. Euting.

3 Littéralement : si tu m'écoutes, ô âme, ce que je le dis.

4 J'ignore le sens de o<_±£câ. que l'on trouve également dans les phrases

suivantes : oc-^dû-H oc L A_^r£.^

od-^o ol±£c£. un I i ol.\cl^tL±L oc^^oc <.a__L±=* o< V jjoi

combien sont soties les générations qui à cause de moi siègent dans tes gémisse-

ments, dans les gémissements siègent à cause de moi et mangent le à cause

de moi. (GG. p. 98 , I. 1 4 , 1 5. ) I 1 ^ > ocAa-±r[ ochâ*e^ jàO<_ Ll^
ac-L^o oci£cJL iOc tout le jour ils -poussent des gémissements et tout le

jour ils mangent le (GG. p. h'], 1. 18, 19.) Ce mot existait aussi en sy-

riaque, car on le trouve dans la phrase suivante extraite d'une poésie inédite de

Bar Hebrœus : Joo*J? JLlJ JLûlXHîoo JLja^> |j) |àoj )&s^ JJ* JJ

jL^^JCU^O vx -\en
| ce n'est pas sans cause que fai été jeté dans Vop-
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pas franchir les mers et les Jleuves 1
.
(GD., p. 3^, L 16 et suiv.)

n ^r[a.—m—I ^jJlI-Lc1cs[ûA a-L±=t ocJa^ài^ i <-> s

J—±=*-~1 — J—1—^ ^ 1 I ^l^aJ a_1_^=j etéétJL**

.Si quelqu'un sort de son corps, ne pleurez point sur lui, ne poussez

pas des cris et des gémissements, ne mangez pas en son honneur

le pain du ; quiconque pleurera sur un mort ou le fera tenir

au milieu de Jleuves d'eau. (G D.
, p. 1 9 , 1. U à 7.) â_J

a±L.y^.c±i oc&.o\-±L o( I H 1 y*.±jcy+i. o<~±Lo\ ±dAy*A^rd

£u±L_^*-j.i=j. 7/ a modérateur des Jleuves de mettre pour moi une

limite à la violence des Jleuves, il a dit au gardien des mers de me

garder un pont dans la mer, il a dit a celui qui aplanit des montagnes

de in aplanir un chemin dans les montagnes . (G D., p. 3yO , 1. 5 à 8.)

Il ne serait pas téméraire, je crois, de supposer que ces pas-

sages ont été extraits de livres anciens écrits dans une région arrosée

par des cours d'eau qui portaient le nom de Zab et où ce nom
propre était employé pour désigner en général les canaux et les

rivières. Le Zab supérieur et le Zab inférieur coulent dans l'an-

cienne Assyrie, et rien ne nous autorise à croire que des Mandéens

aient jamais vécu dans cette région, mais il y avait dans l'Iraq

des canaux qui portaient le nom de Zab 3
. Après avoir parlé des

probre et que j'attends de m'être rassasié du pain du (Manuscrit syriaque de

la Bibliothèque nationale, n° 197, foi. îh'S r°.) Au-dessus de JL^a^, on lit la

glose ^0X0. M. Payne Smilh a traduit, d'après Quatremère
, JL»^^ par

mendiant, mais il ajoute que ce sens lui paraît très douleux (Payne Smith,

Thésaurus syriacus, p. 638.) Ce mot ne peut évidemment pas signifier men-

diant et devait désigner une matière que les gens en deuil mangeaient soit

seule, soit mélangée à du pain.
1 Littéralement : on lui coupera les mers et les Jleuves.

2 oc±£o\-ya.£sL est évidemment une faute pour ol±£o\.ù£.

3
11 existe en arabe, en hébreu et en chaldéen un verbe ^.h , 2*î qui signiti

c-couler:-) : on serait donc en droit de supposer qu'un ancien nom commun dérivé

du thème ç^jj et signifiant w fleuve n s'est conservé en mandaile, mais cela nie

parait peu probable, car ce mot ne se trouve dans aucun autre dialecte ara-

méen. Pour moi, Aàdoj est, en mandaïte, le nom propre de certains canaux

que les riverains ont fini par employer pour désigner les cours d'eau en général

mil doute, du reste, que ce nom propre ne soit un ancien mot signifiant '-fleuve»

mais cet ancien mot a, je le répète, disparu dans les dialectes arnméens et déjà

en assyrien
|f I!"^ ff "(<]•> ff ff ^ ne ? ° trouve que comme nom

propre.
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deux lleuves d'Assyrie, le géographe Yakout ajoute : :>5*X-*-j

L«I Jlâ-vw^î J^-^^î <J\yl\ ^1 a,»^.,j^ Là>î (j^-î k^wl^

j$j -XA^aii. £«fre Bagdad et Wassit, il y a aussi deux Zah

qui sont appelés le Zah supérieur et le Zah inférieur; le Zab supérieur

est auprès ie Koussaïni, et je pense qu'il tire son eau de l'Euphrate, il

se jette aans le Tigre auprès de Zourfamiyah et Namaniyah sur le

Tigre se trouve au centre de son district; quant au Zab inférieur, le canal

Sabous est dans sa partie centrale 1
. (Jacut's geographisches Wôr-

terbuch herausgegeben von Ferdinand Wùstenfeld, t. H, p. 908.)

D'après le même géographe, Namaniyah était une petite ville située

à mi-chemin entre Bagdad et Wassit, sur les bords du Tigre'2 : on

voit, sur la carte de la brochure de M. Kiepert intitulée Begleit-

worte zur Karte der Ruinenfelder von Babylon , une ruine appelée

Tel Namanqui pourrait bien être l'ancienne Namaniyah; quant

au canal Sabous, il se trouvait, d'après Yakout, à une journée

de marche au-dessus de Wassit 3
. Il y a donc eu dans le centre

de l'Iraq des canaux qui portaient le nom de Zab , et il est pro-

bable, selon moi, que des Mandéens ont habité, à une époque fort

ancienne, le pays arrosé par ces canaux, et que les passages cités

ci-dessus ont été extraits de livres écrits dans cette région.

A quelle époque la secte mandéenne est-elle née? Nous l'igno-

rons et l'ignorerons peut-être toujours : je serais, pour ma part,

assez porté à croire que, comme le manichéisme et comme beau-

coup de sectes gnostiques, elle date du n° siècle de notre ère.

Je ne prétends pas dire, du reste, que la religion de ceux qui

ont rédigé le Ginza était identique à celle de leurs ancêtres du

ii
e

siècle. Les religions varient toujours avec le temps, et celle

des Mandéens paraît avoir beaucoup varié pendant toute la durée

1 La phrase de Yakout, que j'ai traduite littéralement, n'est pas très claire, et

ce géographe oublie de dire que le mot <_>') désignait non seulement des ca-

naux, mais encore les districts arrosés par ces canaux. Un canal ne peut pas

être au centre d'un autre canal, et Yakout veut dire qu'au centre du district du

Zab inférieur se trouvait le canal Sabous. D'après Ibn Khordadbeh, il y avait dans

l'Iraq trois cantons des Zab : le canton du Zab supérieur (J-c^l <_>')-M ^Zh),
celui du Zab moyen (Ja-w3 i)j c_>iyi ^y^>) et celui du Zab inférieur {^y^û
Jj^l u!Jl). Voir de Goeje, Kitab al-masalik wa'lmamalik auctore Abii'l-Kasitn

Obaidallah ibn .ibdallah ibn Khordadhbeh , p. 8 du texte arabe.
2 MX*i* axô J.C ^jJàJI <Ju2.3 i ^iJobj L-u»îj - j_o b\xJo. (Yakout, édition

Wùstenfeld, t. IV, p. 796.)
* -j-o la^lj (jjji. (Yakout, édition Wùstenfeld, t. IV, p. 8/10.)
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du moyen âge 1
; bien des hérésies et des schismes ont pu naître

parmi les anciens Mande'ens, et c'est peut-être à la suite d'une

hérésie ou d'une réforme que le Sidra rba a été compilé, posté-

rieurement à l'invasion arabe.

Les inscriptions du vase de Bismaya ayant été tracées par un
individu qui professait le mandaïsme ou une religion qui ressem-

blait beaucoup à celle des Mandéens, ne peuvent donc pas, selon

moi, être antérieures au second siècle de notre ère; mais elles

sont certainement antérieures aux plus anciens manuscrits que

nous possédons 2
, ainsi que j'essayerai de le démontrer plus loin.

L'alphabet de ces inscriptions est à peu près celui des manu-

scrits; pourtant certains caractères ont une forme qui mérite

d'être signalée :

Le beth (^t ressemble assez au beth de l'alphabet carré

des vases de Babylone et au beth pahnyrénien; il a généralement,

dans sa partie inférieure, une pointe qui descend un peu au-

dessous de la ligne.

Le zaïn diffère beaucoup de celui des manuscrits, il est ainsi

fait Ç et se lie souvent par le haut à la lettre précédente, par

exemple dans le mot oj ^^3~ fe^

Le youd isolé ressemble à une petite virgule ou à un petit trait

(>, | ). Jointe au caractère précédent, cette lettre a les formes

suivantes : y- y 0- > ^~ y «—
; en général elle ressemble beaucoup

au a et peut parfois être confondue avec lui, mais le a se lie au

caractère suivant, tandis que le c ne s'y lie jamais.

Le scmkath, qui ressemble en général beaucoup plus au qu'au

j& des manuscrits , a les formes suivantes : , , jû , .

Enfin, le qouf a parfois à peu près la forme du ±r{, mais il est

fermé par le bas, tandis que cette dernière lettre est ouverte.

On sait que les scribes du xv e
et du xvi

e
siècle ont continuel-

lement confondu le caractère qui indique le pronom suffixe de

la troisième personne du singulier, avec Yaleph et que dans beau-

coup de manuscrits le ^? est presque toujours remplacé par un o 3
.

Dans nos inscriptions, le suffixe de la troisième personne diffère

1 Pour n'en citer qu'un exemple, le Sidra rba prohibe les sortilèges et con-

damne formellement les magiciens ; les Mandéens modernes semblent s'occuper

beaucoup de magie et ont même un ouvrage de magie intitulé le Livre des

signes du zodiaque.
2 Les plus anciens manuscrits mandaïtes connus en Europe sont du xv

e
siècle.

3 D'après M. jNoldeke, ^ est souvent très difficile à distinguer de o, même

dans les meilleurs manuscrits; dans les plus mauvais, la confusion est complète.

(Mandàische Grammatik, p. 68.)
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complètement de Yaleph par la l'orme; nous le trouvons dans les

mots suivants : ^.-Ic-xr. s* r[ elle sera à lui; ^L-y-àî ses fils;

^yoc^j 'n< iy elles le regarderont; safemme; ^pj\o^±sL ses

filles. Je parlerai plus loin du nom propre ^*£yOj\.^j-H qui

s'écrit également avec le caractère ^p.

La langue des inscriptions du vase de Bismaya est absolument

celle du Ginza et du Qoulasta; il convient pourtant de signaler

les formes archaïques ou dialectales suivantes : a—±1—i—H pour

n "H >n H demeure, oud pour ocjcaM les démons, a^j^c-w* pour

a^r>4(^-»— les ténèbres, aj{j{±& pour ajLy±& femme.

Le pronom relatif est, comme dans les manuscrits, représenté

par un caractère spécial qui est ainsi fait : )-£ , >-C
. y
IX > V—^ :

M. Nôldeke a admis que ce signe était une ligature se lisant

cH. Le
|
ayant dans dans nos inscriptions la forme suivante ^,

je serais porté à croire que +± est composé des lettres c\ liées

ensemble. Le pronom relatif aurait donc été originairement zi en

mandaïte;il est certain, du reste, qu'il s'est ensuite prononcé di,

ainsi que le prouvent les formes o<J<-H le mien, ^ûJcH le tien.

Aujourd'hui le signe se prononce et/, et il en était déjà ainsi à

l'époque où nos inscriptions ont été tracées, car toutes les fois

que cette particule est précédée de la conjonction elle devient

iL^ 1
, et nous trouvons dans le texte tracé à l'intérieur du vase

^->opL-> et de sa femme, ^—i.^»uLy V H >
2

et de leurs fils,

y* m r(AyVH > et de leurs jilles.

Ce qui frappe le plus dans les inscriptions du vase de Bismaya,

c'est l'omission de quelques voyelles dans un certain nombre de

mots; ces mots sont :

o( H m ,»rt pour o<"H ***n,*& les mauvais génies;

4£̂
Jj i i{ deux fois répété pour ^Jcjuh*cj{ elle sera à lui;

o( H Hn.«r> pour ocHa.ho^> les entraves;

âjp±^ pour âJpin.^ lefer;

ocl^k *rf pour océ^n Hn /es enchanteurs;

qj[a&.*fry pour Aj(nV 'H-Ly femelles ;

aj(o4|S *i »« > pour Aj{o4>n Hn »^ enchanteresses;

oj[aj^rLh deux fois répété pour o^n^a^riii ymtftWs;

1
11 en est de même clans beaucoup de passages du Qoulasta et du $trfra r&fl.

2 La lin du mot a disparu.
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n-r(n 1
«fl
H .1^ pour ôj(Al^j.±dAA^( enchaînées (?) ;

nHV^ deux fois répété pour a±L^a^. homme;

nH^ pour n H ^ corps;

A^ot^^ deux fois répété pour o^oc^c^. construction;

^t-*—tA^xy*±dU^ (le mot est presque effacé et douteux) pour

^c-^cû^-Ly^t^fiL^ /ewrs faces.

Faut-il attribuer ces omissions à la négligence du scribe?

C'est probable pour qui est écrit une autre fois

Aj^âuf^jjj-^ , avec toutes les voyelles. Mais, dans tous les autres

mots, surtout dans ceux qui sont répétés deux fois, un pareil

oubli serait bien singulier. Je crois plutôt que les inscriptions de

Bisrnaya ont été tracées à une époque fort ancienne où Ton n'é-

crivait encore que les voyelles des désinences et celles qui pa-

raissaient utiles à la lecture l
.

La forme archaïque de quelques lettres, remploi du caractère

qui indique le suffixe de la troisième personne du singulier et

surtout l'omission de certaines voyelles prouvent, selon moi, que

notre texte est de beaucoup antérieur aux manuscrits du xv e
siècle,

et je crois même pouvoir établir qu'il n'est certainement pas pos-

térieur au xii
e
siècle; mais, pour le prouver, je suis obligé de

faire une digression sur la géographie des environs de Bisrnaya.

Le fleuve qui porte le nom de Diala se jette aujourd'hui dans

le Tigre à i5 kilomètres environ au sud-est de Bagdad et l'on

voit sur les cartes, notamment sur celles de M. Kieperl, un an-

cien canal appelé le Nahrawan, qui part de la Diala à 20 kilo-

mètres environ au-dessus de son embouchure et va rejoindre le

Tigre beaucoup plus bas, au delà des ruines de Djardjaraya. Le

Nahrawan, aujourd'hui complètement à sec, n'est pas un ancien

canal, mais bien l'ancien lit de la Diala. En effet, Jbn Khordad-

beh s'exprime en ces termes sur le Nahrawan, dans son ouvrage

intitulé Livre des routes et des royaumes 2
:

iyob <i)Ui£> ^.«ww^jj (Sy^ S-*^ ^^^^ (j^jê^ ^j^y

J^Ais. J>i*^ id^».^

1 Jamais, même à la basse époque, les Mandéens n'ont écrit toutes les

voyelles : quelques mots très usités ±±£L Jils de, fdh de, r[ avec, de

se sont toujours écrits sans voyelle et, dans les mots suivis du suffixe de la troi-

sième personne du singulier, la lettre indiquant suffisamment ce suffixe, sa

voyelle était souvent omise; dans certains cas elle était représentée par un <_.

2 Édilion de Goeje, p. 170 du texte arabe.
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Le Nahrawan sort des montagnes de l'Arménie 1
, il passe à la porte

de Salwa 2 où il est appelé Taamarra, il reçoit les canaux appelés

Qatoul; lorsquil arrive à Badjisra, il prend le nom de Nahrawan et

il se jette dans le Tigre au-dessous de Djabboid 3
. Il résulte de ce

passage que Ton donnait jadis le nom de Taamarra 4 à la Diala

jusqu'à Badjisra (Badjisra était située à dix parasanges à Test de

Bagdad, entre cette ville et Helwan 5
), qu'à partir de Badjisra, le

fleuve que l'on appelle aujourd'hui Diala portait le nom de Nah-

rawan et qu'il se jetait dans le Tigre au-dessous de Djabhoul,

c'est-à-dire à peu de distance de Wassit.

Dans un autre passage 6
, Ibn Khordadbeh dit que, pour se

rendre de Bagdad dans le Khoraçan, on allait d'abord au Nahra-

wan, puis au couvent de Bazama, puis à Ad-Daskara 7
,
àDjaloula 8

,

à Khanikin, et enfin à Kasr-Chirin. Pour aller de Bagdad à Kasr-

Ghirin, il est indispensable de franchir la Diala, et aujourd'hui

on la traverse généralement sur le pont de bateaux de Bakouba.

Ii est donc évident que le fleuve auquel Ibn Khordadbeh donne

le nom de Nahrawan n'est autre que la Diala, nom qui, du

reste, ne se trouve pas une seule fois dans cet auteur. A l'époque

dTbn Khordadbeh, c'est-à-dire au ix
e
siècle, de nombreux canaux

partaient probablement du Nahrawan et se jetaient dans le

1 Ibn Khordadbeh a commis une erreur, car la Diala ne prend pas sa source

dans les montagnes de l'Arménie, mais dans les montagnes du Kurdistan persan.
2 D'après une note de M. Goeje, cs^° on trouve aussi «^LoU, et J^o

serait la petite ville de Bakouba, sur la Diala, qui est indiquée sur les cartes

de Kiepert.
3 Yakout nous apprend que Djabboul était une petite ville située entre Na-

maniyah (voir p. 199) et Wassit. (Yakout, édition Wùstenfeld, t. II, p. a3.)

4 D'après Yakout, le Taamarra était le même fleuve que la Diala : J-j^b^

.x^Jj ^«,1 jLo.. (Yakout, étlilion Wùstenfeld, t. I, p. 81 3.)

5 Voir Yakout, édition Wùstenfeld, t.I, p. /j5&.

-g\jj> OjL^m <j! pi -£\yi S^ùJ\

Ibn Khordadbeh, édition de Goeje, p. 18 et 19 du texte arabe.
7 D'après Yakout , Ad-Daskarah était un village situé sur la route du Khora-

çan, tout près de Chahrabàn; ce dernier village est marqué dans les cartes

de Kiepert. (Yakout, édition Wùstenfeld, t. II, p. 570.)

Djaloula (avec un medda) est un des cantons du Sawad sur la route du Kho-
raçan ; entre lui et Khanikin , il y a sept parasanges. (Yakout , édition Wùstenfeld

,

t. H , p. 1 07.)
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Tigre; la région arrosée par le Nabrawan était habitée et culti-

vée; elle était divisée en trois cantons : îe canton du haut Nahra-

wan, le canton du moyen Nahrawan et le canton du bas Nabra-

wan, qui payaient des impôts assez élevés 1
.

Au contraire, à l'époque à laquelle Yakout écrivit sa géogra-

phie, c'est-à-dire au xiii° siècle, la Diala 2 portait le même nom
et avait la même embouchure qu'aujourd'hui; le mot Nahrawan
ne désignait plus que le lit desséché du fleuve jusqu'à son ancienne

embouchure, et toute la région arrosée par le bas Nahrawan était

inculte. Voici en effet comment ce géographe commence l'article

qu'il consacre au Nahrawan :

cb^i* (JJ-^ AÀ^wJ^H ^s. -(gjSg U yï£\j (Jïybi

t#JL* »J!aJmyJLA l^ôj M*>oi.o Joû^o ^£$\ U>*X2w &yS*i\

^^oj «xJL><X« <JÎ c^wwwJ LgJ^Xo (jti> c_j^Î^ ^*!î J-éM ^j.x> iLfcl^T

A__j<X_*j iJ\j-J^ ^\ !<X-2»J ^ ^ AAAraJ jU ^jl*^*

ol^AjLa^î t-AAAw yl^j iU^U ^jlk^aw Lg.^ jj^IjJî LM^j J^të *îy*j

Nahrawan , ce mot se prononce le plus souvent avec un kesra sur

le noun {Nihrawan). Il y a trois Nihrawan : le Nihrawan supérieur,

le Nihrawan moyen et le Nihrawan inférieur. Cest un vaste canton

entre Bagdad et Wassit, du coté de l'est, dont la limite supérieure se

trouve près de Bagdad et qui renfermait nombre de localités d'importance

1 Voir Ibn Khordadbeh, édition de Goeje, p. i3, 1/1.

2 Je serais très porté à croire qu'on donnait primitivement le nom de Diala

à un canal qui allait du Nahrawan au Tigre, canal qui s'agrandit ensuite, finit

par recevoir toute l'eau du fleuve et par devenir l'embouchure actuelle. Un pas-

sage d'ibn el Djârrah, cité par Yakout, passage où il est question de l'expédi-

tion de Badjkam contre Bagdad et qui ne me parait malheureusement pas très

clair, semble prouver que ce canal existait en l'an 026 de l'hégire, bien que le

fleuve eût encore son ancienne embouchure. (Yakout, édition Wùsteiifeld , t. IV,

P.8/.9.)
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moyenne, et, parmi elles
, Iskaf

1
,
Djardjaraya'2!

, Safiyah
5

, Deir-Kounna

et ciîautres encore. Dans ce canton eut lien une bataille fameuse entre

Témir des croyants, Ali fds d'Abou Taleb (que Dieu soit satisfait

de lui!) et les révoltés. Beaucoup de savants et de littérateurs en

furent originaires; ceux qui étaient originaires des villes du Nihra-

wan portaient un surnom (u**j) formé du nom de la ville; ceux au

contraire qui étaient originaires des petits villages portaient un sur-

nom formé du nom du canton 4
. Le Nihrawan est aussi un canal b qui

commence près du Taamarra 0 ou de Helwan, mais je nai pas vérifié

le fait et ne connais personne qui en ait fait mention. Il est aujourd'hui

ruiné, ses villes et ses villages sont des tumulus que l'on aperçoit et

dans lesquels des murs se tiennent encore debout. Sa ruine a été causée

par les changements de sultans et les combats qu'ils se livrèrent les uns

aux autres à l'époque des Seldjoucides. (Yakout, édition Wùstenfeld,

t. IV, p. 846, 8/17.)

Yakout ayant écrit son ouvrage vers 1218, c'est-à-dire un peu

plus de cent cinquante ans après la mort de Togrul Beg et une

trentaine d'années après la fin de la dynastie des Seldjoucides de

Perse, il n'y a aucune raison de douter de l'exactitude de son

récit, et nous devons admettre que c'est dans ia seconde moitié

du xi
c
siècle ou, au plus tard, au xn c

siècle que le Nahrawan,

c'est-à-dire l'ancien lit de la Diala, cessa de recevoir de l'eau et

1 Yakout nous apprend, dans un autre passage, que deux districts portant le

nom d'Iskaf se trouvaient sur le Nahrawan, et il ajoute : ^L.v..,v s^UJl yUUûj
iCJi^-svJ^vJi Jj-Ui pL>! ou^o yi^jjJl v'j^f ^7*- <jW <-'t ces deux districts sont

aujourd'hui ruinés par suite de la ruine du, Nahrawan, depuis le temps des rois

Seldjoucides. (Édition Wùstenfeld, t. I,p. a52.)

^j-irl ^Li-^J! ^i^jjJl jLsl ûJo Jjill AyJ\ yy^Mi) jfl^J ^'7^7^*-

Djardjaraya (avec un fatha sur le djim et le premier ra sans voyelle), localité,

dans les territoires du Nahraivan inférieur entre Wassit et Bagdad, du côté de

l'est; c était une ville , mais elle a été ruinée lorsque les cantons appelés Nahraivan

furent minés. (Yakout, édition Wùstenfeld, t. II, p. 5A.)
3 D'après Yakout, Safiyah était située près de Deir Kounna, dans les envi-

rons de Namaniyah. Elle avait été ruinée en même temps que les autres villes

du Nahrawan. (Yakout, édition Wùstenfeld, t. III, p. 36a.)
4 C'est-à-dire que ceux qui étaient originaires des villages portaient le surnom

de â^y+j.
5 Yakout emploie le mot pour désigner les canaux aussi bien que les

fleuves. Dans le passage cité ci-dessus, il considère évidemment le Nahrawan,
non pas comme l'ancien lit de la Diala , mais comme un canal.

s D'après Yakout, Taamarra était non seulement le nom d'une rivière, celle

qui était aussi appelée Diala; c'était encore le nom d'un canton du Sawad, à l'est

de Bagdad. (Yakout, édition Wùstenfeld, t. I, p. 8 1 3.)
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que toute la région qu'il arrosait devint inculte et déserte, comme
elle l'est encore aujourd'hui.

Or Bismaya est justement située dans cette région; cette loca-

lité était probablement arrosée jadis par un canal qui partait du

Nahrawan et aboutissait au Tigre. Aujourd'hui l'on n'y trouve que

des nomades, et je crois que le pays est complètement inhabitable

pendant l'été, par suite du manque d'eau. Les Mandéens ont une

grande répugnance à s'éloigner du cours des lleuves et des ri-

vières; ils n'ont jamais été nomades et n'ont pu habiter Bismaya

qu'à une époque où ce canal existait encore et où le pays était

cultivé par des populations sédentaires. Par suite, les inscriptions

du vase de Bismaya ne peuvent pas avoir été écrites plus tard

qu'au xii
e

siècle.

On y trouve trois noms propres d'hommes -H ^t*t( (écrit

une fois par erreur n "H "
i "Vf ) /

Aojc^â-i^ et co^u^ et

un nom propre de femme ^l^é^aj^j-H. Le mot ux^j H

me paraît bien dur, et il est probable qu'il se prononçait Meherqai

avec un second è après le (Nous avons vu que certaines

voyelles étaient omises dans beaucoup de mots.)

Dans ^L^^Ail^xid, la voyelle finale est indiquée par le carac-

tère qui sert à écrire le pronom suffixe de la troisième personne

du singulier. Ce pronom suffixe devait avoir en mandaïte un eau

masculin et un a au féminin : il est probable que la dernière syllabe

de ^rtyCi&^xh se prononçait avec un é, absolument comme

si ce mot avait été terminé par le pronom suffixe de la troisième

personne du masculin, et c'est sans doute pour ce motif que cet é

a été représenté par le caractère qui indique le suffixe 1
.

Aucun de ces noms propres ne me paraît être sémitique, et je

serais porté à les considérer comme d'origine persane. M. Dar-

mesteter, professeur de pehlvi au Collège de France, à qui j'ai

demandé des renseignements, pense que Méherqaï pourrait être

un adjectif dérivé de Meher, forme pehlvie du nom Mithra : Mé-

herqaï signifierait donc le mithriaque. D'après lui, Doukhtanbeh

pourrait être formé de doulchîân, pluriel de doukht (fille), et de

beh (bon, excellent), et signifierait dans ce cas la meilleure des

filles. Bien que M. Darmesteter ne se souvienne pas d'avoir ren-

contré les noms Méherqaï et Doukhtanbeh dans les textes pehlvis,

ces étymologies, surtout celle du second, me paraissent très pro-

bables. Du reste, comme les anciens noms propres pehlvis ont pu

1 M. Noldeke cite dans sa grammaire (p. 69) un autre nom persan qui

s'écrit également avec la lettre qui indique le suffixe de la troisième personne;

ce nom est ^ Lj
\

1 «H ou ^< ±f\ ^





\

i
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être employés pendant très longtemps par les Mandéens, je ne

crois pas que la présence des noms Meherqaï et Doukhtanbeh dans

notre texte suffirait à prouver (alors même que leur étymologie

serait certaine) qu'il est de l'époque sassanide.

En résumé, les inscriptions du vase de Bismaya ne peuvent

pas être antérieures au 11
e
siècle de notre ère; elles ne peuvent

pas non plus être postérieures au xne
siècle, mais il me paraît

impossible de déterminer d'une façon plus précise l'époque à la-

quelle elles ont été tracées. J'ajouterai seulement que l'absence

de certaines voyelles dans un grand nombre de mots me porte-

rait à croire que ces inscriptions sont fort anciennes.

INSCRIPTION TRACÉE À L'EXTERIEUR DU VASE DE BISMAYA.

(Voir la planche.)

Première l'gne oc±i<.*&±&

Deuxième ligne oc±L^.aj^i
Traduction : Ils sont liés des mauvais

génies

INSCRIPTION TRACÉE EN SPIRALE À L'INTERIEUR DU VASE.

(Voir la planche.)

^3 (< i m i{ a_A_i_^so 1 A^ri—iéfr V

o.ï{aJq±J4£.±S aj[oclc\ A±dcj*s±a..> aJ\^±L.^^x ocH Hnràl

Adun'' i * ocQ H **, oc±L^c) oOcJU oc±£cjc±^ n Ha~.±£o<s>

oc_yCa *o 0(.^ûj|c^.j ocHnJ^ oc±dn.±L_**_j oc—y en

^, I ÏL^^njt.^rLi o^kâuyO oc^^J ajjûyuiuj Aj(n \.^rLiLJ

oc le 0 Hn V ^-j-Jc-^c^Jâ-^.J
{j

* " IcQ >n I ^rL-^

1 I ^ oc_±dc-^=-j±=d n-iJo-J. ^_Y»±^J a.^_^4^c.

n_r[n i -H

—

U—> oc4>c_s£ oejn -H > oc4>c_éd oc_iH le m*

ûJ^o^ljs!: oc. i H
fyc

I i ^ ruide i t *~
i \ AJ^Oyca^

3 n_r[n I *H < "rU> a_j(o|c|o a—i{flL—^ >,,n y*, û j(a t^o

1 L'inscription commençait certainement par la formule ^ » ^^O^jS^

2 Les caractères ^.s sont illisibles.

3 La troisième letlre de ce mot a en partie disparu ; celte lettre parait être

un JL ou un ±=â
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^cJ. .A. ûJ co4>c±±^t û—y[a—±1— >

^u—^o] I ^ n^-l V< .iclc^n i ±Là> en ^ 'H ~ ^-i ^rtJ

^r(clU^> 3

^ -L> ^^rLL^ ^é^^^jlH

5 0 Ay^H >
/j A*Ul^=i Cô^tLL^ jl^ ^^A^C^i-S

A K—^c) ^ ^-l > ^_Uy<..±-(©J ^ I ~ Ift-brLo

^^to4>c±d^j. 7 ûl^lJ J^jl ol±±^l!

' ~ ' ^[ * o-rl i «,<r>n ^ où.±r\ I© ^"(n In. J

2

Traduction : j4w nom de /a Grande vie, que la guérison soit ac-

cordée à Méherka 10
fils de Kouachizag. Ils sont liés, les génies, avec des

entraves de fer et elles sont liées, les Lilit, avec des chaînes de plomb.

Ils sont liés, les démons enchanteurs mâles, et elles sont liées les Lilit,

enchanteresses femelles qui donnent aux fils de l'homme de mauvais

rêves et des hallucinations, qui leur procurent des apparitions, des

1 Ce mot est très probablement oc mais la première lettre est douteuse

et la seconde a complètement, disparu.

2 Les caractères J-y* sont très effacés et à peu près illisibles.

3
11 faut probablement lire ^ 1 ^ I »

4 Ce mot paraît bien être mais le premier caractère est. mal fait et

sa lecture n'est pas absolument certaine.

5
II faut probablement restituer ©<-±L^cJ ^ . .-^ ^

^
*J m *

6
II faut restituer ^ s< * M £ /- L «

7 Le texte portait certainement a^lJa^ ^-$Câ-±LJL<iJ^i.

8
II faut restituer ' * m , i <XyOCy^-*.

9
II faut restituer ^^^fi^^i M I \ _£>©|c4^o»u^.

*° Le scribe a écrit par erreur Méherka au lieu de Méherkaï
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visions exécrables, leurfont voir des fantômes exécrables *, qui salissent

les fils (YAdam , les souillent et les placent dans des nuages d'obscurité.

Ils sont liés , tous les mauvais rêves , tous les êtres mystérieux et mau-

vais, tous les fantômes exécrables. Elles sont liées toutes les fées mau-

vaises, tourmentées, sordides
,
puissantes et enchaînées (1), 'puantes dont

la tête Elles ne regarderont pas et n'apercevront pas dans une

mauvaise intention Meherkaï fils de Kouachizag, le mari, ni sa femme
Doukhtanbeh fille de Koumaï, ni leurs fils. Elle est liée et scellée, cette

maison, ainsi que l'habitation, le palais, la construction et le corps de

Méherkaï le mari
, fis de Kouachizag , de son épouse Doukhtanbeh

, file

de Koumaï, la femme, de leurs fis du sexe masculin et de leurs files

du sexe féminin ,
depuis leur droite jusqu'à leur gauche et depuis leur

gauche jusqu'à leur droite, depuis la chevelure de leur tête jusqu'aux

ongles de leurs pieds et depuis les ongles de leurs pieds jusqu'à la che-

velure de leur tête, à jamais! Que cette maison, cette habitation, ce

palais, cette construction de Meherkaïfis de Kouachizag
, que Doukh-

tanbeh fille de Koumaï, que ses fils et ses filles obtiennent la gué-

rison et la victoire; qu'ils soient scellés et gardés!'1 La Vie est

triomphante.

COMMENTAIRE PHILOLOGIQUE.

oc±ic irr' < est le pluriel masculin à l'état emphatique du par-

ticipe passif de ±io^oo il a lié. Ce verbe se trouve fréquemment

dans les textes mandaïtes, et je me contenterai de citer quelques

exemples : ^.i **,ca.}L±* ±da.^oaA^x ocda^c» oc±do$± ils délient

les liens que leurs mains n'ont pas liés (GG., p. 3 1, 1. 1 et 2); ±da^ao

lie les ceintures des eaux de la vie que les génies lient à leurs reins

(GD., p. 2 5.1. \h et i5); n 1 \ n 6 1 y
&iaj( ils lui attache-

ront la couronne (GD., p. 180, 1. 18); m > a M ^ «a

n V I yi ^1 > au^-H Hg(—i j[< ~ y^-t. Aj|â^4^Cy ^<Jn >«>

ocidn^nV ^^Lm/^o^^ aj=ii.jA±si n V H 2r[n —1 ...l^
cJ^j^^x ocidflu^nV 1 s<mi Zfa ef scellées ces

âmes qui sont descendues au Jourdain et ont été baptisées au nom de la

\
Grande vie; elles sont baptisées du baptême du grand Behram, leurs

âmes sont liées des liens de la justice et des liens de la vérité (Q.,

1 Littéralement : qui montrent aux fils de l'homme des mauvais rêves, des

hallucinations, des apparitions, des visions exécrables, des fantômes exécrables.
2 Littéralement : que la guérison, la victoire, l'action d'être scellé, l'action

d'être gardé soient à cette maison, cette habitation, ce palais, cette construction

de Meherkaï, fils de Kouachizag, à Doukhtanbeh fille de Koumaï, à ses fils et

à ses filles.

J mi': w. Li,\ft. — vin. id
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p. i G, 1. 9 et suiv.). La première consonne de ce verbe e'tant en

réalité une sifflante par suite de la disparition de la gutturale

initiale, le j[ caractéristique de fiphtéai était inséré après la

sifflante; exemple : ±iej^Ms^=à o.^cAo^l ~ ^» -
i y U a été

lié dans les liens dufaux dieu(GJ).
, p. ok , 1. 1 3).

CL±da.drl*-i riH i et lui il sera enchaîné dans la montagne de son

seigneur (GD., p. 58, 1. 16). On trouve aussi, mais plus rare-

ment, une autre forme d'iplitéal dans laquelle le j[ est placé ré-

gulièrement avant la sifflante : oc.^oc.±iLcé^^ a^j\e^±r{^<.^

n^.,oi.j[<.±^ ^"LJj ri Hn/n ^rL^L les âmes des planètes sont enchaînées

dans leurs enfers (GD., p. 119, 1. 22 et 2 3).

oc -H »mo ne peut être qu'une faute pour ocH n.n..^» qui se

trouve écrit o< 1 à la seconde ligne de finscription tracée

à l'extérieur du vase. Ce mot très usité désigne les mauvais gé-

nies : oc-Hc^J^ ocJcaJLj oc H
^V*"^ i^V^V ^ mau~

vais génies, les démons et les diables s'éloigneront de lui
( Q., p. i3,

1. 2 5). -Hc-Jâ-b ±L±L a-^JcL^i ^j-^cJ^ oc^A^O Hclj[c±i

a ±L ±d a Je l©4> .> 3 1

—

^oc^l a.^ [q dr[ oon m >

^jLiLfdâJ^4J^c^ /e roi Salomon, fis de David, naîtra et existera; il

sera roi de Juda et le grand chef de Jérusalem , les mauvais génies et

les démons lui seront soumis (GD., p. 27, 1. 8 à 10).

o<-H Hn^> pour ocUnHn^ est le pluriel irrégulier de

entrave, très usité dans les textes mandaïtes : oc.y*c^_r[4..y

o±Li.jA±sà {j-^-* CLhcmo M sera délivré de l'entrave et du lien

(Q. p. 12 )- oc-y<.a-*o Q(.-hn V 1 ±=à Hcl^Lo+jl -L^

o<.à£j{oc ocho£a.j&.±L n^a^j /ows gîm on* /ait aVs œwwro

mauvaises et siègent ici dans les fers (GG, p. 88, 1. 10 et 11).

oJdcja^à elles sont liées, est un pluriel féminin à l'état simple;

à cette forme l'w finale tombe très souvent en mandaïte , de sorte

que fétat emphatique du singulier masculin, l'état simple du

singulier féminin et l'état simple du pluriel féminin sont par-

fois identiques.

n Hn *H »m signifie probablement au propre mirage, comme le

syriaque )jo*j«; on trouve souvent ce mot avec les sens d'illusion,

déception, hallucination, mensonge; exemples : ^ouà-(t_d ^a—dr[

^i.Ldr[ qui m'a jeté parmi les irrités qui sont tous pleins de colère, de
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mensonge et de 'déception (GG, p. 67, L zk\ p. 68, i. 1);

^ ! ^ f
f

+ ~ - ocyOcÂ+<3CL±r[^L ne vous détournez pas et ne vous

éloignez pas des paroles stables , ne croyez pas et ne vous fiez pas aux

rêves et aux hallucinations que les séducteurs vous font voir (GD
, p. 58

,

1. 2/1; p. 59, 1. 1 et 2); nHnH *+, j[a^rLL^\ une sagesse

mensongère (GD, p. 7/1, 1. 17); e^LQ^^x LrU^_^L_L-~*

ft â_±dfl.±d—mwc£tL> ©<_4J^-±dA-*o l'échelle du Messie

a été faite par la fraude, la magie et la tromperie (GD, p. 55,

1. 2 et 3).

Le mot â.c±dcu>4> m'est inconnu et ne se trouve ni dans le Si-

dra rba, ni dans le Qoulasta; je le traduis, d'après le sens de la

phrase
,
par apparitions.

Au sujet de o<^n->|c-*~ pluriel de £u>|c*~ , voir la grammaire

mandaïte de Noldeke, p. 169.

^ . L>|jv %~ est le participe d'un verbe que je n'ai trouvé

qu'au pael et à Piphtaal et qui signifie souiller : ^ »

o^jol^rl oj±^l.±L leurs mains sont souillées de sang (GD, p. 179,

1. 21); o4f\ >n l^y^J l a.±r[y*£ ^i^cn H ^-i que vos mains ne soient

pas souillées de sang
(
GD, p. s3A , 1. 10 et 1 1).

a-Ho est une faute e'vidente pour ±\a£o Adam; l'écrivain a

oublié la dernière lettre.

o\aJd secret, mystère signifie aussi dans les textes mandaïtes :

1° être caché, personnage mystérieux; 2° rite, pratique religieuse;

3° drogue, mixture préparée d'après des rites religieux; exemples :

n -H rU-±=3 yt^Jt jl-^^j. nrVH o)a-±d Ze grand être mystérieux

nommé le génie Youpin (GD ,p. 127,1. 19 et 20); ~ M 1 *" ^[^ M

wwe awtre pratique religieuse (GD, p. 226, 1. 11; p. 227, 1. 1);

âJc^jJâk*-d oc£rL±L o\n±d avec la cervelle ilsfont un onguent de bé-

nédiction, cette drogue ils la font bouillir'1 dans Veau (GD, p. 227
1. 11 et 12 ).

1 Le Tde l'iphtéal et de l'iphtaal tombe souvent en mandaïte. UN finale de
la deuxième et de la troisième personne du pluriel féminin de l'aoriste tombe
également très fréquemment.

2 Le verbe
±ft<

\ mouler a parfois on mandaïte, dans des passages écrits

i4-
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aj^û^Jo est un adjectif féminin pluriel 1 qualifiant ol ~ i H;je

ne l'ai renconlré qu'une seule fois dans la phrase suivante du

Qoidasta où il parait signifier comme dans notre inscription

torturées, tourmentées : A_*(â^jo a.s{o£$kCé£ ~< -
fy^

" ^ '

y
A^otyûJJo) tous les esprits mauvais torturés et irrités

( Q , p. 8 , 1. 29 j.

Ce mot vient de la racine
(i 3 £ qui a donné naissance en raan-

daïte à deux thèmes différents : un thème à première et seconde

radicales défectueuses et un thème à seconde radicale défectueuse

dans lequel le £ s'est changé en s. Du premier thème dérivent,

outre l'adjectif dont il a été question ci-dessus : i° le substantif

ûj^o (JAwaàw) tourment, souffrance; cdc-H oj^J^aj ajU^l^
oj&lIo le mal et la souffrance de ce monde (GG, p. 1 36

,

1. 12); 2
0 Le substantif xijjo tristesse dont on ne trouve que l'état

simple et l'état construit lU^jo (GD, p. 18G, 1. 12; GD

,

p. 357, 1. 5). 3° Un verbe usité au participe peal : a±$co celui

qui souffre. Ce participe s'emploie à l'état simple du féminin

singulier avec la particule J dans un sens impersonnel et doit

alors être traduit par je souffre, tu souffres, etc.; exemple :

^ L^^y t oc±^co les torturés qui souffrent (GD, p. 369, 1. &)>

^û-Lijjc© j-±=* si tu soufres (GG, p. 84, 1. 22
; p. 85, 1. 3).

probablement à une très basse époque, le sens de faire bouillir, comme l'arabe

V
3-U»; on trouve, par exemple, dans un passage du Ginza relatif à une secte

gnostique ou semi-cbrétienne qui n'est pas nommée : a^j-idAfd n_±L_£*4J'(

n H i y-fé oc^-yCL-L a_y.iL.idoL y_^{ oi.-H Vr> ^
(les variantes portent o±LLls{.±£> ) a-±daJL(-lLàî_> ^ 1 [i^Jn „>r>

o<_^( yi.j(â.yn-^ y^brO yx-sJciJ <-ir(â.^-( ot^L^J oc-m-lJ^

ot±L^ aid yjccL->-û.l_==i o^^^^i A^-L^^J (GD. p. 226, 1. 5

et suiv.) ils enfouissent une casserole dans la terre, volent de l'eau du fleuve

(littéralement : du Jourdain) , lafont bouillir sur lefeu et la jettent dans la casse-

role; ils font descendre les hommes et lesfemmes, après les avoir dépouillés de leurs

vêtements, les baptisent dans Veau et leur font boire de cette eau, ils prononcent

sur eux un nom de mort, ils les baptisent au nom du Père , du Fils et de l'Esprit de

sainteté et prononcent sur eux le nom du Messie. Le mot aJdû»Ltj| ou

o.±±£.<.j\ désigne évidemment une sorte de vase ou de récipient; peut-être

vient-il du persan tangir (casserole); un autre mot qui s'écrit aussi cl±±JLcj{

signifie querelle
, confit. (Nôldeke, Mandaïsche Grammatik, p. 1 33.

)

1 Par sa forme cl^ûJ^o est plutôt un substantif qu'un adjectif; peut-être

est-ce le pluriel de aj\j^o douleur, mais, dans ce cas, il faudrait supposer que

ce mot désignait parfois une sorte de mauvais génie femelle.
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Du thème à seconde radicale défectueuse vient le verbe

j^a-»-* il eut peur, il a été épouvanté, que Ton rencontre fréquem-

ment : ^) i n^i^aJ n'aie pas peur (GD, p. i35, 1. 23).

e^jj^cca-** fai peur (GD, p. 1 57, 1. ik). A l'aphel il signifie

épouvanter, torturer; exemple: \i.±±û<~*~o ils font épouvanté (GG

,

p. 55,1. i3).
V

Aj(&y-^Ay<. (féminin pluriel à l'état emphatique) signifie

sale, malpropre; je n'ai trouvé ce mot qu'une seule fois dans le

Ginza : oc±±±^o\.j ©c.y.»~ûy*. qui sont sales et ont une mauvaise

odeur (GD, p. 279 , 1. 9).

Après a^©!*.)© vient un mot dont la troisième lettre en partie

effacée me paraît être un ±=t ou un J$L. Je le lis os{eAj^ H <^r(,

ce qui serait une forme dialectale pour aj\al^±deJ^±\
,
parti-

cipe passif pael d'un verbe que l'on trouve plusieurs fois et

qui signifie enchaîner : >n Hn^rlJ ^j-^cL^j Hn^j euj{o

cl&lIo tyi)n < i il vint et enchaîna les seigneurs de ce monde (GD,

p. 36i, 1. 2 1 et 22).

Après aS ^c-^t-o4>c±d^i vient une lacune, puis quelques ca-

ractères effacés ou douteux. Je crois que le texte portait ocJ<_A
oiJn M ^

1 yO-J , mais je n'oserais pas

l'affirmer.

Le verbe olIclH se trouve souvent au pael avec le sens d'élever 1
:

n Hn,,*-^ c'est lui qui exalte et humilie
,

qui élève et abaisse 2
(GD

,

1 Dans quelques passages , ocJajy paraît avoir le sens de guérir (Q, p. i3,

1. 8); (GD, p. ai 9 , l 7; P- 23/i, l.

2 n 'Hnjtf-T^ est le participe pael d'un verbe à troisième radicale défec-

tueuse (la troisième consonne était probablement un £ ou un ^ )
que l'on trouve

avec le sens de descendre au peal, et celui d'abaisser,faire descendre, au pael.

Exemples : ±dû_ï(ûJ ocj—

—

±^n.^u^ 1 / Al o.±Lol

^.-x^.-^ o<-±d<..*U A-i±.^c^ a-A->4>cA!a1 ©4><.ia> ±±x-w^

/e 6on par sa &o?îte' montera et verra le lieu de la lumière, le méchant par sa mé-

chanceté descendra aux portes de l'obscurité (GD, p. 80, 1. 8 etsuiv.);

^J^P* »" lorsqu'ils veulent élever leur tète, ils la font descendre aux portes de

l'obscurité (Q, p. 65, 1. 10 et 11); a-*» ^.Aiirt ^ ^±lj{a±da.dr[o

a^cnJ^cJ^ JLjc^j^aJ ^.,1 ij[r\,Hû.A2irU oJ*_^û.^a^-( fa as dit à
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p. 2 3 1, L 7 et 8); ^oiatt-H i^J A^jJâ-aty ils élèveront ton trône

(GD, p. 195, 1. 7). A i'iphtaal ii signifie s'élever ©<. L a ±=s

^ i >.>cft.}n I ^-i il s'éleva au-dessus d'eux (GG, p. 53, 1. 19 et 20).

J'ignore le sens exact de ocScA. et je serais porté ù croire qu'il

signifie au propre éclat, lumière, comme 1 arabe |S\^. L'expres-

sion ^L^j.y*±dû-^ ocJcA ocSolH il a élevé les ©cJc£. de sa face

« se trouve souvent dans les textes et paraît vouloir dire jeter les

yeux, regarder, considérer, ainsi que le prouvent les exemples

suivants : o<.^J-y*±da.^ otJcA o<Jn H *t{<lx oj\ Hn "ri 1 ^~L^
oJ-(â.ir(4J^t^ ^cJû-»— o<^^yâJo toutefée malfaisante qui regardera

ces âmes (Q, p. 8, 1. 23 et 24); ©JcJL olIcJLs *-y<-o dr[c±io

±±o^±r[as a-^-L-y» Hn ^ z7 /em /<?s regarda et dit (GD,

p. 1 &2 , 1. l).

^yot.^ *t-*-i y est la troisième personne du pluriel féminin de

l'aoriste du verbe 0.-^» avec le pronom suffixe de la troisième

personne du singulier. Ce verbe très usité dans les textes man-
dates s'emploie au péal, à l'iphtéal et au pael avec le sens de re-

garder, voir, apercevoir, considérer, exemples : occm^ ^j^-H©

ocJCy^c^o lorsque la Vie regarda, elle aperçut le monde

(Q, p. 52, 1. 2/1). n.-et 1 yJ ol^û^^, tAyCo mes yeux qui

voient la lumière (Q, p. 67, 1. \h et i5). Je—é£< J <-o—y «-o

CL^±r[cé^c^ 4Vy<-|âL-*-> OyC^iL^c&l oc^£ud mes î/ew# consi-

dèrent le monde, je regarde et je vois une âme (GG, p. 99 , 1. h et 5).

a^riJaJ aloLyC^cuAS tay<-© -H^-Lnl^Oj6 les yeux etfaperçus

le monde (GD, p. 2 63, 1.» 5). J^c^c-ida..* ca-^co J^é-jL-m-c-^

©4J^-^-(o4J^„££ j'ouvris mes yeux, je levai mes sourcils,

je regardai et je vis mille et mille hommes libres qui se tenaient dans le

soleil (GD, p. 212, L 8 et 9). <^y<-o o<-^*jcl±t{ i^al c'est toi

que mes yeux regardent (GD, p. 370, 1. 3). a^o-~J oeje >>

AJo<-^â-*<a^( cay<.o-j. aj±L^a-£. je £e «oi« cet homme que mes yeux

considèrent (GG, p. 23, 1. 2 3).

1 H est une forme dialectale pour o±±jaH demeure, habita-

tion. Ce mot se trouve fréquemment dans les textes mandaïtes,

tes adorateurs : voici que je vousferai monter au jardin de VEden, à Vendroit que

vos yeux regardent; et tu les as fait descendre jusqu'au Cheol inférieur (GD

,

p. 280, 1. i5 et 16).
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notamment dans l'expression ay.^*-3! ^ H la demeure brillante 1

qui désigne le séjour de la Grande vie et des bienheureux. L'état con-

struit est ±LlH; exemples : ol^^cl^ H i m la demeure de ceux

qui sont obscurs (GD, p. 1 33 , 1. 7). iL-^ ±r[a^J^>—à£ Ji| ^-1

^ ^ ûjl^r(o o<-4>c^ ^1 1 H V^i oc Hn va erc pak, //fe

libre, que dans la demeure des méchants on a traitée d'esclave (Q,

p. 38, .1. 26 et 27).

Les mots ari. Hn et aj^taj1^-* ne se trouvent ni dans le

Sidra rba, ni dans le Qoulasta, mais leur sens n'est pas douteux;

le premier désigne évidemment Faction d'être gardé et le second

signifie scellage, action d'être scellé.

GLOSSAIRE.

Classer les mots d'après leur racine dans un dictionnaire man-

daïte ou dans un dictionnaire assyrien serait la meilleure ma-

nière d'en rendre la recherche à peu près impossible au lecteur.

J'ai donc classé les mots dans ce glossaire, d'après les consonnes

qu'ils ont réellement, sans tenir compte des voyelles ni des con-

sonnes disparues. L'abréviation v. B. indique les inscriptions du

vase de Bismaya; P. indique la page.

, i° ou, ou bien; 2° si (s'emploie souvent avec le participe)

P. 197, 212 (o),^j).

1 a^^Jûj| signifie au propre stable, solide; mais on le trouve souvent avec

le sens de brillant : oq%<*n^3 $±l±Lû.L> aji^.a.^ Hn+LhL £tj(ot

AyijjfliJ'l il est assis dans son char et revêtu d'un brillant rayon de lumière

(GD, p. 3i2 , 1. 19 et 20 ). Le substantif A-^^j_Ljj qui vient du même thème

signifie éclat, lumière : *
y -^j » *K * * s i^<-àr\p^

I t»iCAy<.àr[ ±Lcj&ytj{c&l ±£<.JAy<.3\<LdT{ ^i^COyC^
le soleil et la lune cesseront, leur éclat leur sera enlevé, leur lumière

et leur éclat leur seront enlevés (GG, p. 56, 1. 3 et 4).' ocja^l^c^t^

AyJbCy t^oAch ^â-y.^_Lj( ^c^o^-j. û^c\ lorsque la lumière du

soleil sera cachée, ta lumière à toi se lèvera (GD, p, 3i i, I. 17 et 18).



216 H. POGNON.

4L

txéLo, père. P. 212 (JL»J).

a±L (GG, p. 26, 1. 6), il a demandé, il a voulu. Part.
ty<-<-*^

ils veulent. P. 2i3 (Ava).

Ho^Lo (GD, p. 378, 1. 33), il a fait, P. 210, part, passif;

ckhcétesA , elle a été faite. P. 2 1 1 . Echtaphal, ^.1 H Vnj^^

,

ils sont soumis. P. 210 ( .av ).

ocanVi àar, p/itr., œuvres, actions. P. 210 (|*^v
)

^n^f nom d'un génie. P. 209.

part. plur. , ils cessent. P. 2i5 (^^3).

(GD, p. 86, 1. 24; GG, p. 3, 1. 6), il a pleuré. Aoriste,

^ » ,^V<^>(, vous pleurerez. P. 197, 198. Part. oc^*±£, il

pleure. P. 197, 198 (JLao).

,plur., cris, gémissements. P. 197, 198 (J^^J).

oc^éd. (GD, p. 43, i. 11; p. 60, 1. 19), les fils, v. B. 4?-^,
ses fils, v. B. P. 201. /1 1 w<-fl,4^, leurs fils, v. B. P. 201

ot«.ci^(Q, p. i5, 1. 29; GD, p. 137, 1. 10), entre, parmi. P. 210

A^o<-y^£, v. B. Ayocyci^ (GD, p. 2 44, 1. a3), construc-

tion. P. 202 (JLlo»).

*_jtû_y_^(GD, p. 43, 1. 11; GG, p. ii,l. i5), les filles.

ses filles , v. B. ^L^Ay^, leurs filles, v. B.

P. 201 (|Ma).

^o^cûJ^â^câ^, parmi vous. P. 194, 196 (
J^a^S).

aHV, fils. P. 212. cows*. .±±fé v. B. P. 202, 210 (l*3 ).

nHorf/o, plomb; v. B. ()w>|).

A^c±ic^ouûA^
r
±dc^(GG, p. 27, 1. 3; Q, p. 24, l. 3; GG,

p. 44, 1. 1 2), bénédiction. P. 211 ()Ao*a3).

04^4.^1 mauvais, méchant, plur. masc. oc^c±ù, v. B. plur. fem.



UNE INCANTATION EN MANDAÏTE. 217

aj[o^c^, v. B., 4><^J, méchamment, pour le mal, dans

une mauvaise intention, y. B. P. 212, 2i3, 2i5 (JL*-o).

atU^c^ (GD, p. 25&, 1. 3), mal, me'chanceté. P. 212, 2i3

ûJ^4.a^, maison, v. B. état const., P. 196, 195, plur.

oc^^(GD, p. 6, 1. 5; p. a56, L6) (fJ6w>).

efaf const. .lJL (GD, p. 129, 1. 16; GG, p. 1 18 , 1. 6 et 7;

Q, p. 8, 1. 6), inte'rieur; a dans elle. P. 197 (o^).

oc^<JL. Ce mol désignait une matière que les gens en deuil man-

geaient, soit seule, soit mélangée avec du pain. P. 197, 198

cayC&A,, mes sourcils. P. 21/1 (JLua^),

VjL, y. B. ftHVn < ; i° homme, individu du sexe mas-

culin, mari. P. 202, 21& (GD, p. 12, 1. 21; p. 116, 1.

21). 2° être, individu en général; les génies sont parfois ainsi

appelés(GD, p. 379, 1. 3;Q, p. 59,!. 26) (li^J.

oc -H Vi i,plur. i° les hommes, les individus du sexe masculin

(GG, p. 27, 1. 22). P. 212; 2
0
les êtres humains en général

(GD, p. 385, 1. 21); 3° les êtres, les génies sont parfois ainsi

appelés (GG, p. 16, 1. 3).

©<—(<-£., éclat, lumière; sens très douteux (^^Jb-), v. B. ©Ja-H
oc^Ly^deuy^ ocicA. , il a jeté les yeux , il a regardé. P. 2 1 3

,

21/1. Un autre mot dont on ne trouve que le pluriel ocJc-i.

(lb*S^) signifie flot, onde (Q, p. 3i, 1. 3o; p. 52, 1. 11).

^Ay-i. (GD, p. 182, 1. là), il a volé, part. oc^aL, ils

volent. P. 212 (oui^).

a*L»c£. (GG, p. iii,l. 1 1), jardin, état const. P. 21

3

1 --j H part. plur. fém., enchaînées (?), v. B. P. 202,

2l3.
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ootiJ v. B.ocjca* (GD, p. 19,1. là; p. 356, 1. 1), les diables.

P. 201, 210 (Ja*j).

n H ^—
> (Q, p. 1, 1. 3o), ét. const. Hoc (Q, p. 36, 1. 32), main;

^x^caJL±sa , vos mains. P. 2 1 1 . ^j-+~<.t\H "ri , leurs mains.

P. 209. 211 (lui).

HcàAH , David (GD,p. 5o, 1. 9; p. 383, 1. 12). P. 210.

ocfdL^A£,ils mentionnent. P. 212

^É^yOjL^Lti^ Doukhtanbeh, nom propre defemme, v. B. P. 201,

206.

o<JaH
,
pael , élever et peut-être guérir. P. 2i3, 21 à, oiJn M ^ 1 y

troisième p. plur.fém. elles lèveront, v. B. Ay 1 (n •> ^s Re-

lèveront. o<Jn H ^r(, élevant. Ethpaal, sélever; o<Jn H * t,

il séleva. P. 2i3, 2ià (chald. K
1

?"?).

^aLhoc, elle accoucha; 1 1 M rf 1, j'accoucherai, voir « ii<-L>(^(.

a^*-M, wtr à a^(|.

^ûJo (0, p. 20, l. 3), Adam. P. 211.

ajU^H-H, similitude, forme, apparence, image, fantôme (Q,

p. 10, 1. 23; p. 48, 1. i5; GG, p. 66, 1. 23; GD, p. 52,

1. 11; p. 56, 1. 10; p. 3 10, 1. 20; p. 2i 4, 1* 23); plur.

aJ(aj^LH v. B. a^a^a^U*. P. 201 (lioàof).

, il s'est levé , enparlant d'un astre (GD
, p. 28 , 1. 9 ) ,

AyJJty

,

il se lèvera. P. 2i5

nr^n'l i \ , Eden. P. 2i3
( y^). H ne faut pas confondre ce mot

avec ûyn M ï >, temps, moment (GD, p. 1A8, 1. 20; p. 3oo,

i. 5) (jb%).

^cXo, aphel, il regarda. P. 21/1 (j&**J).

A±da* , génération (GD, p. 26, 1. 11 et là; GG, p. 16, 1. 23);

plur. oc±àaJi. P. 197 (Jjf).

a±1j_M , v. B. , o±L>clH , état const. , ±LlH , habitation. P. 20 1 . 21/1,

2i5
( ;
b).
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o4$s^o^±H
,
(GD, p t 289, 1. 8; p. 3i2, 1. 1), rayon de lumière.

P. 21 5 (persan (j+ij*).

(GG, p. 2 4, i. i3; GD, p. 73, 1. 1 1, p. 1 56, 1. 7, p. 33 1,

1. 5 et 6), voici, voici que. P. 2i3 ()«).

occ^, la vie, oc&.±4 occ^, la Grande vie, le principe suprême

des Mandéens. P. 193, 209. 21 h. v. B. (JLU»).

il a été (GD, p. 76, 1. 2 et 9); part, ooa^, étant; aor.

^J<.j.^*-j(. v. B. ^}Jcj-h*cj{, elle sera à lui. P. 201,

210 ()o«).

^jJlja,^-^
,
part, plur. masc. pael, ils leur montrent, v. B.

(GD, p. 23, 1. 2; p. io3, 1. 7 à 9) (~al).

H 1 n,oc (GD, p. 5o, L 1 0; p. 178, 1. 2), Juda. P. 210.

o<\~>~
,
impératif, vois. oc\ 1 vois le. P. 1 97.ocJ-»~<.y , il verra.

P. 21 3. oc\c ~ ^ , je le verrai. a^cI^^* ,
je vois. P. 2i4

(M- ^
(Q, p. 28 1. 33), aspect, vue, vision; plur. .ûu>|c-*^ ,

v. B. P. 211 (JojU).
V

<j<-\cL*~, ^t|cn^, ce. P. 197. v. B.

^i^Jc-*~, efat const., cours, ou peut-être, violence d'un fleuve.

P. 197 (*â.^~ enlever).

a^cl^, ce. P. 21&.

(Q, p. 5,1. 3; GG, p. 18, 1. 22), ici. P. 210 (JLûio»).

âJL^c-*^ (GG, p. 22, 1. 16; p. 75, 1. 21, p. i32,l. 21), palais,

v.B. (Ib-ca).

a—»L-4i—1 ^ 1 «» (GD, p. 28, 1. 11), sagesse; état const.

j(e^LL^i^. P. 211 QÀ.Vt'ï -).

cl^tlAc-.*~ (GD, p. 218, 1. ik), rêve, plur. oc^t-L-»-*, v. B.

P. 211 (Jbo^~).

^->ca^y» In m. (GG, p. 97, 1. i5; GD, p. £7, 1. 25), leurs

reins. P. 209 ()j*»> hébreu M*?n).
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A*.ocdr(c-*~ (Q,p- 37, L 18; GD,p. 320,1. 1 3), ceinture. P. 209

e^Jdo^ri i ~, i° vertèbre (GD
, p. 1 18, I. 22

; p. i64, 1. 1 7 )|;

2
0
fée malfaisante. P. 21 k (Q, p. 8,1. 12) (|L^àoo~).

,
mais, au contraire. P. 197 (JJJ).

avoir peur, être épouvante'; ^j-i—»— cï|, tu auras peur;

A-yj^ttA-***, j'ai peur. Aphel, ^jl^Jc-^o, ils t'ont

épouvante'. P. 2i3 (ua^).

o<.±da-n*
,
plur. , hommes libres. P. 21 4 (GG,p. 76, I. 20; GD,

p. 26/1, 1. 3); oc fdn m* fille de condition libre.

P. 2i5 (|*JL).

n H 1 -hsi (Q, p. 10, 1. 2
; p. 1 4, 1. 2), route. P. 198 (JL*jo)),.

a^<.±Ll^~, autre. P. 19&, 211 (JLu^*)).

^/wr. ©c±da±L-»~
,
mirage, illusion, déception, hallu-

cination, mensonge; v. B. P. 2 10, 2 1 1 ()j©tioi).

o<-0 Ha magie. P. 211 (\JL*JL).

oiQ-H v. B., cUftnHn ~ (GG, p. io5, 1. i/i;GD, p. 5i,

1. 16), sorciers, enchanteurs. P. 201 (jll y»)*

aJ-(o^ -H v. B., A^o4>n Ha ^ (GG, p. 17, 1. 10; p. io5,

1. î/i), magiciennes. P. 201.

^«4^-^, s'obscurcir, être obscur (GD, p. 84, 1. i5; GG,p. 56,

1. 24); oc^^A^, ceux qui sont obscurs. P. 2i5 (^*-*).

^-><fr efaf simple, obscurité. P. 21 3. a^j^c-m, v. B.

a^^J^, état emphatique. P. 201 (JLpqjfc »»).

dr^ojC^ (GG, p. 3i, 1. i; GD, p. i45, 1. 12), il a scellé,

fermé. Part, passif, il est scellé, v. B.; a^cA-*-*,

elles sont scellées. P. 209 (^oJ^-»).

AiK4r[ajL** , action d'être scellé, scellage. P. 21 5. v. B.
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|
(GD, p. i, i. 6; p. /ii, 1. i6), femme, épouse; ^->©|, sa

femme. P. 201. v. B. (l^oJ mariage, a^.^ épouse).

|, lumière, éclat. P. 2i5 ()auf).

ot—^o)
,
plur. , les fleuves, les cours d'eau. P. 196, 197, 198.

On trouve aussi une forme ot^t| qui est probablement fautive

(GG, p. 98, 1. 21) (Jb>J> leZab).

|
(QD, p. 332, 1. 10 et ti), colère. P. 210 ()l©î)l).

^,ôiJc| (GD, p. 20, 1. 21), irrité, qui est en colère; plur.,

OC^âJtj. P. 210.

aj{ocyûJio\, plur. fém. , irritées. P. 212.

nj^j_iJ<.|, i° justice. P. 209. 2
0 aumône (GG, p. 37, 1. i5;

p. 100, 1. 16) (JLo*j).

o|<-|o(GD, p. 2, i. 2;p. 3o,l. 22), puissant, plur.fém. aM.o\c\o,

v. B. (|JLJ^).

â—^| (GD, p. 336, 1. 19), il a vaincu, part. plur. masc, état

simple, yc^o\, v. B. P. 193 (Aû))-

n -H on trouve aussi cl±L^o\ (GG , p. 7 4 en marge , GD , p. 12,

1. 20; p. 67, 1. 17), maie, plur. masc, o(.±L^c\, v. B.

(M-
ojLl^o\ (GD, p. 27/1, 1. 1 1), victoire, v. B. ()iaa>).

Jo|o(GD,p. ioi,l. 20), il est allé
,
impér. Jtj-±^. P. 2 1 5. et lc\o

(GD,p. 77,1. 1) (>>)).

cl±t[\ (GG, p. 26, 1. 12), sang. P. 211; on trouve aussi la forme

A^JJ(GD, p. 45,1. 19) (U?).

(GD, p. 182, 1. 18; p. 19/1, 1. 2), chevelure, cheveu,

v. B.(lLoî).

fraude, tromperie. P. 211 (Jôjf)-

r>H ^o|(Q,p. 38 1. 3o), puant, plur.fém. aj(a±L^©|, v. B. (^ôl).

1



222 H. POGNON.

oc±d-i^o) ,
piur.

,
qui puent. P. 2i3.

ottA^pjoc ( GD , p. 120,1. 20 et 2 2 : p. 223, 1. 23), les Ya-

zoukéens, nom d'une secte. P. 196.

i

A^fli, bon. P. 21 3 (JLa^).

eAiMcl, bonté. P. 2i3 ()toa^).

^j^wJt^yoJL±r[
,

joarf. jt?/Mr. ma*e. pae/, ils les souillent,

v. B. (GD, p. 6, 1. 22, p. 5 7 , t. 1, p. 33o, L k)

A±d-yfd{Q, p. £2, 1. 2&; p. U, 1. 2; GG, p. 99, L 6), ongle;

p/wr. oc±LN?JJ, v. B. (|^).

nHil, montagne. P. 198, 210 (l*a£).

a&H'cLyÇ, mensonge, P. 210 ()Lo3«^).

Li^, tout. P. 19/1, 197, 198, 210, 212, 21,4:. ^ 1 ~ I 1 ^,
eux tous, v. B. tyi m 1 1 ^ , elles toutes, v. B. (^a).

Ja^o (GD, p. 38o, 1. 2/1), il a mangé; ^j-L^<.«r[, vous man-

gerez. P. 197, 198; ©cJL^©, ils mangent. P. 197 (^^a)).

âLâK^ (Q, p. 3o, 1. 7 à 9), combien. P. 197 (Jaao).

tû^Li^, Koumaï, nom propre d'homme, v. B. P. 206.

ajtA^ (GD, p. 55, 1. 7; p. 3A8, 1. 9), cacher, ethpéel, être caché,

oi.jA^cj\c±r[^ il est caché. P. 21 5 (JLoaa).

oc *a1 1 ^ (GD, p. 78, 1. 6), trône, siège; ^oc<nH 1 ^ , ton

trône. P. 216 (JLojaû).

Ao|t4f^â-L^, Kouachizag, nom propre d'homme, v. B. P. 206.

eJq±x^, vérité. P. 209 ()A*jkud, chald. KBÇhp ).

eJà<.Lw{a^, titre des patriarches nestoriens. P. 19A, 195
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J

oc->n I ^ (GD, p. i, 1. 3; p. 19 1, i. i5), sur, au-dessus de;

tyj-^iaon I , sur eux. P. 19/1, 212, 2i4 (^^).

4J^c^îâJ, part. , il est revêtu de, il se revêt de. P. 21 5 (••*^.
)

In < I (GG, p. 63, 1. 12; GD, p. ad, 1. 8), il a pris;

vous prendrez. P. 197, 198.

^±LlJ(Q, p. 58,1. 5; GG, p. i5, 1. 6; p. 46,1. 24), pied,

^.i >«^n -H <<J, leurs pieds; v. B. (jJ^).

Hclj{càr[, participe ethpeel, il est ne'. P. 210. (GD, p. 21, 1. iU;

p. Ai, 1. 21). Ce verbe ne * trouve qu au participe ethpeel; aux

autres temps il est remplacé par un verbe dérivé dHun thème

J i^. Exemples : j(/aJjUo4., elle accoucha (GD, p. 170,

1. 16); LjL^st, fenfanterai (GD, p. i55, 1. 18) (^).

A-»~âJ©, i° Dieu (GD, p. 1, 1. 22); 2
0 fausse divinité', divinité

méchante. P. 210 (Q, p. i5, 1. 2 A; GD, p. 336, 1. 3

et 8) (|o^|).

a^fl—J (GG, p. 35, 1. 9; GD, p. 4a, 1. 21), pain. P. 197,

198 (|aa-^).

o^oc—L_J, plur., les Lilit, les mauvais génies femelles, v. B.

(GD, p. 5i, 1. i/i; p. 55, 1. 22) (JAJS&O.

a^rtlo, monde. P. 212, 2i3, 21 h. (GD, p. 3i, L 21 et 22);

oc^hJo ±^eJaJ, à jamais; v. B. (Q, p. 23, L 1) (jbxfvv ).

a^lJo, jusque; v. B.
(
jv> r^ ).

©<-^.yâJo, mot composé de J ou L±& et de oc^yo (face), vers.

P. 2 i/i.

^<Jo (GD, p. 8, 1. 12; p. 67, 1. 23); mille. P. 21 h (*a^J).

^<JU^, part, passif, il est instruit. P. 195

otfk m l<--y, elles seront souillées; o4j^->nJ_i-( , elles sont

souillées; ^j-*Jc4fr ,m \±r[, ils les souillent; v. B. P. 21 1.

j{c<.cd, il n'est pas. P. 197
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ocàr[, eau. P. 198, 209, 211, 212 (JLao).

a^t©t. plur. ot^A^ot (GD, p. 5/i, 1. 21 et 22
;
GG, p. 16,

l. 2/1), mer. P. 197, 198 (Jt*a*).

(GD, p. 66, 1. 4), jour; iUt J-K^ chaque jour. P. 197

n H , pont ou peut-être passage, lieu de passage. P. 197,

198 (du thème

^aJciJc^â^r(, ^1 \c£c£r[Aài. (part, aphel plur. masc.) ils

les baptisent. P. 2 1 2 . Ce ver&f emprunté au syriaque
( ;
viv

) ) ne

paraît pas s'être employé en parlant du baptême des Mandéens.

la^rf j^c-^i, le sanctuaire; littéralement : la maison de

l'autel. P. 195 (JLr^v»).

,
Méherkaï, nom propre d'homme; v. B. P. 206.

n èdA (GG, p. 8, 1. 8; p. 27, I. iL), enfer,

^ftHn/fl^, leurs enfers. P. 210 (du thème v^j).

^a^t( (GD, p. 354, 1. 9), il a aplani; ^cco^, aplanissant.

ocl^x^Cy, il m'aplanira. P. 198 (^a.ào).

clL±^ (GG, p. 102 , 1. 20), il a e'té plein, ^aH. pass. plur. masc.;

ytidp(, ils sont remplis. P. 210 (Jko).

©<Ja^-(, collectif, ge'missements.^P. 197, 198. (GG, p. 22, l. 6;

p. 23, 1.2, li et 5.) (JLS^Î).

a^L^-(, roi. P. 196, 210 (JL^ào).

aJedcL±i (GD, p. 26, 1. 7; p. 84, 1. 9;Q,p. 68,1. i5), parole

plur. cdûJo^i. P. 2ii (ItSaaaa).

n H ^rjc-àj (Q, p. i5, 1. 16; GD, p. 57, 1. i4), parole;

co±L^<.^p(, mes paroles. P. 197 ();^oJào).

qui?
"^"^r

quiconque. P. 197, 198, 210 (^o)-
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*yc£fcc(GD, p. 38, 1. ii; Q, p. 2,1. i3), droite; ^j^cdrloc,

leur droite, v. B. (JL-ùau).

©ctû^Ly^r(,lesMnounéens, nom d'une secte. P. 195 (GD, p. 22 5,

i. 11). (1»i*iv> les Manichéens?).

n H ^ *najér[, peut-être adoration; ^i^cnH i^n-fr^ J^c^,

votre temple. P. 194 (GD, p. & 5, 1. 17; p. 66, 1. 11).

o(^oc A+*if\*r[ (GD, p. 27, 1. 16; p. 5i, 1. 1), les séducteurs,

les corrupteurs, ceux qui portent l'homme à faire le mal.

P. 2 1 1 .Les sept planètes sont très souvent ainsi appelées (u^oj

,

séduire).

oiU^y^(GD,p. 54, t 3; Q,p. 6,1. 16), baptême. P. 209

±la.y*±r[, i° avec Vaoriste en ou, limiter, délimiter, mettre une

limite, un terme; ©<J-±Luy*i-(cy , il mettra pour moi une

limite. ±dcy*^-(, il est limité. ^r> 1 H<^*a£r(, une limite a

été posée pour toi. P. 197, 198. 2° avec Vaoriste en a :

tomber (GD, p. 35, 1. 10).

et. const., celui qui met une limite. P. 198.

*±Ly.c±r{ (Q, p. 34, 1. 10; p. 21, 1. 26; GG, p. 1 7, 1. 9), fin,

limite. P. 197, 198 (^*, chai. nsp).

a±LQL±r[ (GD, p. 202, 1. 3; p. 266, 1. 16), cervelle. P. 211

(chai.

n Hn **r[ (GD, p. 2, 1. 7; p. 36 1, 1. 12), seigneur, plur.,

oj[a^a±ia.±i. P. 210, 2l3 ()^o).

±La àr[o, il a dit; P. 216. j I i(n Hn dr\p, tu leur

as dit. P. 2i3 I Hn^ia, je te dirai. P. 197 (vao) )•

cj{±ùx^±icL±i (GD, p. 28, 1. 18), char. P. 2i5 ()KatD^o).

otfkcdrl (Q, p. 43, 1. 26; GD, p. a33, 1. 11), huile, onguent.

P. 211 (JL**>).

<-^±i (GD,p. 27,1. 1 4; p. 28,1. 1 5), le Messie. P. 195, 21

212 (JL.»av>).

ULM. L1K6. VIII. 1 5
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(GD, p. 396, 1. 11), il est mort. Part. ù(cu&i. P. 19k,

Part, passif, aj{c±r[, mort. P. 198(4^0).

a*U^t, mort. P. 212 (JLa*>).

a—&—dr[o (GG, p. io3, L 7), servante, femme esclave. P. 2i5

(JAo°J).

n /t< 1 \ ^a±Ls{c&[ , métropolitain. P. 19/1 (JL^jS>og>o^^o).

oyco, œil; P. 216. ^o^cÉVyCo, vos yeux. P. 21 3. cay<.©, mes

yeux. P. 21/1 (JLu^).

«JaJ^ (GD, p. 3o8, 1. 17; p. 378, 1. 28 et 29; GG, p. 69,

1. 18), étendre, pousser des cris, tirer, retirer une chose

d'une autre. Part. plur. o<H P- 1 97 (*^^)«

nHi m y, lumière, -H 1 m y, simple. P. 2i3, 2i& (Jî«oj).

*lt^y (GD,p. 5&,1.2/i,GG,p. 2,1. 18), il est descendu. P. 209.

i4p^eZ, faire descendre; ^jJcî(c-^o^, ils les font des-

cendre. P. 212 (j^j).

^"i}"y4y (^'P* ^ troisième pers. plur. masc. de Vaor.,

ils s'éloigneront de. P. 210 (^y)-

&cdLy ou idciy (GD, p. 235, 1. 19; voir les variantes), il a

gardé; o<r 1 H 1 ^y^ ' ^ me Sar(^era - P-

±ieJ&y, étatconst., gardien. P. 198.

ail'Hn /y , action d'être gardé; v. B. P. 21 5.

éiooy (Q, p. 1, 1. 29), il a pris; part, ethpéel, é£<.jc^c3{cdr[,

il est pris. P. 2i5 (ottj).

y ? jww*. > il sort. P. 1 9 5 , 1 97, 1 98. 4or. opAeZ avec sujf. ;

o-yj-^J^a^, vous le ferez sortir. P. 19/1 (»û2lj).

o<|i^ay, âme; ^j^£.o^p^ay , leurs âmes. P. 209 (JL*âj).
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aAïtufriy ,
aiU^Cy

,
a^f^i^ (GD, p. 12, 1. ao;p. 245.

1. 5; p. 268, 1. 20 et 2/1; GG, p. en marge; Q, p. îA,

1. 18), femelle, plur., oj[û^^^, v.B., aj{a±LQ±y, v.B.

P. 201, 202 (JJk.aJûj).

<x±Luy, feu. P. 212

a4>û^o, homme, v. 6. (JajJ).

ocO-y^s ,
j9?wr. , les femmes. P. 212 (GD, p. 21, i. 23 et 2&;

p. 23, 1. 21)

£u±r(4^i-y, efaf simple, âme.; emph., a^L±^cé^(^
; pZwr.

empA., o^a^r(4>6.y. P. 197, 209, 210, 21& ()Aàaaj).

oîU«^ (GD, p. 12,1. 21; p. 26, 1. 11 et 18), femme. P. 201

( RM).

HlA^d (GG, p. 100, 1. 2), il a adoré; ^ 1 H i ^ ^ , adorez.

^oJjn ^rv.>r>, tes adorateurs. P. 2i3 (J?a^£&).

n Hrur> , entrave , pZwr. odLHâ^», v. 6.; ciHnHrwv. P. 201, 210

(!»»)•

Jd<^ww*» (GD, p. 106, 1. 12; p. 3 1 3, 1. 1 o ), témoigner, croire

à une chose; ^1 H >.>^oj(, vous croirez. P. 211 (jom»).

oc*i m .ta, v. B.,ocH p/wr. , les mauvais génies. P. 201,

210 (j=^*«, sorcier).

a^*o(Q,p. 12, 1. 28), il a regardé, aperçu, vu, considéré;

^^o4.J^as^a.y , elles le regarderont; v. B. P. 201, 21 h.

ooc^c^s», ils l'aperçurent. o<—^a^*s, ils voient (part.)

auLxyC^*w>, je le vois. P. 21 h. Pael, considérer, regarder;

oc^cu<k±~[ , ils considèrent. P. 21 h. eJ^eua^rl, ils le

regardent. P. 21 3. AyCyça*k=dr{, je vois. P. 21 h. Ethpeeî,

regarder; je regarde. P. 21 4 (chakl.

hdd).

i5.
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flJL^a-wD (GD, p. 211, 1. 25), sot; plur.
,
ocL^a+e. P. 197

ai-L^â^o, docteur, homme interiigent; sens douteux. P. 195

(JLj^a^uco).

ijjcL^, i° monter;' aor. ^a^oty, il montera. P. 211, 21 3. 2°

faire bouillir. oJc^f-L*^, ils le font bouillir. P. 211.

^oJc^jJa^, ils les font bouillir. P. 212. Aphel, faire

monter; ^j-^Jo^c^^a^, je vous fais monter. P. 2i3

(, nN.fr»,
{̂
Xm>).

drjn *n (Q, p. 63, l. 23; GD, p. 275, 1. 23), placer; imp.
p

ocl^-u^d, placez-le. P. 196, 195 (}xcd).

aAJc±>±*-i^> (GD, p. 56, 1. 23), échelle. P. 211 QJ^v^gp).

aJcLdrL*s> (Q,p. 2, 1. 16), gauche; ^j.-*A-Ja^r<.Ad , leur gauche
;

v. B. Qlvtm).

cfl^ (GG, p. £5, 1. 19; GD, p. 3i, 1. 26; p. 269, 1. 12),

haïssable , odieux ,
mauvais; plur. masc. oc-yca-*^; v. B.

P. 210. plur.fém. c^oyca^; v. B. (JLuo, haïr),

^û^ocy, ijj^CLyC*fc**a±i, voir à ^cL^.

ajtdc^> (GD, p. 4,1. 3; p. 56,1. 6), lune. P. 2i5 (!**»).

&±b(.£ud, périodeute. P. 196. (Jjoà*»).

a— y, troisième pers. masc. de Vaor., il descend. PaeZ

n Hft^, il abaisse; ^jJcidau«a^( , il les font descendre;

^jJL>(n Hr> ^-^r( , tu les fais descendre. P. 21 3.

islA^do, il a lié. Impér. ±ia.*oo. Aor. n 1 1 ils lui

lieront. Part. ©<.±L^o, ils lient. P. 209. Part. passif

il est lié; v. B. oi±d mrr-^->, ils sont liés; y. B. oJdc m< 1

,

elles sont liées ; v. B. P. 2 09 , 2 i o. Part. îphtéal a±L*o<.3{<Lâr{
,

elles sont liées. P. 210. Autreforme de Viphtéal ±Le>&ja±=i

.

il a été lié. ±dA*Uo<.y, il sera lié. P. 210

9 9*
o<J=icL*ao (GD, p. 290, 1. 11), les liens. P. 209 (U»J).
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A±Lx*asÉ=* , nHmiéd (GD, p. l3, 1. l5; p. 21 5, 1. i3, p. 869

,

1. 20), lien. P. 210 ()$o»J.

o&l+oo (Q, p. 6,1. 1), guérison; v. B. (Jla*fioJ).

idajbâés* Yoir à ±do^o.

y^o, aussi. P. 196 («S)).

A±Ll^, Y. B., a±L£>a^, corps. P. 197, 198, 202 (ji^^S).

j(4iLw-c^, première pers. sing. du prétérit, j'ouvris. P. 216 (GG,

p. il, 1. 20; p. 10, 1. i3; GD, p. 173, 1. 11, p. 176,

1. 23);(~J^3).

^a^o, il est revenu en arrière, il s'est détourné de (au propre

et au figuré), il a changé une chose en une autre (Q,

p. 52, 1. 11; p. 66, 1. 16; GD. p, 176, 1. 19; p. 176,

1. 19); ^±^y^cj[, vous vous détournerez. P. 21 1 («jâoi).

a^i*4û-L^, philosophe. P. 196. ( JL&acods*&).

yuyçjc, Youpin, nom d'un génie. P. 211.

^jo*x^ (GD, p. 55, 1. 17 et 18; p. 287, 1. 5; p. 336, 1. 2),

couper; aJ<^.^a-^, on lui coupera. P. 197 (%ôxoS).

a^û^j^c^o, évêque. P. 196. (jaciorrufr)).

y
ocyAyçj{ty , aor. iphtaal, il sera délivré. P. 2 1 o

(

ûJ^él^ (GG, p. i3, 1. i3); *J|-a^, v. B. P. 200, 201;

fer(JJ>^).

flL^x^ Hr\ ^, face, figure (GD, p. 53, 1. 23; p. 68, 1. 1);

^c^co^ t—y» H ^, leur face; v. B. P. 202 , 2 1 h

(Aâojvô).

état const., fille, v. B. P. 202 (i*s).
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plur.fém. du part, passif, baptisées, elles ont été

baptisées. P. 209. a,±£Ay*d&, troisième pers.fém. plur. dupré-

térit iphléal; elles ont été baptisées. P. 209 0*^)-

oty-M-ûy*, plur. ïïiasc. , sales, malpropres. P. 21 3. Plur.fém,

aj[a^~ay*, v. B. (JLl~j).

^jJa^*, impér., priez. P. 19/1

oc^Jco, par*, plur. masc, ceux qui souffrent, {Cû_Ja_^j4o, tu

souffres; 'n^jio, ils souffrent. P. 212 (*û^).

x£jj© e£a£ simple; *U-^jo etai const., tristesse. P. 212.

ot±Lé£â^J, part, plur., ils enterrent. P. 212 (î^jd).

^ûiLi^j (GD, p. 4o, 1. 11), devant, avant; û^aiU^j, devant

lui. P. 210 (^>lo).

04s H 1
"fl

(GD, p. 362, 1. 3). Ce mot s'emploie toujours dans

un mauvais sens en mandaïte et signifiefausse sainteté , sain-

teté mensongère; H 1 n m i H, l'Esprit saint. P. 212

(U?ax>).

Jjy église? P. 19/1 (JLm^x>J).

^ûijj (GD, p. 34, 1. 12), se tenir, être debout; ©c^ca^j, ils

se tiennent. P. 21 k. Aphel, a^j^&l.^o^, ils le feront

tenir. P. 198. {jjAc±r[L^CL±r[, ils les font tenir; v. B.

aj±^ (Q, p. 1, 1. 1 3), il a appelé; u 1 H ils tont appelé.

P. 2i5()u>).

^q-ycJc-j^j Ha il les enchaîna. P. 2i3; part. plur. fém.

^ûi^±dû^r[. P. 21 3.

©t4>ûjy, prêtre chrétien. P. 19/1 ()«»<r>).

oâl^jo, tourment, souffrance. P. 212 (J&ja^)*
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aj[A^Oyfém. plur., torturées, tourmentées (?) P. 212. v. B. Ce

mot est peut-être le pluriel de ajù^o qui désignerait une catégorie

de/ées malfaisantes. P. 212.

jU^jo voir à j^je.

ojé£±J, grand, plur. ot^Jd. P. 197, 209, 210, 211 (JLdï).

AyiLàdoc, Jourdain, fleuve. P. 196, 209, 212 (^jjjou).

n m 1 H, ce mot est toujours féminin en mandaïte, esprit, fée mal

faisante
;
plur, o< m i H , v. B. P. 212 (JL»o>).

o\aJ=l, i° secret, mystère; 2
0 pratique religieuse, rite; 3° être

caché, être mystérieux; U° mixture, drogue préparée

d'après des rites magiques. P. 1 9 4 , 211. plur. oc\aJ=l , v. B.

1 H, ^t^Aid, Rouzbeh, nom propre d'homme. P. 206.

(Q, p. Û3, L i5; GD, p. 82, L i3; p. 118, 1. 24), il

a jeté; {jo<-dr[cJd , il m'a jeté. P. 210; ^. 1 1< "frfc^a,

ils les jettent. P. 2 1 2
;
part, passif Ç^n \< ^rLJd , il a été jeté

pour toi. P. 197 (Jbf).

dr[c±io, aphél, il a élevé, il a porté en haut. P. 2 1U; j(c^r{c£do,

j'élevai. P. 21Ù; d*i<Jda±i, élevant P. 2i3 (ia**J).

oJc^fdo (GD, p. 273, 1. U; p. 3n, L 5), les nuages, v. B.

(lb^).

**Û±io (GD, p. 3, 1. 2&; p. 28, L 1Z1), terre. P. 212 (chald.

Np
r
>v).

o4>4±i , tête ;
^co^d , leur tête, v. B. P. 2 1 3 . yc^<.o<>cd

,

leur tête,/em. v. B. (|a**).

àjaJl^n H 1 tfrn (GD, p. 29 , 1. 20; p. 23, i. 18; p. 27, 1. 7),

Jérusalem. P. 210 (jaàhJMo)).

ouiotf*, pael, il a préparé, il a fait, il a formé, il a posé, il e

placé au propre et au figuré , il a rendu de telle ou telle ma
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nière (GD, p. 55, 1. 6; p. 8o, 1. î; p. 29, i. 23; p. 378,
L 3i; p. 391, L 8; Q, p. 2Û, I. 3o); ^<—îo<>—.ir(, ils

font. P. 211 (chald. i\p).

ot-M*oci£c4> (GD, p. 379, 1. 1, 6 et 7), les planètes. P. 210.

ocH<.i^,plur. les diables. P. 210

nHn »«>o4fr, le veilîeur, le dernier des grades de la hiérarchie ecclé-

siastique nestorienne. P. 195 (J

JL>c<>jÊrf, subst. féminin (GG, p. 17, i. 2Û; p. io5, 1. tU et

i5), le Cheol. P. 2i3 f^o-^).

oc*~cié^, plur. , deshabille's. P. 2 1 2 (****,).

aiJo4> (GD,p. 2,1. 2, p.3o,1.23), chef. P. 210 (JL^J^).

ra^aJ^ (GD, p. i4i,l. 22); paix; ±r[eAq±±£., en paix. P. 2i5

^J^> (GD, p. 5o, 1. 9; p. 383, 1. 12), Salomon. P. 210.

a±ioé^ (GG, p. i5, 1. 9) et (GG, p. 10, 1. 11), il a

entendu; (jaér[<.4$m{, tu inécouteras. P. 197 (>aaaA,).

a^tU4>, nom, v. B. P. 209, 212 (J^ûa,).

4>4.^-(©4> ,04^0^ , le soleil. P. 21/1, 2 1 5 . Les Mandéens comp-

taient le soleil parmi les sept planètes (JLafta*,).

oq*edrLo$±, diacre chrétien. P. 19/ï (JLaâûAào).

â-y<> (GD, p. 9/1, 1. 6, 8; p. 267, 1. 26), il a été changé.

Pael, changer (actif); ^uuy©4>c-î{, vous changerez. P. 2 1 1

.

©<.^©4>c3"(, tu changeras. P. 197 (*»*^* , mOa).

St^o^kérl, part. pael, il humilie, il abaisse. P. 2i3 ("^Su,).

^-j dr(, part., ils les abreuvent. P. 212 (Q, p. to,

1. ii, p. 17, L 23 et 32) (*ua*J).

Ja^JO (GG, p. 7, 1. il; p. 54, 1. 2; GD, p. 102, 1. il a

pris, levé, enlevé, il est parti; L^jc^, je levai. P. 21

A

(-W).

9<-H^(^r[, infinit. (GD, p. 189, 1. 8), délier, délivrer, habiter,
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avoir confiance en (GG, p. 68, 1. 5; Q, p. 38, 1. 6 et 18);

©cid©4>, ils délient. P. 209. ^±±d^cj[, vous vous reposerez

sur. P. 911. Ethpéel, être délié, être de'Iivré; part.

0ù±iAj$* ,
plur. ,

apparitions? v. B. P. an;

ajUé.<M4> (Q, p. 38,1. 18); chaîne, plur., oj[a1^j>^ (GD,

p. 377, 1. 18), les chaînes, v. B.

^. 1 H Vaj^iy , voir à il

A^o(Q,p. 3,1. io;GD,p. 64, 1. 10), il vint. P.2i3 (|t|).

(GG, p. 1 1, 1. 12; GD, p. 32&, 1. 18), il sest assis;

£>cj{©c, il siège. P. 21 5; oc&j{oc, ils sont assis. P. 197,

210 (o'L).

S<.&cj{ (Q, p. 22, 1. 16; p. 23, 1. 26; p. 29, 1. A), le monde.

P. 216 C*ML).

n£oj{(GG, p. 18, 1. 2), couronne. P. 209 (J^J.).

a±lL<.j{(GG, p. 18, 1. 8, p. 3o, 1. 17, p. 82, 1. 22), conflit,

querelle. P. 212 («*«^.)).

ftHn £l±±JL<.j{, casserole (?) P. 212.

c±j[n -H M<fc,j(, les enseignements (sens conjectural). Ce mot est

douteux et ne se trouve que dans la phrase citée p. ig5. Il est

probable que les scribes qui ont copié les manuscrits de la Biblio-

thèque nationale n'en connaissaient plus le sens , car ces manuscrits

portent les variantes oj[n H 1 »m<.jW^, gj[s\f-\«,*+,c&£Lj ,

voir aux lettres iU.

drm{ (GD, p. 1, 1. 17; p. 26, 1. 17), ensuite. P. 19& (^).

oty*a^j^4.y voir aux lettres

Ay±à*j[, plur. oLyJd*j{, i° stable, solide; 2
0
brillant. a±Ls*n

Ay^aj{, la demeure brillante, nom du séjour des bienheu-

reux. P. 21 1, 2i5 (JUjdI).
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ây^ut, éclat, lumière. P. 21 5.

oJdc^ (GD, p. 17/1, 1. 2; Q, p. 9), porte, plur. oc±icj{.

P. 21 3 (JL*i).

o±Lj(o, eta* const. ±iaj[o, lieu, endroit P. 2i3 (MU).

n-Htli^
,
génie

,
plur. oc±UrU^=*. P. 209, 211.

âjrUUfess , forme dialectale pour femme, v. B. P. 201

OtJM).
v

occoj[<.j{, plur. masc. inférieurs, qui sont dessous (GD, p. 2,

1. &;p. 3o,l. 2Û),/em. sing. aj[caj[cù[. P. 2i3 (JLj&wl).

Note additionnelle. — Le vase de Bismaya est recouvert, en

certains endroits, d'un dépôt calcaire qui rend la lecture de plu-

sieurs passages très difficile. Si Ton mouille le vase, ce dépôt de-

vient à peu près transparent et beaucoup de mots illisibles de-

viennent lisibles. C'est à tort que j'ai dit, dans la note 2 de la

page 207, que, dans le mot ^aJ^a^^±t{^s , les caractères

étaient illisibles; on les distingue très bien lorsqu'on regarde

l'inscription à la lumière du soleil, après avoir fortement mouillé

le vase.

De même, à la page 208 (ligne 10), j'ai indiqué à tort une

petite lacune après les mots . . . .afiiclu oc±L^lJ a^hJo^
;

cette lacune n'existe pas et on lit assez facilement lorsque le vase

est mouillé : oc±L^±J oj&Jaj.

Enfin à la même page, ligne îi, le texte porte : Ayocy±te

cn^j H m "H^^i, ainsi que je le supposais, du reste, dans la

note 8.

H. Pognon.



VARIA

ÉTYMOLOGIES.

I. — Johansson (Beitr. zur griech. sprachkunde
, p. 81) rap-

proche gr. <$s£Fo(y)a, SeSF icrxofxai de *dwoi- «deux»; le parallé-

îisme de arm. erlcnçil « craindre», aoriste erheay à côté de erhow

«deux» et de skr. bhdtjate, blâmas, v.sl. boja se, lit. bâimèh. côté de

i. e. *bhoi (got. bai) prouve l'hypothèse. On peut suivre le déve-

loppement du sens ; le point de départ est l'idée de « douter »
;

v.h.-a. zwîfal, lat. dubius, hom. <£o/rç (I, 2 3o), arm. erk-mit « irré-

solu » (de er/coîi) et mit «pensée»), zend dvaidî redoute» (Yasna,

29, 5), lit. abejoju. Le fait qu'il s'agit d'un doute ayant un in-

térêt particulier pour le sujet est indiqué par la voix dans skr.

bhâyate, gr. SeSF'farxoarai , arm. erknçil et par la forme réfléchie

de v.sl. boja, se, lit. bijaùs. — Ces verbes sont intransitifs, par-

tout sauf en grec; leur complément est h l'ablatif en sanskrit et

en arménien,au génitif en slave et en lithuanien; ce qui indique

un ablatif indo-européen; le sujet fuit donc l'objet désigné par

ce complément, l'idée de crainte résultant de celle de l'éloigne-

ment, comme dans le grec (po£os (rac. bheg- lit. begu « je cours»)

qui signifie chez Homère k fuite devant un ennemi» et plus tard

«peur». — Il n'y a pas lieu de poser des racines *dwei-, *bhei-;

il s'agit de dérivés de *dwoi-*bhoi-, *dwi- *bhi- (gr. â(jL<ptyvos),

dont ils ont conservé le vocalisme; on s'explique ainsi l'o de v.sl.

boja, et l'on doit voir dans l'o de SéSFo(y)ot celui de *dwoi plutôt

que le vocalisme du parfait; on remarquera en effet l'absence

d'un présent actif correspondant en grec.

IL — L'homérique stgoo-ios « vain» a un F initial. On lit par

exemple 256.

Ta Sè 'sraWa Fercoata &rixev Â.9rfvrj.

La difficulté formée par Sâpa. S' stcoo-iol t<xvt<x (co, 283) est

facile à écarter par la suppression du S\ Le mot dont est dérivé

FsTùjarios a subsisté dans la locution attique ovx stos, ancien-

nement Feros-. — Ce thème Fstqs- rappelle got. aups « désert »

j

v. h. -a. ôdi «vide, léger», quOsthoff a rapprochés de got. wan
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« manque » , zend ûna- rr manquant » , arm. ownayn te vide » ,
gr. eSvts

(M. U. IV, 368 et suiv.) — Une troisième forme, différente de

*wet-et *wen-, se trouve dans v.h.-a. wuosti, lat. uastus et uânus.

III. — Le thème *domu-, attesté par iat. domus, v.sl. domû,

skr. dâmûnas-, a été retrouvé récemment par M. Bréal dans Sfxœs

(thème en -ou- comme 'usdjpœs, dans ces Mémoires, VII, p. UU8).

L'arménien en possède aussi une trace : dans tanowtër « maître de

maison», tanow- représente le génitif *dome

/0us, arm. primitif *ta-

moy-têr. La nasale -m- est devenues sous l'influence de town, gén.

tan « maison». Arm. tanowtër répond pour le sens à i. e. * dénis

potis (skr. dâmpatis, et gr. SscnroTris, cf. SécxoivcL; cf. lat. do-

minus).

IV. — Les nasales voyelles peuvent être représentées en

slave par û, comme le montrent deux exemples : sûto «cent»,

lit. szimtas (de Saussure, Mémoire, p. 278); et la première per-

sonne des aoristes sigmatiques tels que pesû, pe (= *pensm
,
*penst)

,

zrëchû, zrë (= *zersin, *zerst); les premières personnes du plu-

riel et du duel, par suite de l'identité delà finale de pesû, zrëchû

avec celle de nesû, tekû, sont devenues pesomû, zrëchomû, pesovë,

zrëchovë d'après nesomû, tekomû; nesovë, techovë, tandis que la deu-

xième et la troisième personne conservent les formes anciennes :

peste, pesé, pesta. II faut ajouter que russe tonkij rr mince» (cf.

v.h.-a. dunni) suppose *tûnûkij en face de v. si. tmùkû,et que le mot

bratrû «frère» s'expliquerait bien par un accusatif *bhrâtrm

(=\diLfrâtrem). A l'initiale, ce m- apparaît sous deux formes dif-

férentes : ognï repose sur *ngnis qui, seul, rend compte de

skr. agnis, lat. ignis, lit. ugnis (v.lit. ungnis) : le groupe de

consonnes semble avoir agi sur la voyelle. — En syllabe ouverte,

on attend vû- suivant le traitement ordinaire de û- initial : vûnû

= *udnom, cf. v.h.a. ûzana, et russe vy = v.h.-a. ûz : on peut par

suite expliquer vezati relier» comme une contamination de *ezati

et de *vûzati (racine *ng
1
h~ en face de *ang

1
h-, dans aza « lien»).

— Enfin vùtorû peut représenter *ntorom.

Cette forme *ntoro- (resp. *ntero- *ntro~) est à got. aripar, lit.

antras ce que *ambhi (gr. à[i(p{, lat. amb-âgës, arm. amb-oXj «tout

entier») est à *mbhi. M. de Saussure a signalé (Mémoire, p. 276
et suiv.) un certain nombre de cas de ce genre, où, à l'initiale,

une sonnante simple est remplacée par a plus sonnante. On peut

ajouter plusieurs faits à sa liste; ainsi dvtfp, âvfyôs : skr. nar-,

gr. <5p&ty — angl. and : ail. und — v.h.-a. anut, lit. ântis, russe

utlca =*atïka : skr. âtis, gr. vrjacra — ombr. atider, v.sl. atrï :

lat. inter — v.sL rame : skr. ïrmâs — lat. albus : v. si. lebedï
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« cygne» — lat. ancas, gr. àyKwv en face de ôyxos, lat. uncus.

Le fait est donc certain quelle que soit son explication.

Le traitement lithuanien de m qui répond à v.sl. -w- est -uni-,

dans ïtumpas = ïtimpas « Ansatz zum sprunge»; lit. krumshjs, cf.

lett. himslis; lit. slunkius, cf. slinkis. Le lelt. tumschs est à lit.

prïamsùs , ce que skr. thûs est à lit. platùs, pâli garu- à gurû-, skr.

kathinâ- (= *krthina-) «dur» à got. hardus. Le lett. tams* a un vo-

calisme plus régulier que le lit. témsta ce il fait sombre ».

V. — Bartholomae (Studien zur indo-germanischen Sprachges-

chichte, II, p. 2&) conteste qu'en arménien y devienne/ après r et

I suivant la théorie de Hùbschmann, en s'appuyant sur ayl « autre»

= âXXos. Il veut expliquer le j de ster] « stérile» par gij et com-

pare ail. stàrke ; mais le j ne peut sortir que de sonore aspirée

ou de sourde placée après r etl : cf. mëj et arj; en aucun cas une

sonore simple indo-européenne ne donne une sonore arménienne.

D'ailleurs oXj « entier» ne saurait être séparé de v.irl. uile « entier»

,

et Bartholomae ne trouve aucune explication pour anowrj « songe».

II faut donc s'en tenir à l'hypothèse de Hûbschmann. Mais il de-

vient impossible de poser ayl = *alyos; ayl suppose *ailos. On
connaît la forme chypriote aiXcov (Meister, Die gr. dialekte, II,

p. 268) et l'éléen aîXoTptoi (ibid., p. 58) : en éléen on trouve

âXXa-, dans l'arcadien, si voisin du chypriote âXXois. Hoffmann

croit, sans doute avec raison, âXXos panhellénique (Diegr.Dia-

lehe, I, p. 219). Dès lors, aîXos suppose un plus ancien *ailos,

comme l'arménien, et cette forme doit être attribuée à l'indo-

européen. Malgré son apparence étrange, elle y trouve place dans

une série de dérivés qu'il est intéressant de rappeler.

En face de lit. anàs « celui-là», v.sl. onû «celui-là», arm. -n,

suffixe indiquant l'objet le plus éloigné, on trouve skr. anyâs

«autre», v.sl. inû « autre» = *ïnom, arm. ayn « celui-là» = *aino-,

v.sl. vûtorû «second» = *ntorom, got. an\ar «autre» = *ântros. On
peut comparer les formes parallèles : lat. uls «au delà», gr. âXXos,

lat. alius, v.irl. aile, got. aljis = *alyos, lat. ille (=*ïlc?) arm. ayl,

gr. aiXos = *aylos, lat. ultra == *ltrâ, altcr =*alteros. Il y avait

donc en indo-européen deux thèmes démonstratifs pour indiquer

l'objet le plus éloigné et IV autre» : *ne- et *le-, l'un en usage

dans les langues orientales, l'autre dans les langues occidentales:

le germanique et l'arménien renferment les deux à la fois.

VI. — Kûlam n'est pas le seul représentant indien de la fa-

mille des mots : russe holëno «tribu» et v.sl. celjadï «familia», lit.

kiltis «race», v.irl. cland, gall. plant, gr. réXos «troupe». Le
thème *k

2
elcs- supposé par tsXos peut avoir une forme faible

*kjes- qui admet un dérivé *k
2
ls-ti-; c'est le védique krsti-, nom.
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plur. krstâyas cries populations ». Voir les exemples de -ti- em-

ployé comme suffixe secondaire, chez Brugmann (Grundriss, II,

SS 101 et 102). Il faut ajouter les abstraits arméniens govest

«louange» de govel, owrast rr renoncement* de owranal, hangist

c: repos» de hangçil, phaxowst rr fuite» de phaxçil. Un autre dérivé

de *k
2
eles- est fourni par skr. carsanâyas tries hommes, les races

d'hommes». Voir en particulier, R. V., I, 7, 8 et 9.

VII. — La particule affirmative prâkr. ira, qui a le sens de

kila, prâkr. kira (voir Hemacandra, II, 186 et la note de Pischel)

est sans doute parente de gr. apa, lit. if et af.

VIII. — Le v.sl. sûlû rr messager» et le russe podsylû rr espion»

attestent l'existence d'un ancien mot slave *sè/o-, dont sont dé-

rivés les verbes sûlati et -sylati. Ce mot se retrouve en arménien

dans yowXarkel rr envoyer» et dans le dérivé yXel rr envoyer. Le

verbe yowXarkel renferme en réalité deux mots : *yowX rr envoi»

et *arkel relancer, mettre» cf. arkaneï. Les dialectes modernes

présentent généralement Xerkel (resp. Xergel ou xerkel), qui sup-

pose un ancien *yeXarkel. La chute de -ow- ne se produit à date

ancienne que s'il est primitif, c'est-à-dire issu de u ou ô, et non

s'il sort de eu, ou; on peut donc affirmer que l'arménien yowX

représente *sÛlo-; le maintien de -ow-qui est attesté par la forme

yowXarkel prouve que *tjowX était encore senti comme mot dis-

tinct au moment des chutes anciennes 1 de voyelles non finales.

La racine *su- se retrouve dans gr. êFdco (Fick , Et. Wô'rt.
4

, p. 563),

lat. sëuï(de sero), ags. sâwan, peut-être gr. vsi, etc.

IX. — L'oxytonaison de et- dans etôs montre que 6e est un
enclitique; ce mot 6e répond à skr. ha = v.sl. le (cf. skr. gha =

v.sl. go).

QUESTIONS D'ACCENTUATION.

I. — L'accent de èxvpôs ne s'accorde pas avec celui de skr.

çvâçuras, v. h.-a. swè'hur, russe svékorù, serbe svè'kar; mais le mot
ne se trouve en dehors d'Homère que chez quelques poètes de

basse époque; les grammairiens alexandrins n'avaient donc de

renseignement précis ni sur l'esprit ni sur l'accent qu'ils devaient

lui attribuer. Nous savons que certains lui accordaient un esprit

doux. Quant à l'accent, il a été supposé d'après l'analogie de tsev-

6epôs et de èxvpd. 11 n'y a pas lieu de chercher une explication

linguistique à une hypothèse en l'air des Alexandrins.

1 Par opposition à la ioi plus récente ( arménien moderne) de chute des voyelles

intérieures (c'est-à-dire placées ailleurs qu'en première ou en dernière syllabe).
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De même l'accent de hom. évs ne s'accorde pas avec celui de

gr. commun sû. Rien ne nous empêche d'écrire ëvs : les gram-

mairiens ont accentué d'après fiotpvs etc., mais on trouve aussi

gr. iffpéo-Svs, skr. vâsus, tâpus, got. setyus, ags. téh.

II. — La différence d'accent de toÎos et toiosSs s'explique par

le fait que toiosSs renferme toïqs suivi de l'enclitique -<5s, soit

*TOt6$$e; le mot étant senti comme un n'a gardé qu'un accent,

nécessairement le second : d'où TotôsSe. Cf. ovtoœi pour *oStosi.

De même oÏkolSs représente *olxaSé,ornais
*
oIkcl n'existant pas iso-

lément, le périspomène de ot- n'était maintenu par aucune ana-

logie et l'on a prononcé otxoiSe en appliquant la loi des trois

syllabes. Le cas de èvQaiSs, ëvBa est semblable à celui de TotâsSe,

to7os : Aristarque accentuait evOa ts (Gottling, p. 600); c'est dire

que l'on prononçait spOolts (Wheeler, Der griech. nominaïaccent
,

p. 126); donc èvOdSe repose sur *èv9d$s. 11 en résulte que la

graphie ëvOa est inexacte au moins pour une période ancienne

de l'histoire de la langue grecque; la prononciation èvOct était

sans doute en voie de disparition à l'époque alexandrine; de là

l'hésitation entre evBd ts — qui est relativement correct, comme
le montre év6dSs — et ëvdct ts qu'on emploie d'ordinaire dans

les éditions modernes.

TyvixdSe est composé de *iy\vix<i suivi de l'enclitique -Se; les

deux mots se sont soudés avant l'action de la loi de Wheeler

qui a transformé *Ttivixden Ttjvixa; cf. tkiXixocfSs en face de t*;-

Xixos. D'après ËvOa, êv6d$s; t^à/pcos, TnXtxoaSs , on a dit too-os;

ToaoaSs : fait d'analogie très simple.

III. — Streitberg [Indogermanische Forschungen
,
I, p. 282 ) nie

que le double traitement -i et -ë de -oi final en vieux slave puisse

s'expliquer par une différence d'intonation, c'est-à-dire que -oi

frappé 1 donne -ë (cf. vë, lit. vèdu) et -oi, -i ( cf. mata' = lit. moté);

cf. vlûka = vilkù en face de kamy, lit. akww. Le parallélisme s'im-

pose cependant et ne doit être abandonné que si les deux diffi-

cultés qui ont arrêté Streitberg sont réellement insurmontables.

La première est grave, c'est le locatif dvorë = i. e. *dhworoï,

alors qu'on attend *dvori 2 . Le seul moyen d'y échapper est de

poser lit. dvarè = v.sl. dvorë = i. e. *dhworè où -ë= i. e. -ë tandis

que lï des thèmes en -yo- (par ex. dans krai) représente -yoi; il

est vrai que *wlkê, aurait donné *vlûcë, mais le h a pu être réta-

bli d'après le locatif pluriel slave primitif *vilkoichu et les autres

1 On traduira ici l'allemand gestossen par « frappé» et geschlijfen ou schleifend

par ?r coulé».
2

II serait téméraire de vouloir retrouver cette forme supposée dans les ad-

verbes prëdi, zadi.
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cas au moment où -oï final et -oi- intérieur ont passe' à -ë et

donner alors c régulièrement. Cette finale -ë de locatif se retrouve

dans quelques mots grecs : ait), hom. et crét. ont], r\ trou

»

(accent sans doute analogique du datif 77), lacon. TSymoKa., en

latin : die quinte et dans le locatif ombrien en -e, en sanskrit :

savyâ «à gauche », daksinâ trà droite», apâkâ rcau loin» , vasântâ

(de vasantâ-, locatif puisqu'il est employé à côté de grïsmé, comme
l'indique le dictionnaire de Saint Pétersbourg), et sans doute aussi

nïcâ, prâcâ, paçcâ — en germanique enfin où le primitif -ë

frappé rend compte de got. wulfa, v. h.-a. wolfe, v. irl. ulfe,ulfi.

(Hirt, Idg. Forsch., I, p. 210.)

Il semble établi par les exemples précédents qu'il a existé en

indo-européen deux types pour ce cas : i° -elresp. -oï qui a

subsisté régulièrement en indo- iranien et sporadiquement

ailleurs — 2
0

-è qui est resté une désinence ordinaire du letto-

slave et dont on ne retrouve dans les autres langues que des

traces. La forme -ë(i)est à -ei ce que -ëu est h-eu = -ewi 1
. (Brug-

mann, Grundriss, II, S 261, p. 6 1 3 et suiv.) On objectera que la

perte du second élément des diphtongues longues est établie dans

les cas d'intonation frappée seulement. Mais on a négligéun exemple
solide de chute de i dans -ôï-. Brugmann a montré contre Schmidt

que la caractéristique -as des adverbes grecs ne pouvait s'ex-

pliquer par la finale d'ablatif -ôd. L'explication qu'il préfère n'est

pas convaincante : sans doute on voit des préfixes avec et sans s

final s'échanger : àyfyi et a[i(pis, skr. prâ Qtpurâs (i. e. *p°ros) , etc. ;

mais il y a loin du sens de ces préfixes à celui de ovtcos. Le grec

-as suppose bien plutôt un i. e. -ôs, qui explique l'instrumental

pluriel en -y du vieux slave : les adverbes tels que maly cr peu» ré-

pondent exactement aux adverbes grecs en -as. L'existence d'une

voyelle longue à l'instrumental pluriel est garantie par skr. -ais;

mais, puisque i. e. -ois est devenu -ôs, la forme sanskrite ne peut

être autre chose qu'une contamination de -oïs (gr. -oîs, lat. -ïs, lit.

-aïs) et de -ôs (v. si. -y, gr. -âs), de même que dyâus, gâus, nâus

sont sans doute des contaminations des deux types indo-euro-

péens : *diës (lat. diês, gr. Zrçs), *g
2
ôs (lat. bôs), *nâs (v.nor. nér)

et *dyeus (gr. Zeus), *g
2
ous (fioùs), *naus (vavs); cf. zend yaos

1 Le résultat de la réduction est une voyelle longue frappée comme à l'in-

strumental singulier -ô = -5m = -om (lit. vilkà, v. h.-a. tagu) et à la première

personne des verbes *bherô (got. baira, v. h.-a. béru, lit. sukh) en face de

*bherôm (v.sl. bera). Hirt conteste ces deux faits au nom de l'opposition des no-

minatifs des thèmes en -n : gr. -ûv lit. -u : il est plus prudent de constater que

l'origine des différences d'intonation nous échappe. Aucune des trois raisons ex-

posées, Idg. Forsch., p. 26, ne rend compte du génitif pluriel : gr. lit. -û .

v.sl. -û par exemple. L'exemple èyû> : êyév, skr. ahâm est au-dessus de tout

doule; cf. aussi la désinence de la. deuxième personne duel v. si. -ta en face de

gr. -tiv, skr. -tâm.
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et zend gaoà, skr. vés, gr. %oùs (thème racine de yev- cf. skr.

juhu-) qui garantissent l'existence des nominatifs à voyelle brève.

Si l'explication qui précède paraît trop hypothétique, on peut

supposer que vlûcë a pris l'intonation de race : cf. ^ajtxa/(à côté

de xa^?£ )-

Si l'on peut à la rigueur tenir -ë pour le représentant régu-

lier de -oi final frappé, il n'y a aucune difficulté à poser -i = -oî;

La différence de (ebë, sebë et de ti, si rappelle celle de aoi, oï.

La 9
e personne bcrcsi peut être une contamination de *beresï et

de *beri (cf. lit. suhi, gr. (pépsis). On objectera le nominatif plu-

riel rte', cf. lit. geri, gr. -sn<r7o/; mais il est tout naturel d'iden-

tifier vluci à lit. vilkaî, go(. blindai; si l'intonation -oi est la plus

ancienne, les raisons qui expliquent le changement en -oï dans

vilkai et blindai serviront aussi à expliquer le slave primitif *vil1êoï

pour *vUkoi. D'ailleurs le caractère primitif de l'intonation frappée

n'est pas établi; on trouve d'une part vlûci, vilkai, blindai; de

l'autre geri, isialot; la plus ancienne des deux intonations est

celle qui ne peut s'expliquer par une influence analogique. Hirt

suppose (pie le nominatif pluriel *wlk2ol est devenu *wlk
2
oï d'après

*wlkôs. Mais le transport de l'intonation d'une finale à une autre

de forme phonétique toute différente est surprenant; et surtout

rien n'autorise à affirmer que tous les dialectes indo-européens et

le letto-slave en particulier aient possédé *wlk
2
ôs, ni que *wlk

y
oi

soit relativement récent et emprunté à la déclinaison pronomi-

nale. Au contraire, le nominatif grec tzio-Ioi au lieu de %/
csialo'i

s'explique par l'influence du féminin 'usigIoli (cf. lit. geri, v.sl.

rare), dont 'uskjIoi'a pris l'intonation finale, tandis qu'il lui donnait

le sens pluriel. En lituanien, l'intonation frappée ne se trouve

que dans l'adjectif, où l'influence du duel féminin -ê pouvait se

faire plus aisément sentir.— Le dorien a peut-être conservé une

trace de l'intonation -oî. Les grammairiens enseignent que l'on

accentuait en dorien : (poprjToii, (ptXoo-oÇot, etc. Meister a établi

que, en ce qui touebe les verbes, le renseignement est inexact.

Comme le témoignage doit reposer sur quelque fait réel, il y a

chance pour que l'accentuation (pi\oa6(poi soit exacte; la finale

-ot y est traitée comme dans oÏkoi, sittoi. Si les grammairiens

ont raison d'écrire dyxvpai, la finale -ai avait pris en dorien

l'intonation de -oï. On pourrait expliquer de même èXéyov,

êXvcrav en supposant êXsyov ,
ê\vcrav\ les formes communes

eXeyov, sXvaav résulteraient de la perte de la prononciation -ov,

-av\ cf. evOa ts de èvBdts.

Si ces conclusions sont justes, les finales -oi sont coulées, et

les finales -ai frappées. Il serait donc imprudent de limiter trop

étroitement avec Hirt le domaine de l'intonation coulée.

M KM. MM.. VIII i6
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SUU L'ÉLISION DK i.

Benfey a établi que, dans le Rg-veda, le -ï final ne devient

-y devant voyelle que dans quelques préfixes; v. Oldenberg, Die

Hymnen, p. 638. La transformation de -i en -y est presque aussi

limitée en pâli et se produit seulement là où il y a étroite liaison

entre les mots : ajjhagamâ = *adhyagamât; vulty assa «sa con-

duite r : iccetam = *ity etam etc. Dans l'Avesta le passage de -i à -y

ne s'accomplit qu'entre mots très liés par le sens et encore sans

aucune conséquence. Ce passage ne se retrouve d'une manière

sûre dans aucune langue indo-européenne: on explique gr. sivd-

Xios, V7rèip àXa par *êvya\ios, vitepy aXa : mais eh, eivi, vireip ne

se trouvent que chez les poêles et en particulier chez Homère

toujours devant deux brèves, par suite au temps fort : le et a

toutes chances de représenter un allongement de e devant deux

syllabes brèves (cf. àQdvaios^ TlovXvSapas) dans les cas où il ne

résulte pas du traitement phonétique régulier, comme eïvd\ios =

*êv(raltos l
. Même tirpos, qui paraît représenter *proty devant

voyelle, peut être pour un ancien *prots. En admettant que Y-i

final de certains préfixes tels que *proti soit parfois devenu con-

sonne, il s'agit, dans ces cas, d'une liaison tellement étroite que

la phonétique appliquée est celle du mot, non celle de la phrase,

et, par ailleurs, rien n'autorise à croire que -i final ait jamais pris

dans la phrase indo-européenne la valeur de consonne.

En revanche, l'élision de -i final devant voyelle est très fré-

quente en grec; on admet d'ordinaire que c'est une innovation

hellénique; G. Meyer (Gr. Gr. 2
, S 1 53 ) croit même retrouver

la trace du i réduit devant voyelle dans des cas où le bien

qu'écrit, ne compte pas dans le vers : c'est oublier que, la

graphie ne tient souvent compte que du mot isolé et néglige les

modifications syntactiques. La manière dont se serait produite

l'élision en grec est inconnue : on ne saurait dire que le -t est

devenu -y puis a disparu, puisque d'une part l'hypothèse du

passage de -i à -y est gratuite et que de l'autre non seulement

-e qui devient difficilement consonne, mais même -«qui ne peut

absolument pas le devenir sont sujets à élision. En revanche le

latin présente une prononciation si atténuée des voyelles finales

en hiatus, que la syllabe qu'elles constituent cesse de compter

dans le pied dont elle fait partie; et en sanskrit la métrique at-

teste l'existence d'un abrègement de voyelles longues finales de-

vant initiale vocaiique (Oldenberg, Die Hymnen, p. 665 et suiv.).

1 Voir maintenant
,
Sclmize, Qùaestiones epicae, p. 1^7 el suiv. — Note dé

correct ion.
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Puisque l'hiatus affaiblit ainsi les voyelles filiales, il y a lieu de

se demander si le grec n'aurait pas conserve dans l'élision un

ancien phénomène syntactique indo-européen.

Les chutes sporadiques de -i final en latin (et = eri, etc.).

le skr. ijàtl = yââi s'expliquent aise'ment par l'hypothèse d'une

chute ancienne de -i dans certaines conditions syntactiques. Enfin

il y a trois cas indo-europe'ens où s'échangent des formes avec

et sans -i final : i° le locatif singulier de tous les thèmes semi-

vocaliques et consonantiques (Brugmann, Grundriss, II, S 256,

p. 609); 2
0

les désinences -mi et -m de l'instrumental singulier

(
Hirt, Indogcrm. Forsch.

,
I, p. 1 3 et suiv.) 1

;
3° les désinences ver-

bales -mi -si -ti -nîi et -m -s-t -nt. Il y a deux manières d'expliquer

ces échanges : on peut partir des formes sans -i et supposer que

Y-i est une addition postérieure, ou inversement partir de formes

munies de -i et en tirer les formes plus courtes par chute hypo-

thétique de -i.

En ce qui concerne le locatif, on ne saurait sérieusement nier

que les formes avec et sans i ne fussent primitivement identi-

ques : il est clair que skr. parut est le même mot que tsépvTi. Si

l'on regarde les formes munies de i comme les plus anciennes,

le locatif apparaît comme une formation nominale régulière; si

Ton tient pour primitives les formes sans -i, il faut expliquer

pourquoi le thème nu indique le lieu plutôt qu'autre chose et

d'où vient l'anomalie de l'absence totale de désinence,

Hirt 1 suppose que -mi, désinence de l'instrumental, a été

formé de -m d'après -bhi. Mais il existe d'autres désinences en

-m; cf. v.isl. ]>rimr et lit. nàkiimïs d'une part, got. wul/am, lit. vil-

kamus, v.sl. vlûkomû de l'autre et enfin v.sl. vlûkoma; si -mi sort

de -m, toutes ces désinences en devraient sortir aussi. 11 faut bien

plutôt reconnaître le parallélisme de : -bhi , -bhis , -bhos et -mi,

-mis, -mos (?), qui reparaît dans la dérivation : skr. pumas- (gén.

pumsâs), lat pïtbës — skr. dhûmâs, gr. tvÇos — v.h.-a. arm, lat.

orbus — ags. fram, lat. probus — lat. glomus et globus — skr.

stïma-, gr. al7(pos — gr. hv-(x-os et âpyv-(p-os — lit. ârty-m-as

et anksty-b-as. De même que la désinence -sôm du génitif pluriel

renferme la désinence simple -ôm, de même que -bhos renferme

le -os du génitif ablatif singulier (cf. encore -tos), -bhi et mi,

-bhis et -mis se terminent par d'anciennes désinences d'instru-

1 Parmi les preuves de l'instrumental en -m, Hirt a négligé de citer les adverbes

tels que skr. saljâm «vraiment» (Whilney, S 1 1 1 1, b el c). Ils ont été confondus

par la langue avec des accusatifs neutres, comme le montre leur Iraitement slave

tako «ainsi», hako « comme». Celte confusion se produit aussi dans les thèmes

féminins, et dans les thèmes consonantiques : gr. -a , skr. -am. De là l'emploi

de l'accusatif au sens d'instrumental (Eurip. Bacch. 4(k> \é£ov oaliç et yévos.

Cf. Démoslbènc, 20, 3o : Sait yévei fièv 6 Àeuxwf Çêvos) qu'on trouve dans

la plupart des langues indo-européennes.

iG.
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mental : -i ei -is, La finale *•* se retrouve dans la terminaison

grecque en -i : zsoSi a le sens instrumental aussi et plus souvent

que celui de locatif; il en est de même du lat. pede; cf. les datifs

gothiques tels que gumin ou v.irlandais comme bràthir. Sur -is

,

voir Brugmann, Grundriss, II, p. 716. Si. d'après ce que Ton

vient de voir, l'élément qui, dans -mi, caractérise l'instrumental

est -i, c'est par chute de cet -i que doit s'expliquer -m : le v.sl.

vlûkomï représente une forme plus archaïque que skr. satyâm; cf.

v.sl. patïmï et osobï rren particuliers. Ce sera par chute de -i final

de l'instrumental que Ton rendra compte du type skr. angirasvât,

cf. ângirasvân : l'adverbe est oxytoné, l'adjectif barytoné; l'adverbe

a conservé l'accentuation des cas obliques, tandis que l'adjectif

prenait celle du nominatif; cf. âlcsi, ale'snâs. Le skr. -vâl représente

*-wùt = *-wnti.

Quant à -mi, -si, -li , -nli en face de -m, -s, -t, -nt, il y a trois

remarques à faire : i° l'addition de -i aux désinences secondaires

pour former les désinences primaires est inexpliquée; 2
0
-si est a

la désinence moyenne gr. -crai, skr. -se ce que skr. jâm-esl à yvvai

(cf. skr. kânye) ;
3° si l'on suppose que la distinction des dési-

nences primaires et secondaires résulte de l'adaptation à des em-

plois différents de deux formes syntactiques ayant primitivement

le même sens, on s'explique ses deux caractères : d'abord elle

n'est pas absolue, son existence indo-européenne n'élant attestée

par la coïncidence d'au moins deux langues que pour le groupe

-mi, -m; -si, -s, etc., et nullement pour les autres désinences ver-

bales; en second lieu elle n'est pas rigoureuse : les 2
e
et 3

e per-

sonnes du subjonctif sanskrit admettent les deux tvpes de dési-

nences; la première personne (pépotfÂi est plus ancienne en grec

que (pépotv (Hoffmann, Das Pràsens, p. 18); la première per-

sonne *bhêro attestée par toutes les langues européennes suppose

*bhérôm (v.sL bera), c'est-à-dire une désinence -m.

Ainsi dans les trois cas où alternent en indo-européen les

formes avec et sans -i final, il y a lieu de tenir les formes mu-
nies de -i pour les plus anciennes et par suite d'admettre la

chute de -i. L'accentuation en fournit un autre indice. Les mots

invariables terminés par -ï sont tous barytonés en sanskrit (sauf

abhi, à côté duquel on trouve v.perse abis, cf. àyfyi, àpÇis) et en

grec (ht, otyxi, etc.); la désinence -i du locatif peut porter le

ton : skr. padi, gr. tboSI, skr. mahalï, mais, en général, il est

rejeté sur la syllabe prédésinentielle , et le vocalisme montre

qu'il en était ainsi dès avant les chutes de e protonique : skr. dâ-

tra el dâtâri; sïïnâvi; gr. yjSéi. Les adverbes ont conservé de beaux

exemples de ces locatifs, comme *péri t en avant de, plus que*

(gr. Tsépi. skr. pari, lat. pw-imgnus), locatif du mot dont *p°rôs

(skr. purâs) est le génitif; *épi trprès de- (skr. dpi, gr. irm),
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locatif du mot dont *pos (skr. pac-câ, lat. pos-, etc.) est le gé-

nitif, etc. Dans tous ces cas, les formes munies de -i ont em-
prunté l'accent des formes e'iidées : on comprend ainsi pourquoi

la désinence du locatif, seule entre celles des cas obliques, est le

plus souvent atone. C'est pour la même raison que les désinences

verbales -mi, -si, -ti, -nti ne sont jamais accentuées tandis que

la désinence d'impératif -dhi, dont Yi est fixe l'est toujours :

skr. ihi; l'opposition des troisièmes personnes active et moyenne :

sânti etduhaté est frappante. Il n'est pas très facile d'expliquer le

détail des raisons pour lesquelles l'accent a reculé sur le suffixe

dans la plupart des cas à désinence en -bh-; on remarquera

cependant que ce recul est récent, puisque le suffixe n'a pas con-

servé son e : -i-bhis, -û-bhis, etc. L'influence des désinences en

-mij-m doit être pour beaucoup dans ce déplacement. Il n'y a pas

trace d'élisiou dans les finales -bhi et -dhi, sans doute parce que

l'indo-européen avait une répugnance pour les sonores aspirées à

la fin des mots, ou parce qu'il leur faisait subir dans cette situa-

tion un changement tel que l'identité de -bhi -dhi et de leur dou-

blet élidé cessait d'apparaître, ce qui entraînait sa disparition.

L'-t est la seule voyelle indo-européenne qui soit très fréquente

à la finale. Dans le petit nombre de cas où apparaissent les autres,

on trouve encore des traces d'élision. La troisième personne

du parfait skr. papraû représente i. e. "peplêu (cf. lat. implëu-t,

gr. Tskéoôs de tx\y)Fos, ^aoutos, got. frius; Fick, Wort.^, p. 87),
c'est-à-dire une forme à désinence élidée. Ce fait permet de sup-

poser qu'un primitif *tetone pouvait devenir *ieton et avec allon-

gement de la finale *letôn; le skr. tatana représenterait-il cette forme

avec rétablissement de la désinence? Les pluriels neutres sans

désinence étudiés par Scbmidt, Pluralbild.
, p. 82 et suiv. se

trouvent tous en face de formes analogues munies de désinences;

ainsi cf. zend manao, et skr. mânûmsi, etc. Ces indices permettent

de croire que l'élision n'était pas bornée à Yï final et atteignait

toutes les voyelles brèves en indo-européen comme en grec.

À. Meilleï

.Note relative aux Questions d'accentuation
, Jll, sup., p. 287 et suiv. — Je re-

çois pendant la correction Idg. Forsch., II, fasc. 3 et h. La théorie de Hirt sur

ie traitement de 0 dans les finales slaves est assez séduisante, niais celle relative

à oi, ai (p. 35 1 et suiv.) ne me parait pas prouvée. — L'existence des différences

d'intonation eu slave primitif a été établie par Forlunalov, Archiv, IV, p. 076
et suiv. La règle que, à la finale, les longues et diphtongues frappées ont le même
traitement qu'à l'intérieur du mot, et que les mêmes éléments ont un traite-

ment à part s'ils sont coulés n'en est pas la seule preuve. — A. M.
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Aipéco.

Au nombre des verbes grecs qu'un usage journalier, joint au

morcellement des dialectes, ne pouvait manquer de défigurer, se

trouve le verbe aipéco «prendre». C'est un mot difficile, sur lequel

les étymologistes ne nous apprennent pas grand'chose, et dont

les phonéticiens se détournent volontiers. Essayons d'en réunir

les diverses formes :

Nous avons d'abord la forme ordinaire aipéco, sur la nature de

laquelle nous nous abstenons pour le moment d'émettre aucune

conjecture.

A côté de aipéco l'on trouve pendant toute la durée de la langue

grecque une forme altérée dypéco, qui n'a rien de commun,
comme l'a déjà montré Bultmann 1

, avec le verbe dypevco signi-

fiant «chasser».

Aypsi reprends!», pluriel dypsiTS, se trouve cinq fois dans

Homère. Les scoliastes le traduisent par \a£é, (péps, âys.

Le même verbe se retrouve dans un fragment d'Ârchiloque

cité par Athénée : âypet oïvov êpvOpbv ano Tpvyos «il boit

le vin jusqu'à la lie».

Le y existe dans une série de composés : avTaypsros «pris vo-

lontairement» 2
,
ixa\tvdyp£TOs «repris, capable d'être repris» 3

,

Gïvpdypa «tenailles pour manier le feu», xpedypa «crochet pour

saisir la viande», Çcoaypéco ou Çcoypéco «prendre vif, épargner la

vie d'un captif» 4
, etc. Il faut sans doute rapporter également ici

le mot dypeTaï, qui désignait à Cos neuf jeunes filles choisies

tous les ans pour desservir le culte de Minerve. Aypsjat' izapà

Kcoois èvvéa xopat xaTf

êvtavTov aipovpievai xffpbs Sepaitslav zrjs

1 Lexilogus, I, 129.
2

Cf. Od., XVI, il\S. Eï yâp TS'jis en? dùiàypzia. tsâvia fiporoïaiv cesi tout

était laissé au libre choix des mortels r. Le mot de la langue ordinaire est

aCdoLiperos.

3
//. , I, 526. Otî yàp è[t.6v <zsaXivdypsTov ovS' àtiair}Xôv ttma volonté n'est ni

révocable ni trompeuses (paroles de Jupiter).
4 De là Tcè 'Çcoâypia. «la rançon'?. A l'imitation de ce composé on a fait p.01-

XpypKt « amende infligée à l'adultère pris sur le fait»»
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KQyivols. Pott rapproche avec raison les xovpoi lôdxris è^xipeioi

dont il est question dans ¥Odyssée (IV, 6Û3).

Enfin, dans une inscription trouvée à Olympie, on a deux fois

êÇaypsco pour êÇotipéco
1

.

Gomment expliquer ce changement de aipéo) en dypécol II y
a là un fait de phonétique non encore étudié. Je suppose que le

phénomène est douhle. On a eu le changement de alpéa> en

dpysco, par la même transformation qu'on observe dans le vieux

haut-allemand scerjo k serviteur» devenu en allemand moderne

schergc. Il y a eu en outre méta thèse de dpyéco en dypéœ, le p
ayant une tendance à changer de place, comme on le voit par

exemple dans xapiepos et xparspos. La ressemblance avec àypos,

àypevco, a pu d'ailleurs aider à la métathèse.

Au lieu de la diphtongue ai, nous avons en locrien un à. La

forme d'infinitif dpé&lai (pour dpéo-Oai) est deux fois employée

dans l'inscription de Naupacte. L. 3s : tolv Slxav zspàSiOov

dpévlai zsotovs Sixaalrjpas, dpécrlai xcà S6[âsv. Il n'est pas dou-

teux que ce dpéaîou est de la même origine que aïpéœ. L'expres-

sion Si'jcav dpéaloii est tout à fait équivalente à la locution courante

Si'xrjv 'kotGsiv 2
. Gurtius voit dans dpéadai un aoriste second

comme ëkéaOau.

C'est peut-être ici le lieu de rappeler aussi le parfait dpcLiprixa.,

qui prend le redoublement à la manière des verbes les plus an-

ciens.

Nous passons maintenant aux formes qui, au lieu d'un p,

présentent un À.

Tout le monde connaît l'aoriste second sllov, moyen £i\6(jlyjv.

On a pu douter longtemps si cet aoriste appartenait véritable-

ment à la même racine que otlpéco. Mais les doutes ne peuvent

guère subsister depuis que l'inscription de Gortync a fourni les

formes suivantes :

dvaikéQOoLi, dvctikéOai, dvauXiQou, êvoLiXeOévros , aiXeOeï (
pour

à côté desquels on a les aoristes :

ixciLpéXet, êXév, éXovra, ekovcri, dvsXé-tai, eXo^évo 3
.

Nous connaissions déjà par deux autres inscriptions crétoises

des exemples de ctiXéco. On avait eu dtyau'kri'cai
,

d(p<xi\(ri(rso-9ou)

et d^OLikrjaOat.

Le rapport de sïXov avec a.ï\éco, pour être assez visible, n'en

1 Rôhl, p. 178, n° 1 13 c.

2 V. Curtius, Studien, II, 468.
3 V. Baunack, Die htsékrift von Gortyn, |). ko.
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est pas moins quelque peu extraordinaire. L'Origine du mol reste

obscure. L'hypothèse de Curtius, d'après laquelle le verbe com-
mençait par un v (racine var), est loin d'être démontrée.

On doit se demander si à\foxoixaLt k être pris» peut être rap-

porté à la même famille. A première \ue, la chose parait assez

plausible : on pense aussitôt à des verbes comme cr1spi'<Tx>v à

côte de (r1épO(jioii, svpi'axto à côté de sûpe. Le sens paraît égale-

ment assez voisin : ainsi l'un et l'autre verbe s'emploie dans la

langue du droit pour signifier rr être convaincu d'un délits. On
trouve, par exemple, dans Aristophane : KXécova Sœprjov ekùvres

frayant convaincu Cléon de corruption r> et chez Démosthène

àcre&slaLS rjXwxe rr il fut convaincu d'impiété". Cependant je suis

porté à douter du rapprochement des deux verbes. En premier

lieu, dXi'axofmt commence certainement par un f . C'est ce que

prouve, entre autres faits, une inscription thessalienne : Nojuo?.

Aïxs t£v foLQ-alôjv xis FOLkierGHyrrau xoivà '^prjyLOLtoL ëygôv, . .
1

.

L'augment syllabique à l'aoriste édXœv en est une autre preuve.

Au contraire, pour aipew, <xiÀs&>, elXov, le digamma n'est nulle-

ment attesté : l'inscription de Gortyne, si soigneuse ordinairement

sur ce point, ne le présente jamais. D'un autre côté, les significa-

tions, pour être assez rapprochées, ne se confondent pourtant

pas. Alpéco peut s'employer en bonne part : il se dira, par

exemple, de quelqu'un qui emporte un prix, une récompense;

à\i'o-xo(j.oLi, avec ses dérivés comme «Xrwis, et ses composés

comme àvaXfoxeiv, ne participe à aucun de ces emplois favo-

rables. Enfin, l'a de èdXojv, avaXlaxco est long.

Nous venons maintenant à une troisième série où le X s'est

changé en v.

Au lieu de eiXero, l'ancienne langue a du avoir un aoriste

second êTàto, comme on a Séxio, Tkto, Xéxro, xonéntjxTO. Or on

connaît la tendance de la langue grecque à changer en v un X

suivi d une dentale. Nous avons, par exemple :

ëv9s7v pour skBéîv,

tywKxiaa pour tyiki<iia.i

,

(3svTia-1os pour fisk-ctalos

.

L'aoriste second êIXto, s'étant changé de cette façon, a donné

*eïvro. Un exemple tout pareil nous est fourni par Alcman, qui

emploie l'aoriste xévio (fragm. 1/11) venant de xs\o(jloli.

Ainsi s'explique la forme yévto «il prit", quatre fois employée

par Homère. Le y est encore ici un remplaçant plus ou moins,

exact : il s'agissait de représenter la syllabe si, transformée par

métathèse en je. Les commentateurs traduisent yéino par ëXaÇs.

1 Preilwitz, dans lés Annales de Bezzéiïbefgët', XIV. p. Soi*
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Il y faut joindre tout de suite la glose d'Hésychius : yévvov

Xa£e, dans laquelle on a une forme tirée de yévio, d'après le

modèle de txov, ikto. Hésychius ajoute un autre sens de yévvov.

Il signifierait en dialecte cypriote cr assieds-toi». Mais c'est là pro-

bablement une manière de parler analogue au tour employé par

Corneille :

Prends un siège, Cinna. Prends, et sur toute chose. . .'.

On voit combien diverses sont les formes de cet énigmatique

aipéw, dont il resterait à trouver L'origine et le type primitif.

Mais c'est là une recherche qui, dans l'état actuel de nos études,

me para lirait encore prématurée.

MsXasiv.

ïl est difficile au langage d'exprimer d'une façon abstraite

l'idée du futur. Aussi a-t-il babitucllement recours à quelque

idée accessoire, telle que vouloir, devoir, aller, avoir, laquelle

peu à peu pâlit et cède la place à la simple conception de l'avenir.

C'est à l'idée de vouloir qu'il faut, à ce que je crois, rattacher

le verbe uéXXv. En ce qui concerne la consonne initiale, nous

avons la glose d'Hésycbius : fiéXkeiv (xéXXsiv, dont il faut rap-

procher cette autre : fiéËXsiv (jlsXXsiv. Dans ces deux formes on

voit apparailrc les consonnes du latin velh 2 .

En ce qui concerne le sens, on peut d'abord remarquer que

l'idée de vouloir conduit aisément à celle d'un simple futur. Nous

en avons pour preuve (sans parler de l'anglais Iwill) le futur grec

moderne
,
qui est formé à l'aide de B-éXco. Dans l'Amphitryon de

Piaule (I, i, 206), Mercure dit à Sosie : « Prends garde à toi, tu

vas te faire rosser si tu ne pars pas tout de suite.» Vide sis, quant

mox vajmlare vis, nisi actutum hinc abis. D autre part, on trouve

encore le verbe jueAAw employé en des constructions où il marque

quelque chose de plus que le simple futur; par exemple dans ce

vers d'Homère (//., XXII, 356) :

H <r ev yivÛGKOùv tzpo'viôcFGOiJ.cii , ovh' ap' é(i£XXov

• I\eî<j£tv

Ce qui veut dire : « Je te connais bien, je vois le fond de ton

cœur, et je n espérais pas te persuader.» Ou bien cette phrase

de Xénophon
(
Cyrop.

, 1,6, 17) : Aeî o~1pa.TioLv, si fxéXXet trrpa-

%£w rà Séovra, (jLY]Ss7roTS TsaveaOai. «Il faut qu'une armée, si

elle veut faire le nécessaire, ne soit jamais en repos.»

' }p préfère du moins cette explication aux conjectures tort lointaines de

Mauiico Schmidt.
2 Pcut-êtie @é€).eiv <-?sl-il une altération pour *fieùFetvt->
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En présence de ces analogies de sens et de forme, je crois

qu'il faut conclure à la parenté étymologique. Je considère @ek-

Xsiv comme le correspondant, dans une autre nuance de voyelle,

de l'éolien fioWofiaii.

Pour compléter les analogies avec j3ov\o(xai , il ne sera pas in-

utile d'ajouter que fxskXco prend un v à l'augment et qu'il l'ait au

futur (ÂsXXtlo'ûJ.

Kvrjfxri tfjambe».

Nous voyons, au commencement d'un mot, le groupe xv al-

terner avec yv dans xvéÇas k obscurité» et yv6Ç>os (même sens),

dans xvnros ff avare» et yvityodv (même sens), dans xvé(pa\ov

ff bourre de matelas» et yvol(pa\ov (id.), dans jcvcluIcô k peigner,

carder» et yvoLTrlco, etc.

C'est ce qui me fait penser que le mot bien connu xvrjpin

« jambe» ne doit pas être séparé de yovv. La forme yévv, sem-

blable au latin ge?iu, est attestée par le génitif pluriel ysvvoov.

Dans le composé ^po^vv ce à genoux» l'on voit pareillement le y
faire place à une lettre forte.

Les fameuses cnémides des guerriers grecs, qui sont repré-

sentées sur les monuments grecs comme couvrant les genoux,

ne démentent pas cette étymoiogie.

Il se peut que xvrlyLYi ait été fait sur le modèle de Tsvy^ri. Une
formation analogue nous est présentée par ysvvs ff menton», à

coté duquel on a yvdQos et yvaOpos.

lia pointa ff discours».

On a voulu voir une influence chrétienne dans l'adoption du

mot parole (parabola) au sens général où nous l'employons. Mais

il n'y a peut-être là qu'un fait ordinaire de sémantique. Certains

mots savants, à signification spéciale, trouvent faveur auprès du

peuple et sont étendus bien au delà de leur acception primitive.

Nous avons en grec, dans les mimes d'Hérondas, qui nous

donnent un tableau si curieux du parler populaire, le pendant

exact de ce qui s'est passé en latin pour parabola. Un leno ou tffop-

voÇqcthos plaide devant le tribunal contre un homme qui lui a

enlevé de force une de ses pensionnaires. Après divers développe-

ments, il s'arrête, pour ne pas fatiguer ses juges :

èycd §' Ôxcos àv yLCtxprjyopécov vp.éas,

HapoifÂia, qui est pris ici dans le sens de ff discours- ,
signifie

ordinairement ff proverbe» ou ff parabole-.
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Allemand lesen.

D'où vient le double sens du verbe allemand lesen, qui veut

dire à la fois «recueillir» et relire»?
.

Je crois qu'il y a là une imitation du latin. Les Germains ap-

portaient avec eux le verbe lisan ce recueillir, assembler». Comme
ils trouvèrent en latin un verbe légère qui avait le même sens,

mais qui à ce sens joignait celui de cr lire », ils firent une pareille

adjonction dans leur propre langue : adjonction d'abord savante,

mais qui a fini par de'passer le seuil de l'école l
.

Ce second sens ne se trouve pas en gothique : il n'existe pas

non plus en norrois ni en anglo-saxon.

C'est ainsi que les Romains trouvant au mot grec xoo-pos les

sens rr ordonnance, ornement» et * monde», ajoutèrent à mundùs,

qui signifiait « ornement, toilette», l'acception d'univers. L'his-

toire des langues est pleine de ces sortes d'imitation.

Kluge aime mieux remonter à l'usage des runes; il rappelle

la phrase de Tacite : surculos ter singulos tollit (Germ.
, 10). Cela

ne peut étonner, quand on le voit inventer pour le verbe schreiberi
,

si évidemment emprunté au latin, une racine germanique scrib.

Mon pé et ma mé.

Dans un roman de Guy de Maupassant, l'auteur, qui possède

à fond une certaine variété du patois normand, fait prononcer à

un de ses personnages la formule de serment suivante :

rrSur la tête d'mon pé, d'ma mé, d'mon grand-pé, de ma
grand-mé, et du bon Dieu qui m'entend, je jure que c'est point

mé. »

Nous avons ici, pour ces vieux mots indo-européens désignant

les plus proches degrés de parenté, un état de dégradation qui

semble difficile à surpasser. Que mater ait fini par aboutir au

même son que le pronom de la première personne, cela repré-

sente à peu près le point où en sont les homonymes dans la

langue chinoise.

Supposons maintenant qu'un suffixe, par suite de sa présence

dans quelque terme très employé, vienne s'ajouter, en manière

d'ornement ou de rallonge, à ces noms rudimentaires : suppo-

sons, par exemple, qu'à cause de filleul (feu) le pé devienne le

péieu et que la mé devienne la méieule; nous aurons vu recom-
mencer, à quelques quarante siècles de distance, ce qui s'est passé

1
J'ai montré ailleurs (Revue des études grecques, lit, i a5) d'où venait le

double sens du verbe latin.
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pour les noms eomiiic pi-tar, mâ-lar. Mais ce ne sera pas une rai-

son pour chercher dans la syllabe radicale autre chose que ce

que le langage y a voulu mettre, c'est-à-dire le nom du père et

de la mère.

KctToppévTspov.

Dans une inscription de Mantinëe récemment publiée par M. Fou-

gères 1 se trouve deux fois le mot assez énigmatique KATOPPEN-
TEPON. La pierre est tellement fruste qu'il est difficile de suivre

la pense'e générale : cependant Ton voit qu'il s'agit de pénalités

édictées contre certains individus. Ceci peut nous conduire à re-

connaître le sens du mot en question.

La phrase est ainsi conçue : KctToppévTepov yévos rivai <x[mja

tscLv-tcl. Ce qui doit signifier : «Sa race sera maudite à jamais.

-

Il faut d'abord rapprocher Hésychius :

ApdvTicriv êpivvcri. MaxsSoves.

Le substantif dpai\ évidemment apparenté à ApdvTto-t, avait

primitivement sa première syllabe longue, ce qui explique les

deux p.

Le comparatif est ici employé dans le sens particulier qu'il a

quelquefois en grec et en latin, quand il s'agit d'opposer l'un à

l'autre deux hommes, deux choses, deux idées. Ainsi, dans la loi

de Gortyne, deux plaideurs étant en présence, celui à qui est

déféré le serment s'appelle opxidnspos. Quand on dit, par exemple

,

que l'esclave violée sera crue sur serment : bpxiœTépoLv S' ^ev
tolv ScSXav. Le même emploi du comparatif a donné naissance,

en grec et en latin, aux expressions dextra, sinistra, âpialepd, et

chez Homère B-riXvTspai yvvaiïxes.

Nous obtenons de cette façon, en détachant le sullixe du com-

paratif, un équivalent dialectal dexaTapa « malédiction Au sujet

déTo, comparez les mois arcadiens Sexorav, ExoTo^o/a, etc.

Peut-être faut- il supposer un ancien verbe xon<xppévvv[xi

,

comme nous avons (rlopévvvfjLi, o-xeSdvvvfÂi.

Èpivvs.

Ceci peut faire naître quelques doutes sur l'interprétation qui

a été donnée, il y a quarante ans, par Adalbert Kuhn, du nom
d'Erinnys. On sait que, dans un travail resté célèbre, il identi-

fiait "Èpivvs avec Saranjù, la fille de Tvashtar, l'épouse de Viva-

svat, la mère des Açvins : c'était une personnification de la nuée

1 Bulletin de correspondance hellénique, décembre 189-2, }>. 070.
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d orage l
. M. Max ftfuiier, tout en acceptant le rapprochement avec

Saranjïi , aimait mieux voir dans cette déesse un symbole de l'Au-

rore'2 . Mais, outre qu'on ne voit pas ce qu'est devenu le s initial,

il semble que le caractère de la divinité grecque ne cadre pas

très bien avec ces explications. Quel rapport entre la cavale des

ve'das, ce'lèbre surtout par les jumeaux auxquels elle donne nais-

sance dans les circonstances les plus étranges 3
, et les divinités

grecques, d'un caractère tout moral, vengeresses du parjure et

de l'impiété, mais n'ayant aucune légende proprement mythique.

Ces divinités sont ordinairement nommées au pluriel. Un nom
abstrait, comme celui des Furiœ ou des Dirœ en latin, convien-

drait mieux pour désigner ces personnifications de la vengeance

céleste.

Nous croyons, en effet, que êptvvs est un nom commun, si-

gnifiant cr malédiction, imprécations, synonyme de apa', et proche

parent de ce dernier.

Voyons d'abord ce qui concerne le sens.

Que êptvvss soit encore employé comme nom commun, syno-

nyme de apa/, dans Homère, c'est ce que nous voyons par deux

passages : //. ,
XXI, /ti2

,
Athéné, s'adressant à Mars, qu'elle vient

de blesser, lui dit que c'est pour expier les erinyes de sa mère,

irritée de ce qu'il a abandonné la cause des Grecs :

OVTù) X£V Tïj$ {JLYlTpQS êplVVOLS S^OLITOTIVOIS

,

rj toi yjjdopévr] xctxd (xrfSsTai, ovvsx' A^aiovs

xdWnres, avràp Tpcod)v vitsptyidXoiŒiv d[xvvsis.

La même expression, [xyTpbs spivves, se retrouve dans l'Odys-

sée, Xï, 280, en parlant d'OEdipe, qui a souffert toute sorte de

maux, comme les produisent les erinyes d'une mère :

tôj S'dXjscc xdXkirf oizicrGot

TiïoWd fidX\ ocrera t£ fxrjTpb? êpivves èxTskéovcriv.

On peut même être tenté d'expliquer de cette façon un vers

de l'Odyssée (II, i35), où Télémaque dit qu'il ne peut songer à

renvoyer sa mère :

èirsï fxriTrjp crlvyepdç àp//cr£T' èpivvs,

oïxov â7F£p%0[Âévri ' vé^xecris Sé y.01 e£ dv9pd)iïc*)v

scraeTOLi.

1 Dans son Journal, t. I, p. 439 e ^ smv -

2 Nouvelles leçons sur la science du langage (Irad. fr. ), If, p. 2.81. — Ber-

gaigne, laissant de côté Tune et l'antre interprétation, voit dans Saranjû une
personnification de la Prière.

3 Ce mythe a été récemment étudié par M. Maurice Bloomfielcl, dans le Jour-

nal of the American Orientai Society, XV (1891), p. 172.
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On aurait dans spivvs àpoiaOai une expression analogue à

j3ov\rjv j3ov\svsiv, okeOpov àizokéaBcLi, Tslco^xa tsittIsiv, Ste^oSovs

$ie%e\6wv. C'est comme s'il y avait en latin imprecari imprecationes.

L'expression a pu être entendue autrement plus tard, sans que

pour cela notre interprétation en soit moins fonde'e. Cela me pa-

raît d'autant plus vraisemblable qu'il n'y a pas, hormis -ce vers,

d'exemple de dpdofjLoti avec le nom de la personne à l'accusatif.

D'autre part, ce qui montre l'identité des deux mots, Apa/se
substitue à Èpivves, comme on le voit par le vers d'Eschyle

(Euménides
, ^17) :

Apai S' èv 01x01$ yrjs vitau xexXrjyisQa.

Les Grecs d'un âge postérieur, dans ce nom de Epivves, devenu

pour eux mystérieux, croyaient sentir le verbe èpevvdco « pour-

suivre, rechercher», ou encore bpiva remettre en mouvement»,

et c'est ce qui explique peut-être les nombreux passages où l'on

compare les terribles déesses à des chasseresses ou à des chiennes.

On les appelle xvvtrysTi'Ses, xvves. Eschyle, Choéph., :

Ôpa, (pvXa^ai fxrjTpbs syxoTOvs xvvols.

Mais, en réalité, ce nom n'appartient pas plus à la famille de

ces deux verbes qu'il n'appartient à spis *îa dispute» et à èpi^co

ce disputer».

C'est au verbe dpdofxai «maudire», ou à quelque forme comme
le précité âpévvv^it^ qu'il faut, selon nous, le rapporter. Il est

impossible de dire avec certitude quel est le dialecte auquel nous

devons la forme Èpivv$, Èpivvvs. On a sur une inscription Èpei-

vvs 1
. Divers exemples prouvent que les peuples helléniques, en

adoptant les divinités les uns des autres, leur conservaient habi-

tuellement le nom de leur lieu de naissance. La présence de l's

peut faire croire à une origine arcadienne : c'est ainsi qu'on a

SépeOpov pour fiaLpc$poy, xpéros pour xpaTOS, B-spcros pour 3-ap-

<70?, Adavetov pour AOavaiïov, fisGei'a pour /3e£a/a, etc. Quant

au changement de la diphtongue si en 1 long, il est trop connu

pour qu'il soit nécessaire d'en donner des exemples 2
.

Si cette explication est fondée, nous aurions restitué aux

Grecs, et à
x
ce panthéon déjà demi-philosophique des divinités

telles que Atj/, Ai'xr), ISépLeais, Mo7poti, les terribles déesses mises

en scène par Eschyle. La dissertation de Kuhn est une de celles

1 Corpus, Il
, p. 353.

2 C'est aussi en Arcadie que le verbe êpivvveiv paraît être resté dans l'usage

courant. Pausanias (VIII, a5, 4) rapporte que, chez les Arcadiens, êpivvvetv

veut dire n-se mettre en colères. Voici ses mots : tç? $-vfzô> %prjaOoii hxaovcfiv

èpivvûstv oi Apurées. Nous avons ici un exemple de mol à signification affaiblie,

comm quand nous disons vu français jurer, sacrer.
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qui ont inauguré les études de mythologie comparée : elle a sé-

duit les esprits, non seulement par la science qui y abonde, mais

par 1 attrait qu'on ressentait à voir un arrière-plan naturaliste se

former à la base des conceptions morales de la Grèce. Aujour-

d'hui que la mythologie comparée est plus en état de distinguer

les périodes successives par lesquelles a passé le sentiment reli-

gieux, elle peut renoncer à un rapprochement inexact sans rien

renier de ses méthodes ni de son objet général.

X.epcr6v rjtTOs.

On explique ordinairement la première partie de'Xepa-ovrjcros

par l'adjectif yé?Œ0S frsec
>
aride, inculte». Mais cet adjectif, qui

est probablement apparenté à Çypbs «sec», donne un sens peu

satisfaisant : une presqu'île n'est pas nécessairement un désert

de sable; plusieurs des chersonèses connues des anciens sont au

contraire renommées pour leur fertilité.

Je crois que ce xjspo-os est une mélathèse pour ayepbs, qui

veut dire « continu, non interrompu». Nous avons ici un dérivé

du verbe ££<w, qui est quelquefois lui-même employé en cette

signification. Ex. vrjo-os èyopévy) l'île adjacente». — Tov ê%o-

yisvov stovs « l'année suivante». — toîs èyo\iévois «dans ce

qui suit, dans la suite de cet ouvrage».

La métathèse de o-%epbs en y^éperos est l'inverse de ce qui s'est

passé pour txpéo-Sus, zspéayvs, qui est devenu en dorien oirépyvs.

Une chersonèse est donc une île qui tient au continent.

AIEZHEIK
Je signale un exemple curieux de forme analogique dans une

inscription de Délos récemment publiée par M. Douhlet (Bulletin

de correspondance hellénique, XVI, p. 3 71). L'inscription est de

l'année i3o av. J.-C. Il s'agit d'un citoyen qui obtient une cou-

ronne pour avoir rempli sa charge d'agoranome honnêtement,

justement et sans se laisser corrompre : êirl tôj TSawa tol koltol

Trjv dp^rjv AIEZHEIM OLTtXûç xa\ StxaloôS xa\ àSapoSoxrfTûJS. Le
sens exige un prétérit. Je crois qu'il faut accentuer §iet;Yiéiv, et

je suppose ce temps de l'infinitif fait à l'imitation de êveyxeiv,

eïneïv. De même que rjveyxa, élira ont donné êveyxeiv, eiiretv,

de même r)a et son composé Si-é^-na (du verbe elfxt « aller») a

donné Sie^rjeiv. L'inscription appartient à une époque où Yt sous-

crit pouvait s'omettre. Le sens est donc : «pour avoir parcouru

tous les devoirs de sa charge. . . »

Michel Brkal.
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1 . Ferox
, atrox.

De même que vôx, uôcis correspond à o\[/, o-kqs (Fo^, Fonos)

« voix », de même dîh[/, ùtzqs « visage, aspect", dans lequel la

gutturale primitive est atleslée par le sanscrit aksi-, le latin ocu-

lus, etc., devrait être représenté en latin par un substantif *o#,

*ôcis. Ce mot n'existe pas à l'état simple, mais je crois le retrouver

en composition fansferox et atrox. D'une part, en effet, le suf-

fixe -Oc- est assez rare en latin pour qu'on soit autorisé à cher-

cher pour chacun des exemples qui en existent une explication

particulière; d'autre part, ce suffixe ne peut être exactement com-

paré aux suffixes -ac-, -ic-, car on ne voit pas sur quel thème

(en of) aurait pu se former ce suffixe secondaire.

Nous éliminons tout d'abord, parmi les mots présentant cette

finale, praecox dont l'o est bref et qui est évidemment parent de

coquo, esox dont l'o est également bref (cf. v. irlandais eo, gén.

iach) et qui, de plus, n'est pas un mot du vieux fonds latin.

Restent comme principaux mots en -oc-, solox rr bourru» (ordi-

nairement en parlant de la laine, aussi épithète de pecus, etc.),

mot obscur de toute façon; celox déformation évidente de xé\ys

sous l'influence de uelox; uelox lui-même, qui est assez peu clair,

mais doit se rattacher à uehere, uëlum et à cbxvs, et enfin atrox et

ferox.

Férus est proprement ce le sauyagç», ferox r celui qui a le re-

gard, l'air sauvage»; atrox est « l'homme au regard, à l'air

sombre» (nous disons bien en français un regard « noir»). La

différence de quantité qui existe entre Mer et atrox n'est pas de

nature à détruire un rapprochement évident en lui-même, quelle

que soit l'explication particulière que I on croie devoir donner

du suffixe— nous dirons de la finale— du second de ces mots.

2 . Vxellochnum ,
rj\6s .

Le rapprochement de v^/rjXôs cr haut d'une part, avec le vieil

irlandais nasal (même sens), et de nasal avec le premier élément

du nom de ville gaulois Vxello-dunum, d'autre part, est assez géné-

ralement admis; il présente pourtant deux difficultés assez graves.
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En premier lieu, l'y de v^/t]X6s était bref (cf. ttyos, non *tj-tyos) ;

même long, il ne pourrait que difficilement être considéré comme
le représentant d'un plus ancien eu ou ou; la diphtongue irlan-

daise de nasal, par contre, suppose un plus ancien G, lequel peut

lui-même remonter, d'après des lois connues de la phonétique

celtique, soit à ou, soit, indirectement, à eu. La forme gauloise

attendue serait donc *ouxeïïo-, *euxello-; son u simple, d'accord

avec le grec, est en contradiction avec l'irlandais, mais sans doute

n'y a-t-il pas lieu d'attacher une grande importance à cette no-

tation particulière, le mot ne nous étant connu que par César.

Les noms de villes bretonnes Ov^sXXov et OiïÇeXÀa cités par Pto-

lémée ne peuvent guère non plus éclairer la question. Nous ne

voulons pas insister sur cette question de vocalisme, pour laquelle

nous ne voyons pas de solution bien nette; l'identité de sens

entre les séries vas «on haut», nasal te élevé u et y\|/»/Xos, ttyos.

v^ii, etc. est assez frappante pour que, faisant abstraction de la

question de vocalisme, nous admettions un rapport originel entre

ces deux séries, si toutefois le consonantisme ne fait pas difficulté.

Or, précisément, le rapprochement de v-^rjXos et de Vxello-

dunum présente l'exception la plus frappante à une règle posée

par M. Ferdinand de Saussure dans les Mémoires de notre Société

(t. VI, p. 161): que la gutturale ne se labialise pas en grec

après y, d'où l'opposition de (3ov-k6\os et olo-itokos. Un groupe

primitif-uk
2
ne peut donc aboutir en grec qu'à -y*-, non à -vu-.

Il y a là une difficulté à laquelle on s'est jusqu'ici buté : M. Fritz

Bechtcl, en particulier, dans un livre récemment paru (Die Haupt-

probleme der indogermanischen Lautlehre seit Schleicher, p. 353 et

suiv.), s'est assez longuement étendu sur ce sujet sans donner de

solution.

Mais quelles raisons nous forcent à supposer que le or de v^v-

X6s représenté une gutturale? En fait , il n'en existe aucune; c'est

une hypothèse en l'air. Le grec y contredit; le celtique ne l'ap-

puie en aucune façon.

En effet, pour ne parler d'abord que du grec, l'élément vw-

; apparaît avec le sens dV élévation, hauteur», non seulement dans

ySf/rçXos, inf/os, &[/<, v-^ov
,
v-^oôt, mais aussi dans Cir-ép. La pré-

sence de l'esprit rude suffit à indiquer que, au moins dans l'es-

prit des Grecs, ces mots ne formaient qu'une seule famille; et

le latin super, le sanscrit upâri, le gothique ufar montrent, ce

dont personne n'a jamais douté pour yWp, sinon pour ttyos, que

l'élément commun à toutes ces formes était *vp et non *vk. La

restitution d'un prototype *vk n'est donc pas seulement en contra-

diction avec une loi bien attestée de la phonétique grecque; elle

nous contraint à séparer y^j/Xos et ses congénères de toute la

MÉM. LI\G. VIII. 1
rj

IMPRIMEBIE NATIONALE

.
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série dos mots grecs (et indo-européens) exprimant l'idée d'élé-

vation.

Les formes celtiques exprimant ia même ide'e sont-elles réelle-

ment apparentées à vnrép et vtyrikosl La difficulté que présente

le vocalisme pourrait , dans une certaine mesure, nous autoriser

à rejeter a priori tout rapprochement, surtout s'il était démontré

que uxcllo- et uas, uasal présentent un consonantisme incompa-

tible avec celui du grec, dont la nature primitive est suffisamment

attestée par l'étude du grec même. Mais il n'en est rien : on peut

présenter certains arguments établissant d'une manière assez cer-

taine, scmble-t-il, que les formes celtiques n'exigent nullement

la restitution d'un prototype *uk-s.

Un fait bien connu est celui qui a amené dans toutes les langues

celtiques, à une certaine époque, la disparition totale du son p
soit qu'il fût tombé sans laisser aucune trace : cf. sanscrit pibânr

rr je bois* , vieil irlandais ibim, breton evann; grec t/Wp, gaulois uer-

(préfixe augmentatif), v. irl. for (où/ représente l'ancien m), etc.,

soit qu'il se fût modifié en un autre son : cf. latin septem k sept",

v. irl. seckt-n, moyen-gallois seilh, breton seiz. Il est bien évident

que le consonantisme celtique, qui ne renferme aucun p remon-

tant à l'époque indo-européenne, doit recéler, sous une forme

quelconque, des représentants de l'ancien groupe ps, qui cer-

tainement a existé à un moment donné. L'analogie du traitement

du groupe pt (septem, secht-n où ch remonte à h), d'une part, le

rapprochement au moins probable de tnf/rçXos et de uxello-, d'autre

part, nous autorisent à poser provisoirement ks comme repré-

sentant celtique de ps indo-européen. Cette hypothèse se trouve

immédiatement vérifiée.

Le représentant gallois d'un groupe celtique les (gaulois x) est

ch, par exemple, dans chwech cr six»
,
grec é'f. L'adjectif gallois uchel

k haut » correspond donc bien à uxello- et à uasal. Or, parmi les mots

qui présentent ch dans des conditions analogues, il en est deux,

crych « frisé» et ucher rrsoirn particulièrement intéressants pour

la question qui nous occupe. Crych suppose un gaulois crixos, el

ce mot est, en effet, connu comme nom propre par Silius Itali-

cus : Crixus dux Boiorum. On ne peut guère contester (l'identité

de forme étant certaine) le rapprochement de Crixus et de crych,

le sens convenant parfaitement d'ailleurs pour un nom d'homme.

Or Crixus est le latin crispas. L'autre mot, ucher, est en latin

uesper; ucher suppose *ukser[o].

Il est de toute évidence [Crixus nous le prouve directement)

qu'il faut partir d'un celtique ks, et crispas, uesper nous attestent

également que la consonne qui accompagnait Ys était, à l'origine,

labiale et non gutturale; le prototype des formes celtiques est

donc *kripso- . *%iepser[o-\.
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Quant à savoir quelle est la forme la plus ancienne de sp ou

de ps, cela n'a rien qui intéresse directement la question en jeu;

on peut seulement indiquer que le latin présente par ailleurs sp

en regard de ps des autres langues congénères dansuespa s guêpe "

,

v. h .-ail. wefsa, lithuanien vapsà, v. prussien wobsc. Les probabi-

lités sont pour que le celtique ait conservé dans les mots cités la

position relative ancienne des consonnes; mais de toute façon

notre hypothèse ne serait pas modifiée.

Nous ne croyons pas qu'il n'y ait rien à tirer, pour l'éclaircis-

sement de la question qui nous occupe, du vieil irlandais fescor

«soin:. C'est sans aucun doute un mot emprunté au latin, sous

l'influence de la liturgie chrétienne. Le second élément de l'ex-

pression anglaise qui le traduit dans les dictionnaires crafter noon-»

(on dit aussi rr après noneii dans certaines parties de la France)

sufïit à nous prouver combien cette influence a été grande par-

tout. Le c de fescor ne remonte nullement à la période celtique;

c'est le substitut habituel dup dans les mots latins empruntés à une

époque ancienne : cf. case (pascha), clam (pluma), corcur [purpura).

Mais les mots gallois ucher et ehrijch ne sont certainement pas

empruntés. Pour ce dernier, la forme Crixus suffirait à le prouver;

de plus, le changement de p en c dans les mots empruntés au

latin est propre à l'irlandais, qui, à l'époque où se sont faits les

premiers emprunts, ne connaissait pas le son^. 11 n'en était pas

de même en gallois où le son p était fréquent, k
2 y ayant régu-

lièrement abouti. C'est pour cela que le gallois a conservé intact

le p latin, et dit plumawc où l'irlandais dit clum; et, de même,
pupall (papilio), ysp (hospes). Par contre, le comique gwespar, le

breton gousperou (pluriel) sont manifestement empruntés (lat. ues-

pera).

En résumé, la consonne qui précédait à l'origine 1'.$ de v^vXos

et de uxello- doit d'après le grec, peut d'après le celtique, être

un p; rien n'exige le /.*.,. Ainsi tombe la seule exception bien nette

à la loi formulée par M. F. de Saussure. Tous ces mots ont pour

base, non uk.rs- , mais un élément *ups- (*cups- ou *oups- d'après

le celtique; mais il faut tenir compte de l'instabilité habituelle

au vocalisme des particules de ce genre), qui est à vtt- de vizép

comme s£ est à sk.

3. LE GROUPE LATIN -cl-.

On sait que le groupe kl dans les langues italiques peut repré-

senter indifféremment un plus ancien groupe kl ou tl; on sait

aussi que la voyelle brève (ancien o: arch. pQcobm; [dus tard m),

qui s'est développée en latin devant la consonne / de ce groupe,

*7-
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n'a jamais eu qu'une existence assez précaire-, les Formes en -culufn

et les formes en -clum alternant capricieusement pour les mêmes
mois, jusqu'au moment où la première eut complètement dis-

paru. Il est important de noter que cette inconstance dans la

prononciation du groupe cl n'existe pas seulement où Yu est

d'origine récente : le composé nomnnculator dont le second élé-

ment est évidemment appareillé au verbe câlare est beaucoup

plus employé sous la forme nomenclator, et de même, plus tard,

uetulus, dont lu était déjà dans le primitif uetus, s'est prononcé

uetlus et ueclus (italien vecchio). De ces faits bien connus, il résulte

d'une façon indubitable que l'ensemble résultant de l'adjonction

d'un suffixe -lo- (celui qui se déduit par exemple de annu-lus) à

un tbème terminé par-co- sera identique au groupe -colo- {-euh-)

provenant de -*klo-, et devra présenter les mêmes oscillations

que celui-ci entre -clo- et -culo-. Or dans le substantif uilla nous

avons un exemple d'une variation nouvelle, la réduction pure

et simple de c(u)l à //.

Jl est impossible en effet de contester l'étroite parenté de ce

mot avec uicus dont il a même mieux conservé le sens primitif,

témoin le grec oJkos et l'indien vërâs, et d'expliquer uillà autre-

ment que par *uicôla, *alcla; pour la différence du genre, cf.

inversement , rota et rotulus. La seule étymologie qu'on ait pro-

posée pour uilla (*uixla, mais cf. tëla, âla, mâla, etc., par un
seul l) n'est pas assez évidente par elle-même pour'faire sérieu-

sement obstacle.

Malheureusement on ne trouve guère en latin d'autre exemple

aussi évident de ce fait : on pourrait songer pourtant à expliquer

ainsi le rapport depauUus (paulùs) hpaucus
,
paueuhs étant considéré

comme un diminutif refait à une date plus récente. Mais la raison

du traitement différent de uilla et de pocolom, par exemple, reste à

déterminer : on peut seulement remarquer que l'assimilation qui

se produit dans le premier cas indique évidemment une pronon-

ciation plus négligée, telle qu'elle peut se produire quand la voyelle

précédente est prononcée faiblement, ce qui rappelle immédiate-

ment les phénomènes de phonétique germanique expliqués par

la loi de Verrier : on est donc conduit à supposer à une époque

ancienne une prononciation uic(u)lâ et pôc(o)lom. Je n'ignore point

ce qu'il y a de dangereux à ajouter un nouveau système d'accen-

tuation aux différents systèmes d'accents d'intensité ou d'acuité

déjà restitués au latin préhistorique; en effet il n'y a rien là de

semblable, ni pour la place ni pour la nature, à l'accent latin his-

toriquement attesté, ni, pour la place du moins qui ici serait

indépendante de la structure du mot, avec l'intensité propre aux

initiales. J'ai du moins pour excuse que la place de cet accent

coïncide avec celle qui nous est connue par le sanscrit pour le
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correspondant de pôcolom [pâtram), et de même pour un autre mot

qui rentre dans celte catégorie, uehiculum (vahilram).

Le mot uiUa étant proprement latin, il est impossible de fournir

la contre-épreuve de la règle; mais cette vérification nous semble

possible pour un autre mot, resté jusqu'ici inexpliqué du moins

dans le détail de sa formation, puUus. Pullus (subst.) signifie crie

petit d'un animal», mais aussi « petit garçon»; il peut, d'après

l'exemple de uîttà être pour *puïïo-, lequel à son tour est l'équiva-

lent exact du sanscritputràs te (ils». L'équivalence des sens est tout

à fait exacte, si l'on lient compte que dans putrâs le sens de rfils»

ne doit pas être primitif, l'idée de cfils» étant exprimée en sans-

crit même par sûnûs, mot qui se retrouve avec ce sens dans les

langues germaniques et letto-slaves : le sens primitif de fuiras a

dû plutôt être celui de tt petit» comme pour son congénère pétas

(cf. Yillmamm putytis tt poussin» et vieux slave pitistb « petit d'oi-

seau»). La coexistence de deux mots pour le nom de «fils» ne peut

guère s'expliquer d'ailleurs que si l'un des deux est un terme fami-

lier, tel que ce le petit». Or l'accent du mot indien putràs est bien

celui que la théorie ferait attendre, l'opposition d'accent entre pu-

tràs et pâtram se refléterait en latin dans la différence de consonan-

tisme : pullus, pôculum. Il résulterait de là aussi que uilla remon-

terait à un plus ancien uiculâ (uicolà), fait qui ne peut d'ailleurs

êlrc ni démontré ni conteslé directement.

Noms n'avons voulu aujourd'hui qu'indiquer le principe d'une

théorie nouvelle, remettant à un autre moment de rechercher le

détail de ses applications. Voici seulement l'indication de quelques

points accessoires.

Tout d'abord, il n'y a dans ce qui précède aucune contradic-

tion avec l'hypothèse d'une intensité propre aux syllabes initiales

de l'ancien latin, si bien établie par M. Louis Havet dans ces

Mémoires (t. VJ
, p. 1 i et suiv.). Il suffirait, pour concilier les deux

systèmes, d'admettre une différence chronologique : l'intensité des

syllabes initiales, existant encore à l'époque historique du latin,

a pu apparaître seulement dans une période relativement récente.

Mais il n'est même point besoin de recourir à cette explication,

car la coexistence de deux accents d'intensiti dans un même
mot, l'un lié à la forme actuelle du mot, l'autre transmis par

tradition et dont le principe phonétique a cessé d'être apparent,

n'est nullement un fait inouï : dans le développement du fran-

çais, par exemple, les voyelles initiales atones n'ont pas été traitées

comme les voyelles atones média les.

En second lieu, pâtram et putràs ne diffèrent pas seulement par

l'accent : ils différent aussi par la coupe des syllabes (pâ-tram,

put-ras); c'est là une différence- dont il semble qu'on puisse faire
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abstraction, étant donné que *mcola (*ueicota) est traité au point

de vue du consonantisme connue pûllas et non comme pOculum.

Ensuite, j'indiquerai une hypothèse accessoire trop hasardée

pour que je Taie mêlée à l'exposé d'une théorie peut-être déjà

trop hardie : un italique *pulrfos peut remonter soit à *pntlàs de-

venu *pûM6s, soit directement à
r

puld6s. Le premier de ces termes

est, comme je l'ai dit, identique au sanscrit putrâs; le second se-

rait en germanique "fuglaz (*foglaz), c'est-à-dire identique au

prototype hypothétique du gothique Jugls, v. h. -allemand fogal

« oiseau >•>. L'étymologie de ce mot germanique est ohscurc : la

seule explication vraisemblable qu'on en ait donnée jusqu'ici est

celle qui le rattache à la racine germanique jliug « voler», *foglaz

étant pour *jloglaz par dissimilation. Peut-être pourrait-on ad-

mettre qu'il y a dans le substantif latin pullus deux mots origi-

nairement distincts, équivalant l'un à fugls, l'autre h putrâs : le

groupe latin llo viendrait d'un italique llo, provenant lui-même

dans le second cas de tlô. 11 y aurait à disîinguer aussi toute une

sJrie d'homonymes : pullus « poulain * (tsûXos, goth. fula, etc.);

pullus cr sombre» -pullus= putrâs, et pullus= goth. Jugls. Les deux

premiers sont incontestablement distincts, le troisième n'est pas

absolument sûr, le quatrième n'est indiqué ici qu'à titre d'hypo-

thèse accessoire.

Enfin, au sujet de pullus = putrâs , on peut noter qu'une in-

scription osque (pélignienne) trouvée à Solmona contient, après

plusieurs noms propres au nominatif la formule ioviois puclois

sestatiens (Zvetaieff, Inscr. Italiae infer. dialecticae, n° 3/i), et les

restes d une dédicace analogue se retrouvent dans une inscrip-

tion du pays des Marses (Zvet. , I. I. i. d., n° ho). M. Bùcheler

(Lexicon italicum, article puklo, et Rheinisches Muséum, XXXIll,

p. i5), sans faire d'ailleurs d'autre rapprochement qu'avec la

racine pu de puer, pupus, pusus, pullus, voit dans puclois le datif

pluriel d'un mot signifiant « enfant», et traduit ioviois puclois par

kioo-KOvpois. Lecture et interprétation sont également douteuses;

s'il en était autrement, on aurait un indice pour la délimitation

chronologique ou géographique du phénomène que nous étudions.

Mais le fait est trop peu assuré pour que nous puissions en tirer

une conclusion présentant quelque degré de probabilité. Le même
mot se retrouve à plusieurs reprises dans une autre inscription

osque (Zvet., /. /. i. d., n° 129), sans qu'on puisse en déterminer

davantage le sens exact.

U> a propos de quoniam.

k quom s'oppose quon- dans quon-iam , formé comme etiam . nunc-

iom; pourquoi n'aurait -on pas conservé *quomictfn comme prae-
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mium? On ne peut guère comparer le cas de uenio, goth. qiman
,

car dans ce cas la nasale dentale se trouve aussi dans @olIvoô. il

est vrai aussi devant un i consonne primitif. Si même on admet-

lait que *qwm-jam eût du aboutir nécessairement à quoniam comme
*uem-jo à uenio, la question ne serait pas entièrement élucidée. En
effet, le cas de quoniam n'est pas isolé : pourquoi nonus en regard

de nouent?

Un coup d'oeil jeté sur les nasales finales du latin suggère une

explication : en fait, les finales en n sont très rares, eu dehors

des petits mots comme en, an, in. La nasale de ce dernier d'ail-

leurs, toujours proclitique, ne rentre pas à proprement parler dans

la catégorie des finales. Reste la grande catégorie des mots neutres

en -en, -nis, dans laquelle entrait peut-être anciennement aussi

tamen; mais leur n est au moins suspect d'analogie, et ne prou-

verait rien contre la règle qui semble indiquée par le rappro-

chement de quoniam et de quom, de nonus et de nouem : à savoir

que le latin à une certaine époque de son existence a changé en

m tout n final. On ne peut objecter les formes comme uiden,

non, etc., dont Yn n'est devenu final qu'à une date assez récente

( uidesne
,
noenu[m\ )

.

Une confirmation de cette hypothèse peut être trouvée en

osque. Tandis que le latin présente dans quom la même finale

que dans equom, l'osque distingue par la finale l'accusatif pum
t-queni^, de la conjonction pon (pun); il distingue de même pan

rrquer (dans les comparaisons) de pqam « laquelle », tandis que

le latin a pour l'un et l'autre de ces mots la forme quam. lîu de

quoniam semble donc bien justifié étymologiquement; c'est Ym de

quom qui est récent. Le latin a confondu deux sons restés distincts

en osque^

Quant à Yn de nonus, toute preuve directe nous manque pour

établir son ancienneté; on ne peut affirmer qu'il ne soit pas pour

m par assimilation avec l'initiale, mais ce serait là une hypothèse

inutile, le rapprochement de pun, quom et quon-iam indique que

nouem peut parfaitement être pour *nouen. Les autres langues

indo-européennes ne s'opposent pas à cette conclusion : l'indien

navamâ n'est pas plus probant pour l'existence de la nasale labiale

à la fin du nom de nombre «neuf» que ne le serait pancamâ pour

l'existence d'une nasale quelconque à la fin du nom de nombre
«cinq». L'analogie de saptamâ, daçamâ, nécessaire pour expliquer

pancamâ, est suffisante pour expliquer navamâ.

Louis Duvau.



QUARANTE HYMNES DU RIG-VÉDA,

TRADUITS ET COMMENTES

PAR

ABEL BERG A IGNE.

(suite.)

XV

V, 55. Aux Ma ruts.

1. — Les Maruts, voués au sacrifice l
, armés de lances flam-

boyantes, portant sur la poitrine des bijoux d'or, se sont fait

une grande force. Ils s'avancent avec des chevaux dociles au frein,

rapides. A la suite 2 ont roulé leurs chars quand ils vont déployer

leur parure.

COMMENTAIRE.

1 Au sacrifice céleste. Le mot prâyajyu est avec yâjyu dans le même
rapport que prâ yaj avec yaj. A la vérité il est appliqué toujours à des

Dieux (au vers VII, 82, 1, il faut sans doute corriger dîrghâprai/ajijù

d'après T. Br. 11, 8, h , 5), excepté peut-être au vers VI, 4q, k. Mais

yâjyu est aussi appliqué aux Açvins, X, 61, i5, c'est-à-dire aux deux

adhvaryus divins, cf. I, 181, 1 . Le mot prâyajyu est appliqué principa-

lement aux Maruts, c'est-à-dire aux prêtres célestes par excellence. 11

l'est aussi à Agni, III, 6, 2 ; ce qui ne peut faire difficulté. Le cheval du

vers 1, 180, 2 , est un cheval mythique, et l'on sait qu'Etaça est à la fois

un cheval du soleil et un sacrificateur [cf. supra, VI, i5]. Enfin il l'est

abusivement à Indra , mais dans deux vers d'un même rsi , VI , 21. 10.

et 22, 11; et dans le second en même temps que l'épithèîe également

sacerdotale de vedhâs. Le désidératif iyalcs donnerait lieu à des observa-

tions analogues.
2 Des chevaux. Ce pâ la se. a répitë ensuite comme refrain à chaque

vers, sans se construire av c en qui p:éo<VK
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2. — Vous vous donnez à vous-mêmes la force comme vous

savez le faire. 0 grands, vous régnez 3 grandement et au loin.

Et ils
4 ont avec vigueur mesuré 5 l'atmosphère. — À la suite. . .

3. — Nés ensemble, eux dont la nature est bonne 6
,
grandis

ensemble, les héros ont continué à croître pour la beauté, bril-

lants comme les rayons du soleil. — A la suite

k. — Votre grandeur, ô Maruts, est digne qu'on y cherche

"an appui 7
,
digne d'attirer les regards comme la vue du soleil.

Et menez-nous à l'iminorlalité 8
. — A la suite

5. — Vous faites, ô Maruts, sortir 0 de la mer 10
, vous faites

pleuvoir la pluie, ô maîtres du Purïsa 11
. Vos vaches, ô faiseurs

Je miracles 12
, ne s'épuisent pas. — A la suite

6. — Quand vous avez attelé comme chevaux à vos jougs les

A
[Au-dessus et au crayon, « brillez ».] Le sens de «• régner, comman-

der à» est sûr aux vers X, 159, 6, et 17A, 5.
I On remarquera dans tout l'hymne * un passage brusque de la

deuxième à la troisième personne, et réciproquement.
5
Parcouru.

6
Forte, puissante.

7
Littéralement (r qu'on cherche a être en elle» : bhns est un véritable

désidératif (sans redoublement) de bhû, et garde son sens étymologique,

par exemple au vers X, 160, 5 (cf. VIII
, 3, 2; et tous les emplois de

sumàtiau locatif, sans exception). Pour notre passage on peut comparer

d'une part, VIII, 55 [66], 7; 88 [99], 2; de l'autre, Vil, 86, 2

[imWXXVI, 2].
8 Proprement « mettez-nous dans l'immortalité ».

9
Cf. VIII, 7, 3, où le même verbe (au moyen) gouverne pareille-

ment un accusatif dépendant de deux verbes. On ne peut donc citer

aucun exemple sûr d'un sens neutre de ud irdy . . ., même au moven.
10

Céleste.
II

Le Purïsa paraît être distingué de la mer (céleste), l, 1 63 , 1 , IV,

2t,3, comme placé dans la moitié supérieure du ciel avec le «-Pèren,

I, i64, t2 , ou encore dans le monde du soleil, X, 27, 21, cf. III, 22,

3. C'est peut-être le réservoir invisible des eaux du ciel. Donnait-on le

même nom aux réservoirs, aux sources des eaux terrestres, VI, A9 , 6?
12

Epithète ordinaire des Aevins, transportée aux Maruts.

Non, mais seulement dans les slances 2-/1.
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mouchetées 15
, et revêtu vos vêtements d'or, vous disperse/ , o

Maruts, tous les envieux 14
. — À la suite

7. — Ni les montagnes ni les rivières ne vous ont arrêtés. Là

où votre attention a été attirée 15
?
vous y aile/, ô Maruts. Et vous

parcoure/ 16 le ciel et la terre. — A la suite. ....

8. — L'ancienne et la nouvelle 17
, celle qui est dite et celle

qui est récitée 1S
, toutes vous les remarque/. — A la suite

9. — Ayez pitié de nous, ô Maruts; ne nous frappez pas;

accordez-nous une vaste protection. Songe/ à notre hvmne de

louange, à l'amitié qui nous unit.— A la suite.

10. — Conduisez-nous à l'accroissement de nos richesses;

conduisez-nous hors des angoisses, ô Maruts, étant chantés.

x\gréez le don de noire offrande, vous qui êtes dignes de sacrifices.

Puissions-nous être maîtres des richesses !

13
Les antilopes mouchetées. Le mot pfsalt ne peut désigner des anti-

lopes aux vers V1IÏ, 54 [65 = supra, X], 10 et 1 1. Mais je ne vois pas

de bonnes raisons pour lui refuser ce sens quand il désigne les attelages

des Maruts. Notre vers, et le vers V, 58, 6, où le féminin pfsaiï ne peut

être une épilhète du masculin dçva, doivent s'entendre en ce sens qu'ils

prennent, en guise de chevaux, des antilopes. L'épilhète pfsadaçva peut

avoir le même sens, puisque le masculin pfsàt a, en sanscrit classique,

le même sens qaepfmtï*.
u Tous les ennemis.
15

[Par la prière;] cf. le vers suivant.
16

[Plus rigoureusement «vous faites le tour du »].
17

Prière.
18 Sous forme de castra.

* Bergaigne s'est ici rencontré avec M. Pischei (Ved. Stud,, I, p. aaG),

ainsi que je l'avais déjà noté Rev. criU, XXIX, p. 85 i. n. — V. H.
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XVI

V, 57. Aux Maruts.

1. — Venez, Rudras, accompagnés d'Indra, tous ensemble,

vous qui avez des chars d'or, pour nous ouvrir la voie. Cette

pense'e 1 de nous vous agrée 2
, comme les sources du ciel à celui

qui a soif, à celui qui demande de l'eau.

2. — Armés de haches, armés de lances, — sages, — armés

d'arcs, armés de flèches, armés de carquois, — vous avez de

beaux chevaux, de beaux chars, ô fils de Prçni; — portant de

belles armes, ô Maruts, — vous allez déployer voire parure 3
.

3. — Vous secouez le ciel, les montagnes'1

, et vous en faites

tomber des trésors 5 pour votre serviteur. Les bois, par crainte,

cèdent à votre course. Vous excitez 0 la terre, lils de Prçni, quand,

pour déployer votre parure, ô forts, vous avez attelé les mou-
chetées 7

.

à. — Avec l'éclat qu'ont les vents 8
, les Maruts, qui prennent

COMMENTAIRE.

1

Piière.
2

ffEst reçue par vous avec plaisir», sens passif. Dans tous ses autres

emplois, où il à le sens actif, le verbe harij aveepraa a les désinences

actives.
3

Cf. le refrain de l'hymne V, 55 [le précédent ].
1 Du ciel, c'est-à-dire rrles nuages».
5 Double accusatif : 111, 45, k.
6 Vous la faites mouvoir, vous rébranlez.
7
[Ce mot est accompagné d'une note où on lit rr cavales mouchetées»

,

et ce sens est lui-même justifié par un renvoi à R. V. VIII , 5/| ( Aufr.
2

65),
10-11, c'est-à-dire à l'hymne X (10-11) du présent recueil. Mais voir,

sous XV, 6 (n. i3), la discussion à la suite de laquelle Bergaigne s'était

arrêté à l'acception d'rr antilopes». Si ce passage lui avait repassé sous les

yeux, il eût effacé la contradiction. — V. H.]
* Les vents d'orage accompagnés d'éclairs. Le seul sens bien établi

de tvis est » éclat, étincelle, rayon». Lepithète vâtalvis serait le seul ar-

gument sérieux en laveur d'un autre sens rr impétuosité». [Mais] le vent

a un char brillant, IV, /18, 1; il est appelé lui-même brillant ou rr blanc»

,

VII, 91, 3 (cf. 90, 3), et rrbeau à voir», IV, £8, 1*; cf. la rr parole» de

Parjanya , c'est-à-dire le bruit du tonnerre, appelée brillante, V, 63,

* Je ne mVxplirpip pas cette réferjnc?. V. H.
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la parure de la pluie 9
, tout semblables comme des jumeaux,

bien ornés, avec des cbevaux rouges, avec des chevaux vermeils,

— sans tache, très énergiques, et, en leur grandeur, vastes

comme le ciel 10
.

5. — Maîtres d'abondantes gouttes 11
, oints d'onguents J2

maîtres des beaux flots, d'aspect étincelant 13
,
disposant de dons

qu'on ne peut leur arracher 14
, bien nés de parleur naissance 15

,

portant sur la poitrine des bijoux d'or, les chantres du ciel ont

eu en partage le nom 10 d'immortels.

6. — Des lances, ô Maruts, sont sur vos épaules; dans vos

bras a été placée l'énergie, la vigueur, la force; dans vos têtes,

l'héroïsme; sur vos chars, des armes; sur vos corps, toute beauté

a pris forme.

7. — Donnez-nous, ô Maruts, un présent fait de vaches, fait

de chevaux, fait de chars, fait de héros, fait de choses bril-

lantes 17
. Rendez-nous célèbres 18

, fils de Rudra. Que j'aie part

à votre faveur divine !

[infrà, XXXV J, 6, par la même raison. Les Maruts reçoivent encore la

même épithète au vers V, 54, 3. Cf. d'ailleurs la note suivante. Les ob-

servations ci-dessus paraissent rendre le sens [dVimpétuosité»] inutile.

Aussi bien, la pluie, dans le même vers, est-elle appelée aussi une parure,

un vêtement brillant des Maruts : c'est qu'elle ne va pas non plus sans

éclairs.
9
Toujours accompagnée d'éclairs.

10
Série d'épithètes sans verba, comme souvent dans les hymnes aux

Maruts.
11

Les gouttes de la pluie.
12

Et par conséquent luisants.
13

Et majestueux, comme des rois, I, 85, 8,
u

Sans leur consentement, proprement «-qu'on ne peut faire tomber *

.

parce qu'ils sont trop haut, placés sur un pilier (1, i6(3, 7), qui n'est

au Ire que le pilier du ciel, comme la mer céleste elle-même (X, 1^9,

9.) qu'ils [les dons des Maruts] représentent. Cette idée de biens célestes

placés hors de la portée des hommes s'oppose à celle de la branche qu'ils

peuvent saisir (VI, [infra, XXXII], 5; cf. I,,8, 8) et qui représente

la bienveillance d'Indra. Dans le même passage [I, 166, 7], les Maruts

reçoivent l'épithète alàlrnd, que M. Hoth lui-même traduit trqui ne [se]

dessaisit de rien», et qui en fait, dans son seul autre emploi [III, 3o.

10], qualifie valu, c'est-à-dire la caverne personnifiée qui retient les

vaches célestes.
15

Pléonasme pur et simple.
16

Et la nature.
17

D'or, par exemple.
18

Célèbres parmi les hommes (VII. 90, s>) par les biens que nous
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8. — 0 héros Maruts, ayez pi lie de nous, 1res magnifiques,

immortels, connaissant la loi; sages qui écoutez la ve'rite', jeunes,

qui traversez les hautes montagnes 19
,
qui grandissez immensé-

ment 20
.

aurons reçus de vous; ou, s'il s'agit des prêtres, célèbres chez les suri

(VII, 84, 3 [= infra, XXXIV, 3]) par le succès de nos sacrifices.
19

Les montagnes du ciel : cf. I, 39, 3.
20

Cf. brhqdûkSf III, 26, 4, d'une part; et. de l'autre, sâkamûks,

VU, 58, 1, rapproché de sâMm uksùâh, V, 55 [supra, XV], 3 {sàhàm

jâtah).*

* A la dernière collation, je constate que le vb. dadâ de la st. 7, traduit,

comme chez Grassmann, par « donnez-nous n , ne peut signifier que frvous nous

avez donné» : lapsus que j'avais déjà relevé, au surplus, dans le Man. Véd.

,

p. 23g, s. \. 1 dû. — V. H.
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XVII

I, 89. Aux Viçve Devâs.

1. — Que les vouloirs 1 salutaires nous viennent de toutes

parts, infaillibles, impossibles à entraver, triomphants, —- pour

que les Dieux nous fassent prospérer sans cesse, gardiens vigilants

,

de jour en jour!

2. — La bienveillance propice des Dieux est à ceux qui cher-

chent la voie droite : que le don des Dieux descende vers nous.

Nous avons recherché l'amitié des Dieux : que les Dieux prolon-

gent notre existence pour que nous vivions !

3. — Nous les invoquons selon la nivid 2 antique, Bhaga, Mi-

tra, Aditi, Daksa 3 qui ne fait pas d'erreurs, Aryaman, Varuna,

Soma, les Açvins. Que Sarasvatï la bien partagée nous donne la

joie!

à, — Que le Vent en soufflant nous apporte ce remède qui

donne la joie! Que la terre mère, que le ciel père, que les

pierres qui pressent ie soma, qui donnent la joie, nous rappor-

tent! 0 vous, ô Açvins, écoutez ceci, ô Dhisnyas !l

.

5. — Nous appelons à notre secours ce souverain du monde
mobile, maître du monde immobile, qui donne la vigueur à la

prière, — pour que Pûsan augmente nos richesses, lui le pro-

lecteur, le gardien infaillible, pour notre bien-être.

6. — Le bien-être, qu'Indra à la grande gloire nous le donne,

que Pûsan, qui dispose de toutes les richesses, nous le donne,

que Tàrksya, dont la jante ne peut éprouver de dommage 5
, nous

le donne, que Brhaspati nous le donne!

7. — Que les Maruts, qui ont pour chevaux des antilopes 0
,

COMMRXTWRR.

1

Cf. X, 6.4; 1. [-a,, selon toute apparence.]
2
Courtes invocations, conservées dans les rituels, et qui probable-

ment sont en effet d'une haute antiquité.
3

L'habileté (dâksa) personnifiée, comme le montre l'épithète même
qui suit

f:
cf. supra, IX, n. 16 |.

4
Epithète presque exclusivement réservée aux Açvins, de sens in-

connu.
5

Cf. I, 38. ta.
8

|
Cf. supra

y
XV, n. i3, et XVI, n. 7.]
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qui ont pour mère Prçni , allant déployer leur parure dans les as-

semblées, rapides, — que les fils de Manu 7
,
qui ont pour langue

Agni 8 et pour regard le soleil 9
,
— que les Viçve Devas viennent

ici, nous apportaut un secours!

8. — Puissions-nous n'entendre avec nos oreilles que des

choses de bon augure, ô Dieux! Puissions-nous ne voir avec nos

yeux que des choses de bon augure, ô vous qui êtes dignes du

sacrifice! Vous ayant loue's, puissions-nous, avec des membres

solides, des corps solides, atteindre l'âge déterminé par les

Dieux 10
!

9. — Ce sont donc cent automnes seulement 10
, ô Dieux, qui

sont près du jour où vous avez fixé pour nos corps la mort

de vieillesse, où les fils deviennent des pères 12
: ne nous blessez

pas au milieu du chemin de notre vie 13
.

10. — Aditi est le ciel; Aditi est l'atmosphère; Aditi est la

mère; elle est le père; elle est le fils
14

; Aditi est les Viçve Devâs;

Aditi est les cinq races; Aditi est ce qui est né; Aditi est ce qui

doit naître.

7 Proprement cries Mânes». Il s'agit là apparemment des pttâras,

qu'on voit invoqués ailleurs dans un hymne adressé pareillement aux

Viçve Devâs, VII, 35 [le suivant], 12.
8

Parc? qu'ils reçoivent des offrandes par l'intermédiaire du feu.
5

Parce qu'ils habitent le Soleil. Ce mythe s'est conservé dans l'Inde.
10 Gomme limite de la vie humaine : cent ans.
' 1 Une vie de cent années.
12

Des pitâras , des Mânes.
13 [Proprement mie blessez pas noire vie à mi-chemin».

|u Sur l'application possible de ces termes, voir par exemple I, 101,

3. [Je ne m'explique pas cette référence, et ne trouve rien qui y res-

semble Rcl. Véd., [II. p. 89 sqq., où Bergaigne commente abondam-
ment le présent passage. — V. H.

]
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WIII

Vil, 35. Aux Viçvc Devâs.

1. — Propices nous soient Indra et Agni, avec leurs se-

cours! Propices Indra et Varuna, à qui l'offrande est présentée 1
!

Propices Indra et Sonia, propices, favorables 2 [pour nous frayer

la route] 3
!
Propices Indra et Pûsan dans la conquête du butin!

2. —- Propice nous soit Bhaga ! Propice Çamsa 4
! Propice

Puramdhi 5
! Propices nous soient les richesses! Propice la For-

COMMENTAIRE.

1

Sens exceptionnel de râtâhavya, qui se retrouve dans un petit

nombre d'autres passages. Dans son acception ordinaire, le mol signitie

«qui présente l'offrande La construction assez fréquente du composé

avec nâmasâ comme régime de râtâ-, montre que les deux termes gar-

daient bien chacun leur valeur propre, ce qui permettait d'en faire varier

aisément le rapport.
2

II faut deux mots; mais personne ne sait quelle est la nuance entre

çâm et y6s.
3

[suvitâya oublié à la traduction. — V. H.]
4 L'hymne, considéré dans son action magique et bienfaisante, et à

demi personnifié. Le mot çâmsa se prenrl en bonne et en mauvaise part.

Il y a aussi le çâmsa des hommes (H, 34, 6, cf. Narâçamsa) et celui des

Dieux (X, 3i, i), c'est-à-dire, en somme, des hommes d'autrefois (des

Pères, X, 78, 3). Çamsa semble personnifié encore (comme Narâçamsa)

au vers VH, 35, û [notre passage], à côté de Bhaga. Mais la personni-

fication est si peu définitive, qu'au vers X, 64, 10, toujours à côté de

Bhaga, et dans une énumération de personnages divins dont la protec-

tion est invoquée, on trouve le mot çâmsa avec une épilhète et un géni-

tif, ffl'hymne charmant du sacrificateur « , ce qui ne laisse pas de doute

sur l'origine de notre Çamsa.
r>

Autre personnification qui, bien qu'éveillant l'idée de richesse,

d'abondance, peut très bien avoir 1111 tout autre sens étymologique.
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mule 0 du satyâ 1 bien conduit s
! Propice nous soit Aryaman au\

nombreuses naissances 9
!

3. — Propice nous soit le créateur! Propice le conservateur!

Propice nous soit Urûcï 10
, selon sa nature ! Propices les deux

grands mondes! Propice la montagne 11
!
Propices nous soient les

succès 12 dans les invocations des Dieux!

îx. — Propice nous soit Agni, qui a la splendeur sur sa face!

Propices Mitra et Varuna! Propices les Açvins ! Propices nous

soient les bonnes œuvres 13 de ceux qui font de bonnes œuvres !

Propice nous soit le Vent vigoureux en nous envoyant son souffle!

5. — Propices nous soient le Ciel et la Terre, dans l'invoca-

tion du matin! Propice nous soit l'atmosphère, pour que nous

voyions 14
! Propices nous soient les plantes, les arbres! Propice

nous soit ie maître de l'espace 15
,
vainqueur!

0
Encore la formule, çâmsa, mais avec un complément au génitif. Le

satyâ est ici identique au rtâ et éveille l'idée de culte loyal. Cf. vers ta.
7 [Au dessous on lit au ms. «• la louange de la richesse réellement ac-

quise», avec renvoi à une note ainsi conçue :] Ce mot [rrrichesse»] se

sous-entend aisément d'après les épithètes qui y sont jointes, surtout

d'après la seconde : cf. d'une part 111, i4, 6; de l'autre II, s4, i5, et

27, 17. [Cette note n'est pas biffée, mais les mots qui y renvoient le

sont : elle doit donc être tenue pour non avenue. On voit que Bergaigne

a beaucoup hésité sur ce passage énigmatique , et je ne crois pas qu'il

en ait résolu la difficulté : cf. Mail. Vèd., p. 307. — V. H.]
8 Proprement «bien tenu en bride», Métaphore connue : Agni est le

cocher du sacrifice.
9
Cf.X, 64, 5.

10
Ce nom

,
qui n'est proprement qu'un adjectif signifiant crqui s'étend

au loin», est une épithète d'Aditi au vers VIII, 50 [67 Auîr. '], 12.

Mais, comme Aditi est nommée plus loin dans notre hymne, il désigne

ici la vache céleste sous une autre forme caractérisée par ce nom même :

cf. I, 2, 3; III, 3i, 11. Cf. [pourtant] les deux mondes dans ce vers et

le ciel et la terre au vers 5 , le vent (vâta) au vers 4 et Vâyu au vers 9.
11

[Sur le sens propre de âdri, cf. supra, XIV, n. 3.]
12

Les succès liturgiques, les bonnes conditions de l'invocation : voir

A. V. XIX, 8, 3-4; cf. aussi R. V. X, 64, 4.

13
Les sacrifices.

Vl
Particulièrement, pour que nous voyions (à travers l'atmosphère)

la lumière du soleil (IX, 91, 6), c'est-à-dire pour que nous vivions,

pour que notre vie soit prolongée (X , 1 4 , 12).

,

15
Peut-être Brbaspati, qui n'est pas nommé ailleurs dans cet hymne,

et qui reçoit deux fois l'épithète, d'ailleurs assez rare, de jisnâ « vain-

queur» : IV, 4o, 1; X, 67, 9. Ou simplement un personnage incolore

conmi^ ffle maître du champ» du vers 10.

MÉM. USC. VIII. 1 8
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(i. — Propice nous soit le Dieu Indra avec les Vasus! Pro-

pice, avec les Adityas, Varuna, bienveillant 1^! Propice Rudra,

avec les Rudras, guérissant! Propice nous soit Tvastar, nous

écoulant ici avec les femmes 17
!

7. — Propice nous soit Sorna î Propice la prière! Propices les

pierres 13
!
Propices nous soient les sacrifices! Propices nous

soient les ëreclions de poteaux 19
!
Propices les mères?0

! Propice

la vedi 21
!

8. — Propice nous soit le soleil aux vastes regards, quand il

se lève! Propices nous soient les quatre directions-2
! Propices

nous soient les montagnes solides ! Propices nous soient les ri-

vières! Propices nous soient les eaux!

9. — Propice nous soit Aditi avec les lois! Propices nous

soient les Maruts aux beaux hymnes! Propice Visnu! Propice

nous soit Pùsan! Propice la subsistance 23
! Propice Vâyu!

10. — Propice nous soit le Dieu Savitar, nous protégeant!

Propices nous soient les aurores brillantes! Propice nous soit

Parjanya, pour notre descendance ! Propice nous soit le maître

du champ 24
,
qui est propice!

11. — Propices nous soient les Dieux, tonnant la troupe des

Viçve Devâs! Propice nous soit Sarasvalî avec les pensées 25
!

Propices ceux qui (nous) recherchent 26
! Propices ceux qui re-

16 Proprement n n'employant que des formules propices « (et non des

incantations malveillantes ).

17
Les femmes divines.

18 Du pressoir.
18

Les poteaux auxquels on attache les victimes.
20

Les épis de l'herbe sacrée, composant le barhis.
21

L'autel.
22

Les points cardinaux.
2A

bhavftra, «• instrument, moyen d'existence».
24

Dieu de l'agriculture : cf. IV, 57, i-3, et X, 66, i.3.

25
Les prières.

2b
Les abhisâc. Ce mot, également rapproché de ràttsàe rtqui recherche

l'offrande * au vers X, 65, là, paraît désigner les pitàras (A. V. XVIII,

4, kk), qui reparaîtront sous leur nom ordinaire au vers suivant, et

qu'on voit pareillement en compagnie de SarasvatI au vers X, 17, 8. Il

les désignerait, soit comme ^revenants» , soit plutôt comme venant

chercher les hommes pour les conduire h leur propre demeure : A. V.

foc. cit.
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cherchent l'offrande 27
î Propices ceux du ciel, ceux de la terre î

Propices ceux des eaux 28
!

12. — Propices nous soient les maîtres de la vérité 29
! Pro-

pices les chevaux î Propices nous soient les vaches î Propices les

Rbhus aux bonnes œuvres, aux mains habiles! Propices nous

soient les Mânes 30 quand nous les invoquons.

13. — Propice nous soit le Dieu Aja Ekapàd 3J
! Propice Ahi

Budhnya 32
! Propice la Mer! Propice Apâm Napât, l'embryon 33

!

Propice nous soit Prçni 34
,
gardée par les Dieux!

là. — Les Adityas, les Rudras, les Vasus ont agréé 35 cette

prière nouvelle que nous avons laite. Qu'ils nous écoulent, ceux

qui sont dignes du sacrifice, ceux du ciel, ceux de la terre, et

ceux qui sont nés de la vache 3G
.

27
Les râtisâc pourraient être un autre groupe de pitàras. Mais rien

ne l'indique. Ajoutons que les abhisâc, aussi bien que les râtisâc, peut-

être uniquement parce qu'ils figurent dans les hymnes aux Vicve Devâs,

ont été compris parmi ceux-ci dans le rituel des cérémonies Cranta :

Çankh. Çr. Sûtra, VIII, «n, î.
28

Les pitàras sont répartis entre les trois mondes (X, i5, 1-2),

comme les Dieux : cf. vers
29 [Du satyà] confondu avec la <rloi", le rtâ, avec ou sans allusion

au culte : cf. vers 2.
30

[Le manuscrit porte «les Pitris^.]
31

|
Sur ce personnage et sa signification mythique, cf. Bergaigne,

Hel. Véd., ill, p. 20 sqq., et Henry, A. V., XIII, 1, 6.]
32

[Sur ce Budhnya et les confusions auxquelles il a pu donner lieu,

cf. Bergaigne, ib. } p. 2':, et Henry, A. V., VIL 9.]
33 Des eaux, le nom même Apâm Napât signifiant «fils des eaux». Le

mot perû, malgré la différence d'accentuation, doit avoir le même sens

que péru. Cf. en particulier l'expression apàinpéru, appliquée à Soma
(X, 36, 8) et équivalents à apâm garbhâ (IX, 97, Ai). Le sens d'n em-
bryon» paraît hors de doute dans la T. S. 111, 1. 11,8, cf. [R. V.] I,

io5, 2. Il est possible au vers R. V. IX, 7/1, /1, cf. X, 73 , 2 , et I, 6

,

h, et ne fait pas de difficulté, même avec l'accentuation perii, au vers

V, 84, 2. Le vers I, i58, 3 est obscur : peut-être le mot désigne-t-il là

Apâm Napàt lui-même. [Sic depuis Pischel, Ved. Stttd. , I, p. 89; cf.

Revue critique, XXIX (1890), p. 83 i. n.]
34 La vache céleste.
35

[J'aimerais mieux traduire par l'injonclif. — V. H.
|

3fl Du nuage, des eaux du ciel : les Maruls en particulier; bref, les

Dieux des trois mondes, cf. X, 53, 5, et VI, 00, 11.
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15. — Ceux qui sont dignes du sacrifice entre tous les Dieux

dignes du sacrifice, les immortels qui ont droit au sacrifice de

Manu 37
, connaissant la loi, — quils nous donnent aujourd'hui

le vaste espace. — 0 vous, protégez-nous toujours en nous don-

nant le bien-être !

37
Et des hommes, ses descendants.

(.4 suivre.)
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ESSAI

SUR

L'HISTOIRE COMPARÉE

DES LIQUIDES IVÉRIENNES.

Le groupe linguistique ivérien (ou kharthvel) embrasse les

langues caucasiques des Ge'orgiens, des Mingréliens, des Souanes

et des Lazes, ainsi que les idiomes des Pshaves et des Khevsoures.

Mais les langues souane et laze e'tant encore aujourd'hui presque

complètement inconnues, c'est sur le mingrélien et le ge'orgien

que rouleront en principe mes comparaisons, et je ne recourrai

aux deux premiers idiomes que dans des cas relativement rares.

En géorgien, nous avons une littérature considérable; quant

au mingrélien, il nous est connu par deux livraisons des Etudes

mingréliennes de M. Gagareli 1
.

Pendant de longs siècles le mingrélien a subi d'une manière

considérable l'influence du géorgien, ce qui est prouvé par de

nombreux emprunts. Cependant, étant donné l'affinité de ces

deux langues et la manière insuffisante dont leur phonétisme a

été étudié, il est parfois difficile de se prononcer sur l'origine

réelle de tel ou tel vocable en particulier. Il n'en est pas moins

certain que l'emprunt a pu porter quelquefois sur des mots re-

présentant des notions essentielles. C'est ainsi, par exemple, que

je considère comme emprunté au géorgien le mot pour «mille»

anthasi= géorg. i>^^ n athasi (composé de athi rr dix» -\- &bn asi

ffcent»), qui devait se porter en mingrélien comme vithosi (c'est-

à-dire vithi+ osi) , conformément à la structure du mot géorgien.

En confrontant les mots géorgiens avec les mots mingréliens

correspondants, j'aurai soin de choisir, s'il est possible, des exem-

ples sûrement authentiques ou d'indiquer, dans chaque cas en

particulier, les réserves nécessaires.

La raison pour laquelle je me suis occupé d'abord des sons

MnHrpejibCKie 3tk>4w CH6.

MÉM. LING. — VIII.
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liquides s'explique par la facilité relative de leur étude, et par

la richesse des matériaux à notre disposition.

En premier lieu, nous considérerons les liquides en syllabe

finale l
. En les étudiant, on constate que -li mingrélien, dans les

dissyllabes et les polysyllabes ne contenant pas d'autre liquide

dans les syllabes précédentes, correspond à un -li géorgien, de

même que -ri géorgien correspond à un -ri mingrélien (non in-

versement) dans des cas semblables; quant au -li géorgien, il

trouve son correspondant dans la plupart des cas dans un -ri

mingrélien dans les mêmes conditions; ces cas étant les plus

nombreux.

Nous trouvons ainsi :

-li mingrélien correspondant à -li géorgien dans les cas très

peu nombreux, comme : mingr. tholi= géorg. «-j^o thûaU «œil»,

mingr. cili = géorg. q^^o coli * femmes
,
mingr. cali = géorg.

^5^0 cali «pair» (le mot mingr. est probablement emprunté).

-li géorg. -ri mingr. : géorg. 5-3^0 guli= mingr. guri tt cœur »

,

géorg. l-jcr^o suli= mingr. suri tramer (mais peut-être est-ce au

géorg. °9^o suri « inspiration » qu'il faut comparer le mingr. suri),

géorg. fo*zn» çqali= mingr. çqari (ou çqari) «eau a, géorg. ^0^0
kbili = mingr. kibiri « dent », géorg. «i^o thaphli= mingr. tho-

phuri « miel », géorg. *gj%j*m uçmeli= mingr. uckomuri «celui qui

n'a pas mangé», géorg. -^«^o usmeli = mingr. usumuri « celui

qui n'a pas bu», géorg. ^5^0, mgv/i, geli—mmgr. ngeri,

geri «loup», géorg. ol^ç™ asuli= mingr. osun «femme», géorg.

qbàçmo vasli= mingr. uskhuri « pomme», géorg. lsott^no sisxli =
mingr. zisxiri «sang», géorg. q^qW? cecxli = mingr. daexiri

«feu», géorg. gg«jçmn qveli = mingr. quari « fromage», géorg.

633^° gveli— mingr. guéri te serpent».

-ri géorg. =-ri mingr. (les exemples de cette concordance sont

pour la plupart suspects d'emprunt au géorgien) : géorg. Is^o

«en= mingr. seri «soir», géorg. ^^o, mteri, teri= mingr.

nteri, teri « ennemi», géorg. ^Q^n
,

mtveri, tveri= mingr.

ntveri, tveri «poussière», géorg. jKnk^o gixuri = mingr. gixuri

«tour de bois», géorg. 6àlf3n<6o naxsiri= mingr, noskheri « cendre »

,

géorg. 'âo&so^.fno mindori= mingr. mindori « champ» (cet r apparaît

aussi dans le souane mindver sans voyelle finale, ce qui caractérise

les mots souanes par opposition aux mois géorgiens et miagré-

liens).

Le -ri géorgien, dans les conditions ci-dessus indiquées, ne

correspond pas toujours au -ri mingrélien, un -gi énigmatique

tenant lieu du -ri mingrélien dans quelques cas. Tels sont :

1 Je dis syllabes finales et non terminaisons parce que je ne distingue pas ici

ia liquide du thème de celle de la terminaison.
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géorg. tsi£o xari= mingr. xogi rr bœuf», géorg. çn^o yon'
= mingr.

yegi rr cochon», géorg. ^Is^o mxari= mingr. bxogi (chez M. Ca-

gareli xugi) rr épaule » , géorg. <g^o phuri= mingr. phugi rr vache »

,

géorg. 3o<™ jjî'n = mingr. rebouche», géorg. quri =
mingr. qugi 'rr oreille», géorg. fis&n khmari = mingr. khomongi

rr homme, mari», géorg. ggj><no cvari= mingr. enn^s (ou cundi)

f rosée», géorg, mçeri= mingr. çangi (ou candi) ce mouche».

Nous savons d'autre part qu'un d mingrélien peut se transfor-

mer en g (c'est-à-dire subir l'amollissement compliqué du pre-

mier genre). Ainsi, par exemple, géorg. ta^o xidi «pont» 1 se

montre en mingrélien sous la forme xingi avec gi provenant de

di et épenthèse d'un n comme c'est l'habitude en mingrélien de-

vant la dentale. Le même gi provenant de di se retrouve dans

les mots mingréliens çangi, cungi qui ont parfois la forme candi,

cundi. On pourrait peut-être aussi ranger dans cette catégorie le

mingrélien çvangi rr goutte »= géorg. çvethi, bien qu'à côté

du çvangi on ait la double forme çvathi et non çvadi. C'est ainsi

qu'en regard des formes telles que yegi, phugi = géorg. yori,

phuri, on trouve d'autres formes comme cxvindi = géorg. cxviri

rr nez » , ainsi que les formes citées plus haut cundi = géorg. evari

(lu mingr. provenant de ua par l'intermédiaire de 0 fermé, et u

étant épenthétique devant d) et candi= géorg. mçm 2 qui peu-

vent prendre aussi l'aspect de cungi, çangi comme nous l'avons

déjà vu. De telles correspondances sembleraient indiquer que gi*

dans les cas qui nous occupent, doit toujours être considéré

comme résultat d'un di. Cependant, celte étymologie acceptée,

il reste difficile de comprendre de quelle façon un r géorgien

pouvait répondre à un d mingrélien. La difficulté n'est pas

atténuée du fait que notre gi pouvait alterner avec un li min-
grélien (khomoli à côté de khomongi).

Un gi mingrélien
,
apparemment de même nature, existe comme

suffixe de participes et de noms d'agent, par exemple : maxengi

(nom. ag.) «voleur, brigand», narengi rr existé», etc. M. Cagareli

l'identifie au suffixe géorgien ri, di dans les formes comme :

^f^if^o mçolari, khebadi, *pt>b<co khmnadi, auxquelles on

1 Le géorgien xidi est emprunté au persan xid dans Jj-^ xiddk, et a

passé ensuite au mingrélien. Je ne crois pas nécessaire de dire qu'il n'est pas

emprunté à l'ossète (xed).
2 M est ici un son prolhétique exactement comme dans les mots géorgiens

^33° mc^evi> ^Q^ n mteri, ^53^0 mgeli qui tous peuvent s'employer sans ce

m et qui ne le possédaient probablement pas antérieurement; le fait est hors de

doute pour devi = peblevi dêv (néo-pers. ^ dîv) ainsi que pour geli= armé-

nien iujf[_ gayl, d'où vient néo-arm. gèl. En mingrélien, cette nasale

pcolhélique du géorgien peut disparaître; si elle est conservée, elle se change

en nasale dentale devant la dentole.

26

.
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peht ajouter l^c^p^r, se-mokhmedi « créateurs (nom. ag.),

^jo-^çnif^o mduyari, etc., des verbes j^m;», ç3<»*.

Si Ton peut accepter partout l'explication de gi par di, il faut

admettre que d rningrélien dans notre cas était autrefois d'un

genre particulier, se rapprochant de r : le d de cette sorte, s'étant

transforme' en dentale, serait dans les conditions nécessaires pour

la formation du gi.

D'ailleurs, si nous n'avons en vue que les formes mingré-

liennes et les cas où gi n'alterne pas avec di, il est possible de

présenter une autre explication bien plus naturelle, ne nécessi-

tant pas l'hypothèse d'un d rningrélien spécial. En effet, les formes

yegi, phugi, etc. pourraient être considérées comme provenant

de yeli, phuli, etc. avec un / qui devait se modifier entre voyelles

à peu près comme il se modifie aujourd'hui dans le mot ialami

ce fort», qui devient zayami et qui peut-être autrefois se transfor-

mait toujours en y entre voyelles. Cet y entre voyelles pouvait se

transformer en z (si ce n'est en g) dans la finale du mot comme
il le faisait devant voyelle à l'initiale. C'est ainsi, par exemple,

que j'explique le mingr. ziri ce deux» (=géorg. «<£o ori = souane

yori), qui provient d'un ivérien *yori avec o assimilé à i sous l'in-

fluence du y précédent qui s'est conservé en souane et tombé en

géorgien. De plus, rien n'empêche de supposer que ce ziri soit

pour *giri, où le son composé g aurait perdu son premier élé-

ment (d), comme c (t-\-s) s'est réduit à s dans le rningrélien

sxuri ce brebis».

Si cette conjecture est exacte, les formes yegi, phugi s'expli-

queraient très facilement comme provenant de formes primitives

yeli, phuli, etc. (dont une trace se voit encore dans khomoli), d'où

yeyi, phmji, et ensuite yegi, phugi. La même explication peut

s'appliquer aux formes de participes et de noms d'agent en gi.

De là, il résulterait que la forme maxengi provient de ma-xer-li

(où xer est la racine du verbe xirua et a perdu son r dans la com-

binaison rl), d'où plus tard maxeyi, maxegi, maxengi (avec la

nasale épenthétique comme dans khomongi). De même, la forme

marengi (nom. ag) viendrait de ma-re-li (où re est la racine du

verbe rina) par les intermédiaires mareyi, maregi, marengi. L'his-

toire de ce développement serait la même dans les formes de parti-

cipes narengi et orengi.

Si l'on accepte que l'y rningrélien dans les cas cités se trans-

formait en z (ziri) et non pas directement en g, ce z dans la

syllabe ii pouvait lui-même se changer en g, comme mingrélieu

zangi se change en gangi 1
.

1 Ce mot est emprunté au persan (par l'intermédiaire du géorgien) — néo-

pers. «2L3)- zcing {trouille».
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Pour bien comprendre le caractère particulier du / dont nous

avons conjecturé l'existence dans les mots primitifs yeli, phuli, etc.

,

il n'est pas superflu de remarquer qu'en mingrélien, dans les

conditions ci-dessus indiquées, ce n'est pas indifféremment tout

/ qui disparaît ou se change en y. Ainsi nous avons zayami de za-

lami , mais cai, kaathi de cali , kalathi. Il est évident que / qui se

change en y doit avoir une qualité spéciale dont est dépourvu

celui qui disparaît sans traces. Sans changer rien d'essentiel à

notre explication, nous pourrions donc admettre que les mots

primilifs yeli, phuli avaient un l mou qui, devant la voyelle i et

par suite d'un amollissement de plus en plus développé, pouvait

(cf. Cag., II, p. 90) aboutir au groupe // (mou, se changeant

lui-même ensuite en ly et puis en yy d'où vient y). Le mingré-

lien xoli avec un tel / a donc dû aboutir successivement à xolli,

xolyi, xoyyi et xoyi; cf. espagn. caballo (c'est-à dire kavalyo) qui

dans la prononciation mexicaine devient kavayyo, ou franc, fille,

se changeant en jhj. Ou pourrait mettre aussi l'histoire de cet /

en rapport avec le son ly, dont* M. Cagareli observait l'existence

dans le même zalami, qui devient ïayami 1
.

Il est intéressant d'examiner les monosyllabes mingréliens aux-

quels correspondent des dissyllabes géorgiens ayant -U dans la

seconde syllabe. Tels sont : mingr. : ve= géorg. 33^0 veli * champ »,

mingr. xe = géorg. rrmain», mingr. ga = géorg. zeli

reboisa 2
,
mingr. skhua = géorg. °9 goçrno svili «fils» (mingr. skh =

géorg. s, vi provenant de ûe par l'intermédiaire de ûi), mingr.

-xe » fille », s'il répond au géorgien J^o khali (bien que d'ordi-

naire ce soit l'inverse qui se produise, c'est-à-dire qu'un x géor-

gien répond au kh mingrélien), mais zali = géorg. zali

efforcer (peut-être emprunté).

Remarque. — Ce -li des dissyllabes géorgiens où / appartient

à la racine doit être distingué du / dans la syllabe -li qui sert

exclusivement de suffixe formatif. Même chose pour la syllabe

-ri. Ces syllabes -li et -ri employées dans leur valeur formative

manquent souvent dans d'autres langues du groupe ivérien. Tels

sont, par exemple, les adjectifs mingréliens citha rr rouge» et na-

1 Remarquons à ce propos qu'il esl douteux qu'on puisse comparer le suflixe

participial gi avec le suffixe ordinaire turc gi, qui sert en osmanli à désigner

la profession (cf. kilâbgi, geuhergi, konduragi, yazegi).

En laze parallèlement à pigi semble exister un pixi, que l'on doit expliquer

par piyi avec y se transformant en x (cf. espagn. Jujo ou trabajo).
3 M. Cagareli compare le mingr. ga erarbre» au géorg. xe «arbre», mais

mingr. g et géorg. x ne se correspondant pas, c'est plutôt au z géorgien de

àfjçrin zeli «tronc, Ugnumn que je crois possible de comparer le ga mingrélien.
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tha tt clair» = géorg. Ç^çrno çithe-li et l^^n nathe-li, où / n^st

pas connu même dans les dérivatifs (cf. mingr. si-nath-e tt lu-

mière» = géorg. si-nath-le). Le -n géorgien, de même
nature, se trouve par exemple dans géorg. ^ço^o mozyvari tt di-

recteur, guide», auquel répond le souane mezeyv dans le nom
mythologique sharxla mezeyv , littéralement ttgrandinis praefec-

tus».

Dans la formation du pluriel, les monosyllabes mingréliens

cités prennent un / entre le thème et le suffixe mingrélien du

pluriel eph (= géorg. <ji eb, d'une forme ivérienne fondamentale

*ebh), ce qui a donné à M. Gagareli l'idée de voir dans cet l une

caractéristique du pluriel identique à celle du souane : xuro-l « les

charpentiers», mare-l et les hommes». A l'appui de cette hypo-

thèse, on pourrait citer le fait que les monosyllabes mingréliens

sans -U final correspondant aux monosyllabes géorgiens (comme
mingr. za de gza, laze gaza = géorg. ^ gza tt chemin»,

mingr. da = géorg. ^ da «sœur», mingr. tqa = géorg. ^ tqe

tt forêt» etc.), obéissent à la même règle. Cependant il semble

plutôt que cette particularité des mots mingréliens en question

doive s'expliquer par la phonétique mingrélienne et par l'in-

fluence de l'analogie.

A mon avis, le xe mingrélien, p. ex., a pu venir de xeli (s'il

n'est pas possible de le déduire directement de xel) où / est

tombé, et e -\- i, d'une manière ou d'une autre; s'est contracté en e.

Il y a beaucoup d'exemples d'un / supprimé, principalement

entre deux voyelles, dans le mingrélien actuel; p. ex. khobai de

khorbali et froment» (cf. géorg. xorbali de xûarbali), axai de axali

(cf. géorg. 6k5çr.n axali ff nouveau») cii de cïli tt femme», cai de

cali tr pair». Le même phénomène aurait bien pu se produire dans

*veli, *gali, etc., d'où viennent les formes actuelles ve, ga, xe.

Leur déclinaison en singulier ne présentait pas de difficultés,

parce que les flexions (i)si, sï, sa s'attachaient très facilement

aux thèmes xe, ve, ga. Au pluriel, le suffixe -eph étant lié, deux

voyelles (ee) contiguës faisant un hiatus, la production de / était

due à une nécessité phonétique. Je crois qu'il n'y a aucune va-

leur étymologique à attacher à / dans les cas cités; car nous ne

le rencontrons qu'avec le suffixe ordinaire -eph. Suivant l'analogie

des cas peu nombreux où / apparaît régulièrement entre le thème

et le suffixe, il a commencé à être employé en général dans la

déclinaison de tous les noms monosyllabiques et polysyllabiques,

qui se terminent principalement en a (si a ne se perd pas). Ainsi,

par exemple, muma «père», muma-l-ephi (nom. pl.), mais cira

tt fille» (cirephi). En un mot, au point de vue du / en question,

les mots xe, ve, ga, etc. seraient complètement équivalents à eu

ou cai, qui seront cilephi, calephi au pluriel.
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J'ai dit plus haut que -li géorgien (final) ne correspond à un

-li mingrélien que dans les mots n'ayant pas une autre liquide.

Dans les mots avec deux liquides, cette correspondance en général

n'existe pas; la raison en est que le mingrélien, pas plus que le

géorgien, ne souffre deux r dans un seul et même mot, et n'admet

que r et / ou deux / (jamais contigus); il faut ajouter ici que

deux / dans un mot n'étaient pas d'ordinaire, à ce qu'il semble,

des sons primitifs.

Ainsi, chaque fois qu'un mot contenait deux r, l'un d'eux se

changeait nécessairement en /; après quoi, sous l'influence du /,

le second r pouvait se changer lui-même en /. Cette particularité

des sons liquides permet de croire que, en mingrélien, il n'exis-

tait point en général une syllabe -li comme la terminaison iden-

tique en sa qualité au -H géorgien, et que, dans les cas rares où

elle apparaît en mingrélien, son l doit être attribué à la racine

du mot; en d'autres termes, si nous trouvons la correspondance

dans certains cas entre les -li mingrélien et géorgien, nous devons

nous attendre à rencontrer la même coïncidence dans tous les

cas où rien ne s'oppose en mingrélien à l'apparition d'un /.

En partant de ce principe, je suis incliné à considérer -ri

mingrélien (et -li géorgien) comme une addition postérieure et

par conséquent comme ne se rapportant pas à la racine dans les

mots : géorg. çabli k châtaignes = mingr. çuburi, géorg.

ooicgço-m thaphli te miel » = mingr. thophuri, géorg. giSç™ vasli

« pomme» = mingr. usxhuri (où géorg. vas- provient de *ûasxh
9

d'où, en mingr. osxh et par l'intermédiaire d'un o fermé, usxh-

cf. géorg. cxvari
9 de cxûari = mingr. sxuri, de cxuri) ou géorg.

àiçn^o zayli tr chien» = mingr. goyori, ce qui est confirmé dans ce

dernier cas par le souane -zey, où l'on ne recouvre ni la voyelle

finale ni même la liquide.

On a pu remarquer dans les mots mingréliens cités la pré-

sence de voyelles qui manquent dans les correspondants géor-

giens. Ce n'est pas un obstacle à l'identité primitive, car, en min-

grélien, les labiales et même certaines métapalatales (les fricatives

et l'aspirée) développaient à côté d'elles des voyelles d'un timbre

semblable aux voyelles existant déjà dans le mot. Ainsi nous

avons çubu- de çub-, goyo- de goy-, uskhu- de uskh-, thophu- de

thoph-, khiminua de khminua (cf. géorg. pin khmna refaire»), Mo-
mo-li de khmo-li (cf. géorg. «p^n khmari), çiminde de çminde (cf.

géorg. po&joi çminda et saint») kibi-ri de kbi-ri (cf. géorg. j'io^o

kbili rrdent»), zisxi-ri de zisx-ri (cf. géorg. loUç™ sisxli «sang»),

-epheri de ephri (cf. géorg. $6. ebr « tel, pareil»); cilamuri de ci-

lam-ri (cf. géorg. ^pçmo cremli de ciremli ce larme»).

L'influence caractéristique des labiales sur les voyelles, qui

s'exprime d'ordinaire par un changement des sons, avec tendance
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vers o et u, ainsi que l'influence analogue des meta palatales citées

(qu'on peut supposer, dans cerlains cas, avoir été labialisées) , se

lait sentir particulièrement sur les voyelles ivéïiennes de la série

a; quant aux voyelles qui apparaissent dans les mots mingréliens

sans avoir de correspondant en géorgien, je crois qu'il faut les

faire remonter à une voyelle irrationnelle qui, dans le géorgien,

(dans nos exemples) était portée à s'évanouir, et dans le mingré-

lien, se fortifiait en voyelle de pleine formation qui subissait des

changements ultérieurs sous l'influence des sons voisins; on peut

même croire que la voyelle irrationnelle ivérienne était lantôt

syllabique, tantôt non syllabique, et que c'est de là que viennent

les différences qu'on peut constater dans sa destinée.

De cette manière, de la forme ivérienne fondamentale *khama-

où a touche sans doute à « pur (cf. géorg. khma-ri qui, selon

toutes les vraisemblances, n'est pas identique au souane mare

ayant la même valeur), c'est khamo- et puis khomo- qui sont reçus

dans le mingrélien; de même, la forme ivérienne fondamentale

*gaya avec un a ivérien de la même qualité aura pu devenir

goya
et goyo. D'après ces deux exemples, le son a, dans la forme

fondamentale pour mingr. çubu- et géorg. çab- se déterminerait

comme à qui, dans le mingrélien, selon toutes les apparences,

donnait très facilement un u par l'intermédiaire d'un o fermé

(cf. l'évolution parallèle du groupe ua se transformant en min-

grélien en o ou u selon que Va fondamental était un a pur (aa

)

ou un â).

Quant aux voyelles des séries e et i, elles restaient apparem-

ment sans variation dans les pareilles conditions, la seconde

voyelle semblable pouvant se développer d'une irrationnelle ivé-

rienne, peut-être non syllabique.

Le mingr. cilamuri présente de même un bel exemple de la

dissimilalion de r : dans le mot *ciramuri (forme primitive) l'un

des deux r devait se changer en /, et c'est de cette manière que

nous avons obtenu la forme actuelle cilamuri. En géorgien, le

thème cirem- ayant reçu une syllabe -U, le r du thème a pu rester

intact. De même, le mingr. luri tr sommeil* provient d'un primi-

tif *ruri, qui, en géorgien, a pris les formes ruli, puis luli.

Si Ton tient compte de cette particularité relative au son r, on

peut croire que la coïncidence des / dans les mots géorg. î^ylwjmo

mercxali cr hirondelle n
,
^^fe^o vercxli «argent* d'une part, et les

mots mingréliens marcixoli, varexili, n'est qu'apparente, et due à

la présence d'un r dans les mots mingréliens; autrement dit,

marcixoli, varexili tiennent lieu des plus anciens marcixori, var-

exiri, ayant marcixo- varexi- pour thèmes correspondant aux

thèmes merexa-, verex-.

Deux / (non contigus) pouvaient subsister dans le mot, comme
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je l'ai déjà dit, aussi bien en géorgien qu'en mingrélien; par

exemple : géorg. luli «sommeil», çm^n^o Uibili «doux»;

mingr. lalua tr aboyer», ggala-l-ephi , les habitants du village

ggala, giluula «il marche».

Je connais en mingre'lien un cas de deux r contigus; c'est

çqurgili tr sources, proprement « l'eau froide», composé de çqar

(= çqari rr eau n)
-f- rgili rr froid » , d'où çqargili et, avec changement

de d en u
,
çqurgili.

De même que / mingrélien peut s'évanouir dialectalement

entre voyelles, de même r est susceptible de disparaître dans les

mêmes conditions et aussi dans d'autres; par exemple : ggua de

ggura tr tel
,
pareil »

;
ggii de ggiri rr bon » ; closï dat. de dro rr temps »

(= géorg. jo<™ dro, = souane drev, forme fondamentale *drau)

au lieu de drosï. De même il peut s'évanouir après voyelle devant

consonne; par exemple : mikvedi de mikverdi rr je me suis étonné"

(où r correspond au géorgien, cf. a^»^^* ga-kvirveba). Le

même fait se produit aussi en géorgien; cf. xorbali et xobali,

vercxli et vecxli, rku et ku. Mais il est probable que dans la plu-

part des cas, IV ainsi disposé était d'une origine postérieure et

n'a rien à faire avec la racine, comme r dans mingr. ardgili

rr lieu 7?.

Ce dernier mot est intéressant pour nous parce qu'il peut ex-

pliquer l'histoire de la dissimilation du r; en effet, adgiri

(= géorg. ^oç™ adgili) a développé un r épenthétique devant

et par suite son r dans la syllabe -ri devait se changer en /, car

dans les cas de cette sorte où un autre r paraissait dans le mot,

c'est le premier r qui se changeait en /. C'est pour cela que nous

avons cilamuri et non pas *ciramuli, du thème ciramu-ri; c'est IV

du thème qui s'est modifié.

Devant k, kh, x, s et peut-être devant d, c'est en r que / min-

grélien se change d'ordinaire; par exemple : thorsï, thorkhï; dat.

et forme définie de iholi au lieu de thoïsï
,
tholkhï; excepté toute-

fois quand le changement de / est empêché par la présence d'un

autre r; par exemple : samarthalkhï , samarthalsï , forme définie et

dat. de samarthali rrjusliee».

Les liquides en combinaison avec les consonnes pouvaient

subir un déplacement qui consistait en général en ce que la li-

quide venait se rapprocher de la fin du mot. En s'exprimant d'une

manière conventionnelle, on peut dire, que le déplacement en

mingrélien a eu lieu apparemment à une époque primitive et

qu'il a frappé principalement les combinaisons r + labiales qui,

en géorgien, restent invariables.

Exemples : mingr. cabri rr sourcil » = géorg. fy£% n çarbi; mingr.

obri «aigle» = géorg. <»<Qo orbi; mingr. ebro rr beurre» == géorg.

U<Q« erbo; mingr. xumra = géorg. k^tâ* xurma- (= néo-pers.
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Uyk. xurmà « datte») avec le même rapport entre les mots géor-

giens et mingréliens qu'entre arménien un^ue. sûr0 et sanscrit

eubhra (si Ton a le droit de comparer ces deux mots).

C'est ici que se rapporteraient les cas comme : géorg.

zyarbi « hérisson», t^l* nerbi «brebis», gg«j<£^«» qverbi « foyer»

(sans rapport avec mingr. keburi, même sens), si ces mots ne

suivaient l'exemple du xorbali, c'est-à-dire s'ils ne perdaient leur

r. Le phénomène de déplacement ne s'observe pas au commen-
cement des mots géorgiens où le groupe primitif s'est conservé;

par exemple : "i^Gg^» brangvi « ourse», l^fy braçi « peuplier»,

Ï£b\ir> prasi «veau», 3£*T9o prosi «lèvre», ^«nàg^o mravali «nom-
breux» (= mingr. breeli, où v est tombé).

Les exemples tels que • géorg. bft&g^fca xarphuzi (= néo-pers.

xàrbûz) «pastèque», babri «castor» (évidemment

emprunté— cf. russe 6o6pi> bobr), kà>6 n sabri (cf. ar. jmo) « aloès»,

nous montrent que les mots empruntés renfermant les groupes

labiale -\-r ou r -j- labiale devaient les conserver en géorgien. Ce fait

est intéressant pour le mot ^(n^o darbazi «salle, palais» (voirie

dictionnaire de Cubinov, s. v.). Sa comparaison avec néo-pérsan

Çjîgja dàrvâzàh est difficile à admettre. D'après notre opinion, le

darbazi géorgien coïncide complètement avec l'assyrien

p-ff—

•

tarbasu (st. constr. tarbas), par exemple dans l'expression

tarbas êkallisu «la cour de son palais» («sein Palasthof», comme
l'a traduit M. Fr. Delitzsch dans son Assijrisches Wô'rterbuch, p. 3).

Il faudrait pouvoir préciser davantage la valeur de l'idéogramme

"flîMiJ qui, malheureusement, n'est intelligible que dans sa

première partie ^—TTTT = ass - ra^u ff grand». Néanmoins, le sens

de «cour» va bien dans notre cas; on n'a qu'à se rappeler le

russe ABopeq-b dvor-ec «palais», ou ^op-B dvor dans un sens spécial

= franc, cour, angl. court.

Remarque. Cet exemple d'un mot assyrien passé dans le Cau-

case ne semble pas unique. On y pourrait ajouter géorg. ^7)^°

aguri = ass. agurru «brique» (d'où viennent également les mots

arabes ysj agur et ^«Ll agurr); de même, arménien henikh

«sceau», qui n'est pas susceptible d'une étymologie arménienne

satisfaisante et correspond parfaitement à l'ass. £JTT kunukku

(st. constr. kunuk) dont l'idéogramme est composé de TkK= abnu

«pierre» -f- SID = menulu «nombre».

Quant au déplacement mingrélien dans les syllabes sans la-

biale, il avait lieu dans les combinaisons des liquides avec les

métapalatales (k, kh, x, y) et dentales (s, d, t) précédentes. Il

faut de même remarquer que / mingrélien dans les groupes pri-

mitifs kl, khi, xl, si et dl, après son déplacement, se change en

r d'après la règle indiquée plus haut.
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Exemples pour r : géorg. o*cj£«> okhro «or» = mingr. orkho;

géorg. ^oçrno grîYi « froid » = mingr. rgili; géorg. «J^ç™ çreli «bi-

garré» = mingr. rçeli; géorg. ^cn^U mathraxi « fouets (= arabe

£^k* matrah) = mingr. marthaxi ; géorg. <go=]£o phikhri « pensée »,

(arabe /Âr) = mingr. phirkhi- avec le même rapport entre

les mois géorgiens et mingréliens qu'entre avest. pathra et ossète

furih, avest. eukhra et néo-pers. £jw surx.

Remarque. — On voit par ces exemples que les groupes pri-

mitifs consonne -f- r restent intacts en géorgien, même dans les

mots empruntés. Dans celte catégorie rentre aussi le nom du

tigre vigri = arm. 4u*yC vagr = sanscr. cQfâ vyaghra; l'éty-

mologie *tvagr proposée par M. Hûbschmann (Armenische Studien)

étant peu vraisemblable.

Exemples pour / : géorg. kleba « diminuer» == mingr.

rkeba (de Ikeba); géorg. Êol^o nisli « brouillard » = mingr. nirsi

(de nilsi); géorg. ^àl^ « servante » (nom. ag. de \jaxl «être

près» -mo-axl-e) = mingr. muarxe (de mualxe); géorg. ^ijoçm^o

madloba rr reconnaissance» = mingr. mardoba (de maldoba).

Le groupe voyelle -\- r en syllabe fermée , la voyelle étant pré-

cédée, soit d'une fricative ou aspirée métapalatale, soit de l'as-

pirée dentale th, était parfois sujet à un déplacement secondaire

dont le résultat était le transport du r de la troisième place à la

première.

Exemples : géorg. «.^^g thurme (verbe impersonnel rr il s'est

trouvé») prend en mingrélien la forme thrume, puis rthume; géorg.

^I^ogo khûrivi «veuf, veuve» se changeant en mingrélien en

*khrvivi
i
d'où vient rkhvii (de rkhvivi); géorg. ^o^U yirsi « digne»

= mirïgr. yrisi (il n'y a pas eu de déplacement secondaire). A ce

dernier cas se rattache un exemple de déplacement du groupe

géorgien ir, dans le mot ^6^^ girgali (et gUn^^n» grigali)

«tourbillon, ouragan» (mot emprunté selon toute vraisemblance).

Ne subissaient pas de déplacement les r précédés de voyelles

en syllabes fermées, si la voyelle n'était pas elle-même précédée

soit d'un th soit d'une fricative ou aspirée métapalatale, non plus

que les r précédés d'une voyelle au commencement du mot, et

dans ces cas, la voyelle ne subissait pas de modifications. Il en

était de même de k liquide / : les changements de la voyelle ne

dépendaient ici que de sa qualité dans les formes ivériennes fon-

damentales. Par exemple : mingr. varcxili, géorg. vercxli «ar-

gent», mingr. marcixoli-, géorg. mercxali, mingr. arthi-, géorg.

erthi «un» où mingr. a, géorg. e, remonlent à ce qu'il semble à

un a ivérien enclin vers e, tandis que dans mingr. yoryonti (de

yoryoti), géorg. yeryeti «oie», mingr. 0 et géorg. e semblent tirer

leur origine d'un 0 ivérien enclin vers e (si ce n'est d'un ae

).
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Quant à la combinaison r-{- voyelle, le cas plus clair de cette

sorte est pour moi un r suivi d'un a dont je ne détermine pas la

qualité, mais qui était apparemment un a primitivement long.

Un tel à en combinaison avec IV en question donne en géorgien

une syllabe ra avec un a devenu bref, comme le sont toutes les

voyelles géorgiennes; en mingrélien, ce groupe r-\-â passe à

oro, et en souane, à ce qu'il semble, à ara. Exemples : géorg.

^kéni cxra «neuf» = mingr. exoro = souane exara; géorg. ^Ja^
ga-çqra «il s'est fâché» = mingr. ga-çqoro; géorg. cr recueil-

lir w (où e semble provenir d'un a) = mingr. koropha. Voici un

autre exemple de ce râ qui a son correspondant en souane. C'est

le numératif et huit», géorg. £36 rva, mingr. ruo, souane ara , ce

qui fait supposer une forme ivérienne fondamentale *Mm,d'où,
en géorgien et en mingrélien, par suite d'un déplacement du r,

hrûa (d'où rva) et hrua (d'où ruo); et en souane (hû avant dis-

paru pour une raison quelconque), régulièrement ara.

Parmi les mots présentant un r dans la racine, le nom de

cf Dieu r> est celui qui offre le plus d'intérêt pour nous parce que

nous l'avons sous différentes formes ivériennes : géorg. (*?g&m

ymerthi, mingr yoronthi, laze yomorth, et souane yerbeth. La

comparaison de ces mots me fait croire que l'on doit restituer

une forme fondamentale *yârth-i (avec un â d'une qualité indé-

terminée).

En expliquant la genèse du mot ymerthi, il faut admettre que

Vâ primitif du thème *yârth- s'est changé en géorgien en ê, le-

quel s'est résolu lui-même ensuite en deux e brefs (yeerth-), entre

lesquels s'est développé un v pour éviter l'hiatus. Ce v est ensuite

devenu m, d'où yemerthi, et , sous l'influence de l'accent ymerthi.

Le v existe encore maintenant dans le gén. sing. çngcnoU yvthisa.

En mingrélien , le groupe âr du thème aurait subi la métathèse

ordinaire en de tels cas, la syllabe yâr étant fermée et commen-
çant par un y; dans yrâth- qui s'est produit de cette façon, la

syllabe râ, d'après la phonétique mingrélienne , s'est transformée

en oro, d'où yorothi, puis, par insertion de la nasale devant la

dentale, yoronthi. En laze, ardu thème n'a pas, à ce qu'il semble,

subi de métathèse, et c'est *yârlh qui a donné yovorth- (d'où

vient yomorth) à peu près par la même voie que le russe ancien

*skarda «poêler (= anc. haut-allem scart) a donné aujourd'hui

cKOBopoAa skovoroda.

Le thème ivérien yârth- semble avoir subi à peu près les

mêmes changements en souane et en géorgien. En souane,

comme en géorgien, le primitif yâfth- s'est transformé pour une

raison quelconque en yêrth- avec un e long qui s'est résolu bien-

tôt en deux e brefs séparés, entre lesquels s'est inséré un v épen-

thétique (ce qui était, semble-t-il, le moyen habituellement
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employé pour éviter l'hiatus). Puis yeverlh ainsi obtenu s'est

changé en yerveth (peut-être par une métathèse dans la syllabe

ver analogue à la métathèse mingre'lienne dans les syllabes fer-

mées); yerveth devait donner ensuite la forme souane yerbeth,

d'après la règle qui veut que tout v primitif souane se transforme

en b : ainsi, par exemple, du thème sav- (= géorg. savi

«noir», égale peut-être à l'ossètc sau [arm. uftmu. seav]) nous

obtenons sab, ou avec une épenthèse de la nasale devant b-

samb.

Il est intéressant de noter que la forme ivérienne fondamen-

tale *yarthi, supposée par nous, pourrait se trouver en rapport

avec le groupe de caractères qui, dans les inscriptions cunéi-

formes de Van, sert à désigner Dieu, comme le prouve le dé-

lerminatif assyrien C'est le groupe >*~^~ <|^f^
n

»
77

AN. haldinini (se rencontrant par exemple dans les inscriptions

d'Annavir et de Colakert) que l'on traduit habituellement (d'une

manière hypothétique) «les dieux de Haldi» en faisant de haldi

un nom propre, mais on doit plutôt traduire «dieux». Quant

à la différence vocalique de haldi et yarthi, elle n'est pas con-

sidérable, car, au lieu de kaîdi, on peut lire indifféremment

yalti ou yaldhi; le suffixe ni équivaut ici au suffixe du pluriel

géorgien Go ni, de sorte que le mot haldini (yaldhini) correspond

étymologiquement au géorgien ymerthni; il faut de même ajouter

que l'emploi du suffixe ni redoublé n'est pas étranger au géor-

gien (en particulier dans les formes adjectives d'origine et de

possession, quoique les valeurs des deux ni ne soient pas toujours

identiques); par exemple : ^g^nlsiGo tqani cxvrisani cries

peaux de brebis», ou ^^àls^Go iqani cxvrisanni (au lieu de

cxvrisanini)
,
l^t^oIjiG&o somxethisanni (somxethisanini) cries Armé-

niens » ; onfofân thkhvenni (thkhvenini) ce les nôtres», etc.

Michel Riarinin.



LA PRÉPOSITION GRECQUE ÂM^L

Les grammairiens et les linguistes répètent depuis bien long-

temps que la pre'position grecque àfiÇ>t signifie « autour». Cette

opinion était peut-être déjà celle des Latins de l'époque classique;

elle s'est propagée et répétée depuis des siècles, peut-être sans

beaucoup de réflexion. L'origine de l'expression est pourtant au-

jourd'hui bien connue et ne paraît pas contestée.

Le radical de àyfyi est le même que nous trouvons dans le

grec ai(JL<pù), dans le latin ambo, qui signifient crdeux» et le mot
comporte nécessairement l'idée de dualité. A(i(pt est une prépo-

sition dont le sens est «des deux côtés». Tel était certainement

le sens originaire. S'est- il perdu à une époque plus récente,

c'est ce qu'il faudrait rechercher. Les Grecs avaient pour expri-

mer l'idée d'autour la préposition 'srspi' et n'avaient nul besoin

de détourner de sa signification une autre préposition. La langue

latine, qui a dû avoir aussi son àfxÇi', le perdit probablement

de bonne heure puisqu'on l'y retrouve seulement en composition

(sous les formes amb, am ou an). Cette perte gêna les Romains

lorsqu'ils voulurent traduire le grec; ils crurent pouvoir employer

à cette traduction (n'ayant pas de mot qui signifiât «des deux

côlés») leur préposition circum, et telle est peut-être l'origine de

l'attribution du sens de k autour» à la préposition d(x(pL

Quoi qu'il en soit, à\ttyi doit être traduit crdes deux côtés», et

c'est avec ce sens qu'il est entré en composition dans tous les

mots où on le trouve comme préfixe. Pour le moment, je me
bornerai à passer en revue tous les mots latins qui contiennent

son homologue et dont la formation doit être assez ancienne,

puisque, comme nous venons de le remarquer, nous ne le con-

naissons plus dans cette langue.

Nous passerons brièvement sur les mots dans lesquels le sens

de la dualité est nettement reconnu, et nous commencerons par

ceux-là.

Ambidexter : celui qui se sert également des deux mains. —
Ambidens ovis : suivant Festus, quœ superioribus et injerioribus est

dentibus. — Ambigenus, de double race. — Ambegna ovis, rla

brebis qu'on sacrifiait avec ses deux agneaux jumeaux» (Fui-
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gence). — Ambegni bos et vervex, «le bœuf et le mouton qu'on

amenait sacrifier entre deux agneaux » cum ad eorum utraque la-

tera agni in sacrificinm ducebaniur (F estus).— Anceps, «qui a deux

têtes »; anceps ferrum, «arme à double tranchant»; anceps senten-

tia, « opinion qui flotte entre deux directions». — Ampulla, am-

phora, amhiga , te vase à deux anses;;. — Ambiformis
,
ambiformiter,

«ce qui est équivoque». — Ambifarius, «à double sens». — Am-
biguus, ambiguitas, « double sens»; hésitation entre deux opi-

nions. Les centaures, moitié' hommes, moitié' chevaux, sont "dits

viri ambigui (Freund, Dict.). Proies ambigna est une famille dont

les ancêlres appartiennent à deux races différentes (Virg. En. II f,

180).

Ambigere, être irrésolu, discuter le pour et le contre. Jusqu'ici

il n'y a aucune hésitation. Mais pour ambigere , suivant Freund,
fétymologie du mot exige qu'il signifie «rôder autour d'un en-

droit». L'exemple qu'il donne de ce sens n'est nullement concluant.

Lorsque Tacite, parlant de Tibère qui n'ose pas rentrer dans
Rome, le montre demis itineribus ambigens patriam et declinans,

celte phrase ne signifie pas que le vieil empereur fait le tour de

Rome, mais qu'il s'en approche d'un côté|et^de l'autre, pour s'en

éloigner ensuite [Ann., VI, i5).

Ambages, au sens concret, s'applique aux détours que l'on fait

en marchant, lorsque, au lieu de suivre la ligne droite, on s'en

écarte à droite ou à gauche, c'est-à-dire des deux côtés. Le sens

abstrait est le même. Ce sont les digressions du discours, les

faux-fuyants.

Ambagiosus se dit de tout ce qui est équivoque, obscur, à

double sens. Cette épithète est appliquée par Ovide au Sphinx et

par Virgile aux oracles.

Lorsque Varron (L. L. VII, 3o) dit que ambages vient du mot
ambe que l'on trouve dans ambitus et ambitiosus, on ne doit donc

pas traduire ambe par «autour».

Ambulare, «se promener», signifie «aller et venir, aller et re-

venir au point de départ» donc «marcher dans deux sens». Via

est jus eundi et ambulandi, non seulement de marcher dans une di-

rection donnée, mais de marcher en tous sens. Il n'y a là aucune

idée circulaire. — Ambulacrum, la promenade plantée d'arbres,

était probablement une allée droite.— Dans la langue militaire,

ambidare signifie : faire des exercices de marche. 8i Pline par-

iant du Nil, dit : Nilus spatio immenso ambidans, c'est que le

fleuve ne suit pas une ligne droite. — De même, dans Caton

(B. R. I, 3), amnis qua naves ambidant n'est pas le fleuve dont les

navires font le tour, mais le fleuve qu'ils parcourent dans deux
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sens, en remontant ou descendant son cours. — Enfin il ne sau-

rait y avoir aucun doute dans l'application que Vitruve (X, i3)

fait de cette expression pour décrire le va-et-vient du piston d'une

pompe, auquel il donne l'épitliète d'ambulatilis.

Ambire. Il est possible qu ambire ait pris dans certains cas la

signification de «faire le tour» ou plutôt que la signification

propre se soit parfois confondue avec celle-ci , mais il a certaine-

ment, à l'origine, le même sens qu
1

ambulare. Pour exprimer l'idée

du tour, le latin possédait d'ailleurs le verbe circuire et n'avait

nul besoin d'un mot pour le remplacer.

A l'occasion de ambire, et aussi à l'occasion de quelques verbes

dont il sera question plus loin, il s'est produit le fait suivant.

Avec l'idée préconçue que leur préfixe signifiait autour, on a

donné à ces mots un sens conforme et il s'est trouvé que l'on ob-

tenait une traduction raisonnable, ce qui a semblé confirmer

l'étymologie. Mais puisqu'il y avait de nombreuses expressions

où l'idée de dualité était marquée indubitablement par ce préfixe

sans qu'il fût possible de trouver un autre sens, il eût fallu se

demander si une traduction également raisonnable ne résulterait

pas de la même interprétation. Le fait peut se vérifier facile-

ment et il est inutile de supposer deux sens au préfixe amb.

Lorsque, par exemple, Ovide dit en parlant de Typhée qui

conduit son char dans les profondeurs de l'Etna (Met., V, 36 1) :

ambibat Siculœfundamina terrœ, la phrase peut signifier que Typhée

faisait le tour des fondements de la Sicile; mais nous pouvons

admettre aussi qu'il se promenait simplement, allant à droite et

à gauche, au fond de la Sicile. Nous conserverons ce dernier sens

parce qu'il y a d'autres cas où le premier n'est pas possible. Ainsi,

dans l'expression de Velleius (II, 101) : insula quam amnis Eu-

phrates ambibat, on ne doit pas comprendre l'ile dont l'Euphrate

fait le tour, mais l'ile des deux côtés de laquelle coule TEuphrate.

Sans doute l'île est entourée d'eau partout, mais ambire exprime

un mouvement, et le mouvement de l'eau n'est nullement circu-

laire.

Ambitio désigne d'abord les allées et venues du candidat aux

charges publiques. Ambire, dans cet ordre d'idées, signifie faire

mille pas et démarches. On sait que le mot ambitus (démarches

pour obtenir les honneurs) vient de l'habitude où étaient les can-

didats de se promener au Champ de Mars ou au Forum pour
solliciter les sulfrages. Ils n'en faisaient pas le tour, mais s'y mou-
vaient de côté et d'autre.

De chaque côté des maisons romaines, un espace laissé libre

séparait chacune d'elles de ses voisines. Cet espace se nommait
ambitus, c'est-à-dire qui permet de passer à droite et à gauche.
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Vambitus stellarum peut se concevoir aujourd'hui comme un

mouvement circulaire. Pour les anciens, ce n'était pas autre chose

que le va-et-vient des étoiles qui vont d'Orient en Occident et

reviennent d'Occident en Orient. 11 y a ambilas parce qu'il y a

mouvement dans deux sens opposés.

C'est donc à tort que Varron, Macrobe et Festus prétendent

assimiler ambitus et circuitus en expliquant amb par circum.

Cette identification se trouve dans Varron (L. L.
,
V, 22) à

propos de Xambitus parietis. Or nous devons remarquer que paries

signifiant un mur ou une clôture étroite, pour ainsi dire sans

épaisseur relativement à la longueur, on n'en fait pas le tour, on

va et vient des deux côlés; dans cette circonstance, ambitus est

le mot juste et ne saurait être remplacé par circuitus.

Peut-être est-il nécessaire de faire remarquer que j'emploie le

mot français «tour» dans son sens originaire, applicable seule-

ment à un espace étendu à la fois en longueur et en largeur, au

centre duquel on ne pénètre pas. Les Latins n'avaient pas de

terme traduisant âpfyl\ à leur exemple les Français n'en ont pas

davantage. Le mot «tour» a pris dans notre langue un sens aî)s-

trait, et le Parisien qui va faire un tour de boulevard ou un tour

sur le boulevard, ne fait le tour de rien du tout. H y a donc une

distinction à établir.

Revenons aux mots latins.

Anhelare, être haletant, n'exige pas une longue explication. Le

préfixe indique le mouvement de va-et-vient de l'aspiration suivie

de l'expiration. Respirer tout autour, dit le dictionnaire de Freund.

Cela n'a pas de sens l
.

Anquirere, que Festus explique par circumquœrere , veut dire :

chercher de côté et d'autre. Le verbe s'applique aux enquêtes ju-

diciaires. Or l'examen d'une affaire ne consiste pas à en faire le

tour, mais à y pénétrer et par tous ses côtés.

Après avoir signifié de deux côtés, amb a dû par extension si-

gnifier de lous les côtés. Ainsi s'explique ambedere. 11 ne faut pas

traduire par « ronger autour m , mais « ronger à d roite et à gauche r>
,

et à force de ronger de ci, de là, on finit par tout dévorer. Dans

Tacite (Ann., XV, 5), les sauterelles ambederant quidquid her-

bosum aul frondosum; elles ont tout dévoré; le préfixe indique

qu'elles ont accompli l'action en se portant tantôt d'un côté tan-

tôt de l'autre. — Virgile, en parlant de la coque embrasée des

navires, a raison de dire : robora ambesa Jlammis (En., V, 762).

1 On a cherché à rattacher anhelare au même radical an d'où est dérivé ani-

mus. Je ne crois pas qu'on puisse séparer anhelare dehalitus, inhalare, exhalare.

hihalare, c'est aspirer, exhalare, expirer; anhelare exprime l'essoufflement qui

se caractérise par les mouvements précipités de la poitrine et du cœur.

IIÉM. LISfti VIII. 26
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Gomme dans l'exemple cité plus haut de paries, la coque du na-

vire est un objet allonge' dont les deux côte's sont en flammes.

C'est avec le même sens que nous venons d'expliquer pour les

sauterelles, que Plaute se sert du mot ambeclere, applique' au

mari qui mange la fortune de sa femme : ambedisse suœ uxoris

doîem (Merc, II, t, i5). Et Cicéron emploie amburere avec la

même signification : ambustas relliquiasfortunarum (Z)om.
,
hZ). En

français nous disons, d'un homme qui a gaspille' sa fortune, qu'il

a mangé la chandelle par les deux bouts.

Amictus est le vêtement de dessus, que l'on jette sur les deux

épaules et qui par conséquent couvre des deux côtés. JSube can-

dentes humeros amictus Apollo, dit Horace (Od., I, 2, 3i). Sans

doule on peut s'en envelopper complètement, mais on peut aussi

le laisser pendre à droite et à gauche. Les Latins distinguaient

nettement les vêtements de dessus (tels que la toge) des vêle-

ments de dessous (tels que la tunique, analogue à la chemise

moderne). Tandis qu'on employait le mot induere pour se revêtir

de la tunique, on se servait, pour le pallium ou la toge, du verbe

amicire.

Ambeûisus est expliqué par Varron ce qui est échancré des

deux côtés (L. L., VII, &3). — Ancisa est appliqué par Lucrèce

(III, 660) aux parties d'un serpent coupé en morceaux. Chaque

morceau a subi à ses deux bouts l'action du couteau. Certains

vases ciselés et gravés se nommaient ancœsa\ Festus, qui nous

a transmis cette expression , l'explique suivant son habitude : quod

circumcœdendo talia fiant. Nous ne les connaissons pas autrement,

mais nous pouvons croire que leur dénomination provenait de ce

qu'ils étaient gravés des deux côtés.— Amfiexus est ce qui est re-

courbé, plié en deux. — Amfractus, ce qui est brisé en deux. —
Amputare signifie couper en deux morceaux, ou en plusieurs

morceaux et, dans ce cas, chaque morceau a été coupé à ses

deux bouts. Circumputare n'aurait pas de sens.— Amplecti, em-

brasser, doit son préfixe au mouvement des deux bras qui se re-

plient sur eux-mêmes quand on fait l'action dont il s'agit. — Am-
pectere signifie battre, donner une peignée à quelqu'un. Celui qui

bat ne fait pas le tour de sa victime, il le frappe à droite et à

gauche. — Antermini est interprété par Festus : qui circa terminas

provinciœ manent; nous devons donc comprendre ceux qui sont

limitrophes. Mais ceux-là n'habitent pas autour de la limite de la

province; ils habitent des deux côtés de la limite.— Un sens ana-

logue doit être attribué à amsegetes : quorum ager viam tangit

(Festus). Freund traduit : les propriétaires dont les champs bor-

daient la route; par conséquent ceux qui sont des deux côtés de

la route.
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Nous ne dirons rien (Yampedices, que Festus identifie avec ap-

pendices et qu'il interprète quod circum penderent; nous ne savons

pas exactement ce que ie mot signifie.

Pour compléter cette énumération, il resterait à parler des cé-

rémonies religieuses que les Romains appelaient ambwbium et

ambarvalia. Les renseignements précis nous font défaut sur la ma-

nière dont ils y procédaient. C'étaient des processions dont on a

peut-être déterminé hypothétiquement la marche en raison de

l'étvmologie qu'on a cru pouvoir assigner à leur nom.

Lucain et Apulée parlent de processions qui peuvent être sup-

posées celles de Yamburbium. L'une se promène dans l'intérieur

de la ville', l'autre autour de l'enceinte. Quant aux Ambarvales,

supposer les prêtres faisant le tour des champs est bien invrai-

semblable, pour peu que les champs eussent une certaine éten-

due. Cette dernière cérémonie ressemblait probablement à la fête

catholique des Rogations, où l'on va dans la campagne prier pour

la fertilité de la terre. On va et on revient dans les champs, on

n'en fait pas le tour.

Ce dernier mot épuise la liste des mots latins, munis du suf-

fixe amb ou am, que j'ai pu récueillir dans le dictionnaire de

Freund. Je n'v ai pas joint la série fort courte d'ailleurs des mots

grecs qui ont passé dans les auteurs latins et que renferme ce dic-

tionnaire. Je pourrais cependant citer les principaux; le sens éty-

mologique en est très clair. Ce sont :

Amphibrachys
,
amphibrevis ^ qui a une syllabe longue entre deux

brèves». — Amphimacrus rr une syllabe brève entre deux longues »,

— Arnphisbœna « serpent qui marche en avant et en arrière». —
Amphibolia, amphibologia rr amphibologie». — Amphismile rr couteau

à double tranchant».— Amphimaïïum, amphitapos rr étoffe ou cou-

verture à longs poils des deux côtés». — Amphiprostylos rr monu-
ment qui a des colonnes devant et derrière et n'en a pas sur les

côtés»-. — Amphitheatrum rr double théâtre», formé de la réunion

de deux théâtres construits en face l'un de l'autre. On sait que

le théâtre grec formait un demi-cercle, n'avait des gradins que

d'un côté. Il n'en pouvait être autrement, la moitié des specta-

teurs aurait alors alors vu les acteurs de dos.

Dans ces expressions, aucune hésitation n'est possible sur le

sens d'â^(p/.

Pour que la démonstration soit complète, il faudrait peut-être

dresser une liste analogue de tous les mots grecs commençant
par le même préfixe et les examiner aussi à tour de rôle. Cette *

liste serait fort longue, entraînerait de nombreuses répétitions.

On n'aura d'ailleurs aucune difficulté à appliquer à la plus grande

partie de ces mots des raisonnements semblables à ceux qui

a6.
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viennent d'être exposés. Quelques expressions cependant pour-

ront embarrasser; ce sont les termes dont le temps a modifié la

signification, qui ont pris un sens abstrait et dont l'abstraction a

l'ait complètement disparaître l'idée originaire. Leur étvmologie

reste généralement douteuse.

Toutefois, il importe de faire voir que le sens attribué à âptyi

ne lui convient pas seulement quand il entre en composition

dans les mots de la langue grecque, et d'examiner celte expres-

sion à l'état isolé. À cet effet, j'ai relevé tous les àyfyi qui se

trouvent dans les six premiers chants de YIliade, séparés ou en

composition et nous allons les passer en revue. J'ai choisi YIliade

comme étant le plus ancien monument de la littérature grecque,

où âf*(p/doit avoir par conséquent mieux conservé son sens concret

et primitif.

Afj.(pi s'emploie tantôt comme préposition, tantôt comme ad-

verbe. Il signifie «des deux côtés 7?, puis d'une manière plus gé-

nérale (certains objets n'ayant que deux côtés), rraux côtés de^,

ce à côté".

Kavalptov dfx(pt péeOpct (II, 46 1), Roxyptou àfity) péeÔpa. (II,

533), des deux côtés d'un fleuve, sur les deux rives. Autour se-

rait ici impossible

Dans l'énumération des chefs et des peuples qui composent

l'armée grecque, Homère cite ceux qui habitent à côté d'Harma

(soit à droite, soit à gauche), oï t' Ap\C èvéyLOvio (II, ^99);
à côté d'Hélikè, d(x(p' ÈXi'xyiv (II, 576); à côté de Titaresios,

d[xÇ>) TiTaprfa-iov (II, 701); ou, en accolant la préposition au

verbe, 01 PoSov à^evéyiovio (II, 655), Aïyiov (II, 5 7 4), 2a-

fÀOv (II, 634), KpyjTrjv (II, 6^9), c'est-à-dire ceux qui habitent

des deux côtés ou des divers côtés de la Crète, de Samos, etc.

Les soldats combattent aux côtés de leurs chefs et ne font pas

cercle autour d'eux. C'est pourquoi
,
lorsque Nestor range ses

compagnons en bataille, il les dispose âju(pl HeXdyovToi, ÀXaV-
TOpd ts Xpofxi'ov rs (IV, 295), aux côtés de Péiagon, d'Àlastor,

de Chromios.

Les Grecs combattent aux côtés de Diomède, dfxÇ>] j3itjv A10-

[xtjSsos (V, 781). Trois fois les plus braves des Grecs tentent l'as-

saut d'Ilion, aux côtés des Ajax et des Atrides, âuÇ)' Aiavre Svoô,

à(x(p' A-rpslScts (VI, Zi36-^37 ). L°rS(
I
ue Agamemnon parcourt le

camp des Grecs, il rencontre Menesthée. Aux «ôtés de Menes-

thée sont les Athéniens, àyfyi S
9
A6tivoiïoi (IV, 328). Plus loin,

il trouve Ulysse et à ses côtés les Céphulléniens, KeÇaWrfvw
à(x(p) crliyes (IV, 33o). Ici àpfyi est employé adverbialement,

c'est un adverbe de lieu. Zeus lance la foudre aux côtés de Ty-

phée, à(jL(p} Tv(pcoéi (II, 782). Les chiens tremblent quand ils se
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trouvent près d'un lion, d(jL(p) Xsovra (V, 4 7 6 ). On doit évidem-

ment supposer ici que les chiens sont devant le lion, mais à

droite et à gauche, dans toutes les directions où il peut les voir.

De même quand Ulysse en face des Troyens et attaqué par eux

regarde àyi(p\ e (IV, ^97), il ne regarde pas derrière lui où il

n'y a pas d'ennemis (donc pas autour de lui), mais à droite et

à gauche devant lui, car il peut être assailli des deux côtés. L'épée

de Ménélas est brisée en quatre morceaux; les morceaux tombent

à ses côtés, cf. àfxÇ>' otvTrj (III, 362). — Le cadavre qui échappe

aux mains de Leukos tombe aussi à côté de lui
,

â(xÇ? aivtâ

(IV, ^9,3). Lorsque les phalanges grecques vont au combat, leurs

armes brillent âfiÇt tsolgiv (IV, /i3i). On doit comprendre que

ceux qui les regardent les voient briller à droite et à gauche.

Dans le lieu où Lycaon remise ses chars, d(x(pi Se iséiikoi iséiz-

icLvian (V, 19A). Ici il ne serait pas inadmissible que des étoffes

fussent étendues tout autour des chars; il est cependant plus

vraisemblable qu'elles sont étendues des deux côtés. D'ailleurs

les deux sens étant possibles, nous devons nous en référer à celui

qui convient à tous les cas.

Mais il n'y pas deux interprétations au sujet du flot qui vient

frapper avec bruit les flancs du navire
,
dy.(p\ $è xv(xol aleiptj ïa%e

(I, À81); la mer résonne des deux côtés, à tribord et à bâbord.

Nous avons déjà remarqué que le navire, en raison de sa forme

allongée, est considéré comme n'ayant que deux côtés. C'est pour-

quoi on trouve appliquées aux navires des épithètes ayant d[j.(pi'

préfixé, àyityiekio-crau vijss (H, 1 6 5 )
quel que soit le sens d'eX/<r-

a-ai).

De même, lorsque le (lot du large vient se briser contre un

promontoire, il se soulève âfi(pi âxpas (IV, &2 5), des deux côtés

de la pointe qui s'avance dans la mer, et il n'en fait pas le tour.

A/aÇi s'applique très logiquement à tout objet qui a deux ex-

trémités. Hébé attache les roues au char, àSfivi â(i<pi's (V, 723),
des deux côtés de l'essieu, ou des deux côtés des chars àyty
byéedni (V, 722) et en parlant des moyeux d'argent, le poète a

soin de dire qu'il y en a des deux côtés, d(x(pOTSpco6ev (V, 726).
Et de même, lorsqu'il s'agit d'embrocher les viandes, comme

la broche les traverse de part en part, nous lisons dans Homère :

âfiÇ? b&s\6ï(Ttv enetpav (II, Z1.2 8 ). Dans cet exemple, bGsXoia-iv

ne me paraît pas devoir être considéré comme le régime d'â^(f/,

celui-ci doit avoir la même signification que s'il était préfixé au

verbe : des Grecs transpercèrent les viandes avec les broches.

A(jL(pi s'applique également à tout objet double, par exemple

aux parties du corps situées symétriquement de chaque côté de

l'axe.
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Est-il question des épaules ? La déesse Athéna jSâÉXer* otiytôçi

à[i(p
f
ooyLOiaiv (V, 788) jette l'égide des deux côtés de ses épaules,

ou des deux côtés sur ses épaules, ou plus simplement sur ses

deux épaules. L'égide était probablement à l'origine une peau

de chèvre. Nous avons ici l'équivalent du latin amictus. De même
Agamemnon â(xÇ>\ S' âp é^ioicriv fiaXero £i'(pos (II, 45); il s'arme

de son épée dont le baudrier retombe probablement de ses épaules

des deux côtés. Paris aussi revêt ses armes âpÇ)' Spoiaiv (III, 328).

La crinière du cheval qui galope s'agite sur ses deux épaules,

âfxtp) $è /aurai (»(jloi$ aïaaovrai (VI, 509). Dans tous ces exemples,

je suis disposé à regarder &\xokji comme n'étant pas le régime

Est-il question des bras? Lorsque Aphrodite, couvrant de son

peplos Enée pour le soustraire à la mort, passe ses bras sur les

épaules de son fils, le poète dit : âpJpl (piXov viov (V, 3i/i), soit

parce qu'il y a deux bras, ou deux côtés de la tête. Le mot grec

employé par Homère pour désigner la poitrine est sous la forme

du pluriel. Il signifie très probablement les seins. Il justifie donc

l'emploi tfàfxtpL Abantès se dispose à percer la cuirasse des enne-

mis â(j.(p) altfÔea-a-iv (II, bUk). Il les frappera à droite et à gauche

sur la poitrine. Autour de l'image d'Enée, suscitée par Apollon,

les Grecs et les Troyens frappent sur leurs boucliers, àfxtyi' alïj-

Oeao-i (V, 45â); ils se frappent la poitrine à droite et à gauche.

Et dans la chaleur du combat, la courroie qui attache le bouclier

sue â(x(f>\ alrfôsacri (II, 388). D'ailleurs le bouclier, a<77r/s, reçoit

l'épithète à'âfjL(piGp6Trj * qui recouvre les deux côtés du corps •» (II,

389). Quand Zeus envoie un songe à Agamemnon endormi, le

héros, à son réveil, croit entendre la voix divine : &eit) Sépiv dfx-

tyéyyi? b\L(pr) (II, Ui). Le préfixe ne signifie pas que la voix ré-

sonne autour d'Agamemnon, mais qu'elle résonne encore à ses

deux oreilles.

Parlant de la femme qui vient de perdre son mari et qui s'est

lacéré le visage en signe de deuil, Homère la dit â(iÇ>t$pv(prfs (II,

700); ses deux mains lui ont abîmé les deux côtés de la figure.

Encore âfi$(, s'il s'agit des organes de la vue. Quand Enée,

blessé par Diomède, tombe sans connaissance, àpfyi Se ôaae xe-

Xatvrj vv% èxdXvfyev (V, 3 10); une nuit sombre obscurcit ses deux

yeux. A{x(pt doit encore ici être une expression adverbiale. Nous

le retrouvons préfixé au même verbe au vers 262 du second chant,

où il est question d'un vêtement qui recouvre les parties hon-

teuses, Ta t' a/&y àfxCpixaXvnler, il les cache probablement par

devant et par derrière.

C'est encore le même verbe
,
lorsque Paris dit à Hélène que

l'amour lui trouble l'esprit : ëpcos (ppévas àyitysxdXv^ev (III , kkî ).

Qu'est ce que ÇpeWs? Avant de signifier l'esprit, ce mot a dû
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désigner quelque organe corporel , et le pluriel employé indique

que cet organe était double. Je ne saurais le déterminer, mais

cette duplicité est nécessaire pour justifier le pluriel et le rap-

prochement d'a^/. Hélène dit aussi à Hector : tffovos (ppévas

âfiÇiÇéËrjxev (VI, 355 ); ton âme est pleine de soucis. Et le sub-

stantif (ppéves reçoit ailleurs l'épi thète diOL^iyLskaivai (l, io3).

Revenons à àyJQl appliqué à deux objets placés vis-à-vis l'un

de l'autre. Lorsque les Grecs et les Troyens soulèvent la pous-

sière du champ de bataille et que cette poussière obscurcit l'at-

mosphère, nous lisons dans Homère : ày.(p\ Se vvktol Aprjs èxdkv^e

(â<x%ïi (V, 5o6). La nuit se fait en même temps pour les deux

partis.

Au moment où Ménélas et Paris doivent mettre fin à la guerre

par un combat singulier, les deux armées ennemies se rapprochent

et ne laissent entre elles que l'intervalle nécessaire pour le duel;

oktyn ¥ àpÇts âpovpa, il y a peu d'espace de chaque côté (III,

n5).
Et quand il s'agit d'exprimer que les dieux se mettent d'accord

et cessent de former deux partis opposés : où yàp èV ày^is àOdvcLTOi

(ppdlfiviçn (II, 3o), les immortels ne pensent plus de deux ma-
nières différentes.

Un seul cas peut offrir quelque embarras. Si les Troyens et

les Grecs souffrent pour une femme, d{Â(p) ywouxi (III, 157), si

Paris et Ménélas combattent pour une femme, â(j.(p} yvvaixi (III,

2 5^), d(x(p{ peut s'expliquer parce qu'il y a deux partis opposés

en présence. Il n'en est plus de même lorsque le poète dit que

Paris combat pour Hélène, à(x(p' ÈXsvyj pcLyj,o~$cLi (III, 70), ou

que les Troyens combattent pour Ilion, Xkiov è.ptyzpdyov'iQ (VI,

U6i). — Mais ne peut-on supposer qu'àf/Ç^a^ofza* a d'abord

signifié combattre aux côtés de quelqu'un et par suite a pris le

sens abstrait de combattre pour quelqu'un, la personne n'étant

plus présente? *

Dans un dernier exemple, àyLtyt est accolé à zsepi. Les Grecs

sont réunis à[x(p} usep\ xprfvYjv (II, 3o5), des deux côtés et autour

d'une fontaine. Ils peuvent être en effet à droite et à gauche de

la fontaine et en faire réellement le tour. Si les deux mots étaient

synonymes, le poète les eût-il réunis?

Pour en finir avec les six premiers chants de YIliade, je cite-

rai encore les verbes, substantifs et adjectifs non compris dans

rémunération précédente et qui ont àyipi pour préfixe. Ce sont :

A(jL(piÇa.i'vco, protéger, est dit d'Apollon qui protège Ghrysa (I,

37). Le dieu se présente pour la défendre soit à droite soit à

gauche, de quelque côté qu'elle soit attaquée (cf. le latin ambi-

gere). — Lorsque Ajax redoute YâpipéÊao-iS des Troyens (V, 6 23),
il n'est pas nécessaire de supposer qu'il craint d'être enveloppé;
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les Grecs sont derrière lui; il craint d'être attaqué de plusieurs

côtés à la fois, du côté de droite et du côté de gauche. — AfiÇi-

Satofxoti se dit d'une ville qui brûle (VI, 329), où l'incendie est

allumé de divers côtés et certainement dans l'intérieur de la ville

(cf. amburere). — A{xÇ>i7TOT<xo(jLai
,
voltiger à droite et à gauche.

Cette expression est appliquée à l'oiseau dont un dragon menace

le nid (H, 3 1 5) ; la mère, dans sa frayeur, n'ose pas s'approcher

trop près du nid; on peut dire, il est vrai, qu'elle vole autour

du nid, mais elle n'accomplit pas un mouvement circulaire, elle

s'en éloigne et s'en rapproche tour à tour, dans des directions dif-

férentes. Elle pousse en même temps des cris; elle crie à droite

et à gauche
,
à^(piayy'îa ( II , 3 1 6).— K^KpoiXos xvvérj , un casque

à deux aigrettes (V, 7^3). — Afx(pïjp£^vs (potpsTpv (h 45).— KutyiKVTtùXov (I, 5 8/1), une sorte de vase. Cf. àyityifyqpevs,

â[x(pop£vs, d'où le latin amphora «vase à deux anses v. — Kyfyi-

7ro\os, servante, domestique (I, 1 6 3 et passim); celui ou celle

qui se tient toujours aux côtés du maître ou de la maîtresse

pour les servir. En parlant de ceux qui escortent et secourent

Ménélas blessé, Homère dit : à^znévovio MevéXaov (IV, 220).

De même ceux qui escortent Sarpedon blessé sont àpfyiénovzzs

(V, 667). Ils n'entourent pas, puisque ziïoy.cLi signifie suivre, ils

accompagnent. Le mot est synonyme d'à^iirolos; ce sont les

suivants ou suivantes, et ce dernier terme existe en français, ap-

pliqué aux domestiques.

Ces exemples me paraissent suffire pour démontrer que le mot

grec âfitpt n'a pas le sens d'« autour». Je ne saurais méconnaître

cependant que, la langue française n'ayant pas de terme unique

pour le rendre, et le mot autour ayant pris en français un sens

un peu abstrait, il serait possible de traduire parfois âfxÇt par

« autour r> sans altérer la signification du texte. Mais de tels cas

sont rares, et, quoi qu'il en soit, on doit toujours donner à ceux

qui apprennent une langue le sens précis des expressions qui s'y

trouvent, sauf au traducteur à choisir ensuite dans sa propre

langue le mode de traduction qui lui semble convenable.

Ch. Ploix.



QUARANTE HYMNES DU RIG-VÉDA,

TRADUITS ET COMMENTES

PAR

ABEL BEBGAIGNE.

(suite.)

XXV

VII, 101. A Parjanya.

1. — Prononce les trois paroles, précédées d'une lumière 1

,

qui ont trait
2 ce pis 3 d'où s'échappe une douce liqueur. Faisant

de son veau un embryon des plantes 4
, le taureau 5 mugit dès sa

naissance.

2. — Ce Dieu qui fait croître les plantes, qui fait croître les

eaux, qui commande au monde entier, — qu'il nous donne un
abri, une protection triple, la triple splendeur 6 avec la supério-

rité 7
.

COMMElNTAIRE.

1

Cf. la parole de Parjanya lui-même, V, 63 [infra XXXV], 6, c'est-

à-dire la voix du tonnerre, que précède l'éclair. L'épithète est transporte

à la prière, précédée d'ailleurs aussi de la lueur du feu qui s'allume, ou
de l'éclat du soma, du liquide brillant coulant à travers le tamis : IX,

7, 3, elpassim. xMieux encore, elle est transportée aux trois paroles, cor-

respondant aux trois inondes
,
auxquelles notre formule fak vaguement

allusion, quelle qu'en soit la signification dans le rituel (un tercet?).
2 [Lapsus : duhré est un présent, malgré la désinence.]
3 Le pis d'où s'échappe le lait de la pluie, ici le lait d'un mâle, de

Parjanya , cf. vers 3 : le pis appartient donc aussi à ce mâle ; cf. le pis

du père, qu'Agni trouve en naissant, III, 1, 9.
4

Cf. V, 83, 1. L'embryon des plantes peut être Agni (III, 1, i3) ou

Soma dont Parjanya est formellement appelé le père (IX, 82 , 3).
5

Parjanya.
6 Vague allusion aux trois mondes où s'exerce la puissance de Parja-

nya. Cf. vers 1

.

7 Sur nos rivaux.
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3. — Tantôt il est femelle stérile, tantôt il met bas 8
: il se

fait un corps à sa volonté. La mère reçoit le lait 9 du père, et ce

lait nourrit le père et le fils
10

.

à. — En lui sont 11 tous les mondes, les trois cieux; en lui,

les eaux coulent triplement 1
'

2
; en lui, trois seaux 13 qui se déver-

sent débordent de tous côtés d'une surabondance de liqueur,

5. — Que cette parole pénètre jusqu'au cœur 14 de Parjanya,

roi par lui-même 15
, et qu'il l'agrée! Puissions-nous avoir les

pluies bienfaisantes et les plantes aux beaux fruits, sous la garde

des Dieux 16
!

6. — Il est le taureau qui féconde toutes les femelles 17
. En

lui est l'âme du monde mobile et immobile. Que cette loi 18 me
protège pour une vie de cent automnes.— 0 vous, protégez-nous

toujours en nous donnant le bien-être!

• Sur le »taureau^ qui «met bas», cf. III, 38 , 5.
9

Suite du paradoxe : la mère peut, d'après le vers î (cf. V, 83 , î ),

être la plante aussi bien que la terre.
10 Le fils

,
Agni ou Soma, que la pluie nourrit dans la plante; le père

à qui son «lait» reviendra sous forme d'offrande. Cf. I, i64 , 5i : «Les

nuages (parjànyâs) vivifient la terre; les feux vivifient le ciel.»
11

J'ai [dû], pour simplifier la construction, supprimer le relatif de

la première moitié de la stance : le sens n'en souffre pas.
12 Dans les trois mondes.
13 Formule à peu près équivalente à la précédente , à cela près qu'elle

peut comprendre , non seulement les eaux , mais toutes sortes de biens.

Cf. VII, 33, 7 (rapproché de notre vers î), et passim. Cf. surtout le

taureau à trois pis (III, 56, 3), qui, comme Parjanya, dont il ne

diffère pas sans doute, «féconde toutes les femelles», ibid,, cf. vers 6.
14

Cf. IV, 58, il; VII, 86 [infraXXVI], 8; IX, 7 3, 8.
16

Epithète ordinaire d'Indra transportée à Parjanya.
16

L'épitbète devâgopâs se trouve souvent à la fin d'un pada (1,53, 1 1;

V, 45, il ; VIL, 6A, 3; VIII, 46, 3a), rapportée aux suppliants. C'est

aussi à eux qu'elle se rapporte pour le sens. Il y a anacoluthe.
17

Toutes les plantes.
18 Que j'observe, ce sacrifice que j'accomplis.
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XXVI

VII, 86. A Varuna.

1. — Elle est sage avec grandeur, la nature 1 de celui qui a

étayé en les se'parant ces deux mondes si vastes 2
. Il a écarté 3 le

ciel haut et grand; oui 4
, il a écarté l'astre 5

, — et étendu la terre.

2. — Et je me dis à moi-même : Quand trou verai-je un refuge

en Varuna 6
? Quelle offrande de moi goûtera-t-il

,
apaisant sa

colère? Quand pourrai-je, ayant le cœur pur 7
, voir les effets de

sa pitié?

3. — Je m'informe de mon péché, ô Varuna, pour le con-

naître 8
. Je vais interroger ceux qui savent. Tous les sages même

ne m'ont fait ensemble qu'une réponse : c'est Varuna qui est ir-

rité contre toi.

li. — Quel était-il, ô Varuna, ce grand péché, pour que tu

veuilles frapper le chantre ton ami? Dis-le-moi, ô infaillible,

COMMENTAIRE.

1

Littéralement rr les natures », et même rrles naissances ». Cf. la for-

mule «• il a été bienfait par ceux qui l'ont fait» : VII, 62, 1, et VI, 19, 1.
2
Littéralement «même les deux mondes vastes».

3
Et non ail a mis en mouvement». Ce serait, à ma connaissance, a

la fois le seul exemple de prà nud dans ce sens, et le seul texte où il se-

rait fait mention d'une révolution du ciel [lui-]même. Cf. d'ailleurs VII,

4
[Le mot] dvitâ est probablement un abstrait de dpi-, à l'instrumen-

tal , et a dû signifier primitivement rr doublement, deux fois». Mais il est

devenu une simple particule qui renforce et insiste. C'est ce que mettent

hors de doute, et la loculion âdha dvitâ employée presque exclusivement

à la fin d'un pâda, et plus généralement la construction ordinaire de

dvitâ à la fin
,
quelquefois aussi au commencement d'un pâda. Ce mot est

devenu une véritable cheville, un padapurâna, comme disent les com-
Tnentateurs indiens.

5 Le soleil (en même temps que la voûte du ciel sur laquelle il se

meut).
6

Cf. VII, 3 2 [supra IX], i3, et II, 29, 6.
7 Cf.X, 3

?
[supra XX], 7.

8
L'adjectif désidératif did/lcsu avait-il dans la vraie leçon une désinence

s [ici r]? Ou est-il pris adverbialement au neutre? Pour l'idée, cf. la for-*

imûe vidmâne nâ vidvân, I, 16A, 6.
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qui gardes ta nature propre 9
.
Puissé-je, devenant sans péché, ô

Dieu prompt 10
,
t'échapper 11 grâce à cet hommage!

5. — Délie pour nous les fautes 12 de nos pères, délie celles

que nous avons commises nous-mêmes. Détache, ô roi, Vasistha,

comme un voleur qui s'était nourri de bétail volé 13
, comme un

veau 14
,
— de la corde qui le lie.

6. — Ce n
1

était pas mon intelligence 15
, ô Varuna. C'était

une tromperie; c'était la boisson enivrante, la colère, le dé,

l'inadvertance. Le sommeil même est le plus fort dans la trans-

gression du plus faible, le sommeil qui rend inadvertant 16 à

l'injustice 17
.

7. — Puissé-je servir le 18 comme un esclave, étant

sans péché devant le Dieu qui ne sommeille pas 19
! Le Dieu arya 20

a donné l'intelligence à èéux qui en manquent. L'habile même est

conduit à la richesse par ce Dieu plus sage que lui.

8. — Que cet hymne de louange, ô Varuna, qui gardes (a

nature propre, aille jusqu'à ton cœur 21
. Que le bonheur soit à

nous dans le repos et daus l'action. — O vous, protégez -nous

toujours en nous donnant le bien-être!

9
Indépendant.

10
Avec une correction au texte : tureyâm, pour turâ iyâm

, qui rend îe

vers faux. La correction a déjà été indiquée par Grassmann. [Mais voir

pourtant Henry, Man. Véd., p. i3 i. n.]
11

Voirie vers suivant, et cf. dva avec yâ, particulièrement VI, 66,

5. [On a peine à comprendre qu'un verbe contenant âca et signifiant

rr échapper à » puisse régir l'accusatif, et non l'ablatif; voirie Man. Véd.,

p. 202 i. n. — V. H.]
12

Proprement les «• tromperies ».

13
Cf. I, 65, i, et passim [et Mon. Véd., p. 106 i. n.].

14
Cf. II, 28,6.

15 Nous dirions rrma volonté».
16

Cf. prâyuti, et X, 1 64 , 3. La traduction ordinaire, "le sommeil

même n'écarte pas l'injustice*, supposerait qu'un rsi peut sentir le besoin

de constater que les fautes commises pendant le sommeil n'en sont pas

moins des fautes : pour lui, la chose va de soi. Le sommeil pourtant est

une excuse, en ce qu'il explique IV inadvertance»; c'est à ce titre qu'il

figure ici dans une série d'excuses.
17 Proprement à IV illégalité».
18

[En blanc clans le manuscrit, cf. supra, XXIll , 3, n. 8
]

19
Proprement rqui s'agite, actif».

20
[Cf. supra, IV, 7, et XXI, a.]

31
Cf. IV, 58, 11, et VII, 101 [le précédent], 5.
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XXVII

I, i 85. Au Ciel et à la Terre.

1. — Quelle est la première, quelle est la seconde d'entre

elles l
? Comment sont-elles nées? 0 sages, qui le sait? Elles

nourrissent tout ce qui existe 2
. Les deux jours 3 roulent comme

avec une roue 4
.

2. — Les deux qui ne marchent pas 5 ont maint embryon qui

marche 0
,
— qui a des pieds, elles 7 qui n'ont pas de pieds, tel

qu'un propre fils dans le sein de ses parents 8
.— 0 Ciel et Terre,

gardez-nous du mal.

3. — Le don d'Aditi, à l'abri des haines 0
, à l'abri des bles-

sures 10
,

je l'appelle, lui qui est céleste, à l'abri des coups,

pieux 11
. 0 vous les deux rodasï, faites-le naître 12 pour le

chantre. — Ô Ciel

à. — Nous voulons servir 13 celles qui ne connaissent pas

COMMENTAIRE.

1 De l'aurore ou de la nuit : voir ci-après, cf. A. V. X, 7, k 2-43.
2 Proprement rr toute essence, toute espèces (nâma).
3 Le jour et la nuit, les deux jours de couleur différente (VI, 58, 1),

le jour noir et le jour blanc (VI, 9,1): ils reviendront au vers k.
4

Cf. II, 34, 9 et 1 h (et non X, 89, h) : les deux roues roulent en-

semble, tandis que le jour et la nuit se suivent.
5 Le ciel et la terre.
6 Tous les êtres vivants.
7 Dans tout cet hymne (sauf aux vers ajoutés 10-11), le ciel et la

terre sont considérés comme un couple de femelles.
8 Ce dernier détail est amené par l'idée de fils; mais le ciel et la terre,

considérés ici tous deux comme femelle;, ne sont pas directement com-
parés à un père et à une mère. Cf. le vers 5.

9
anehds, voir Etudes sur le lexique du R. V., s. v. [Journ. Asiat.,

8
e
série, lll, p. 910]. Préférer pourtant une autre étymologie (pas de

séparation dans le pndapâlha) : a-nehds, nth, A. V. 11, 6, 5, et V. S.

27, 6.
10

L'article etnarvd, anarvdn, dans mes Etudes [sur le 1er. du R. V.

= Journ. asiat., 8
e
série, 111, p. 188] , e-t probablement à supprimer.

Cf. en somme [le mot] drus cr blessure ».

11
Parce que ce don est Yanâgâstvd (1 , 162, 22, elpassim), c'est-à-

dire l'innocence, l'exemption de péché.
12

[Au-dessus et au crayon, rr produisez-le».
]

13 Proprement 'rsuivre», cf. III, £7 [supra VIII], 3.
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la douleur, qui nous aident de leur aide, les deux rodasï qui ont

pour fils les Dieux, — elles deux entre les Dieux, et dans les

deux espèces de jours 14
. — .....

5. — Les deux jeunes femmes re'unies, contiguës 15
, les deux

sœurs germaines dans le sein de leurs parents 16
, flairant 17 le

nombril du monde 18
. —

6. — J'invoque selon la loi les deux séjours larges, grands,

les mères des Dieux, — et leur assistance 19
, — à elles, les

belles qui ont en partage l'immortalité. — .....

7. — Les larges, les vastes, les solides 20
, dont les extrémités

sont loin, je les invoque en m'inclinant, dans ce sacrifice, —
elles qui ont en partage une belle part, d'heureux avan-

tages 21
. —

8. — Quelque péché que nous ayons commis envers les Dieux,

ou envers un ami en quelque temps que ce soit
22

, ou envers le

chef de famille, que cette prière les apaise. —
9. — Que les deux narâçanisa 23 nous aident! Que tous deux

me 24 secondent, avec leur secours, avec leur aide, en faveur de

celui qui donne beaucoup, qui donne plus que l'avare 25
. Enivrés

de vigueur, puissions-nous être vigoureux, ô Dieux!

14
Les jours et les nuits.

15
Cf. VII, 8o, i.

;<i

Cf. vers a. Ici on voit mieux encore que le détail est amené uni-

quement par l'idée de sœurs : il est clair que les rr parents » ne représen-

tent pas le ciel et la terre, ceux-ci étant au contraire rrles deux sœurs u.

17 Comme une mère, une vache, par exemple, flaire son petit.
18 Le sacrifice, I, 16A, 35, c'est-à-dire le récompensant. [Cette der-

nière glose doit viser rr flairant *
, mais je ne la comprends pas. — V. H.

]
19 [Au-dessus et au crayon, rrj'implore».]
20 Proprement sans doute rr grosses, épaisses».
31

Les épithètes subhdge, suprâturtï paraissent suppléer le régime sous-

entendu avec dadhâte.
22

Cette formule est répétée V, 85, 7.
23 Ou plutôt, le nârâçamsa et le çâmsa des Dieux : IX, 86, 4a; cf.

encore IV, k, ik. Les deux formules personnifiées. Ce vers, comme les

deux suivants et le premier, semblent des additions à l'hymne primitif

caractérisé par le refrain : rien ne nous oblige donc à croire que les deux

eûmsa désignent le ciel et la terre.
24

[Bergaigne avait d'îibord écrit rrnous», puis il a corrigé niie»,

mais en oubliant de faire la même correction plus haut.]
25

L'ennemi.
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10. — J'ai par ces paroies accompli la loi pour le Ciel, pour

la Terre, pour qu'ils m'écoutent les premiers 26
, étant sage. —

Gardez-moi du péché, du danger, — devant nous. — Etant 27

un père et une mère, protégez-nous avec vos secours.

11. — Que ceci, ô Ciel et Terre, s'accomplisse, — ô père, ô

mère , ce que j'implore de vous. Soyez pour nous les plus proches

des Dieux, avec vos secours. — Puissions-nous obtenir la vi-

gueur 28
, un séjour 29

, où abondent les gouttes rapides 30
!

26
Cf. X

,
ta, i . [Peut-être plutôt «le premier» ici : le chantre matinal

,

celui qui prévient les autres et se fait écouter avant eux a les meilleures

chances d'être exaucé : supra, XXII, 2, n. 3. — V. H.]
27

[Au-dessus et au crayon, rrvous qui êtes».]
28

[Bergaigne corrigeait-il tsam paroxyton? ou n'a-t-il pas attaché

d'importance à l'accentuation? — V. H.]
29 [Aucune observation sur ce vrjâna masculin , dont ailleurs Bergaigne

paraît contester l'existence : supra, IX, 27, n. 39. — V. H.]
30

Bien arrosé par la pluie". Conclusion commune des hymne»
d'Agastya.
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XXVIII

VI, 59. A Indra et Agni.

1. -— Je veux, quand le soma est pressuré l

,
proclamer les ex-

ploits 2 que vous avez accomplis. Vos pères, qui avaient pour

ennemis les Dieux, ont été tue's 3
; mais vous, ô Indra et Agni,

vous vivez.

2. — Certes, votre grandeur, ô Indra et Agni, est très admi-

rable. Vous avez le même père; vous êtes frères, et jumeaux,

tout en ayant vos mères, Tune ici, l'autre là.

3. — Vous qui êtes habitue's au soma, comme deux chevaux,

deux coursiers, à leur nourriture 4
, oindra et Agni qui portez la

foudre, nous vous prions de venir ici, ô Dieux, avec vos faveurs.

à. — Celui qui vous louerait, ô Indra et Agni, fidèles à la

loi, quand ces somas sont pressure's, — ceux qui prononcent

des paroles qui vous plaisent, ô vous qu'ont invoqués les Pajras 5
,

— vous ne le dévorez 6 jamais, ô Dieux.

5. —» O Indra et Agni, quel mortel peut comprendre cette

merveille de vous? L'un de vous va en attelant ses chevaux dans

un sens différent, tout en étant sur le même char.

6. — O Indra et Agni, celle-ci, qui n'a pas de pieds, est ar-

rivée avant celles qui ont des pieds. Ayant abandonné la tête

COMMENTAIRE.

1

Cf. d'une part : vers k ; IV, 39 , n; V, 3o,3; VII, 26 , 3 ; VIII,

88 [Aufr.
2

99] , 9. , où il s'agit à la fois du panégyrique et des exploits;

et de l'autre : I, io5, 7; IV, 4g, 5; VII, 26, 5; VIII, 33, 2; 53
[Aufr.

2
6 A], 6; 8 h [95], 1, où il ne s'agit que du panégyrique : ce ne

sont donc pas «-les exploits que vous avez faits quand le soma était

pressé».
2 Proprement rvos exploits que vous avez faits » : vâm ne porte pas

sur sutésu (cf. vers A); ce locatif absolu est trop absolu dans tous ses

emplois, malgré Vâl. 11 [Aufr.
2
VIII, 59], 1, où il y aime sorte de

pléonasme justifié par la place de prà qui équivaut à une répétition du
verbe.

3 Par vous-mêmes, apparemment.
4

? Avec une correction, âdanel [C'est bien ce qu'on lit au texte

Aufr.
2

]
5

Cf. 1 , 117, 1 o , et passim.
6 Le terme ne convient proprement qu'à Agni dévorant les Raksas.
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ijui parle, qui marche par la langue 7
, elle a occupé les trente

séjours.

7. — 0 Indra et Agni, les hommes tendent leurs aies entre

leurs bras : ne nous abandonnez pas dans cette lutte pour un

grand butin, dans la recherche des vaches.

8. — 0 Indra et Agni, les ennemis perfides, les avares me
brûlent 8

. Eloignez les haines; écartez-les du soleil 0
.

9. — 0 Indra et Agni, en votre possession sont les richesses

du ciel et de la terre. Apporlez-nous ici la richesse qui donne la

nourriture à tous les Ayus 10
.

10. — Ô Indra et Agni, qui prenez pour char les uktha u
,

que les hymnes de louange rendent attentifs aux invocations,

venez, appelés par tous les chants 12
,
pour boire ce soma.

7 [Semble un lapsus : «qui marche, qui parle avec la langue « est

plus conforme au texte. — V. H.]
8 Avec leurs incantations : cf. VI, 5a, 2; 62, 8; VII, 10 4, 2.
9

Faites-les rentrer dans les ténèbres, pour qu'ils [les avares, les en-

nemis?] n'en sortent plus : cf. VII, îoh, 3.
10

[Sur ce terme, cf. supra, XXIII, 8, n. 16.]
11

[Au-dessus (t au crayon, rr hymnes».]
12

[ Le texte n'a rien qui corresponde à « appelés par ». J'aimerais mieux

entendre qu'Indra et Agni sont invités à venir avec les chants, c'est-à-

dire à les apporter, à les inspirer. C'est ainsi qu'Indra doit avec les chants

pénétrer dans le prêtre (Henry, A. V., VII, 110, 3) : une fois entrés,

les chants ressorliront par sa bouche au protit du sacrifiant. — V. H.]

ui.w. U\U - III. ^7
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XXIX

VI, 72. A Indra et Soraa.

1'. — Ô Indra et Sonia, voici votre grandeur immense. Vous

avez fait les premières œuvres, les grandes. Vous avez conquis le

soleil, conquis le ciel. Vous avez chassé toutes les ténèbres et les

insulteurs 1
.

2. — 0 Indra et Soma, vous faites briller l'aurore; vous

faites lever le soleil avec sa splendeur. Vous avez étayé le ciel

avec un étai; vous avez étendu la terre mère.

3. — 0 Indra et Soma, vous frappez Ahi Vrtra, qui enve-

loppait les eaux. Le ciel vous a cédé. Vous avez lancé les flots

des rivières; vous avez rempli beaucoup de mers 2
.

U. — 0 Indra et Soma, vous avez déposé le cuit 3 dans le

ventre des vaches crues; vous avez pris le brillant qui n'était plus

retenu 4 dans les brillantes devenues mobiles 5
.

5. — 0 Indra et Soma, c'est vous qui donnez la richesse 6

qui sauve, faite de postérité, illustre: vous avez revêtu les

hommes d'une force virile, victorieuse dans les combats, ô forts.

COMMENTAIRE.

1

Les démons.
2 Ou plutôt ffde fleuves»? C'est le seul emploi certain de samudrd

neutre. D'une façon générale, samudrd, dans le sanscrit védique, ex-

prime l'idée d'eaux réunies, soit l'ensemble des eaux du ciel, soit la

réunion des eaux du Penjâb
,
plutôt que l'idée propre de mer.

3 Le lait cuit [cf. supra, IX, h, n. 6, et XXI, 6, 11. 12].
4 Voyez au contraire X, 68, 8.
5
Après qu'ils les eurent fait sortir de l'étable, de la caverne où elles

étaient enfermées avec leur lait.

0
Sous-entendu.
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TV, 5o. A Indra et Brhaspati.

1 . — Celui qui a séparé en les étayant 1 les extrémités de la

terre, — lui Brhaspati aux trois demeures, — par le bruit qu'il

a fait 2
,
— les anciens rsis, plongés dans la méditation, les

prêtres l'ont mis à leur tête, — lui dont la langue est enivrante 3
,

2. — Les impétueux, perspicaces dans l'ivresse 4
, ô Brhaspati,

qui sont venus vers nous 5
. — Garde, ô Brhaspati, l'étable mou-

chetée 0
, glissante, inaccessible à la ruse, matrice de ce monde 7

.

A

3. — O Brhaspati, c'est du lointain le plus lointain que sont

venus les fidèles de la loi
8 quand ils ont siégé pour toi

9
. Pour

toi les puits creusés, traits avec les pierres 10
,
dégouttent de toutes

parts d'une surabondance de liqueur 1

L

.

à. — Brhaspati, dès qu'il fut né d'une grande splendeur dans

le ciel suprême, — par le bruit qu'il fit
12

,
— lui le très fort, à

sept bouches 13
, à sept rênes 14

,
— dissipa les ténèbres.

COMMENTAIRE,

1 En même temps que le ciel [cf. supra, XXVI, îj.
2

Cf. I, 71, 2; 6y. h. et surtout VII, 33, 4; cf. aussi ci-dessous,

vers 3 et k.
3
[La ponctuation indique que Bergaigne rattachait à la stance 1 la

demi-stance 9 , mais le manuscrit ne fournit aucune explication à ce

sujet. Tout dépend du sens qu'on donne à l'obscur abhi tatasré.]
4 Proprement «• ivres d'une façon perspicace»? supmketdm (cf. poul-

ie sens X, 36, 5) pris adverbialement.
5 Pour nous offrir le modèle du sacritice, cf. X, i3o finira XXXIX],

1 et 7. Ce sont les rsis divins.
8 Le nuage.
7

Cf. IV, 1 [supra IV], 11; [IV,] 17, ik
8
Les anciens rsis des vers 1 et 2.

9
Dans le sacrifice céleste.

10
Dont la liqueur a été traite avec les pierres, donc pleins de soma,

cf. I, 55, 9*, mais de soma céleste, cf. VU, 101, A.
11

Ce dernier pâda se retrouve VII, 101 [supra XXV |, k.
12

Voir vers 1 et 5.
13

Pour [proférer
|
les sept prières.

14
Pour conduire les sept prières.

* Celte référence doit viser I, 55, 8, où il est en etl'et question d'avalés,

mais je ne vois pas qu'il y soit fait mention du sorna. — V. H.

27.
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5. — Avec la Iroupe aux belles louanges, avec la troupe qui

chante, il a brisé Vala, le réservoir 15
,
— par le bruit qu'il fait,

Brhaspati, en mugissant, en a fait sortir les vaches joyeuses 16
.

6. — Ainsi servons le père de tous les Dieux, le mâle, avec

uôs sacrifices, avec notre hommage, avec nos offrandes. 0 Brhas-

pati, puissions-nous, avec une belle postérité, avec des héros,

être maîtres des richesses !

7. — Ce roi dépasse 17 toutes les richesses 18 de ses rivaux

d'autre race, grâce à sa force, grâce à son héroïsme, — qui

nourrit Brhaspati 19
,
qui le nourrit bien 20

,
qui le comble de pré-

venances, qui le loue en lui donnant la première part 21
.

8. — Il habite en paix, fermement établi dans sa demeure;

pour Lui lia est toujours gonflée 22
; les peuples 23 s'inclinent d'eux-

mêmes devant lui, devant le roi chez qui le brahmân u marche

au premier rang.

9. — Irrésistible il conquiert les richesses de ses rivaux

d'autre race et de ceux de sa race; le roi qui ouvre la voie 25 au

brahmân 26 implorant son aide est lui-même aidé par les Dieux.

10. — 0 Indra et Brhaspati, buvez le soma, dans ce sacri-

15
Vala peut passer pour nom propre dans tous les cas , soit comme

nom de la caverne céleste, soit comme nom du démon qui personnifie

cette caverne. Mais le mot phaligâ est nom commun au vers VIII, 3-?,

2 5 , où il gouverne un génitif udnds, et peut-être dans tous les cas. Ici,

et au vers I, 62, A, il est construit en apposition avec le nom de Vala,

comme la locution vrajo gôh, rr Tétable de la vache», au vers III, 3o,

10.
10

Qui en sortent volontiers.
17

11 est au-dessus, comme le ciel est au-dessus de la terre, voir VI,

30, 1. L'idée de conquête sera exprimée au vers 9.
18

[Sous-entendu :] voir ci-dessous vers 9.
19 Dans la personne du brahman [sic].
20

[Le mot] sûbhrtam n'est pas une simple épithète, mais marque le

résultat de l'action exprimée par bibhdrti. Cf. pûrvabhâjam ci-après [et

supra XXVII, 7, n. 21]:
21

[Le mot] pûrvabhâjam n'est pas non plus une simple épithète et

exprime le résultat de l'action.
22 De lait.

28
Les vie, plus tard les Vaiçyas.

24
[
Sans accent dans le manuscrit.

]
25 Proprement «l'espace», en écartant les entraves.
26

[Sans accent, mais l'accentuation s'impose.]
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fice, vous enivrant, ô vrsanvasû 21
. Que les gouttes de soma

toutes prêtes 28 pénètrent en vous. Donnez-nous une richesse

compose'e d'enfants qui soient tous des héros 29
.

11. — 0 Brhaspati et Indra, faites-nous croître. Que votre

bienveillance soit toujours avec nous ! Venez en aide à nos prières;

éveillez les puramdhi 30
.
Epuisez les ennemis, les malveillances de

nos agresseurs.

27
Cette épithète appartient proprement aux Açvins, et les désigne

comme frayant pour richesse le mâle», c'est-à-dire le cheval mâle qu'ils

donnent à leur protégé Pedu. Elle est appliquée quatorze fois aux Açvins;

elle l'est en outre une fois (ici même) à Indra et Brhaspati, une fois aux

deux Haris [I, m, il, une fois au soleil et à la lune [X, 93, 5], tou-

jours à des couples, et toujours à la fin d'un pâda. Il semble donc qu'elle

était devenue une formule banale, presque indéclinable, qu'on appli-

quait à un couple selon le besoin du vers.
28

svâbhû. L'article ânâbhù de mes Etudes sur le lexique du R. V. [Journ.

asiat., 8
e
série, III, p. 197] est h supprimer.

29
[J'ai déjà fait mes réserves sur cette traduction de sârvavïra, supra

XIX, n. 4o.— V. H.]
30

[Sur puramdhi, voir plus haut, IX, 20, n. 3i.]
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XXXI

VI, 69. A Indra et Visnu.

î, — Je vous conduis, par l'acte pieux et par l'offrande, ô

Indra et Visnu, jusqu'à l'autre bout 1 de cette œuvre 2
. Agréez le

sacrifice, et donnez la richesse, nous conduisant au but 3 par

des chemins surs.

2. — Vous qui êtes les pères de toutes les pensées 4
, ô Indra

et Visnu, cuves à soma, que les invocations récitées vous secon-

dent, et les louanges chantées, avec les hymnes 5
.

3. — O Indra et Visnu, maîtres des ivresses, venez au soma,

porteurs de richesses 6
. Quelles vous oignent avec les onguents

des pensées 7
, les louanges récitées, avec les hymnes.

4. — Que vos chevaux, qui triomphent de l'envie, et qui

sont vos compagnons de festin, ô Indra et Visnu, vous amènent!

Agréez toutes les invocations des prières. Ecoutez mes prières et

mes chants.

5. Indra et Visnu, voici de vous une œuvre admirable : dans

l'ivresse du soma, vous avez fait de larges enjambées 8
. Vous avez

élargi l'atmosphère, et vous avez étendu les espaces, pour nous,

pour la vie 9
.

6. — O Indra et Visnu, qui grandissez par l'offrande, qui

mangez les premiers,. auxquels les offrandes sont présentées avec

COMMENTAIRE.

1 Le locatif pâré est employé de même avec un verbe de mouvement
aux vers 1 , 116, 4 , et 167, 2

.

2 De ce sacrifice.
3

II y aura ainsi réciprocité.
4

Prières.
5

Cf. la construction de ukthaih au vers suivant.
6 En sous-enfendant hâste ou hâstayos, exprimé ailleurs: VII, 45 , 1 ;

IX, 90 , 1.
7
Des prières.

8
Allusion aux trois enjambées de Visnu, attribuées ici au couple

\ndra el Visnu. Cf. I, 1 55 , 4, et 1 54 , 2, mais aussi VIIÏ, 5a [63
Aufr.

2

J, 9 [où l'exploit est attribué à Indra seul].
9 Pour que nous vivions.
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Thommage, à qui appartient le breuvage de beurre fondu, don-

nez-nous la richesse. Vous êtes une mer 10
, une cuve à soma.

7. — 0 Indra et Visnu, buvez de cette liqueur; ô vous qui

faites des miracles n
,
remplissez votre ventre de soma. Les li-

queurs enivrantes sont venues vers vous. Ecoutez mes prières,

mon invocation.

8. — Tous les deux vous avez gagné, vous n'avez pas perdu.

Aucun des deux n'a perdu 12
. Quand vous avez rivalise', ô Indra

et Visnu, vous avez fait apparaître 13 trois fois mille.

10
Soit une mer de soma

,
quand vous avez bu , soit une mer de ri-

chesses pour les suppliants.
11

Epithète des Açvins, transportée à Indra et Visnu.
li

Sorte d'énigme. [Cf. Henry, Ath.-V., VII, 44,' i, p. 16 et 72.]
13 En tirant ces biens du lieu où ils étaient renfermés, par exemple

des forteresses du ciel : I, 5i, 1 1, etpassim.
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XXXII

VI, 57. A Indra et Pûsan 1
.

1. — Invoquons maintenant 2 Indra et Pûsan, pour l'amitié,— pour le bien-être 3
,
— pour la conquête du butin.

2. — L'un vient au soma 4 presse dans les deux cuves. L'autre

désire la bouillie 5
.

3. — L'un 6 a pour attelage des boucs 7
. Pour l'autre sont

harnachés 8 les deux Haris 9
, et avec eux il tue les Vrtras 10

.

à. — Lorsque Indra a conduit les grandes rivières qui cou-

lent 11
, lui le mâle par excellence, Pûsan était là avec lui 1

"

2
.

5. — Cette bienveillance de Pûsan, — et celle d'Indra, —
nous la saisissons comme la branche d'un arbre 13

.

COMMENTAIRE.

' [Sur l'identification de Pûsan, voir une suggestion dans V. Henry,

Ath.-V., VII, 9, 1, p. 53.]
2
nû garde au moins quelquefois (I, 96, 7) son sens étymologique de

t maintenant » , et un mot qui n'a pas d'autre sens, adyâ , s'emploie de

même dans les invocations (I, 180, 10).
3 Pour qu'ils soient nos amis et nous donnent le bien-être.
4

II crs'en approche* en personne, ou, comme dit le vers X, 99. 8,

eorporellement. Cf. aussi VIII, £7, 16.
5
Offrande spécialement destinée à Pûsan.

6
Pûsan. [Cf. le bouc sacrifié à Bacchus, Dieu venu de l'Inde, et dont

un compagnon au moins, Silène le vieillard édenté, offre quelques traits

de ressemblance avec Pûsan. — V. H.]
7
[Le texte porte «chevaux» biffé, et au-dessus «attelage». C'est à la

première version que se réfère la note:] Le mot vdhni a encore, il est

vrai, son sens étymologique «qui traîne, qui charrie», dans la locution

vdhnir osa [cf. supra III, 1, n. à]. Mais l'épithète de Pûsan, ajâcva,

paraît justifier notre traduction.
8

Cf. le substantif sambhârà, et le composé sdmbhrtasambhâra [T. S..

I, 5, 2 , A], Le sens général du mot est rréquipé, préparé».
9
Les chevaux bais d'Indra.

10
Les démons ou les ennemis en général.

" Traduction tout à fait conjecturale : le mot rit ne se rencontre nulle

part ailleurs.
12

abhavat sdcâ, cf. le composé sacâbhû.
n

Cf. d une part VI, 3/1. 3, et de l'autre IV, 20, 5.
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6. — Nous lâchons 14 Pûsan, comme un cocher les rênes, —
et Indra, — pour un grand bien-être 15

.

14 M yu s'explique par son contraire ni yu.
15

C'est-à-dire : nous les faisons partir, comme un cocher, en lâchant

les rênes, fait partir ses chevaux, à la conquête du butin que nous dé-

sirons.
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XXXIII
IV, h 6. A Indra et Vayu.

t. — Bois les prémices des liqueurs, le soma pressuré, ô

Vâyu, dans le service divin 1
. Car c'est toi qui bois le premier.

2. — En nous apportant cent supériorités, avec bon attelage

et Indra pour conducteur, ô Vâyu, buvez tous les deux votre

soûl de soma.

3. — Que mille Haris 2
, ô Indra et Vâyu, vous traînent vers

le breuvage qui vous est cher, — pour boire le soma.

à. — Car vous montez, ô Indra et Vâyu, sur le char aux

caisses d'or, composé de beaux sacrifices, et qui s'élève jusqu'au

ciel 3
.

5. — Sur un char au vaste éclat, venez vers c<dui qui vous

sert; ô Indra et Vâyu, venez ici.

6. — Ô Indra et Vâyu, voici le soma pressuré : en compagnie

des Dieux buvez-le dans la maison de celui qui vous sert.

7. — Qu'ici soit votre but. O Indra et Vâyu, dételez ici, pour

boire le soma.

COMMENTAIRE.

1 Proprement rrle désir, la recherche du ciel*.
2
Représentant probablement les prières des hommes : cf. II, 18, 4-

7, et voir le vers suivant.
3

Voir le vers précédent et la note. [Malgré le rapprochement, je ne

crois pas que les Haris soient des prières, et j'interpréterais plutôt le

passage cité du Rig-Véda dans le même sens que la multiplication des

pieds de la vache, A. V.
,
XIII, 1 , , p. 33 de ma traduction. — V. H.]
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XXXIV

VII, 8k. A Indra et Varuna.

1. — Puissé-je, ô rois, dans ce sacrifice, vous tourner vers

moi, par mes offrandes, ô Indra et Varuna, par mes hommages!

La cuiller 1 pleine de beurre que vous portez dans les mains,

oui 2
, elle erre 3 sous des formes diverses 4

.

2. — Le ciel seconde 5 votre haute royauté', à vous qui liez

par des geôliers 6 qui n'emploient pas de cordes 7
. Que la colère

de Varuna nous e'pargne! Qu'Indra nous ouvre un vaste espace!

3. — Faites que notre sacrifice soit apprécié dans les assem-

ble'es, (]ue nos prières deviennent célèbres chez les suris 8
. Que

la richesse envoyée par les Dieux nous arrive! Secourez-nous

avec des secours dignes d'envie.

Ix. — Donnez-nous, ô Indra et Varuna, une richesse compre-

COMMENTAIRE.

1

L'idée de rrcuiller» n'est pas exprimée; mais elle est très souvent

sous-entendue avec l'épithète * pleine de beurre*, et paraît devoir l'être

ici aussi. Le détail qui suit « portée dans vos mains » ne permet pas de

sous-entendre un mot abstrait comme celui qui est exprimé avec la même
épithète au vers III, 3o, 7, rrla bienveillance d'Indra». Ce qu'Indra

porte ordinairement dans les mains, — littéralement «dans les bras»,

— c'est la foudre. H peut y avoir dans notre vers une allusion et une

opposition intentionnelle à cette formule consacrée. Cf. le vers X, i53,

h , où c'est rrl'hymne» qu'Indra porte dans ses bras.
a
tmânâ est une sorte de particule qui renforce ou insiste, comme

dvitâ [supra XXVI, 1, n. h]. Cf. en particulier les locutions âdha dvitâ et

âdha tmânâ, à la fin d'un pâda.
3 En se déversant tour à tour pour des protégés différents des deux

divinités.
4 Ce qu'elle verse est, soit la pluie, soit toute sorte de biens. La même

formule est appliquée à Agni prenant des formes diverses, V, i5, U.
fi

Et par conséquent rraccepte». Cf. X,i2&, A, et Mitra et Varuna

^maîtres du ciel», V, 63 [infra XXXV], 3.
fi

Proprement des relieurs». Sans doute les mêmes qui sont appelés

souvent les « espions» de Varuna.
7
Les rr lacets» de Varuna sont en effet invisibles.

8
Parce qu'elles auront été exaucées : cf. 1, 53, 1; [I, n3 (supra

XIX), 19;] VII, jo,io; X, 160, 3.
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nant tous les biens précieux, des trésors, des aliments. Si 0 l'Adi-

tya 10 rend l'injustice 11 impuissante, le héros 12 donne en partage

des richesses immenses.

5. — Ce chant de moi a atteint Indra et Varuna. Mis en

branle, il nous a aidés à obtenir 13 enfants et descendance.

Puissions-nous obtenir de grands trésors 11 en allant au festin

des Dieux! — 0 vous, protégez-nous toujours en nous donnant

le bien-être!

p Le pronom relatif fait ici , comme en beaucoup d'autres cas, l'office

d'une simple conjonction : il est construit sans antécédent exprimé ni

sous-entendu, et donne seulement l'idée d'un rapport entre les deux

propositions successives.
10

Varuna.
11 Proprement « l'illégalité »•

12
Indra.

13
Cf. Vm,59 ,[ 7oAufr.

2

],6.

,
14

Le souhait porte naturellement sur l'épilhète surâtnâsas plus que

sur le verbe lui-même.



QUARANTE HYMNES DU RIG-VEDA.

xxxv

V, 63. A Mitra et Varuna.

1. — Les deux gardiens de la loi montent sur leur char,

eux. 1 dont les lois s'accomplissent dans le ciel suprême. Pour

celui que vous protégez ici-bas, ô Mitra et Varuna, la pluie du

ciel 2 s'enfle d'une douce liqueur.

2. — Rois universels, vous gouvernez ce monde, ô Mitra et

Varuna, dans votre assemblée 3
, vous qui voyez le ciel invisible.

Nous vous demandons la pluie en présent, l'immortalité. 4
. Les

tonitruants 5 traversent le ciel et la terre.

3. — Rois universels, forts taureaux, maîtres du ciel et de la

terre, qui traversez tout 6
, vous vous dirigez vers le bruit 7 avec

des nuages brillants; vous faites pleuvoir le ciel par votre mâyâ

tfAsura.

h. — Votre mâyâ, ô Mitra et Varuna, a le ciel pour séjour.

COMMENTAIRE.

1

[ Lapsus : « Gardiens de la loi , vous montez sur votre char, vous . . . ».

J'ai introduit la même correction dans la traduction de la st. 3.]
2

Cf. VI , 1 3 , î , et passim. C'est une locution toute faite.

3 Sur le roi dans l'assemblée, cf. III , 55, 7; III, 56, 5, et IV,

ai, 2. Sur l'assemblée (la cour?) des Adityas, cf. Il, 27, 8, et III, 38,
5-6. On compte quelquefois trois assemblées (VI, 5i, 2; VIII, 39, 9,
et IX, 66, 10), apparemment pour les trois mondes, comme on en

compte deux (VIII, S9, 1) pour le ciel et la terre.
4 Rapprochement justifié par l'idée que le soma, le breuvage d'im-

mortalité , est mêlé aux eaux de la pluie et coule du ciel avec elles.
5
Les Maruts : cf. vers 5 , et 1 , 2 3 , 1 1

.

j

rr Qui Iraversez», c'est-à-dire sans doute rrqu'aucun obstacle ne

peut retenir». Cf. le mot carsani trqui va», désignant tous les êtres vi-

vants. Notre mot vicarsani, qui a le préfixe m en plus, et qui est appliqué

presque exclusivement aux Dieux, les désigne peut-être surtout comme
traversant le ciel et la terre (cf. vers 2) ou l'espace intermédiaire (X,

92, 12 , et passim) [infra, st. 5].
7

Allusion sans doute à la légende de Saramâ, se dirigeant aussi vers

le bruit qu'elle a reconnu la première : III, 3i, 6. Mais, dans cette lé-

gende, Saramâ n'est qu'une auxiliaire du Dieu qui conquiert les vaches

sur les démons. Ici point de lutte : c'est Mitra et Varuna qui font tomber
la pluie rrpar leur mâyâ d'Asura»; cf. Religion Védique, III, p. [81 J. Le
bruit est naturellement le bruit du tonnerre.
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Le soleil s'avance, — splendeur, — arme brillante. Vous le

cachez dans le ciel avec le nuage, avec la pluie 8
. Les gouttes

liquoreuses de Parjanya 9 s'élancent.

5. — Les Maruts attellent, pour briller, leur char au bon
moyeu, comme un héros, ô Mitra et Varuna, à la recherche des

vaches lô
. Les tonitruants traversent les espaces brillants n . 0

vous, les deux rois universels, arrosez-nous du lait du ciel.

6.— 0 Mitra et Varuna, Parjanya prononce bien la parole

qui donne l'aliment 12
, brillante, étincelante 13

. Les Maruts se

sont revêtus des nuages. Par votre mâyâ y faites pleuvoir le ciel

vermeil, sans tache.

7.
'— Selon la loi, ô Mitra et Varuna, Dieux inspirés, vous

gardez les lois par votre mâyâ d'Asura. Vous gouvernez dans

Tordre le monde entier. Vous placez le soleil dans le ciel comme
un char brillant.

8
[Plus précisément «vous le dérobez. . . sous le nuage, sous. . . *]

9 Avec une correction au texte : suppression de l'accent de parjanya >

qui doit former un composé avec drapsds. Parjanya est le nuage person-

nifié.
10 Dont il veut faire son butin, par conséquent rcdans les combats*.
11

[11 est vrai que le texte pada lit extra; mais le sens ne serait-il pas

plus satisfaisant si l'on interprétait par diras , soit «les tonitruants res-

plendissants*? — V. H.]
12

Cf. V, 83, k. La voix du tonnerre accompagnée de la pluie, qui

alimente la terre et, par suite, tous les vivants.
13 Accompagnée de l'éclair.
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XXXVI

IV, 35. Aux Rbhus.

1. — Venez ici, fils de la force 1
. Fils de Sudhanvan 2

, Rbhus,

ne restez pas loin de nous. Car c'est dans ce pressurage que

vous avez votre part de tre'sors 3
. Que les ivresses aillent à vous

après 4 Indra 3
.

2. — La part de trésors des Rbhus est venue ici : ils ont eu

le breuvage de souia bien pressuré, parce que, par leurs œuvres

pies 6 et leur habileté d'artisan, ils ont partagé en quatre la

coupe unique 7
.

3. — Vous avez partagé la coupe en quatre, te Ami 8
, dis-

COMMENTAIRE.

1 Proprement n petits-fils, descendants de la force, c'est-à-dire sans

doute tout simplement rrforts». L'expression rappelle des formules comme
celles des vers IV, 1 7, h ; X , 1 20 , 1 , etc. H ne faut pas confondre les for-

mules composées d'un mot signifiant rr fils » ou «descendant» et du gé-

nitif çdvasas , avec celles où ce génitif est remplacé par sâhasas : les der-

nières, appliquées exclusivement à Agni, le désignent comme produit

par les deux aranis qu'on frotte l'un dans l'autre rravec force» (VI, 48,

5; cf. V, 11, 6); les autres sont appliquées à différentes divinités, et

particulièrement à Indra.
2 Etymologiquement crie bon archer». C'est une épithète de Rudra

(V, 4s, 11) et des Maruts ses fils (V, 57, 2), avec qui les Rbhus ont

certains rapports, au moins comme sacrificateurs divins.
3 Le soma même : cf. vers suivant et vers 9. Autrement on pourrait

aussi comprendre : rrque vous donnez».
* Pour le sens de dnu avec l'accusatif, cf. III, [supra VIII], 3.

[Donc ff enivrez-vous à la suite d'Indra». — V. H.]
5 En somme «en même temps que», cf. vers 9, et IV, 34, 1. [ Il n'y

a point parité entre ces deux stances et la nôtre : on y invite en même
temps Indra et les Rbhus au 3

e
pressurage; mais ici, considérant le

3
e
pressurage par rapport aux deux premiers (cf. st. 7) qui ont été

l'apanage exclusif d'Indra, on invite spécialement les Rbhus à venir

maintenant s'enivrer à sa suite. — V. H.]
8

Cf. en particulier III, 60, 3 : sukflah sukrtyàyâ.
7 Mythe célèbre.
8
Probablement Indra : cf. vers 7.
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tribue (J

,
n avez-vous dit. Ensuite, ô Vâjas 10

, vous avez pris le

chemin de l'immortalité, et vous êtes arrivés 11 dans la troupe

des Dieux, ô Rbhus aux mains habiles.

à. — De quoi donc était-elle faite, cette coupe que par votre

sagesse vous avez partagée en quatre? Ensuite vous avez pres-

suré le pressurage pour l'ivresse. Vous avez bu, ô Rbhus, de la

liqueur de sorna.

5. — Par votre puissance secourable vous avez rajeuni votre

père et votre mère 12
;
par votre puissance secourable vous avez

rendu la coupe propre à abreuver les Dieux T3
;
par votre puis-

sance secourable vous avez fait les deux Haris très rapides, qui

traînent Indra, ô Rbhus qui avez pour trésor le butin 14
.

6. — Celui qui pressure pour vous, à la fin du jour 15
, un

pressurage fort 16
, ô Vâjas, pour l'ivresse, — à celui-là faites,

ô Rbhus, une richesse composée de tous les héros 17
, ô mâles,

après vous être enivrés.

9 Le ff distributeur» (viçiksur), au vers II, i [supra II], 10, où Agni

est identifié successivement aux trois Rbhus, représente un quatrième

personnage (une quatrième forme d'Agni) en relation avec les Rbhus.

[Ce mot] viçtksu [est le] seul emploi à citer, avec le nôtre, d'une forma-

tion, nominale ou verbale, de çiks avec vt : celte combinaison peut donc

passer pour une formule consacrée de notre mythe.
10 Nom du deuxième Rbhu, — qui, d'après le vers II, î [supra II]

10, a eu être interprété comme rr maître du butin » (vaja), — appliqué

[ici] à la triade. Le nom de Rbhu lui-même appartient en propre au

premier [d'entre eux].
11 Le verbe signifiant ff aller» est construit avec deux accusatifs, celui

du chemin et celui du but.
12 Ou ffle père et la mère» probablement le ciel et la terre.

" Par le partage en quatre. Comme coupe unique, elle ne servait

qu'à l'Asura (I, no, 3), c'est-à-dire peut-être à Tvastar; cf. I, t6l, a

et h. Au vers X, 53, 9, les coupes servant au breuvage des Dieux sont

mises entre les mains de Tvastar : c'est sans doute par oubli du mythe
primitif. Quant au vers 1, 161, 5, il faut peut-être l'entendre en ce sens

que les Rbhus, aux yeux de Tvastar, ont profané la coupe précisément

en la rendant propre à abreuver les Dieux.
14

vâja, rappelant le nom de Vâja.
la

Proprement rrà l'arrivée (au but) des jours». [Cf. depuis l'article

prapitvd de M. Geklner, Ved. Stucl., II, p. i55.]
10 Dans le sens de rr liqueur forte ».. [Le 3

e
pressurage est plus spécia

lement tïvrd parce qu'on y extrait le soma des marcs des deux premiers

pressurages, qui ont déjà subi un commencement de fermentation»]
17 De beaucoup d'enfants maies. [Cf. supra XXX, 10.]
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7. ~ De bonne heure tu as bu le soma pressuré, ô toi qui as
pour chevaux les Haris Le pressurage de midi est pour toi
seul, riois 19 avec les Rbhus, qui donnent des trésors, que tu
as pris pour amis, ô Indra, à cause de leurs œuvres pies.

8. — Vous qui êtes devenus des Dieux par vos œuvres pies
qui, pareils a des faucons, vous êtes posés dans le ciel, donnez-
nous des trésors, ô fils de la force. Ô fils de Sudhanvan, vous
êtes devenus immortels.

a
9
t

' 7~ C
t troisième pressurage, dont vous avez fait votre part

de trésors " par votre habileté d'artisan, ô vous dont les mains
sont habiles le voici versé pour vous, Ô Çbhus : buvez en même
temps qu Indra s enivre 21

.

Indra,

A ce i

i

Cf. les

'Proprement rrde concert avec les ivresses d'Indra». Cf. vers t, et

19 A ce pressurage, celui du soii
10

Cf. les vers î et 2

IV, 34, i- a

MKM. LII>«. —
ÎMMIMBIUB BAIIOKAII.
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XXXVII

VII, 5 1. Aux Âdityas.

1 Puissions-nous avoir avec nous le secours actuel des

Âdityas, leur protection très salutaire! Que les rapides nous

exauçant, accordent à ce sacrifice
1 l'exemption de toute faute et

la liberté
2

.

2 — Que les Âdityas, qu'Aditi s'enivrent, Mitra, Aryaman,

Varuna, très droits 3
! Que les gardiens du monde soient a

nous! Qu'ils boivent maintenant le soma chez nous, pour nous

secourir!

3 —Tous les Âdityas, tous les Maruls, tous les Dieux 4 et

tous les Rbhus, Indra, Agni, les Açvins, étant loués 5
. . .

Ovous,

protégez-nous toujours en nous donnant le bien-être.

COMMENTAIRE.

1 Proprement replacent ce sacrifice dans l'exemption de faute et la

liberté». La liberté est la conséquence de l'exemption de faute puisque

la faute est un lien : les deux idées sont souvent rapprochées dans des

formules semblables. .

2 crPour nous., apparemment. A moins quune formule, qui propie-

ment ne peut guère s'appliquer qu'à l'homme, ne soit ici abusivement

transportée au sacrifice.

3 Très justes.

4 Les Devas.
» Anacoluthe. Tous ces mots sont au nominatif,

j
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Xxxviii

X, i5&. Hymne funéraire.

1. — Le soma se clarifie pour les uns. D'autres viennent

chercher le beurre fondu. Ceux pour lesquels coule la douce li-

queur 1

,
qu'il arrive chez ceux-là même!

2. — Ceux que l'ascétisme rend inattaquables, ceux qui par

l'ascétisme sont allés au ciel, ceux qui se sont fait de l'ascétisme

une grandeur, — qu'il arrive chez ceux-là même!

3. — Ceux qui combattent pour le butin, les héros qui font

le sacrifice de leur corps, ou ceux qui ont donné mille dâksinâs,

— qu'il arrive chez ceux-là même!

à. — Ceux qui les premiers ont observé la loi
2

, suivant la

loi, fidèles à la loi, les pitâras qui ont pratiqué l'ascétisme, ô

Yama, — qu'il arrive chez ceux-là même!

5. — Les poètes aux mille modes 3
,
qui gardent le soleil, les

rsis qui ont pratiqué l'ascétisme, ô Yama, — qu'il arrive chez

ceux-là même!

C031MENTAIRE.

1 Du ciel? Cf. JX, n3, 6-n.
3 [Sur rtàsdp, cf. depuis Geldner, Ved. Stud. , 11, p. 1 35.

|

3
Proprement rraux mille conduites».
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XXXIX

X, i3o. L'institution du sacrifice.

1 . — Le sacrifice qui est tendu de tous côtés en chaîne d'é-

toiïe, tendu avec cent et un services divins l
, ces pitdras qui sont

venus 2 le tissent : « Tisse en avant, tisse en arrière», ainsi di-

sent-ils, assis devant le sacrifice tendu.

2. — Le mâle le tend; il le file; le mâle le tend sur le ciel

que voici 3
. Voici les chevilles à leur place. Us ont pris les sdman

comme navettes, pour tisser 4
.

3. — Quel était le modèle? Quelle était la copie? Quel était

le principe? Quel était Yâjya 5
! Quel était le paridhi 0

! Quel était

le mètre? Quel était le prdùga 1
'? Quel était ï'ukthd 8

? Quand tous

les Dieux ont sacrifié le Dieu 9
.

4. — La gâyatri devint la compagne d'Agni 10
. Savitar fut uni

COMMENTAIRE.

1 Gomme fils de la chaîne.
2

Cf. IV, 5o [supra XXX], 7, et ci-dessous vers 7. crCes» pitdras

sont apparemment les mêmes que les sept rsis divins dont il est ques-

tion plus loin; mais le poète les rrvoit» en effet, par les yeux de l'esprit :

cf. vers 6.
3 Ce qu'il tend, c'est probablement lui-même; car il est le sacrifice,

ou du moins l'offrande de ce sacrifice. Cf. le sacrifice du Purusa, X, 90.
4 Ce vers se retrouve, avec des variantes, dans l'Atharva-Véda, X, 7,

43-44 : là, les chevilles servent à soutenir le ciel, comme dans le Rig-

Véda, VII, 99, 3, Visnu soutient la terre avec des chevilles; dans l'A-

tharva-Véda, ibid., , il est question de six chevilles pour le tissu sans

fin que font le jour et la nuit (apparemment les six saisons) [bien plutôt

les six diças, cf. Henry, Ath.-V., XIII, 3, 20, p. 48].
5 Le beurre de l'offrande.
6 Ou plutôt les paridhi, les bûches qui servent de cadre au feu de

l'autel.
7 Le second castra du pressurage du matin.
8 Hymne récité.
9 Le mâle, le purusa, identifié au sacrifice. Cf. plus bas, vers 6.
10 Probablement parce que son nom vient de gâ «chanter» , et qu'Agi) i

est le chantre par excellence.
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à Wisnihâ 11
. Soma grandit par Yanustûbh 12 en forme d'ukthas.

La brhatï 13 seconda la voix de Brhaspati.

5. — La virâj para 14 Mitra et Varuna. La tristûbh fut ici pour

Indra la part d'un jour 15
. La jâgati entra 16 dans les Viçve Devâs.

A cela se sont conformes les rsis humains.

6. — A cela se sont conformés les rsis humains, nos pères,

quand fut ne' le sacrifice ancien. Je songe, en les voyant par le

regard de l'esprit, à ceux qui les premiers ont sacrifie' ce sacri-

fice.

7. — Avec les hymnes de louange, avec les mètres, tournés

vers nous 17
, avec les règles l8

, eux les sept rsis divins. — Sui-

vant des yeux le chemin des anciens, les sages, comme des

cochers, ont pris à leur tour les rênes.

11
Autre nom de ïusnih. — Peut-être parce que Savitar opère au

lever de l'aurore (usas). On rencontre des rrà peu près* de cette force.
12

Jeu de mots probable sur anustùbh n louange qui suit» : Soma en

effet coule àgrevipâm, etc. «en tête des prières » qui commencent seule-

ment quand il coule déjà; voir plus bas (vers 5) l'origine prétendue de

la tristûbh.
13 Le rapport de la brhatt avec Brhaspati est aisé à comprendre ; mais

ce n'est toujours qu'un jeu de mots.
14

Voir Études sur le lexique védique, s. v. [Journ. asiat., 8
e
sér., III

,

p. 2^2].— Evidemment parce que Mitra et Varuna gouvernent (virâ-

jathah, V, 63 [supra XXXV], 7) le monde.
15

Parce qu'Indra est loué trois fois par jour, aux trois sàvana.
,e

Entra, parce qu'elle est mobile ,jâgaû; dans les Viçve-Devâs
,
parce

que c'est vie qui signifie ^entrer».
17

Cf. vers 1.
18

[Le mot pra?nâ de la st. 3 est traduit « règle »; puis « règle» a été

biffé et remplacé par remodèle» : il y a donc lieu, ce semble, d'admettre

ici la même correction.
]
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XL

X, 107. La Daksinâ.

1. — Leur grande libéralité 1
s'est manifestée. Tout le monde

des vivants a été délivré des ténèbres. La grande splendeur don-

née par les pères 2 est venue. Le vaste chemin de la daksinâ est

apparu 3
.

2. — Ceux qui donnent la daksinâ ont leur séjour là-haut

dans le ciel. Ceux qui donnent des chevaux sont avec le soleil.

Ceux qui donnent de l'or ont en partage l'immortalité. Ceux qui

donnent des vêtements, ô Soma 4
,
prolongent leur vie 5

.

3. — L'abondance divine, la daksinâ méritée par le sacrifice

offert aux Dieux, ne sont pas pour les avares 6
; car ils ne don-

nent pas eux-mêmes abondamment. Aussi beaucoup d'hommes,

offrant la daksinâ par crainte du péché 7
, donnent-ils abondam-

ment.

à. — Ils voient Vâyu aux cent torrents, l'hymne qui a con-

quis le ciel 8
;
contemplant les hommes 9

ils voient l'offrande 10
.

COMMENTAIRE.

1 La libéralité des pères. Voir ci-après.
2
L'aurore? Cf. IV, 1 [supra IV], i3 et suiv.

3
Peut-être s'agit-il ici de la daksinâ des Dieux : voir vers 3. Cf. d'ail-

leurs 1 , 12 3, 1

.

4 Invoqué ici parce qu'il prend les vêtements les plus divers?
5
Toute la seconde moitié de la stance est une reproduction, avec va-

riante, de 1, 125, 6.
6

[C'est par pure conjecture et tradition qu'on donne aux deux rares

mots kavâri et kavatnû (supra IX, 9) le sens dVavare» : en le supposant

réel, il a pu d'ailleurs sortir du sens dVimpie»; or c'est ce sens qui se

trouve indiqué comme primitif par le zend kava rr aveugle », qui désigne

(notamment Yasna, IX, 18, et la note de J. Darmesteter) l'impie in-

capable de voir et d'entendre la loi. — Communiqué par A. Meillet. —
V. H.]

7 Du péché d'avarice.
8 L'hymne des premiers pildras qu'ils rejoignent.
9 Comme le soleil, VII, 60, 2 : c'est le sort des pitdras (IX, 83, 3 :

cf. III, 53, 9-10 [et supra XXXVIII, 5] et la récompense des libéralités

faites aux prêtres. Cf. vers 2 , et aussi vers 1.

10
Et en ont leur part.
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Ceux qui donnent abondamment, ceux qui offrent dans ras-

semblée M, ceux-là traient 12 une daksinâ compose'e de sept

mères 13
.

5. — Celui qui donne la daksinâ marche au premier rang,

où on l'appelle; celui qui donne la daksinâ marche en tête,

conduisant le village; celui que je regarde comme le roi des

hommes, c'est celui qui le premier a pris à cœur 14 la daksinâ.

6. — Celui qu'on appelle m 15
, celui qu'on appelle brahmân,

conduisant le sacrifice, chantant le sâman, récitant Yukthâ 16
, celui

qui connaît les trois corps du brillant 17
, c'est celui qui le pre-

mier a fait don de la daksinâ.

7. — La daksinâ donne le cheval, la daksinâ donne la vache,

la daksinâ donne aussi l'or brillant. La daksinâ conquiert la

nourriture qui est notre âme. Il prend pour cuirasse la dak-

sinâ, celui qui la connaît 18
.

8. — Les bienfaisants ne meurent pas, ils ne vont pas à leur

perte; ils n'éprouvent pas de dommage, ils ne trébuchent pas,

les bienfaisants. Ce monde entier, et le ciel, la daksinâ leur

donne tout cela.

11 Du sacrifice.
12

Jouissent de . . .

Ia Des sept rivières célestes (I, 34, 8), avec allusion aux sept rsis

divins.
14

[Le verbe] vï avec a a le même sens au vers I, 71, h (régime dû-

tyàm, qui se construit aussi avec le simple au vers IV, 9,6, dont le sens

est particulièrement clair), et aussi au vers X, 6, 2 (régime sakhyâ). Il

se construit encore dans le même sens avec un datif, sacâlhâya (I, 1 56

,

5 ), comme un autre datif, rtâya, est construit avec le simple au vers X,

8,5, très analogue à IV, 9, 6.
15 En effet, lesAngiras eux-mêmes sont arrivés au ciel par le don de

la daksinâ : X, 62 , 1.
16 Le composé uktha-çâs, quelle que soit fétymologie réelle de son se-

cond membre, a certainement pris le sens de «qui récite des hymnes ».

C'est ce qui résulte à la fois de l'emploi du mot dans des formules de

rituel où il désigne le hotar, et de son emploi ici même (en opposition à

sâmagâ), ainsi qu'au vers VII, 19, 9 (ndrah çamsanly ukthoçâm ukthâ).
17 De Soma? Cf. IV, 4i, 1-2 [je ne puis ni retrouver ni corriger cette

référence]; IV, 47, 1 et passim.
|

Pourquoi pas tout simplement rrla triple

incarnation d'Agni»? — V. H.]
18

Qui connaît ses vertus, cf. vers 3.
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9. — Les bienfaisants ont gagné, avant tous les autres 19
, une

couche 20 parfume'e; les bienfaisants ont gagne' une fiancée aux

riches vêtements; les bienfaisants ont gagné le breuvage de surâ;

les bienfaisants ont gagné ceux qui se présentent sans qu'on les

appelle 2l
.

10. — Pour le bienfaisant on étrille un cheval rapide; pour

le bienfaisant il y a 22 une jeune fille bien parée; la demeure du

bienfaisant est comme un étang plein de lotus: elle est ornée,

brillante, comme les demeures des Dieux 23
.

11. — Le bienfaisant est traîné par des chevaux qui le traî-

nent bien 24
. Le char de la daksinâ 25 est un char qui roule bien.

0 Dieux, aidez le bienfaisant quand il y a du butin à faire! Le

bienfaisant triomphe de ses ennemis dans les combats.

19
Cf. Vllï, 89 [100 Aufr.

2

], 2; X, 85, 38. Voir aussi vers 5.
20

Cf. X, 34, il, et 18, 7.
21

Des serviteurs zélés.
22

[Est-ce un lapsus de traduction? Le texte porte âste, «est assise,

se tient* , et non pas asti. — V. H.]
23

Cf. X, 1*5,7.
24 susthu-=su- comme en sanscrit classique.

~ Cf. I, 123, 1.

(A ttiivre.)



A PROPOS

DE

L'ACCENTUATION LITUANIENNE

(intonations et accent proprement dit.)

I

Ce qui suit est le contenu d'une communication faite à la So-

ciété de Linguistique il y a quatre ans l
. Ayant le projet, dès cette

époque, de développer les mêmes observations dans un ouvrage

spécial, traitant à la fois des intonations du lituanien et de l'ac-

cent tonique de cette langue, je n'en avais pas fait l'objet d'un

article dans nos Mémoires; mais quelques pages de M. Bezzen-

berger (parues dans l'intervalle et qui m'avaient échappé d'a-

bord) sur lesquelles je reviens plus loin, me donnent occasion

de reprendre quelques points principaux, en attendant qu'ils

soient exposés ailleurs d'une manière complète.

C'est une conséquence directe, ou plutôt c'est la supposition

préalable de la loi de Leskien sur l'abrègement des finales, que

les intonations «geschliffen » et «gestossen» existent (ou ont

existé à un moment donné) aussi bien chez les longues atones que

chez les longues toniques. Les finales «gestossen» s'abrègent, et les

finales k geschliffen w gardent leur quantité, sans égard à la place

de l'accent. Il est vrai que la loi de Leskien ne permet stricte-

ment de conclure à l'intonation des atones que dans le rayon

précis des syllabes finales, et que l'existence d'un régime parti-

culier pour ces syllabes serait parfaitement concevable et admis-

sible. Mais une série d'autres faits, dont quelques-uns rapportés

plus bas, ne nous laissent plus de doute sur la présence des in-

1 Séance du 8 juin 1889. Bulletin de la Société de linguistique, t. VII,

p. liij. — Seul le point qui concerne les brèves primitives âëïii (voir plus bas,

p. 436) est une addition nouvelle, un peu postérieure au premier exposé du
système.
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tonations chez toute espèce de longues, toniques ou atones d'abord,

intérieures ou finales ensuite.

Ceci établit clairement le terrain sur lequel une étude des in-

tonations se trouve placée. Il ne s'agit décidément plus, sous ce

nom, d'explorer un fait qui accompagne en lituanien l'accent to-

nique, mais un fait qui accompagne la quantité longue 1
. Les

intonations sont une partie intégrante de la prosodie des syllabes

lituaniennes; elles ne sont dans aucun rapport nécessaire avec

l'accent. Qu'il y ait des influences (très importantes comme on

le verra) de l'intonation sur l'accent, et de l'accent sur l'intona-

tion, c'est possible : de même il y a des influences de l'accent sur

le vocalisme, et il ne s'ensuit pas que vocalisme et accent soient

des sujets naturellement connexes. L'intonation, il est vrai, nous

demeure cachée en syllabe atone; elle ne devient visible (directe-

ment) qu'à la faveur de l'accent qui la rend intense. C'est par là,

simplement, que ce dernier élément joue, à titre d'informateur,

un rôle inévitable et continuel dans la recherche.

Nous remplaçons dès à présent les termes de «geschliffen» et

«gestossenw par ceux d'intonation douce (vynas) et d'intonation

rude (vyras). Ces noms sont choisis arbitrairement.

Les unités, ou espaces intermittents, qui, dans le mot entrent

en considération pour l'intonation ou l'accent, ainsi p-|?/|-kst-|

aw|-cz-|om|-s, ne sont désignables, si l'on cherche un nom
usuel simple, que par le terme de «syllabe», qui est sans rap-

port avec la chose à désigner, à part ce fait qu'il y a pour cer-

taines causes, autant de ces espaces qu'il y a de syllabes. Sans

prétendre ici s'affranchir complètement de la terminologie im-

posée, on peut employer le terme de tranche intonable (ou tranche

vocalique, les deux choses s'équivalant en fait, si la définition de

voyelle est conçue d'une certaine manière), ou « tranche -n tout

court, par abréviation.

Presque d'elle-même, la théorie des intonations se divise en

une partie générale comprenant toutes les syllabes intérieures , et

en une partie spéciale relative aux finales. Nous considérons

uniquement dans ce travail les syllabes intérieures, et c'est sous

cette réserve constante que nous prions d'entendre chacune des

observations qui suivent.

I. — Une tranche existant depuis l'origine, et représentant à

l'origine une tranche monophtongue longue (-|â|-, -|ë|-,

-|ï|-, - |w|-), est en lituanien déterminée ipso facto dans son in-

tonation (aussi bien qu'elle l'est par exemple dans sa quantité

1 Ce terme doit être entendu ici comme comprenant les semi-longues.
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ou dans son timbre). L'intonation sera toujours rude, si aucun

accident n'est venu la modifier.

Voici quelques exemples

(rt) scr. mâtà

scr. bhrâtâ

scr. nâsâ

lat. râvt

lit. motë

brolis

nosis

ropë

lit. vejas[e) scr. vayus

got. mena menu

gr. 6rjp,-np6s ^m(acc)
scr. pâd peda (acc.)

(ô) scr. dhânâs lit. dwwfl

gr. OKTOJ

norr. sôf

ï) scr. viras

scr. gîms

scr. rî-fw

afitùnios

it. vî/ras

gyvas

lytu (acc.)

(m) scr. sîmws lit. sénu (acc.)

scr. dhûmas dûmai

scr. yùsam jufië

v. ail. dûsunt tùkstantis

scr. sfAâ-

scr. ?/â-

scr. to-
lat. hiâ-tus

scr. dAâ-

scr. spAâ-

lat. sê-men

eur. ëd-

scr. dâ-

gr. %0t)(T-TY)p

lat. pô-tus

lat. ftra

lat. twfis

v. ail. #î7îA

scr. bhû-

pû-

syù-

yûyam

lit. stoti, stonas

joti,joju^
_

kosëti, kosiu

zioti, zioju

lit. d<?Yi,

sefa, semenys

lit. dwto, dovana

jùsti, jùsta

pûta

lit. fo/se

vytis

lit. foifî, ^MSM

puti, puliai

siuti , sttflas

De même, dans les suffixes; classe barzdotas= lat. barbâtus;

classe artojis, où l'« est sûrement aussi fort ancien. Verbes en

*#fi, -oft, -yft, correspondant à si. Sti, -ati, -iti; par exemple

jè'Bkoti= isA;a<ê
,
ganyti= goniti , etc. L'intonation de l'ô ( intérieur

)

des féminins est rude comme il apparaît par le datif pluriel

mergoms, quoique les questions relatives au datif pluriel ne doi-

vent pas passer d'ailleurs pour susceptibles d'une solution toute

simple.

Notre formule indique à l'avance pourquoi il ne résulte pas

de la loi que tout o, û, ë, y, ù lituanien doive être d'intonation

rude.

Cas où la voyelle elle-même est postérieure :

1. Les emprunts au slave et au germanique ont fait pénétrer

dans la langue un nombre énorme de o ë (û) y û nouveaux, en

majorité frappes de l'intonation douce, et qui sont naturellement

écartés d'avance de la question
;
par ex. vynas w vin v

,
iydas « juifm

,
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rûbas cr vêlements , bûras k paysan», rôdas tt délibération»
,
blôgas

rt chétif», M/as «pieu», cz&as »? temps», et mille autres.

2. Sans qu'il y ait emprunt, le dictionnaire lituanien est par-

ticulièrement riche en mots de toute espèce dont l'origine, quelle

qu'elle soit, est évidemment peu ancienne. Quand oéûyù figurent

dans un de ces radicaux étrangers au fonds primitif, nous ne pré-

tendons point que la règle s'applique : au contraire, on leur trou-

vera souvent (même ordinairement) dans ce cas l'intonalion

douce, et c'est ce qui rend encore plus frappant le traitement

régulier des longues de vieille date. Ainsi, dans les verbes comme
czozti ce glisser», kriokti « grogner», finiokflti rr souffler bruyam-

ment», qui se dénoncent comme modernes, parleur aspect seul

ou par l'absence de correspondants dans les langues parentes,

l'intonation de la voyelle radicale peut être quelconque (on a,

en fait, dans les exemples cités, czôzti, kriôkti, finiôkfiti).

3. Une autre série de o é û y û doivent leur existence à des

innovations proprement grammaticales, à la création de formes

ou de catégories de formes nouvelles au sein des anciennes ra-

cines. Or la voie par laquelle un nouvel o ë, etc. a pu surgir dans

la langue est indifférente : il suffit qu'il soit postérieur à une cer-

taine date pour que la loi ne s'applique pas. Il est en outre im-

médiatement évident que l'intonation de ces nouvelles couches de

voyelles longues ne sera pas nécessairement sans règle intérieure,

mais que nous n'avons ici à nous en préoccuper que par le côté

négatif, pour débarrasser la loi de stoti d'éléments qui ne la con-

cernent pas.

Les exemples à écarter ainsi seraient presque innombrables,

et il faut se contenter d'en citer un ou deux, choisis au hasard.

L'w de pdti, pusiu rr pourrir», Yy de gyti
,
gysiu * guérir» sont de

vieilles voyelles longues, qui doivent tomber sous le coup de la

loi, et qui offrent, en effet, l'intonation attendue. Mais le û y
des présents pûvu, gyjù, qui fait partie de formes incontesta-

blement hystérogènes (le type même étant inconnu à l'origine),

est placé par sa date hors de la portée de la loi. Qu'il offre l'in-

tonation rude, ce n'est pas à la loi primitive qu'il le devra;

qu'il offre l'intonation douce, comme c'est le cas (3
e
prés. pûva,

gyja), ce n'est pas davantage une infraction à cette loi.

Autre exemple. Lorsqu'un ë (ë) apparaît dans une racine qui

a pour voyelle fondamentale ë, c'est le signe que cet ë ne sau-

rait prétendre à une antiquité bien haute; car, à part deux ou

trois cas spéciaux (allongement du nominatif, allongement de

l'aoriste sigmatique, etc.), l'alternance e-ë n'est pas indo-euro-

péenne 1
. Si donc on trouve l'intonation douce à un ê comme

i

C'est du moins ce que nous avons toujours soutenu.
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celui de slëpti, cacher, rac. slëp- (slepiù), lëkti, voler, rac. M-
(lekiù), il n'y a rien là qui puisse ni étonner, ni ébranler la règle.

En regard de ce cas, il suffit, peut-on dire, de prendre au hasard

une racine comme bèg- (où IV n'alterne pas avec ë) pour con-

stater quelle porte régulièrement l'intonation rude, caractéris-

tique des e anciens, bëgti, brèkfiti, clrèkti, gedëti, grebti, mègti,

plèkti, plèfili, slègti, vèsti, deti, sëti, spèti, el de même èsti, sesti,

ste'gti
1

. Pour la même raison de postériorité', la voyelle longue

qui apparaît, par exemple, dans dûkrà, acc. dùkra en regard de

dnktê tr fille»; dans bêbrus, diaiectalement bebrus, vebras cr castor»,

indo-europ. *bhëbhrus; dans ësame, ësâs, anciennement et diaiec-

talement esame, esâs, ne concerne ni de près ni de loin la règle

de deti. Ainsi de suite pour une série de cas dont nous n'avons

voulu qu'indiquer la présence.

Cas où l'intonation seule est postérieure :

Les trois genres dV exceptions y> que nous venons de distin-

guer ont ceci de commun, qu'il s'agit de voyelles longues dont

l'existence même est récente, qui, dès lors, n'ont été soumises à

aucun moment à la loi qui avait fixé l'intonation de stoti. Tout

autre est le cas des formes qui, offrant depuis l'origine une

voyelle longue, ont, après coup, renversé l'intonation primitive

de cette voyelle. Ce phénomène, auquel on peut donner le nom
de métatonie, joue un rôle essentiel pour toute la théorie des

intonations et en constitue un des plus vastes et des plus diffi-

ciles chapitres. Il est nécessaire d'indiquer brièvement quelques-

unes des limites où il semble pouvoir être enfermé :

A. Les causes de métatonie sont probablement diverses, et

sans aucun rapport entre elles, selon les cas dont il peut s'agir.

Nous montrerons, sans pouvoir aborder la question dans le pré-

sent travail, que dans plus d'un cas, cette cause est phonétique.

Aussi le nom de métatonie — avec l'unité qu'il implique —
est-il purement provisoire. Il nous sert à désigner tout change-

ment d'intonation dont le principe n'est pas encore clair, et dont

le résultat, en attendant, se traduit à nos yeux par une alternance

de l'intonation (caractéristique de certaines classes deformes, comme
toutes les alternances); ainsi vèjas — pavëjai, koja — pakôjui,

sdulë — pasaûliui, kdlnas— pakaïniui.

B. La métatonie, presque partout où on peut l'observer, est di-

1 Les deux dernières racines (en laissant de côté èsti dont le cas est distinct)

reposent étymologiquement sur sëd- stëg- , mais ont passé entièrement dans

l'analogie du type bèg-, formant même stogas et sodinti, comme bogihti. En
adoptant par des causes inconnues le vocalisme du type bèg-, elles en ont pris

aussi l'intonation.
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rigée dans le même sens pour chaque formation donne'e, et ne
consiste pas dans le renversement indifférent de Tune et de l'autre

intonation. Ainsi les noms d'action en -ia- contracte veulent l'into-

nation douce : il y aura donc renversement si l'intonation radicale

est rude : bëgis « courses (cf. bègti),fiôkis « danse » (cLfiokti), lûzis

« bris r> (cf. Mzti)
,
dygis « germination r> (cf. dygti) , etc. ; en revanche

,

il n'y aura pas lieu à changement si l'intonation est douce de fon-

dation : smôgis fcjetr» (cf. smôgti), etc. La plupart des formations

métatoniques favorisent l'intonation douce. La métatonie dans le

sens de Vintonation rude apparaît comme à la fois plus rare, plus

irrégulière dans chaque cas, et probablement moins ancienne

en ge'néral, que ia métatonie inverse; on peut citer, par exemple,

certains dénominatifs en -inti : svëikinti de sveikas; gdrbinti de

garbê, acc. gafbe; lidupsinti de liaupsé, acc. liaûpsç, etc. (à côté

de trumpinti — trumpas, etc. sans changement de l'intonation). Ou
les déverbatifs en -ioti, comme vdlkioli, landzoti, rdnkioti, contre

veîka, lenda, renka (3
e prés.), etc.

C. Sauf les dérivés en -ius, tels que pïïdzus, kurpius, âsûczus,

en regard de pùdas, kûrpé, asùtas, etc., il n'y a peut-être pas une

seule série métatonique qui se présente comme absolument régu-

lière.

D. Y-a-t-il des formations qu'on puisse considérer comme
exemptes a priori de toute métatonie?

Les causes de métatonie étant inconnues et diverses, de plus,

certaines « formations •» même très simples (par ex. les féminins

composés de rac. ~[--ô-) contenant naturellement toute espèce de

couches et d'éléments hétérogènes, il n'est, pour ainsi dire, pas

possible de répondre à la question posée dans ces termes.

On est réduit à remarquer plutôt quelles sont les formations

dont il faut se défier.

De ce nombre est, particulièrement (parmi les classes pri-

maires), l'adjectif en -us, complètement infecté de métatonie

douce. Ainsi meilùs, adv. mëïlu, adv. meîliai, contre meilé (amour)

mêlas (cher). Lorsque l'adjectif en -m* est rude malgré cette in-

fluence, comme dans lygus, sotus, c'est alors le plus solide témoi-

gnage qu'on puisse avoir pour l'intonation rude.

On trouverait bien quelques formations définies qui ne sont

jamais accompagnées de métatonie, par exemple les mots en -tis,

czo comme pdn-tis
,
-czo, ram-tis, -czo, mais ce ne sont pas là des

séries ayant une importance véritable.

Heureusement presque toutes les formations du verbe primaire

peuvent passer pour échapper en somme à des influences mêla-

toniques. Ce n'est que dans telle et telle classe particulière (par

exemple fiylù, fiilaû, fiîlti, — cf. adj. fiïïtas) que les conditions

changent, et que là de nouveau intervient un fait de ce genre.
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Observation.— En général une antiquité letto-slave paraît suf-

fire pour que la loi de sioti s'applique, (Sans doute, une foule de

longues «letto-slaves» peuvent être en réalité beaucoup plus

anciennes). Ex. : obulas « pomme», si. jablûko; moju, moti k faire

signe), si. manati; pronoms kokio, tokio, jokio (gén.), si. kakû,

takû, jakù; glostu, glosti «caresser», cf. si. gladûkû; boba h vieille»,

slavon baba; lova «lit», si. lava; voveré, acc. vovere «écureuil»,

si. vëverica; nvgas «nu», si. nagû; ùsis « frêne», si. jasïka; bè'gti

«courir», si. bëgnati; fiyvas «gris», si. sivû; tidra «loutre»,

si. v-ydra; ukis «propriété, demeure», cf. si. v-yknâti «avoir l'ha-

bitude» 1
.

L'intonation nous paraît ainsi trancher Ja question souvent

débattue de savoir si pônas «seigneur», dyvas « miracle » ,
pour ne

citer que ces mots, sont empruntés au slave, ou arrivés au litua-

nien par héritage letto-slave. On aurait dans le second cas : «jt?Or

nos», etc.

II. — Les représentants de f, ï, m, n.

Si ce cas n'était celui qui a par hasard attiré sur lui l'attention

des linguistes^ il est un des derniers que nous choisirions (à

cause de certaines complications de détail), pour introduire par

anticipation des réflexions générales. Mais tel qu'il se présente,

après les opinions auxquelles il a donné lieu, nous paraîtrions

n'avoir aucune tendance définie dans ce travail en nous conten-

tant de l'enregistrer sans commentaire.

En 1878, M. Fortunatov émettait une idée très nouvelle, et

d'une espèce inattendue, en affirmant qu'il devait exister une re-

lation entre certains phénomènes hindous, grecs, latins, et les

intonations (ou «accents contraires») du lituanien; qu'on ne pou-

vait douter que ces langues n'eussent connu elles-mêmes les dif-*

férences toniques si spéciales qui caractérisent l'idiome baltique.

La preuve était empruntée à ce fait que le r sanscrit se modifiait

régulièrement en îr, ïtr, dans les cas où le lituanien montre le

ton rude, ainsi pîlnas, scr. pùrnas; contre viïkas, scr. vrkas, etc.

De même, en grec, on avait -pw-, en latin -râ-, selon la même
loi tonique. (Archivfur slav. Phil., IV, 586.) 2

1 En dehors même de tonte comparaison avec les langues congénères, il suffît

de prendre les noms offrant , en lituanien , une garantie quelconque d'ancienneté

pour être déjà frappé de l'intonation régulièrement rude qui s'attache aux voyelles

longues : Vôkëtis «Allemand»; Prusas :r Prussien»; Perkunas «dieu du tonnerre» ,

malgré toutes les formations récentes en -ûnas; et de même une interminable

série de mots qui, comme nôras «volonté», /judas «excrément», sans être ap-

puyés par ailleurs, sont de ceux qui peuvent prétendre à une antiquité relative.

2 Le second mérite de M. Fortunatov, en dehors de la question des intonations,

était donc d'affirmer incidemment une équivalence indo -gréco -latine : -ïr-, =

-pea-, = -râ-, que nous affirmions au même moment d'après un principe tout
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Dans l'hypothèse qu'on vient de voir et qui n'est plus soutenue

par personne sous celte forme, nous relevons un seul détail. La

différence ùr - r et la différence Ir - if (malgré que Tune soit vo-

calique et l'autre tonique, Tune hindoue et l'autre lituanienne)

se trouvent impliquées au même degré dans la question de I'into-

nation. En même temps le foyer de cette dernière se trouve si-

tué, non arbitrairement, mais forcément, dans l'indo-européen.

Bientôt l'intervention du f long indo-européen apporte une

autre solution à la première différence ûr-r et modifie en géné-

ral la position des termes, dans un sens que chacun reconnaît

immédiatement.

A ce moment, il reste incontestablement une question où les

deux différences ûr-r et ir-ir sont impliquées au même degré,

comme précédemment. Mais cette question ne peut alors être

autre que celle de la différence indo-européenne f-r. Par rap-

port à cet objet-là, si c'est celui qu'il faut considérer désormais,

oui sûremShï la valeur réciproque de ûr-r et de ir-ir reste

exactement la même. Car ils sont les aboutissants, chacun pour

leur idiome, de cette différence; ou ils en sont la preuve égale-

ment précieuse.

Or il a paru que cela suffisait. . . Des intonations, de leur

portée, de leur extension, de leur ancienneté, nous n'avons plus

entendu parler, au moins à propos de pîlnas - viïkas (car, pour le

reste, tous les points de vue étaient permis, fussent-ils précisé-

ment en parfaite contradiction avec ce que comporte maintenant

le cas de pilnas - viïkas). Desinit in piscem ... Il y avait une ques-

tion et une doctrine posées sur les intonations : il y a maintenant

un résultat sur le groupe ir, groupe qui a pour propriété en litua-

nien de répondre par une différence tonique à certains faits indo-

européens.

Pourquoi la question des intonations cesserait-elle d'exister,

comment pourrait-elle cesser d'exister, à propos de ce qu'on af-

firme sur la différence Ir - if?

Il est vrai qu'aussitôt qu'on rentre catégoriquement dans ce

qui la concerne, et qu'on sort de ce qui concerne l'autre, nous

n'avons plus maintenant qu'un seul point de repère qui touche

directement l'intonation : c'est, simplement, la différence litua-

nienne, puisque la seconde, scr. ûr- r, était tout à l'heure, elle

différent, qui est d'ailleurs précisément ce qui s'oppose à sa combinaison. L'é-

minent savant arrivait donc à réunir sous un autre point de vue que nous (cf.

Système des voyelles, p. 2 63) les sons sortis de f primitif. Cette coïncidence

étant l'objet d'une note de sa part, Archiv, XI, 570, nous lui donnons volon-

tiers acte de l'indépendance de son résultat, qui est même légèrement antérieur

d'après les dates.
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aussi, un fait d'intonation et ne l'est plus; et puisque, ramenée

même à sa signification indo-européenne, f - r, elle n'est pas da-

vantage un fait d'intonation. (Il faudrait du moins prétendre que

ce r-r est causé par l'intonation, comme tout à l'heure l'hindou

ïir - r était causé par elle. Or ce n'est la pensée de personne, lors

même qu'il règne depuis longtemps une équivoque sourde entre

admettre simplement r qu'il existe un
f-»

et professer une opinion

sur ce qui motive ce f; et que, dans une question comme celle-ci.

il soit au fond essentiel de se décider, vu que c'est seulement

depuis l'instant où on reconnaît formellement que f vaut r-\-6,

— qu'il diffère donc de fondation de r, aussi complètement qu'un à

diffère de â, ou un st de s,— que c'est seulement, dis-je, depuis

ce moment qu'une hypothèse comme celle de l'intonation est lo-

giquement exclue.)

Nous nous trouvons donc, toutes différences gardées (car il n'y

a pas de comparaison juste pour l'intonation), à peu près dans

la situation de celui qui, connaissant l'indo-européen â:â, étu-

dierait le timbre de l'ionien n : a, pour en démêler les origines.

11 ne lui viendra pas à l'idée que, parce que cette différence est

indo-européenne, il y ait la moindre présomption pour que le

fait de timbre soit précisément indo-européen.

Toutefois ceci n'a qu'une très secondaire importance. Le fait

capital est que, si l'intonation répond, même indirectement, à

une différence qui est f
- r, nous possédons pour la première fois

une donnée sur la nature du phénomène qui nous occupe. Il cesse

instantanément d'être un principe, et devient un résultat. C'est

par là que toute la question change, et doit être nécessairement

rétablie, ab ovo, sur d'autres bases. Il ne s'agit plus de chercher

çà et là quelque effet qui permettra d'attester sa portée histo-

rique plus ou moins lointaine; il s'agit uniquement de le com-
prendre méthodiquement dans ses causes avant de songer à en

faire la moindre application. Tel est le principe dont nous nous

inspirons.

On peut incidemment remarquer que toutes les phases de la

question de pllnas - vilkas sont dominées par cet unique fait fortuit

qu'il s'agissait d'une différence phonique qui a cessé d'être pho-

nique en lituanien : ir- if n'étant séparés que par le ton, au lieu

que o- â, par exemple, sont séparés par le son et parle ton. Mais

il y aura davantage à dire sur cette éminente cause d'erreurs,

quand nous arriverons aux généralités.

Des deux cas visés plus haut, ne retenons que le premier, pil-

nas. Il est. impossible de n'être pas frappé de son rapport, réel ou

apparent, avec la loi I (tranches monophtongues longues). L'i-

dentification avec le cas de stoti sera, en effet, l'une au moins des

MBM. UNO. V1IJ. -2Ç)
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solutions possibles pour la série pllnas (= *p-\f\-nos). Cette raison,

comme d'autres, simplement pratiques, engageait à en faire men-
tion dès à pre'sent. Mais, loin d'insister sur le caractère évident

du cas, nous prions plutôt le lecteur de re'server son jugement
jusqu'à ce que des observations plus complètes permettent une
discussion utile (voir VII). Nous nous contentons ici de recueillir

les exemples qui s'y rapportent :

Outre les principaux exemples cite's par M. Fortunatov (pllnas,

tiltas, llgas, vilna, mUtai
,
pirmas

,
zlrnis), notons :

glrti, part, passé girtas eclaudatus» = véd. gûrtas, lat. grains
,

indo-eur. *gftos.

girtas
y
adj.ccivre» =/3pa>Tos; scr. girnas ce dévoré». Ici se place

aussi gurklys ce gésier», — acc. gûrkli, Dentsch-Lit. Wôrt. s. v.

ccKropf», — et gûrkfinis cr bouchée, coup, quantité qu'on avale ».

fiirfiû , flirfilys ce frelon » , lat. crâbro, groupe primitif kfs-. Il est

vrai que Kurschat donne le génitif fiirfîlio, mais il ne parait pas

connaître le mot : car l'ace, plur. fiirfilius, à la fin du vers dans

Donalitius (vu, 217), prouve sans discussion l'intonation rude.

sphti te donner une ruade, un coup de pied». L'indien sphûr-

ne manque que par hasard : ce serait la forme ce devant consonne»

correspondant à sphnrati ce il pousse du pied». Acc. véd. apa-sphur-

am. (Forme forte dans aor. sphari-s).

piïkas ce gris» répond à une forme indirectement connue , et

prévue, *pïk
2
-; en ce que scr. palikni (niasc. palitas) ne pouvait

avoir dans sa forme faible qu'un /long.

irklas cérame», îrti « ramer» répondent à une forme indirecte-

ment connue, et prévue, *f-, qui est l'état faible régulier du

groupe contenu dans épé-Tr]$, êpe-Tfxos, ou dans le scr. ari-tram,

ou de même dans le germ. *rôpra-, rôjan.

glrna ce meule» contient le groupe *g
2f-, forme faible régulière

de g^râ-, véd. grâ-van- cr meule à presser le soma».

C'est par hasard à ce dernier genre d'exemples, presque unique-

ment, qu'on est réduit pour établir qu'il en est, en lituanien, de

mn comme de f ï primitifs. Il est donc nécessaire d'admettre non

seulement le fait brut de l'existence de ces sons, mais aussi la

théorie précise de leur origine, permettant d'augurer leur pré-

sence d'après certaines formes fortes.

pa-zhitas ce connu » ,
pa-zîstu = pa-zhistu ce je connais » ,

représen-

tant la forme faible de l'indo-eur. g v
nô- ou g^no-, ne peuvent,

dans les deux cas, avoir contenu qu'un n long, lequel jusqu'ici

n'était attesté que par lât, gnâ-rus et scr. gâ-nâmi (lui-même ana-

logique d'après *gâtas).
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tlmsras rrbrun foncé» contient la forme faible *tmsro- de i'indo-

eur. *temosro-, connu comme substantif par scr. tamisrâ , lat. te-

nebrae, comme adjectif par v. haut-ail. /instar.

dûmti 1
rr souiller» est au scr. dhmâ- dans le même rapport que

zînti au scr. gnâ— . Participe dùmtas = *dhm-tos, scr. *dhântas rem-

placé par dhmâtas; mais la forme faible se rencontre en sanscrit

même 2
.

intë tr femme du frère» est égal au scr. yâtâ n femme du frère».

Malheureusement Kurschat ne citant le mot que d'après Szyrwid

et Nesselman, on ne sait quel fond il est permis de faire sur

l'intonation qu'il lui donne.

III. — Les tranches existant depuis l'origine 3
, et représentant

à l'origine une tranche monophtongue brève, sont régulièrement

en lituanien de l'intonation douce.

Rien de semblable, il est vrai, ne pourrait être inféré de ce

qu'enseigne Kurschat sur les quatre voyelles lituaniennes aeiû.

Avant tout, sa doctrine a pour résultat de séparer radicalement :

ae d'une part, iû de l'autre; en second lieu, de faire de iû des

voyelles dépourvues de toute intonation.

Ces deux voyelles ont, en effet, pour première propriété, selon

Kurschat, d'être brèves, et constamment brèves. Tranche brève

étant synonyme de tranche non intonable 4
, il ne saurait être

question pour elles d'une inlonalion quelconque, et placées sous

l'accent, ces voyelles seront seules à recevoir le signe du ton

neutre : îù (à part le cas exceptionnel de plàkti mèsti).

A leur tour, a e sont, à la différence de iû, des tranches longues

et, par conséquent, intonées, mais cela uniquement dans le cas où

elles sont placées sous le ton [nàkù, mêdii). Un ae atone, comme
dans nakùs, medùs, est déclaré bref, et nous devons conclure qu'il

est sans intonation.

Sur le genre d'intonation de ae, rien n'est stipulé par Kur-

1 Le lituanien offre sporadiquement nr ul um un, au lieu de ir il im in

(cf. Mém. de la Soc. de ling., VII, g3. Fortunatov, Archiv, XI, 570). Cet u n'est

pas plus spécialement le fait des flmîi longs que des rlmn brefs. En admet-
tant qu'il soit propre aux premiers, c'est un caractère insignifiant à côté de

celui de l'intonation. Ceci à propos des combinaisons de M. Bezzenberger

(v. la suite).

2 On lit Mârkandeya Pur. 3g, 11, éd. Banerjea : yathâ parvatadhâtûnâm dôsà

dahyanli dkûmyatâm (contre par ex. Manu, 1, 70 : dahyantë dhmâyamânânâm
dhâtûnâm malâh).

3 Cette condition, essentielle ailleurs, n'est pas nécessaire dans le cas de ces

voyelles.

4
11 reste à savoir, il est vrai, ce que Kurschat appelle brève. Tout ce qui est

bref (= quantité minor) dans son échelle à 2 degrés ne sera pas bref (= quan-
tité minima) dans une échelle à 3 degrés comme celle de Baranowski.
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scbat, qui laisse entendre que ces voyelles sont douces ou rudes

comme les longues.

Une seule chose satisfait dans ce système, s'il est l'expression

de l'état réel. C'est que les anciennes brèves, quoique maintenant

longues ou brèves, gardent cependant ce dernier trait distinctif

et commun de n'être en aucun cas constamment longues, comme
le sont o êùyïi. A part cela, on ne rencontre qu'anomalie et sur-

prise :

Les anciennes brèves formeraient deux classes séparées sur

un point essentiel.

Une de ces classes aurait, de plus, une situation unique dans

le vocalisme (iû sont les seules voyelles [intérieures] sans into-

nation).

L'autre n'est pas moins extraordinaire, puisque a e seuls dans

tout le vocalisme ont une quantité variable entraînant l'intermit-

tence de l'intonation.

Enfin, dernière énigme, on sait que, dans une certaine série

de formes, sans raison apparente, ae restent brefs (et de ce fait

non intonables), même sous l'accent : plàkti, nèfiti; màtias, tà-

vas, etc.

Aucune de ces difficultés ne subsiste si Ton regarde comme
exact le nouveau système des quantités lituaniennes de Bara-

nowski, tel qu'il résulte des indications données par M. Hugo
Weber (Ostlitauische Texte, I, Weimar, 1882). Ce système étant

conçu hors de toute préoccupation des origines, uniquement

fondé sur l'expérience et l'observation de la langue parlée, n'est

à ce titre nullement suspect.

Trois quantités, au lieu de deux, sont distinguées en principe

par Baranowski : v u v (longue); (moyenne ou semi-longue)
;

u (brève).

L'untérieur du mot ne connaît que des longues et des semi-

longues 1
. Sont longues , à part les diphtongues : les tranches 0 ëiïy ïi

,

c'est-à-dire les anciennes longues. Sont semi-longues : les tranches

aeiu (toniques ou atones), soit les anciennes brèves. Ainsi, en

1 La différence à observer entre les syllabes intérieures et finales (sans la-

quelle le système est simplement inintelligible) n'est pas indiquée par un seul

mot dans tout l'exposé de M. Weber; elle n'est révélée que par l'étude du texte

accentué de Baranowski. C'est dire que, si plusieurs choses restent entourées d'une

certaine obscurité et sont peut-être présentées ici avec trop de rigueur, nous ne

serons pas tout à fait inexcusable. Ainsi les réticences qu'on rencontre page xvn

empêchent, nous l'avouons, de distinguer clairement si aucune brève ne se pro-

duit en syllabe intérieure, j'entends dans le lituanien normal supposé par Bara-

nowski ; mais comme certainement il n'en apparaît aucune sous le ton (en

d'autres termes que iùàè ne se lisent nulle part hors des finales), il parait per-

mis d'entendre de cette façon la pensée des auteurs. De plus, même atones.

aeiu intérieurs ne sont jamais marqués, dans le texte spécimen, du signe de

la brève.
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même temps que ces dernières cessent d'être jamais comparables

à une longue primitive, elles redeviennent symétriques entre

elles.

Ajoutons, en vue de la suite, et quoique les syllabes intérieures

seules nous intéressent :

i° Que le type de la brève baranowskienne, qui est le point

de repère sans lequel le reste de l'échelle flotte en l'air, ne

pourra, d'après ce qui précède, être cherché qu'en syllabe finale.

Il se trouvera, par exemple, dans piktâs, kupczûs, formes dont les

deux tranches ont même quantité pour Kurschat et valent pour

Baranowski : ùu-f-«» En finale, tout âëïû primitif (de plus, tout

âëïû sorti de la loi de Leskien) aboutit à une brève proprement

dite u, par opposition à ce qui a lieu à l'intérieur du mol.

2° Les voyelles longues primitives , en finale (à moins naturelle-

ment qu'elles ne soient réclamées par la loi de Leskien), donnent

des semi-longues , à la différence encore de ce qui a lieu à l'intérieur

du mot. Par exemple, les deux o du gén. ofikôs valent ouu+ uu.

De sorte qu'une longue ancienne finale et une brève ancienne

intérieure ont même quantité : gén. vifitos,

Le parallélisme des quantités étant rétabli entre iu et ae in-

térieurs, il peut être pour la première fois question de trouver

ces sons parallèles par l'intonation. C'est, en effet, ce qui se pro-

duit, et de deux manières :

i° Tous quatre sont maintenant intonables, n'étant brefs en

aucun cas.

2° Tous quatre ont la propriété d'être, d'après Baranowski,

exclusivement de l'intonation douce : haras, gyvëna, vêda, etc.;

de même lîzdas augina, dûkteii, sùka, etc.

Par suite, chaque iù intérieur de Kurschat est à remplacer

par un ïû (valant ou) 1
. Il n'y a, au contra ire, *rien à changer à

l'orthographe de rte, déjà intonés et déjà régulièrement affectés

du ton doux chez Kurschat. Comment cette singularité de Va et

de Ye n'avait-elle jamais attiré l'attention de l'inventeur des in-

tonations? C'est que la règle est traversée chez Kurschat de

deux espèces d'exceptions ignorées de Baranowski et qui contri-

buent à caractériser la position réciproque -des systèmes :

i° Les exceptions portant sur la quantité (et nécessairement

par cela sur l'intonation) : catégorie àeplàkti, mèsti. Baranowski :

plâkti, mèsti, etc., sans différence pour lui avec 3 e prés. plâka

meta.

1 On peut garder, en pratique, l'orthographe de Kurschat. Elle ne présente pas

d'inconvénient une fois stipulé que tout iù à l'intérieur du mot est à lire îû, et

offre en revanche l'avantage de rendre impossible la confusion entre u long
(bûdas) et u moyen {butas, Baranowski butas).
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2° Les exceptions portant sur l'intonation même. Kurschat

admet, quoique très rarement, des a e rudes, par ex. dans le

mot emprunte' pdsîas (messager), Baranowski en aucun cas, ainsi

pâslas.

Chacun de ces différents points, si l'on faisait ici un examen
méthodique du vocalisme et de l'intonation, demanderait à être

discuté pour son compte. Il ne saurait être question d'opposer

en bloc Baranowski à Kurschat. A cela se greffe une considéra-

tion sans laquelle le conflit entre les deux grammairiens ris-

querait de paraître plus insoluble qu'il n'est : l'un d'eux se fonde

sur un dialecte déterminé, le lituanien classique de Prusse;

l'autre ne cache pas que l'état dont il trace le tableau est une

sorte de norme idéale dont beaucoup de dialectes s'écartent et à

laquelle il n'est pas téméraire de dire qu'aucun ne répond com-
plètement. On pourrait désirer plus de détails sur la façon dont

cette moyenne interdialectaîe est déduite. Tel qu'il est, le système

met une telle lumière dans le vocalisme lituanien qu'il serait im-

possible, pour cela seul, de le croire foncièrement faux : mais il

y a dans la théorie de l'accentuation un fait précis qui l'appuie

en ce qui concerne au moins le point capital des valeurs attri-

buées à i u. Nous le signalerons à sa place (Accentuation).

Le témoignage de Baranowski a permis de fixer le point qu'il

importait d'établir matériellement, l'unité et l'uniformité d'into-

nation de la classe â e x û. C'est notre droit, pour le reste, d'in-

terpréter ce fait de la manière qui paraîtra convenable en l'isolant

de tout ce qui l'entoure et de tout ce qui en change le sens dans

le contexte où il est mêlé chez Baranowski-Weber. Il y aurait,

d'après ces auteurs, une raison absolument spéciale à l'intonation

de aeiu: on verra, dans le chapitre synoptique, quelle valeur

on peut accorder^à ce côté théorique de leurs enseignements.

Il est superflu de remarquer en terminant que la quantité u u,

chez aeiu, est nécessairement contemporaine de leur intona-

tion même; il n'a jamais pu y avoir intonation, c'est-à-dire oppo-

sition entre les temps d'une syllabe, dans des syllabes à 1 temps,

et il serait donc absurde de faire dater l'intonation â ex û de

l'époque où on avait encore â ex u. La conclusion n'est pas du

reste que cette intonation est récente, mais que cette quantité est

très ancienne.

IV. — Lorsque les tranches ir il ont pour origine r l, elles se

distinguent par l'intonation douce : xnirtas, vilkas.

C'est la seconde moitié de l'observation de Fortunatov sur ces

groupes (cf. p. /i3i).

Si un rapprochement naturel s'offrait à l'esprit entre les deux

séries longues xr U hn xn et 6 ex) y xi, il faut avouer que la con-
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cordance devient encore plus spécieuse quand on voit les deux

séries brèves également d'accord : if il im in — â ë ï û. Nous re-

mettons cependant à plus tard, comme nous l'avons fait dans le

premier cas, toute appréciation sur la valeur de cette corrélation.

Aux exemples de M. Fortunatov, tels que viïkas— scv. vrkas;

participes passés miftas, vifstas, kirstas= scr. mrtas , vrttas ,
krttas,

on peut joindre :

ketvirtas « quatrième » ,
gr. iéict.ptos.

kirmëlé, accusatif kifmèle «ver», scr. hrmis.

Adjectif tiffitas « pâteux, à moitié desséché» = lat. to(r)stus,

scr. trsitas.

virfiùs, acc. virflu « sommet» aurait en regard de lui un scr. vrs-,

si nous possédions la forme faible de varsman- « sommet», var-

sisthas, summus.

vifbas «rameau, baguette», cf. gr. pd€$o$.

piffitas « doigt» à comparer au scr. sprstas retouché».

piffitas (de perfîù «demander en mariage») = scr. prstas «roga-

tus». Cf. le mot pirfilys, acc. pif'pli.

miffitas (uz-mirptù, uz-miffili «oublier») = scr. pra-mrstas

«oublié».

difztas (ap-dirfîlù, ap-difzti «devenir consistant ou résistant»)

= scr. drdhas «qui a de la consistance, dru, ferme».

Prussien tîrts, acc. tîrtian «troisième», serait en lituanien

« tifezas »= scr. triïyas. (Nous considérons comme absolument in-

dubitable le fait signalé par M. Fortunatov que les diphtongues

prussiennes du catéchisme portant circonflexe sur le premier

élément ne sont autre chose que des diphtongues d'intonation

douce.)

Une exception assez mémorable est formée par fiirdîs, accusatif

fiirdi, contre scr. hrd-, grec xpctS-, Mais le prussien slran, seyr,

prouve que le mot a autrefois connu une forme alternante *ftër-

= Hfjp (Mém. Soc. Ling., VII, 79), laquelle devait normalement

s'intoner fier-. Or l'unification des intonations diverses du même
radical est une tendance très marquée du lituanien (v. plus bas).

Ainsi dans vdndâ «aqva» l'intonation ne s'explique que par la *

forme autrefois concurrente ûd-en- (udra «loutre»).

Les nasales n'avaient pas les mêmes raisons que r l d'attirer

l'attention de M. Fortunatov parce que l'opposition sanscrite

mrtas-pûrnas restait en apparence sans analogue dans la série
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matas, mais le traitement de n m est identique à celui des liquides

brèves :

flimtas créent», gr. skoltov, etc.

septintas, devinias, defiiïïitas k seplième, neuvième, dixième».

Sans comparer directement Ssxoltos, sivoltos, il est certain qu'on

ne peut supposer qu'une nasale brève.

tiiïklas rr filet», forme faible correspondant à set. tantram (tfil»,

cf. ta-tas, toltos .

ginklas cr arme», forme faible correspondant de même à scr. hâ-

tas, gr. -(paras. Ici se placent : giiwzas rr dispute, rixe» et [genu

giniaû] gifiti, pousser, chasser devant soi le bétail.

pa-minhlas cr monument», cf. scr. ma-tas, gr. fxéfxaTOv. Verbe

[àt-menu] at-minti «se souvenir».

Verbe [imà] imti, à comparer au scr. yam-, partie, passé ya-

tas, et en tous cas au latin emptus qui, dans son opposition à

domitus, vomitus, suppose racine (j)em- (monosyllabique) et par

conséquent forme faible (j)m- par m bref.

L'exception apparente que forme rimti (scr. ram- cr arriver au

repos», partie, passé ra-tas) n'aurait une signification que si le

présent était « remit n. C'est un point qui paraîtra plus clair si

nous pouvons exposer subséquemment quelques idées à la fois sur

l'intonation et sur le système général du verbe lituanien. Mention-

nons seulement à ce propos que le présent mirfita «il meurt»

(malgré mifti et sanscrit mrtas) doit son intonation rude aux

mêmes circonstances qui font qu'on a rimsta (et inf. rhnti) au

lieu de rimsta [rimti) l
.

V. — Toutes les conditions restant les mêmes que dans le

cas de s*-|o|-a (I), si la tranche de départ est diphtongue au lieu

d'être monophtongue, l'intonation liîuanienne est régulièrement

douce (les cas de mélatonie restant comme toujours réservés). —
Ainsi *p-

1

en
|
-ktos rr cinquième» ne peut matériellement donner

autre chose en lituanien que p-\en\-htas , ainsi intoné.

Nous envisageons ici sous le nom de diphtongues des tranches

à premier élément bref, soit le type ordinaire -|er|-,

—
| on |

— . Le cas très restreint des diphtongues primitives telles

que -|ër|-, -|ê/-|- restera en dehors de notre recherche.

1 A cette série, il faut encore joindre [gemù] gimti. Participe giûitas vtné»

— scr. ga-tas «allé». Cette identité serait trop longue à motiver ici. Aux deux

circonstances dirimantes qui empêchaient de comparer le Baltique gem- au scr.

gani- cr engendrer?' (g"
2
pour g l

, et m pour n) vient de s'en ajouter une troisième,

l'intonation. Or à ces trois égards la concordance avec indo- eur. *gjnlos «allé»

est complète.
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1. L'unité de départ, correspondant à la tranche d'intonation

actuelle, devait être, comme on l'a vu, dans le cas de stoti, d'une

certaine antiquité' : indo-europe'enne ou équivalente. En consé-

quence, les diphtongues appartenant à des mots d'âge mal dé-

terminé sont écartées de notre recherche , comme étaient écartés

les -\o\-, - \y\-, etc.
,
figurant dans des mots de cette espèce.

2. Il faut encore que cette unité indo-européenne ne représente

pas autre chose qu'une tranche, et une tranche longue, comme
dans stoti.

Une remarque analogue n'était même pas suggérée par les

monophtongues. Ceux-ci n'ont qu'une seule origine, qui est de

répondre à un monophtongue (sauf quelques cas de contraction).

Le cas où une diphtongue répond à une diphtongue n'est au

contraire qu'un de ceux qui peuvent se présenter pour ce second

genre de tranches, à multiple origine. Il est le seul que nous

envisagions. Tout cas tel que les suivants, — que l'intonation y
soit douce ou rude, qu'il ait ou non un rapport dans le fait avec

la présente loi — n'a en tout cas pas de rapport avec la formule

que nous lui avons donnée ici.

Cas de m-\al\-dà « prières, s'il est pour *m-\a\-dlà (pruss. mad-

dla).

Cas de d-|er|-và te bois de résine», s'il est pour *dë-rûâ
;
kr-\aù\ -

jas «sang» s'il est pour *krâ-wïos.

Cas de g-\èr\-ti « boire», indo-eur. *g-ero-ti.

Cas de |e7|-ww «cerf» pour *êle-nis, si. jelenï; savv-\àl\-ninkas

pour *savvâlininkas , etc.

Exemples répondant à la loi :

Indo-eur. *ont(e)ros cr autre» : — lit. antras, second.

Indo-eur. *dont- «dent» : — lit. danûs, acc. danti.

Europ. *onk
1
o-s (oyxos, lat. uncus) : — lit. v-âj3as «crochet,

harpon» (valant v-anfias).

Europ. *ansà (lat. misa «anse») : — lit. âsà, acc. asa (valant

ansa).

Indo-eur. *g
L
hans- «oie» : lit, zâsls, acc. zâsi (valant zansi).

Indo-eur. *penk
2
e «cinq» : — lit. penki, fém. penkios. Ordinal

penktas= uréflirtos.

Scr. manthâ-s «pelle ou palette servant à battre un liquide» :

— lit. mente, même sens h

1 Vê de mentê peut passer pour identique à Yâ de manthâ-s. C'est pourquoi

l'intonation a une valeur. Car la classe en -è contracte est fort sujette à raéta-

tonie.
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Indo-eur. *bhendh- ('urev6sp6s, scr. bandhus, etc.) : — lit. beii-

dras «associé, co-propriétaire».

.

ïndo-eur. *leng
2
h- (véd. rarhhas- « vitesse»; verbe ramhatë, et

autres formes fortes de la famille de raghu-s) : — lit. lengvas,

« léger, facile».

Scr. parna-m «aile» : — lit. spafnas.

Europ. *pork
l
o-s «porc» : — lit. parflas.

Ewop. *ghordho-s
,
*ghordhi-s « enceinte» (got. gard(i)-s, etc.) :

— lit. gardas «bercail»; cf. zardis «enclos pour faire paître les

chevaux».

Europ. *b(h)ardhâ «barbe» : — lit. barzdà, acc. bafzda.

Indo-eur. *olg
<2
ho-, scr. argha-m «prix» : — lit. aîgà, acc. alga

«salaire». Verbe scr. arhati, mériter : — lit. etgti-s«se conduire

(= mériter)».

Europ. *ous- «oreille» : — lit. ausis, acc. aûsi.

Scr. çroni-s «clûnis» : — lit. filaûnys (pluriel).

Indo-eur. *loak
2
o-s (scr. lôka-s, lat. lûcus, v. h.-all. lôh «clai-

rière») : — laûkas «champ et campagne».

Gr. Xsvxos : — lit. laûkas «marqué d'une tache blanche sur le

front, en parlant d'un bœuf, d'un cheval».

Indo-eur. *sousos, *seusos; ou *sausos (scr. çôs-, avo-Typos, avcj;

v. h.-all. sor) : — lit. saùsas «sec».

Indo-eur. *bheudh-, bhoudh- (pour le sens cf. scr. bôdhaxjaû

«admonester», v. h.-all. gi-biotan «commander») : — lit. baûsti,

3
e
prés, baûdza «châtier».

Indo-eur. ^poik^-s [tsqikIXos, scr. pëças-
,
etc.) : — lit. pdïfias

«tache de suie».

Indo-eur. *woik
l
o-s, etc. : — lit. vëfi-pats, vëfl-kelis; 3

e prés.

vëfiia «reçoit l'hospitalité».

Indo-eur. *deiwos «dieu» : — lit. dëvas; deivë, acc. delve.

Gr. yetyLvv, yelyta^ scr< hëmanta-s : — lit. zëmà, acc. zëma.

Indo-eur. *eisjo «ibo», *eiti «it» : — lit. éîsiu, éïti, etc.

Indo-eur. *leigji- «lécher» scr. lëhmi) : — lit. le:ia,

Wzti, fréquentatif làïzo.

Gén. pl. *dwoijôm (got. twaddjê, v. h.-all. zweiio) :— lit. dvejïi
1

.

1 Les exemples suivants laissent davantage à désirer, soit que l'étymologie

ça et là, soit douteuse, soit que le -groupe phonétique primitif ne soit pas de

forme absolument indiscutable dans chaque cas. Ils ont néanmoins l'avantage de

montrer que dans la masse des cas où une diphtongue primitive est probable, c'est

bien une seule et même intonation qui règne.

Scr. angâras «charbon» : lit. anglis, acc. angll. — Europ. angh- [ây^w, lat.
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Lorsque la forme à diphtongue est en étroite alternance dans

la langue avec des mots de même famille, où le vocalisme diffère

— qui dépendent donc d'une autre règle, alors même qu'ils n'ont

pas une intonation différente — , le cas peut paraître légèrement

plus obscur, en ce que la possibilité d'une influence analogique

est alors concevable, et devra être sans doute accordée çà et là.

L'essentiel est, en ce moment, de remarquer que cette hypothèse

n'est jamais nécessaire :

Ainsi vert- ou vaft-, dans vercza, vefsti « retourner», fréquentatif

vafto, peuvent, incontestablement, avoir tiré leur intonation de

virt-= vrt-, contenu dans vifsta, vifsti. Mais rien ne démontre

qu'il en soit ainsi, ni n'invite particulièrement à le croire. Le

ango) : lit, ankfitas «étroit». — Lat. angvis : lit. angis, acc. angj,. — Indo-eur.

onk
2
-, forme forte à rétablir d'après véd. aktu-bhis «de nuit» : lit. anksti, ifi

anksto «de bonne heure».— (jr.yôyfyos, scr. gambha-s , v. h.-all. kamb «peigne,

crête» : lit. tombai «angle formé par les côtés d'une poutre» (Kurschat écrit aussi :

zâmbas). — Gr. Kâ(nz1ù) : lit. kampas «angle» (?). — Scr. bhanga-s «bris, rup-

ture»; et «vague, lame» : lit. bangà, acc. banga «vague» (?). — Véd. ça-cvant-

« éternel, dont le retour est infaillible et régulier» : lit. fiventas «saint, sacré»

(Noreen, Urgerm. Judlàra, p. 118). — Gr. péfzéopxt «tourner, se mouvoir en

rond» : lit. rengti-s «se plier, se courber». — Gr. àpyjs, év-opyos : lit. erïilas

«étalon». — Indo-eur. *wers-, cf. lat. verres, forme forte de scr. vrs-an- : lit.

verfiis,-io «veau» (sans valeur, à cause de la métatonie courante dans cette classe

de thèmes). — Germ. *hivâia- «berger» : lit. kerdîus, sans valeur pour la même
raison. — Scr. tarp- se rassasier : lit. tarpti «prospérer».— Scr. sparç- toucher» :

lit. perflt «dolet, être sensible». — Indo-eur. *kor-t-, forme forte de scr. krtcas

«fois» : lit. kaftas «fois», qui toutefois peut dépendre simplement de kertù. —
Cretois Bp«To'-fxap-ns <xvirgo dulcis» : lit. marti, acc. marcza.— Gr. Q-éXya) «fas-

ciner du regard?» : lilzveïgli «regarder». — Scr. alpas «petit, faible» î lit. aîpti

«s'évanouir, tomber en faiblesse». — Scr. pôta-s «petit d'un animal» : lit. paûtas

«œuf». — Lat. aurôra : lit. aûfita «le jour se lève »
; auflrà, acc. aufra «l'aurore».

— Scr. çôcatè «être chagriné, être dans le deuil» : lit. flaûkti «crier» (le rap-

prochement serait plus certain si on pouvait le compléter avec got. hiufan «se la-

menter» , mais/, ou yw, pour fc, après u paraît inadmissible).— Eur. "dhreugh-,

got. driugan, drugun : lit. draûgas «compagnon». — Eur. *kouko-, v. h.-all. houg,

«colline» : lit. kaukarà, nom. pl. kaûkaros, ainsi intoné Kursch. N. Test. Luc 3,

5; 23, 3o. — Indo-eur. *koupo-, *koubo- «tas, monticule» , zd. kaqfa, anglo-s.

heâp :\\i.kaùpas. — Eur. *dheus- respirer», got. dius «animal» : lit- daûsos «air,

atmosphère». — Eur. *dheubo-, got. diups «profond» : lit, dauba, acc. daûba

«fosse» (de la même racine, avec tranche -|wm|-, dmïiblas «vase, sol marécageux »

= v. h.-all. tumphilo «endroit profond, gouffre»). — Indo-eur. *meïk- «mêler»,

cf. gr. Meit-ixùéovs , a-o^tiK-zoç : lit. maïfttas «émeute» , verbe maîfio.— Europ.

*moino- «échange» : lit. maïnas. — Gr. a/^firf : lit. jëfimas «broche (?)»• —
Gr. ÇiauSpés : lit. gédrà, acc. gëdra «beau temps» (Fick). — Eur. *koimo-, got.

haims : lit. kemas «village». — Indo-eur. *poitu-, forme forte de scr. pïtu-s

«nourriture, repas» , zd. arem-pitu- «midi» : lit. pëtûs «le dîner, midi, le sud».

— Indo-eur. *(s)k
2
eit-, *(s)k

2
oit- «discerner», scr. ci-kët-ti «il discerne», cët-as

«l'entendement», kët-u-s «drapeau, signe distinctif», germ. *haidu- «distinc-

tion, rang, classe, personne» : lit. skaïto, 3
e
prés, «lire» et «compter». —

Indo-eur. *k
2
eit-, peut-être identique au précédent (scr. cit-ra-s «multicolore,

multiple») : lit. keîs-ti «changer» (kitas «autre»). — Indo-eur. *dei-no-, dï-no-

«jour» : lit. dénà, acc. dëna.
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libre développement du primitif *wert-- *ivort- (scr. vartati) devait

donner précisément vert, vart-.

Considérer sous ce même point de vue :

heft-a k il frappe * , kart-à , acc. kaft-a cr couche , étage , tranche *

,

éclairés dans leur intonation non par kifstas, mais (fort indé-

pendamment de toute forme comme kirstas), par indo-eur. *kert-
i

scr. kart-ana-m, action de trancher.

vefz-ia rr il serre, étrangler, gr. ëépyco (sans qu'il y ait à

s'occuper des formes qui ont virz-).

verb-à, acc. vefb-g, « rameau*, lat. verbêna (sans qu'on ait à

rapprocher vifbas, p. 639).

velk-a ce il traîne*, gr. sXtcoj (sans faire intervenir l'intonation

de vilktas rr traîné*).

lend-a r il se tapit, rampe, glisse*, scr. randh-ra-m «trou,

cachette, repaire* (à séparer de prêt, lindo, inf. lïsli.)

zeng-ia, zeng-ti rr marcher*, scr.ganghâ «jambe*, véd. gamhas-

« chemin, parcours* (accompagné de zing-, zingsnis).

tës-ia, tês-ti rr étendre, étirer*, scr. tamsati «secouer*, cf. acces-

soirement got. pinsan retirer* (le tout restant indépendant de tls-,

contenu dans tïsta, tïsti « s'étendre*).

rem-ti, rem-siu rr s'appuyer* , scr. rantum, ramsyaté «se délasser,

se reposer*. (Ici les formes offrant rim- sont d'ailleurs de l'autre

intonation : verbe rhnstu rrse tranquilliser*, v. p. klio.)

mâ-sto, soit man-sto «il réfléchit, pense* (inf. mastyti); pa-

men-klas rr monument*, Anyksz. Szil. 189; cf. scr. mantra-s, gr.

MsvTcop, etc. (Constitue un autre cas que miûti, paminklas). —
La forme pamenkJas pourrait sembler douteuse si elle n'était at-

testée que par Baranowski (qui par son dialecte natal était en

effet dans l'impossibilité de distinguer entre paminklas et pamen-

klas), mais je l'ai souvent rencontrée dans des textes zemaïtes,et

l'existence de la forme une fois assurée, il n'y a pas lieu de sup-

poser que l'intonation que lui prête Baranowski ne soit pas

exacte à son tour.

snëg-as «neige*, snatg-ùlé «flocon de neige*, snaïg-o, verbe

fréquentatif. L'intonation est la même que dans sninga (il neige);

la même encore que dans snigo, snlgti (lire snîgo, snîgti). Elle

est due, dans sninga, à la même loi que dans snegas (p. AA5),

dans snîgo à une loi différente (p. A3 5 seq.). L'important est

que ni sning- ni snîg- ne sont ce qui justifie ou explique snëg-. Un
seul terme est X considérer pour ce dernier, c'est le primitif

*snoigh-.
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JMt-, fivës-ti, 3 e prés, fivëcza «luirez, cf. scr. çvët-atê, sans

considérer de même fivhïta, ou fivlto (fîvïto).

lëk-ti cri! rester, laïk-o rr il fait rester, tient», latk-as rr temps»;

cf. indo-eur. *leik
2-, *loik

2- (As/ttoj), sans metlre en cause lïko,

lïkti (ïïko, lïkti).

peik-ti ff trouver à redire», paîk-as rr esprit chagrin, mauvais

esprit, fou», cf. indo-eur. *peik-, *poik- (forme forte de urucpés;

v. h.-&\[.fèh « ennemi»), sans établir de solidarité pour l'intona-

tion avec piktas (piktas) , mauvais.

vexk-ti «perficere vel efficere, gagner un résultat» (ï-veïkti a

très souvent le sens pur et simple de vaincre), vàïk-as rr enfant;

proprement résultat»; cf. primitif *weik-
t
*woik- (forme forte de

lat. per-vïcax , contenue dans vlcl ou dans got. weihati rr combattre »
)

,

sans obscurcir ce rapport par la collation de wïk-, dans vikrùs

n actif».

filë-ii, 3 e prés, filë-ja rr s'incliner, être en pente», filaî-tas

rr pente»; cf. indo-eur. *kjei-, *k
l
loi- rr incliner», hors de toute

question pouvant concerner jïlï- dans su-filijës, etc.

klaùs-o rril écoute», cf. indo-eur. kjeus-, scr. çrôs-atë (exacte-

ment éclairé par la forme faible crus-ti-s), en laissant de côté

klûs-, dans pa-klusnus. — L'intonation de kkiusiu rr j'interroge"

est un des problèmes auxquels on aperçoit le moins de solution

dans toute l'étendue des faits d'intonation.

praûs-ti rrse laver le visage», cf. indo-eur. *preu$-, forme forle

de scr.prusati rr asperger, inonder» , sans faire intervenir prûs- dans

prusnà rr mufle, museau de la vache» (partie qui baigne à l'abreu-

voir).

A ces exemples s'ajoutent en particulier :

1. La syllabe -mit- du participe, laquelle est d'intonation

douce. On ne peut s'en assurer directement, vu qu'au nominatif

(neBàs, etc.) la syllabe, comme finale, n'est plus dans lés condi-

tions ordinaires, et que dans le reste de la flexion elle ne reçoit

jamais le ton : nëfianti, etc. Mais il résulte de la loi développée

plus loin (Accentuation) que l'accent ne pourrait pas tomber sur

ne- si la syllabe suivante était rude.
4

2. La diphtongue des présents à nasale infixe, tels que l-\im\-

pa= scr. limpali; m \in\-ga = lat. ningvit; pa-b-\un\-da , cf. izvvOd-

vofxat. Cette diphtongue est indo-européenne 1
: elle était natu-"

1 L'idée que limpa, bunda se ramèneraient à *lipna, *budna, ou autres formes

plus ou moins voisinas, tenait simplement à un ensemble de vues erronées qui

empêchaient de comprendre le type indo-européen *li-m-pé- =^*li-né-p- (7
e
cl.)

+ sutî. -e-.
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Tellement de même forme quel que fût le verbe, et elle est en

lituanien de même intonation quel que soit le verbe. — Les pré-

sents en question forment un des cas mémorables où l'indo-

européen admet par exception quei+ w, u-\-n, r-\-n, etc., dans

la même syllabe, fassent tn], u?i\, etc. (et non jn,wn, etc.); c'est

grâce à ce fait que nous avons ici l'occasion, à peu près unique,

de constater comme il fallait s'y attendre, que la loi s'applique à

in, un primitif aussi bien qu'à on, en, etc.

Les cas contraires.— H y a deux catégories de formes sur les-

quelles la loi ne prétend rien établir, ni dans un sens ni dans

l'autre :

1. Les formes qui, autant qu'on peut le voir, n'ont jamais

contenu qu'une diphtongue, mais dont on ne sait si elles ont

existé de tout temps
(
langas , fenêtre ,

vdrpa
,
épi

,
lepa , tilleul , etc. ).

2. Les formes qui ont existé de tout temps, mais dont on ne

peut prouver qu'elles aient toujours offert une diphtongue.

Pour qu'il puisse être question en un sens- quelconque d'une

exception à la loi, la condition préalable est que le mot ne rentre

dans aucune de ces deux classes. On se trouve alors en face d'une

quinzaine de cas comme v-enas « un » (*owos); vêidas, vêizdmi

«voir »
;
mêlas, mèilè « amours (si on compare (xeiXfyios); jefikau

«je cherche» (v. h.—ail. eiscôn); meziu, meBlas ce fumier» (indo-

eur. *meigh-; cf. meza mingit, reposant comme le latin sur une

2
e forme, *mengh-, avec intonation régulière); mdiJ3as «sac» qu'on

rapproche de scr. mësa-s « bélier », mësî « peau de bélier»; taukas

« graisse»= *teuko-, v. h.-all. dioh (l adj. taûkinas ne suffit pas à

prouver que la métatonie soit du côté de tâuk-)\ rdudmi te je me
lamente»= scr. rôdimi (l'intonation n'est pas bien attestée; elle

est douce dans le subst. raudà, acc. raùda, ce qui d'ailleurs est

sans portée); ridugmi et rdugas «levain», gr. êpevy-; plduti en

regard de 7rXevo-ott (cf. plaû-k-ti)
-,
bernas «garçon» remontant ap-

paremment à *bher-no-, gol. bam; et un certain nombre d'autres,

parmi lesquels perdzu contre gr. itépàoyuxt, scr. para
1

-. Ces exemples,

cités ici sans ordre, se présentent dans des conditions très di-

verses, qu'il ne peut s'agir d'apprécier dans le présent article. Il

sera nécessaire notamment de tenir grand compte d'une tendance

curieuse du verbe en -mi, -êti, et mi, -oti à la métatonie rude.

F. de Saussure.

(A suivre.)
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LES NOMS DE LIEUX EN -vàbôV.

Dans la plupart des langues indo-europe'ennes , le mot qui

désigne « l'eau w dérive, comme on sait, de la racine ud à l'aide

du suffixe -n- : v. ind. ud-ân-, lit. und-û, got. wat-ô. En grec, tan-

dis que dans tous les autres thèmes en -n la forme en -n a été

étendue au nominatif (cf. a.K-yLù)v contre v. ind. âç-mâ, lat. hom-6

,

lit. akm-u, got. gum-a), on trouve dans ce mot l'exemple unique,

en grec, du nominatif sans -n : vScop, qui est analysé par Brug-

mann (Gr. Gr. 2
, §71% remarque) en v$-cj-\-p et qui dérive du

plus ancien *ù$-£ (cf. lit. und-iï) -j- p (Hirt, Indogermanische For-

schungen, I, 1-2, p. 2 3). La forme nominative ordinaire avec -n

est maintenue selon notre opinion dans quelques noms de villes

en -v$œv, qui justifient précisément notre explication par leur si-

tuation au bord d'un cours d'eau. Il s'agit en particulier des villes

KaXvSdv et AfjLvSvv, dont la première était située sur l'Euenos,

la seconde sur l'Axios.

Quant aux premiers membres de ces deux composés, le pre-

mier seul peut s'expliquer avec quelque sûreté : il contient sans

doute le thème *aAo- «beau». Dans cette signification, qui cor-

respondrait mot pour mot au nom moderne à'Aiguebelle, dans le

département de la Savoie, il y aurait concordance avec l'épithète

homérique de cette ville : êpotvvrf « agréable, délicieuses (I 53 1,

577). En ce qui concerne le premier membre du second nom,
on ne peut soutenir qu'une hypothèse incertaine, d'après laquelle

il y faudrait reconnaître un thème non représenté ailleurs dans

la langue grecque : *d(io-, répondant au v. ind. âm-a-s ce rapidités

,

duquel on dérive aussi cdvbs (de *âpt-zo-?, voir Osthoff, Zur Gesch.

des Perfekts, p. 5o8 sqq.). Avec cette signification, qui rappelle-

rait la formation du nom actuel Fontarabie, Fuenterrabia (Fons

rapidus), s'accorderait l'épithète du fleuve Axios : evpvpéwv (B 879

,

II288).

Au nom de KaXvScov se rattache le nom homérique des îles

Strophades (Schol. ad Apoll. Rhod., II, 296) : KaXviïvai vfjcroi,

dérivé par le suffixe -à de la même façon que l'épithète d'Am-

phitrite aXocj-vS-v-rj (G. Meyer, Gr. Gr. 2
, S 1 15, p. 326) et que
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les nombreux substantifs grecs étudiés par Bruginann, Morphol.

Untersuch.
,
II, p. 166 sqq. — De même KaAu'cW, autre nom de

YLaXvScov selon Strabon; de même aussi KdXvSvos (KdX-vS-v os),

l'appellatif du fils d'Uranos, lequel contient sans doute une allu-

sion à la pluie (Pott).

Pouvons-nous espérer que notre explication sera préférée à

celle de Pott (Beitràge de Bezzenberger, VIII, p. 78), qui pense

à une connexion de KaXvScov avec xXvScov, kXvIco!

Jaronrir Jedli
c
ka.

Adulter.

La dérivation proposée dans ces Mémoires (t. IV, p. 82), pour

adulterare « altérer w, puis te souiller, corrompre» suppose un nom
post-verbal peu vraisemblable, — on attendrait adulterator,— et

surtout la transition sémantique d'un sens moral et très général

à un sens matériel et très particularisé. A tous ces points de vue,

il y a avantage à supposer quadulter est le primitif. Or, si la lo-

cution trium virorum a donné naissance à un nominatif triumvir,

on ne voit pas pourquoi le nominatif adulter ne serait point parti,

lui aussi, d'une locution toute faite. Je suppose qu'on a pu dire

d'une femme mariée qui avait manqué à ses devoirs, ad alterum

adiit ou ad alterum accessit, etc. Pour l'assourdissement de l'initiale

dans un pareil groupe, comparer së-dulô, dë-nuô, ï-lico, etc. Une
fois qu'on eut obtenu ainsi l'ensemble ad-idlerum , on le prit d'au-

tant plus naturellement pour un seul mot, qu'il n'y avait pas

à
r

*ûlterum dans la langue, et que d'ailleurs les verbes ci-dessus

admettent aussi bien un régime à l'accusatif sans ad. On comprit

donc adulterum adiit, et de cette locution fut abstrait le mot adulter,

qui subsidiairement forma son féminin adultéra et son verbe dé-

nominatif adultéra.

V. Henry.
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LES TERMES DE PARENTÉ

DANS LES INSCRIPTIONS LYCIENNES*

Quand Savelsberg entreprit, dès 187/1, son utile travail de

réédition des inscriptions lyciennes dont il voulut analyser la te-

neur 1
, et, à une e'poque lout à fait rapprocbée de la nôtre (1886-

1888), quand M. W. Deecke étudia cette langue singulière

avec l'ide'e préconçue qu'elle devait être une langue aryenne 2
, on

était fort mal renseigné sur les termes qui expriment dans cet

idiome les rapports de parenté et d'alliance. Ce qu'on savait de

positif, grâce à la partie grecque de quatre épitaphes bilingues,

tenait en une demi-ligne : ticleimi rr fils r> et lacla tr épouser. Sommes-
nous plus avancés aujourd'hui? certainement oui. Un ex-voto

bilingue inconnu à mes éminents prédécesseurs fixe le sens de

tuhes et de cbalra; en outre, ayant soumis les épitaphes unilingues

à un examen scrupuleux d'où étaient bannies toute fantaisie étymo-

logique et toutes comparaisons avec des langages voisins et éloi-

gnés, peut-être ai-jc réussi à attribuer à d'autres avyyevtKd des

traductions qui s'adaptent naturellement au contexte. Je les livre

à mes savants confrères, et, pour donner à ma liste une base so-

lide, je vais d'abord reprendre les termes traduits dans les docu-

ments bilingues.

1 Voici le litre de ce travail : Beitràge zur Entzijferung der lykischen Sprach-

denbnàler (Bonn, Eduard Weber). Ces études forment deux parties : la pre-

mière, publiée en 187/1, est consacre'e aux textes bilingues; la seconde, parue

en 1878, a pour objet les aut:es inscriptions, même celles de la grande stèle

de Xanthus. On trouvera dans ces volumes, très soigneusement imprimés par

Cari Georgi, toutes sortes d'indications sur le déchiffrement et les publications

antérieures.
2 M. Deecke a fait paraître ses Lyhische studien dans les Beitràge de Bezzen-

berger. Les première et deuxième études traitent du génitif : suivant fauteur,

-h ou -hà serait la désinence du génitif singulier des noms propres et communs,
he (notre hi) la désinence du génilif pluriel (Band XII, 1, p. 12/1-1 5/i; 11.

p. 3i5-3Ao); la troisième étude traite du verbe (Band XIII, p. 208-289), et la

quatrième passe en revue tous les textes où il serait question d'expressions numé-
riques, de monnaies, d'amendes, etc. , et où l'on rencontre des chiffres ( Band XIV,

p. 181-2/12). En outre, M. Deecke a exposé la découverte de M. Six sur les

nasales sonnantes m et n (Band XIII, p. 182-139).

M KM. L1NG. VIII.
(

80
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EX-VOTO BILINGUE DE TLOS,

d'après la photographie de M. Benndorf (Voir p. 65a, noie a.)

1 Ce monument est reproduit ici uniquement à raison de son importance ma-

jeure dans les questions que je vais agiter. La gravure de cette inscription ne

brille pas précisément par son élégance , et s'il avait été désirable de produire des

spécimens d'écriture lycienne , on n'eût pas eu de peine à trouver mieux.
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ALPHABET LYGIEN l
.

i° Voyelles et semi-voyelles. 2° Consonnes.

1
2 BYT F

a b f p v

T
e

E 0 aTxI
11 A i ih. t.

1 + À p
y / r

X A\'J/V
m m n n

" ••;

1 Les types sont ceux de la grande stèle de Xanthus réduits au septième.

L'écriture va de gauche à droite , sauf sur quelques légendes de monnaies.

2 Une variante qui se rencontre souvent dans les épitaphes et les ex-voto

est ; on trouve aussi N^^'

5 Variantes sur d'autres monuments ^î^'

4 Variantes p, J\

5 Variantes ^, \/, y.

6 Variantes \^/,

7 Variantes -T^,

* Variantes /S^
^J.

9 Variantes
^,

3o.
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I

1

|
tideimi, au nominatif singulier, au datif

^ ^

singulier et au nominatif pluriel.

k tideime, au datif pluriel.

5 tideimis, à l'accusatif pluriel.

Commençons par Lirnyra 19
1

;
là, comme aux autres bilingues,

la rédaction lycienne précède la rédaction grecque. Mais il est

préférable de mettre chaque mot de la première en regard des

mots correspondants du second texte :

: sideriya : permêneh : tideimi (1) : hrppi elli ehbi

IZiSdpios' Ilap{isvovTO$ vios éavTcoi

se tideimi (2) : pubieleye.

Antiphellus 3 2
.

iqtta : hîah : tideimi ( 1
)

hrppi tideime ( k ) : ehbiye.

IxTOLS Aa TSXVOIS.

Ni tideimi, ni le pronom possessif ehbiye rcsuis^ ne sont tra-

duits. Généralement on n'omet pas de même d'inscrire le mot ti-

deimi; cependant, dans quelques textes, il est sous-entendu. Ainsi

dans Levissi 3
, les fondateurs de la tombe KiroWaviSris MoWi'atos

Koà Aonrdpois AiroXkcov iSov sont seulement désignés comme Pule-

nyda Midliheseh se Dapara Pulenydah. Le scribe est heureusement

moins concis dans le reste de l'épitaphe :

hrppi lada epttehe se tideime ( h )

êni tous yvvaiÇïv tcus éaOTÛv Ko) ro7s êyyàvois.

L'ex-voto bilingue de Tlos 4 débute ainsi :

ebeis tucedris qi. . . . tuvetë qssbezë crup[sseh] tideimi

[Ces statues] hntàXkwvi [a consacré] IlopTra^ Sptyios.

1 Saveisberg, I, p. a 3. Cette épitaphe a été recopiée par les savants de l'ex-

pédition autrichienne. Voir Reisen in Lykien, Milyas und Kibyratis, beschrieben

von Petersen und F. von Luschan (Wien, 1889, C. Gerold), n° 12A, p. 66.

J'ai, de plus, une copie prise par M. Diamandaras.
2 Saveisberg, I, p. 46; II, p. i5o. Petersen, n° 12a, p. 62.
3 Saveisberg, I, p. 29. Petersen, p. 3, n° 6.

4 Découvert en 1 892 par M. le professeur Benndorf , ce précieux document a
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Cette désinence is sulïixée au régime et au démonstratif du

régime ebeis tucedris paraît exprimer un accusatif pluriel; en fait,

ce que Porpax consacre à Apollon 1
, c'est « lui-même*, en d'autres

termes, sa propre statue et «son épouse Tiseusembra», soit une

seconde statue. Le mot tucedri se lit sur la grande stèle de Xan-

thus, où le docteur Deecke le regardait (ce que dans\ine lettre

particulière il reconnaît n'être plus possible aujourd'hui) comme

le nom d'un chef lycien 2
. Pour en revenir à la finale is, nous la

revoyons dans les textes unilingues suivants :

limyra lx
3

:

me ntepitoti zahono se lado

« sujet » «verbe» (nom d'homme) (conjonction) (substantif)'

tr régimes directs»

se tideimis ( 5 ) ehbis.

ff régime direct.»

LIMYRA 5 4
:

mène ntepité'ti sqqutrazi se lado

k sujet» » verbe» (nom d'homme)
ff régimes directs»

se tideimis ( 5 ) ehbis.

ff régime direct.»

limyra 8 5
:

thurtta sennaha epnte lado è'mi se tideimis [h) émis se meleri se ti-

deimi 6
.

été publié en fac-similé dans YAnzeiger der philosophisch-historischen Clause [do

l'Académie impériale de Vienne] vom 20 Juli, Jahrg. 1892, n° XVIII. Cf. ma
notice dans le Muséon de Louvain, juin i8g3, p. 235 243.

1 Le nom lycien d'Apollon a disparu sauf la première et peut-être la seconde

lettre du mot Qi. . . Celui du dédicateur est traduit par le grec, car tsôpita^ si-

gnifie w l'anneau du bouclier dans lequel on passe le bras». Nous en connaissions

déjà la forme génitive Qzzubezeh (Pinara 4), et la transcription hellénique ôcr-

avGcis. C. I. G. n° k 269.
2 Deecke, II Lyh. Stud. p. 3 18. Une inscription de Phellus, publiée dans le

premier volume de la relation de l'exploration autrichienne, Reisen in Lykien und
Karien (Wien, i884), dont les rédacteurs ont été MM. Benndorf et G. Nie-

mann, débute par le mot tucedriya (voir leur n° io3).
1 3 Savelsberg, II, p. 7. (Deecke, IV Lyh. Stud., p. 218, n° 3i.)

4 Savelsberg, II, p. 26. Petersen, n° 100. (Deecke, IV Lyh. Stud., p. 208
,

n° 19, et p. 212, n° 22.)
5 Savelsberg, II, p. k 7. Petersen, n° 139.
6 Peut-être meleri est-il un nom de personne ; alors tideimi, mot au régime

direct, serait un accusatif singulier : mnar femme et mes fils (film meos) et Me-
leris et [son] fils (flium)i>1
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Le nominatif pluriel de tideimi est livré par Limyra 9
1

:

[Qupa e]beli mëti siyëni tele

rr Régime direct» tr sujet abstrait» « verbe» (nom d'homme au nom.)

se lada se tideimi (3) ehbi <
(subst. au nom.) (subst. au nom.) (pron. poss.) (chiff. 5 [?])

(hrppi) sladoi epttehi

(préposition sous-entendue) (datif
)

II

1 lada, au nominatif singulier.

2 ladi, au datif singulier.

3 lada, lado, ladu, à l'accusatif singulier.

Il lada, au datif pluriel.

Nous avons déjà vu les mots lada epttehe traduits à Levissi par

tous yvvoLifyv tous ècLOtûv. Ici la voyelle caractéristique du datif

pluriel est a ou e, c'est-à-dire a dans le mot lada dont le radical

possède une voyelle forte (a), et e dans le mot epttehe, à cause

de la voyelle faible e du radical. L'harmonie vocalique domine le

phonétisme du lycien et a une influence sur les flexions 2
.

Les autres cas de lada sont donnés par :

i° Limyra 19 :

hrppi etli ehbi se ladi ( 2 ) ehbi.

êavTÛi xaà yvvaixi.

2° Antiphellus 3 :

hrppi ladi (2) ehbi.

yvvatxt

1 Savelsberg, II, p. 62. (Deecke, IV Lyk. Stud., p. 326, n° 5a.)
2 Les voyelles a et 0 sont fortes; e et è sont faibles. Je transcris 0 la première

voyelle du nom ethnique donna (ex-voto de Porpax) et la seconde du non) atonas

(slèle de Xanthus, face nord, ligue 3), et ë la seconde voyelle du nom propre

Qerê'i sur la stèle, face sud, ligne 62. M. Deecke les a transcrites par w et ô, ce

qui est tout à fait arbitraire. — Voir, sur l'harmonie vocalique en lycien, un

important article de M. Arkwright, dans le Babylonian and Oriental Record, nu-

méro de mars 1891, p. 69 et suivantes.
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3° Tlos :

atru ehbi se ladu('d) ehbi ticeuceprë.

éavTov xcà Trjy yvvoLÎKa Ttasvcrs^pOLv.

Un texte unilingue, Limyra 2 3
,
par exemple l

, mentionne lada

au nominatif singulier :

ebënnë qupo meti prnnavatë ermmenëni

et rég. dir. s « suj. abst. s rc verbe r> « nom prop. d'homme au nom. v

se lada ( t ) ehbi hrppi atla eptte se prnnezi epttehi.

«conj.s crprép.s « datifs de cette prépositions.

M. Arkwright traduit très bien : «Ernienenis and his wife built

this tomb for themselves and their household 2 s.

Tel est véritablement le sens du mot prnnezi tria maison, la

famille existantes. Ermenenis et sa femme n'ont quVune mai-

son, une familles; et pour cette famille, autant que pour leurs

deux personnes (atla eptte), ils construisent cette tombe. A Le-

vissi, Apollonidès et Daparas ont e'rigé leur monument pour plu-

sieurs femmes, rrpour les femmes qui sont d'eux-mêmes s; en ce

cas, le possessif eptte, qui implique seulement la pluralité des

possesseurs, s'adjoint le suffixe hi en remplaçant la voyelle par

celle du datif pluriel cpttehe. C'est là, semble- t-il, un procédé

étranger aux langues aryennes.

III

1 cbatrun[a], diminutif, sujet d'une phrase.

2 cbatru, à l'accusatif singulier.

3 châtra, au datif (...?).

Porpax nomme sur son ex-voto bilingue « Tiseusembra la Pi-

naréenne, fille (VOrtdkiasn :

ladu ehbi ticeuceprë pillenni urtakiyahn

Trjy yvvaiÎKOL Turevaspêpav, ix ïltvdpcov, OpTaxta

cbatru ( 2 ).

Qvyonépa.

1 Petersen, n° 1 53. Savelsberg ne donne pas cette inscription reproduite à

la planche II des Lycian Inscriptions a/ter the accurate copies o/Schœnborn, édi-

tées par Moriz Schmidt, Jena 1868. — Schmidt lisait, minette où il y a prnnezi,
2 Some Lycian suffixes, dans le Bab. and Or. Rec, numéro d'août 1891,

p. 190.
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La forme du génitif-accusatif urtakiyahn, Trjv ÔpTaxia, est re-

marquable 1

; un peu plus loin, Tiseusembra est désignée comme
priyenubchïi tuhesn, UpiavoGa âSeX(piSr}v. Ce n'était pas que cette

désinence n'ait été autrefois rencontrée dans les inscriptions :

Savelsberg s'était même doute' qu'elle marquait l'accusatif, mais

il n'e'tait pas allé plus loin, et la lettre h, caractéristique du gé-

nitif, ne l'avait pas frappé 2
.

A ïlos, M. Benndorf a eu le bonheur de découvrir dans la

partie sud de celte ville, une pierre de taille où est tracée une

dédicace de statue, unilingue il est vrai, mais que nous parvenons

à traduire; là se rencontrent les deux génitifs h et hn. Voici cet

intéressant document inédit :

L. t iïtene putinezi tuv[ete

2 priyabuhomah cbatrun[a(i)

3 mlttairni mrbbanada[hn

h ladu : uvitahn qahb[u

5 apuvazahi prnneziyehi.

C'est bien, malgré l'absence de la statue, une in ccription vo-

tive, offrant avec la dédicace de Porpax la plus étroite analogie;

en effet, les mots des deux inscriptions sont livrés dans le même
ordre : d'abord l'objet, puis un nom de personne, puis le verbe,

puis le sujet, puis la description de l'objet; le participe présent

qui relierait cette description au reste de la phrase n'est pas ex-

primé. Le verbe tuvetë n'est pas prodigué dans les épitaphes 3 et

jamais il n'est mis à la place de prnnavatë qui signifie rra con-

struite : on ne dédie pas une tombe.

Est-ce à dire que nous devions prendre le nom propre de la

première ligne, putinezi, pour le nom de la divinité à qui l'on con-

sacre la statue, ntene? Certes, le renseignement serait précieux;

mais, dans la plupart des dédicaces grecques, le nom de la divi-

nité est passé sous silence; Porpax, dans la partie grecque, le re-

lègue à la fin. Par contre, on serait embarrassé de citer un exemple

où le consécraleur ne se nomme pas. Provisoirement donc, je sup-

poserai que Putinezi, nom qui parait bien être au nominatif, est

1 Ce qui est aussi à retenir dans ce nom, c'est la valeur h de la lettre trans-

crite u par Deecke et dont la forme rappelle le va cypriote et le / russe.

2 rrWie ferner der Ausgang -o uns als Accusativendung von domina auf -a

bekannt ist, so bezeichnet die Endung -l (=») den gleichen Casus von Nomina

aul" -in. (Savelsberg, II, p. 36.)
:1 Je ne retrouve tuveti , tuvetn qu'au milieu de la phrase comminatoire de

Myra 4, quand on parle du profanateur éventuel de la tombe : crQue quelque

autre d'aventure ne soit point enseveli (ici) ou un nom ne soit point inscrit1 In
nom quiconque Viiscriva, ou (quiconque) ensevelissant (ici) d'aventure, celui-

là payera au trésor sacré des Lyciens et à Tarkos (dieu des morts) et au sénat

sacré, jj
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la personne qui de'die la statue de la dame Miltaïmis, et je tra-

duis :

rr [Celte] œuvre Putinezi a de'die', [elle] la fille cadette de Pria-

buomas, [figurant] Miltaïmis, femme de Merbanadès, bru d'Ovi-

tas, de la maison d'Aphuassos.^

Le avyyevixôv cbatrun me parait devoir être complété en cba-

truna, car Priijabuhomah , nom avec lequel cbatruna est en relation,

a la désinence du génitif du sujet; c'est bien à tort que j'ai, dans

un récent travail, attribué ce renseignement au régime de la

phrase 1
: il est vraisemblable que Miltaïmis est aussi la fille de

Priabuomas, mais la syntaxe, la grammaire exigent de réserver

cette qualité au sujet de la phrase. Ne perdons pas de vue que

les génitifs du régime, à la seule exception du nom Apuvazahi 2
,

ont la désinence hn.

Avant de quitter cette précieuse inscription, fun des joyaux de

l'écrin de M. le professeur Benndorf, je prierai mes savants con-

frères de fixer leur attention sur le premier mot, ntene. Ce mot

a du rapport avec ntata de Xanthiis I et ntatu d'une stèle-tombe

d'Icuvetis àTlos (encore inédite). Inévitablement, dans ces deux

dernières circonstances, il doit s'entendre uniquement de la stèle

tloïte ou d'une des chambres de la tombe xanthienne; même con-

clusion pour tucedriya du tombeau de Phellus. C'est pourquoi

nous agirions prudemment, en ne précisant pas plus que le scribe

lui-même, et en traduisant par rr monument d'arts. Lorsque, au

lieu de ces stèles ou de ces excavations dans le roc, si industricu-

sement exécutées, c'étaient des statues, aux fines draperies, les

Lyciens lisant la dédicace du socle comprenaient tout de suite et

n'avaient nul besoin qu'on mette les points sur les i. Mais cette

nécessité naissait quand, dans un texte narratif de l'ampleur du

document gravé sur les quatre faces de la stèle xanthienne, le

scribe avait à mentionner incidemment une statue quelconque :

il se tirait d'affaire en ajoutant au mol pour ce monument» le mot

atro, rr personne». (Est, /i3, se tucedri atro= v et la statue».)

Le avyysvixov châtra est inscrit à Myra 3 3
:

hrppi ladi ehbi se tideime . . . cbatra(3).

tfdatif» rr datif pluriel» cr datif pluriel (?)».

1 «The statue Pulinasis has consecratcd (representing) of Priabuamos the

daughter, Miltaïmis. . .» (Babyl. and Or. Record, numéro de décembre 1893,

2 Sur le génitif ht, appliqué accidentellement à des noms propres, voir

p. 4 7 i.

3 Savelsberg, II, p. 110. Petersen, n° h\.
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IV

1 Uihes, sujet de la phrase.

2 tuhesn, régime direct.

3 tuhese, au datif pluriel (?).

C'est au monument de Porpax que nous devons l'acquisition

de la signification de ce mot :

Qssbezë Crup[sseh] tideimi se Purihime[tehe

IIop7raf Spv^ios
,

Uvpi&otTOVs

luhes (î) . r . . . . se ladu ehbi

àSek<piSovs xoà iriy-ywoLixa

se priyenubehn tuhesn (s).

Hpiavo€<x â$s\Ç>iSijv.

Rien n'est plus clair, et il faut cesser désormais de prendre

les mentions analogues Hmpromeh tuhes 1
,
Qezigah tuhes 2

, Pertinah

tuhes 5
,
pour des mentions d'époux de ces diverses femmes (?).

Je n'ignore pas que mes savants devanciers ne se sont égarés que

parce qu'ils n'avaient à leur disposition qu'une leçon inexacte de

ï'épitaphe de Limyra i5 4
. Voici ce qu'on doit lire, d'après

M. Benndorf qui a revu ce texte sur les lieux :

ebënnë qupo mëti prnnavatë urssthmi icezi prnneziyehi
,

ddavahomah tuhes(i) hrppi ladi ehbi tuhese(3).

«Ce tombeau, lui-même, a construit, Urssmmi de la maison

Icezi

,

cr neveu de Davahomas, pour son épouse, [ses] neveux. . . r>

1 Xanthus i = Savelsberg, p. 1 8a. La forme grécisée de Hmpromah ou Hmpro-
meh a été retrouvée en Lycie même; c'est ÈpSponas, qui n'est pas sans rapport

avec le carien iyi§p<x(ios.

2 Stèle de Xanthus, face sud, ligne 26.
3 Candyba a = Savelsberg, II, p. 206. La forme grécisée ftapôévas, qui dé-

note un nom masculin, se lit à Sidyma, petite ville de la Lycie xanthienne.

Benndorf, p. 7Û,
4 On accordait toutefois, toujours en invoquant le témoignage de Limyra i5

(= Savelsberg, II, p. 90), que tuhes, crtohàs» dans la transcription de Deecke,

était des deux genres : Das vvort tohâs, trgalte» ist in seiner bedeutung durch

Lim. i5 gesichert; die etymologïe ist dunkel; docb s. ind. tôha-m «nachkom-

menschaft». Deecke, IV Lylc. Stud., p. 199.
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V

1 qahba, variante qohb :, au nominatif singulier.

2 qahb[u], à l'accusatif singulier.

Les textes bilingues nous font défaut pour les auyysvixd. qui

vont suivre.

Que le mot qahba soit des deux genres, c'est ce qui est maté-

riellement certain.

Miltaïmis, l'épouse (ladu) de Merbanadès, était cria bru(?)»

(qahbu) d'Ovitas; mais, d'autre part, le prince Qerëi, dont les

prouesses guerrières remplissent la longue inscription de la stèle

de Xanthus 1
, était 'rie gendre» (qahba, qohb) de Kubernis.

Reprenant Tex-voto unilingue de Putinezi, j'infère, de la place

de ce vocable, le sens de «bru» que je viens de lui reconnaître.

Le sens de rr gendre» n'est pas moins plausible, en ce qui con-

cerne la relation de Qerëi avec le dynaste xanthien Guprlli.

A la face sud, lignes 25-26, le prince est qualifié de rr ... (le

mol a disparu totalement) de Qeriga, gendre de Cuprlli, neveu

de Qeziga». Ici le scribe se sert du mot qohb: .

Or le début de cette majestueuse inscription, retrouvé naguère

sur un fragment du Musée britannique par M. Arkwrigbt, donne

la même énumération des parents de Qerëi, à deux dilférences

près, l'omission de la phrase rr neveu de Qéziga», et, ce qui nous

intéresse plus directement, l'usage de la forme ordinaire qahba

au lieu du mot abrégé qohb:. Nous aurons l'occasion de discuter

d'un peu près cette généalogie 2
.

VI

ddedi, au nominatif singulier.

Plus obscur encore est ce crvyyevtxov livré par Limyra 6 3
.

Signifie-t-il t frère» ou rr beau-frère » ?

Selon Moriz Schmidt, ce mot de cinq lettres doit servir à com-

1 L'inscription de la grande stèle, ou plutôt les inscriptions, car le monument
est trilingue, ont été publiées dans le recueil de Schoenborn-Schmidt, Jena,

1868 : voir4es quatre planches VIL Savelsberg ne donne le texte qu'en frag-

ments, selon les assauts de sa. . . traduction (?).
2 Le mot qahba se rencontre encore dans deux inscriptions, l'une fragmen-

mentaire et qui dépendait d'un sarcophage détruit de Xanthus
(
Benndorf, Reiseri

in Lykien und Karten, Wien, 1 884 , n° 72, p. 90); l'autre que j'ai essayé de

traduire dans le Bab. and Or. Record, 1893, p. 90. = Myra 3 (Savelsberg, II,

p. ii3).
3 Savelsberg, II, p. 36. Cet auteur traduit rr esclave??.
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Lier la regrettable lacune de la fin de la ligne 25, lace sud de

la stèle. Il restitue tout ce passage de la façon suivante 1
:

hi : arppaquh : tideimi : qerig[ah : ddedi : eu]

prlleh : qohb: qezigah : tuhes :

«Qerigafl et ccCuprlli» sont des dynastes qui ont émis de fort

belles monnaies à leurs légendes.

Le premier est plusieurs fois cité sur la grande stèle, une fois

même avec la désinence lie de certains génitifs 2
. Nous devons

donc respecter cette forme pour n'être pas accusés d'abréger pour

les besoins de la cause. Par contre, il n'est pas défendu, par

imitation de ce qui a lieu à propos de qahba réduit en qohb, de

supprimer la dernière lettre de ddedi. De la sorte, est atteint

exactement le nombre de 3i caractères suivi par le scribe.

tfhi : Arppaquh : tideimi : Qerig[ahe : dded : Cu]

prlleh : qohb : Qezigah : tuhes :v

La restitution de Schmidt, si elle se confirme, nous mène très

près du sens de ddedi. Le héros de la stèle se nommait Qerëi,

c'est M. Six qui nous l'a appris 3
. Nous l'eussions su plus tôt sans

la dégradation ou la mauvaise gravure du texte grec de la face

nord, surtout du début de la ligne 2 5 qui inscrivait, à n'en plus

douter, le nom de [Kaf]p*s\ A la face sud, les premières lettres

1 Index Scholarum Aestivarum . . . , Commentalio de columna Xanthica (Jena

1881), p. il. Schmidt a été suivi par M. Six, Monnaies lyciennes, dans la

Revue numismatique, 1887, p. 5.
2 Face sud, ligne 5. L'épitaphe, si intéressante de Xanthus 8 (voir à la fin

de ce mémoire), mentionne le nom du même prince, mais en modifiant encore

la troisième voyelle du radical, Qerigehe au lieu de Qerigahe.
3 Monnaies lyciennes, 1887, P* «>• Cf. Deecke, IV Lyk. Stud., p. 227. Babelon,

Perses achéménides, 1893, p. ci. Le prince a frappé d'admirables statères , dont

plusieurs portent d'un côté son portrait, une tête de satrape ceinte de la tiare

perse diadémée, et de l'autre la tête casquée d'Athéna. Les fanons du bonnet

n'étant pas noués sous le menton, j'en conclus que Qerëi était un roi à peine

vassal du monarque achéménide Darius II ou Artaxercès Mnémon.
4 Le fac-similé de M. Benndorf laisse lire :

Les deux premières lettres du nom sont irrémédiablement perdues.
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de la ligne 2 5 ne sont pas la terminaison du nom du héros,

comme on pourrait le croire, mais le suffixe hi qui terminait,

selon toute vraisemblance, le substantif qntavata 1
. Ainsi dans ce

passage, le scribe, très éloquent pour renseigner sur les parents

et alliés du héros, se dispense pourtant d'inscrire le nom de l'in-

téressé lui-même! Comment admettre dès lors qu'il y eut plu-

sieurs fils d'Harpagos et que Qeriga fut l'un d'eux? Mais c'est

radicalement impossible! La tournure de la phrase serait par trop

étrange ! S'il faut absolument que Qeréi et Qeriga soient deux

frères 2
, on doit du moins assigner à chacun d'eux un père dif-

férent. Il n'y a pas très longtemps que je me résignais à cette

explication 3
. Mais j'aime mieux l'écarter virilement et croire que

le but du scribe, dans cette énumération de princes, est d'attirer

l'attention sur les droits de l'étranger, du Perse Qerëi, à partager

les honneurs des chefs xanthiens : sa mère n'était-elle pas la sœur

de Qeziga? Karikas cr Qeriga» n'était-il pas son beau-frère (ddedi),

c'est-à-dire le frère de sa femme? Aussi ne reste-t-il plus qu'à

dresser ce petit tableau généalogique, plein d'intérêt pour l'his-

toire :

X

I

Arppaqu, Une princesse xanthienne. Qeziga,

KoGCFtXCL.

Âpirayos.

[ Face nord, I. 2 5.]

[Hérodote, VII, 98.

I

Cuprlli,

KvGepvis.

[Hérodote, VII, 08.]

Qeréi, Une princesse xanthienne. Qeriga,
~~~—_

" " Kaptxas.
K«<p<s? [Face nord, 1.5a.]

[Face nord, 1. 2 5.]

A Limyra 6 , le début de l'épitaphe est celui-ci :

ebënnë qupo mené prnnavatë tebursseli zzasaah ddedi . . .

Tebursselis serait le « beau-frère» de Zasaas; mais* qu'est-ce
que ce renseignement a à faire avec la suite , c'est-à-dire la men-
tion de l'hyparque de Périclès, Zétiméris, pour qui la tombe est

bâtie? Après le nom de Tebursselis il y a un espace vide, peut-

1 Deecke, IV Lyk. Stud., p. i84, note.
2

<r Alque haud scio an Harpagi filius Gerivae frater, Cuperllis autem affinis

habendus sit. . . » Moriz Schmidt, De columna Xanthica, 1881, p. 11.
3 Muséon de Louvain, numéro de juin 189,3, Études d'histoire hjcienne.
4 Voir Babelou, Perses achéme'nides

, p. xcm et xcix.
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être une lacune; actuellement nous en sommes réduits à conjec-

turer que ce Tebursselis était le «gendres de l'hyparque défunt,

et Zasaas, le jeune fils de ce dernier.

VII

zzimazi, terme de parenté féminin, au datif singulier.

Le mot châtra a dépossédé son rival zzimazi de l'acception de

rr fille» que nos savants lui reconnaissaient sans hésitation. L'épi-

taphe de Limyra 22 1 imposait, pour ainsi dire, cette solution :

elle porte, en effet,

ebè'nne qupo meti prnnavatë pumaza erteliyeseh tideimi

hrppi lacli ehbi uvinte qumetiyeh zzimazi se ùdeime ehbiye.

Daniel Sharpe 2 ne voyait pas d'autre traduction possible que

celle-ci :

rcTliis tomb made Pomaza Erteleyese's son,

rrfor wife his Ofeïte Gometeye's daughter and children bis.»

Aucun des savants qui ont étudié ce texte n'a rejeté cette tra-

duction de zzimazi par «fille». Seul le major Gonder, partisan de

la comparaison du lycien avec le sanscrit et d'autres langues

aryennes, hésite entre les acceptions de cr fille » et rrsoeur» 3
.

Quoi qu'il en soit, ce o-uyyevtxov (est-ce bien un crvyysvixôv!)

ne s'est encore rencontré que dans l'épitaphe reproduite ci-dessus.

Sans nul doute, l'interprétation de Sharpe ne peut plus être

maintenue. Je ne pense pas, vu sa rareté, que zzimazi désigne

'rla mère». Il serait sage de ne rien prononcer; le sens de ce sœur»

pourrait être proposé, mais sans conviction, et, en tous cas, en

ne tenant nul compte des rapprochements tentés avec d'autres

idiomes, rapprochements qui n'ont jamais rien prouvé.

1 Savelsberg, II, p. 99. Petersen, n° 125.
2 Dans l'étude insérée dans l'Account of discoveries in Lycia, de Charles

Fellows (Appendix B, p. A77, n° 7).
3 rcThe Lycian language», dans le Journal qf Royal Asiatic Society, 1891,

p. 62/1.
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VIII

epnnëni, epenëti, au datif singulier.

Au moins, serons-nous plus heureux avec ce mot? J'ai lieu de

l'espérer. On le découvre d'abord sur le tombeau de Médès le

Xanthien 1
:

ebënnë qnpo mené prnnavatë mecle epnnëni ehbi hmproma scyatli.

On doit supple'er entre le sujet de la phrase et epnnëni ehbi la

préposition hrppi qui gouverne le datif. Hmproma est le nom de

ce parent de Médès, et comme sa forme gre'cisée fait voir que

c'est un nom masculin, il faut choisir un a-vyysvtKov masculin.

Seyatli est un groupe composé de la conjonction se, laquelle fait

souvent corps avec le mot qu'elle précède, et du datif atli, ce per-

sonnes (le possessif e^ta* sous-entendu). Médès nous déclare que

ce monument construit par ses soins ou par son ordre, est destiné

en premier lieu non à lui-même, mais à son epnnëni, Embroinas.

On aurait dû être frappé de cette mention anticipée, et rendre cette

phrase par ces mots : «[pour] son père Embromas et [pour] sa

propre personne. » C'eût été raisonnable, et d'autant plus plau-

sible que Médès a au début omis de dire de qui il est fils. Mes

devanciers n'en ont pas jugé ainsi, et ils ont, contre toute vrai-

semblance, prêté à epnnëni le sens de cr petit-fils» 2
. Le mot semble

être composé de epn et de ëni qui se rencontrent séparément; à

Limyra 9, Tele, sa femme, ses cinq fils ont disposé une tombe :

tladoi ebttehi se tideime ebtte hriyer uvetiti epn ebtte.

A Limyra 8, nous avons epnte succédant à des mots qui, pro-

bablement, sont au datif pluriel : thurtta sennaha epnte.

Rien n'empêche que epn ne signifie * vénérable
,
digne de consi-

dération», ou la même chose que l'adjectif grec de la langue

poétique à(pvsiôs cr riche, opulent».

Mais voici une autre épitaphe encore plus explicite 3
: là le mot

qui nous occupe revêt une forme assez différente pour qu'un lec-

teur, peu familiarisé avec la phonétique du lycien, ne se doute

pas de sa vraie nature de variante. Le mot est maintenant epenëti.

En lycien n et t s'échangent. Par exemple, le sujet abstrait de

nombreuses épitaphes, ce sujet dont le ou les noms propres au

1 Savelsberg, II, p. 1 85 , «Xanthus 2».
2 ffDie proposition àpn, wohl adverbial gebrauchter accusativ = idg. *epm,

zum ind. tocativ âpi, gr. éir/, idg. epi verbindet sich mit lyk. *6ne — sohn,

kind, zu *âpnnône, enkel, eig. ernachkind»; s. gricch. êniyovos, èiriyovtj . . . »
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nominatif ne son! en réalité que des altribuls, le pronom per-

sonnel mené, mène, me, est remplacé fréquemment par meti, mëti,

sans changement de sens appréciable. A Xanthus h \ on a de

même le verbe ntepitan où partout ailleurs se présente ntepitoti.

Enfin, le second élément de epnnëni, le mot ëni, est aussi ëti sur

la grande stèle de Xanthus.

Mais ne différons pas davantage de nous occuper du texte qui

livre epenëti :

nebënnë : qiipo : mëti : [p]iyetë

Karnnaqa : pssureh : se tideimi

padrmmahe qudivazade epenëti

eptte padrmm\an

Je traduis : «Ce tombeau eux-mêmes, ont assigné Karnaqas,

fils de Psuiis et le fils de Padarmos Qudivazadès à leur grand-père

Padarmos. n

Le pronom possessif eptte trieur?? est bien à sa place si Kar-

naqas et Qudivazadès sont apparentés tous deux à la même per-

sonne. Evidemment cette dernière ne se confond pas avec le père

du second, et cela sutïit pour éliminer le a-vyyevixov trpèren. Je

ne crois pas inabuser en dressant, en guise de conclusion , d'après

ce texte, le tableau généalogique suivant :

Padarmos, l'ancien.

Psuris. Padarmos.

I . I

Karnnaqas. Qudivazadès.

Mais il est bon de prévenir que, au-dessus de cette inscription,

sont tracées trois lignes que je vais reproduire d'après la copie

de M. Benndorf :

ebënnë qupo mëti prfi\navatë : Padroma hrppi pe\re : se tulie.

S iPadromas est ¥epenëti Padarmos, j'en conclurais volontiers

pourpre le sens de ce petit-fils», et je supposerais, sous les plus

expresses réserves, cela va sans dire, que les neveux ont laissé le

champ libre aux fils de Psuris et du second Padarmos.

1 Petersen, n° 11 {—Xanthus).
2 Savelsberg, Tï, p. 187.
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IX

1 ënë, au sujet.

2 ëni, ëti, aux cas obliques.

3 ën: , à l'accusatif.

h ënehi, forme adjectivale,

î esedennevë, à l'accusatif.

2 esedeîînevi, au datif singulier.

3 esedennevë, au datif pluriel.

qnnahi, forme adjectivale.

Ces trois avyyevixd se rencontrent dans de mêmes textes, et

il n'est pas utile d'en scinder l'e'tude.

À la un de certaines épitaphes, il est donné un renseignement

sur la position sociale de la personne pour qui la tombe est con-

struite, et ce n'est pas d'un me'diocre inte'rêt pour l'histoire que

de glaner de la sorte ces informations : un tel est hyparque (qïïta-

vata) de Périclès, ou d'Autophradate, ou de Karikas.

Dans ces divers cas l
, la tombe est la demeure d'un seul per-

sonnage, ou d'un chef de famille qui admet à ses côtés sa femme

et ses enfants. Le mot qntavata, dont le sens de « hyparque r> me
paraît le plus plausible, a été compris par M. Deecke comme
signifiant redescendant;?, plus tard k compagnon ». Je disais tantôt

que les personnes dont ces Lyciens déclarent êlre les qntavata

sont des dynastes, des chefs plus ou moins indépendants du

Grand-Roi. Nous n'avons encore que les légendes monétaires de

deux de ces dynastes; le troisième Vataprddate s'est révélé récem-

ment. La longueur de ce nom m'avait fait penser à un Perse;

c'est, en effet, un satrape perse, et non pas l'un des moindres,

Autophradate 2
.

1 La phrase ënë qîitavala tov Seïvov termine tes épitaphes de Limyra G, 38,

{ko), Xanthus 8 et Port-Sevedo. Mais, en oulre, le mol qntavata est assez fré-

quent.
2 Sur Autophradate, satrape de Lydie et qui, on le voit, a exercé le pouvoir

souverain en Lycie, on peut consulter W. Judeich, Kleinasiatische Studien

(Marburg, 1892), p. \h, 88, etc. Voir à la table du livre, p. 35o. M. Imhoot'

Blumer a cru déchiffrer le début du nom du satrape OATA[Ç>pctêaTns] sur une

curieuse petite monnaie satrapale : cf. Babelon, Perses achémënides , p. iaxvii.

Avant de donner son approbation à cette lecture que l'épigraphie lycienne cor-

robore assez bien, il faudrait s'assurer si les fanons du bonnet du satrape sont

noués sous le menton, comme n'ont jamais manqué de le faire les satrapes fidèles.

Remarquons que le prince de la frise B du célèbre monument anonyme des Né-

réides, qui est représenté sur la dalle 62 entouré de sa garde du corps, la tête

protégée par le parasol royal que lève derrière lui un de ses gens, et les pieds

posés sur un tabouret, que ce prince, dis-je, à qui- s'adressent deux vieillards

envoyés en parlementaires par la ville assiégée, n'a nullement les fanons de son

bonnet persan rejetés librement sur les épaules. Est-ce Autophradate?

M KM. LING. VIII. 3i
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Gomment en douterions-nous, puisque, sur une inscription

du sarcophage de Payava, le même ¥at[apr]data est mentionné

avec le titre de te satrape perse», qssaclrapa pa[rzz]a l f Ainsi au

iv
e
siècle, les satrapes perses régnaient sur les Lyciens.

L'épitaphe de Limyra 6, telle quelle est publiée, semble ap-

pliquer l'information ënë Periclehe qntavatâ à plusieurs personnes.

Mais la nouvelle copie, prise avec son soin accoutumé par M. le

professeur Benndorf, remet tout à sa place; c'est pour un seul Ly-

cien que Tebursselis a construit la tombe, et naturellement c'est

de l'homme ainsi honoré que s'occupe l'énoncé final. Nous n'avons

pas à torturer le texte, ni à assimiler ënë au verbe grec %v
9
en

nous guidant sur l'assonance : ënë est le sujet d'une nouvelle

phrase; quant au verbe «être», on le sous-entend.

La preuve que le mot en discussion est bien un substantif ré-

sultera des inscriptions que je vais étudier.

Ântiphellus 3 :

mené kasttu ëni(%) klahi ebiyehi se vedri vehntezi.

Le grec de ce bilingue ne donne pas la traduction littérale de

ce passage : là Iktas, qui se réclame de sa qualité d'Antiphellile,

dévoue le spoliateur éventuel de sa tombe à la vengeance terrible

de Latone : y) Aïitcv avrbv êiriTpfysil

On ne convenait pas volontiers qu'une rédaction grecque dans

une épi ta plie bilingue ne fût pas partout la correspondante exacte

de la lycienne. Blau traduisait, par exemple, teso ihn moge Fate

schlagenU. Fate était Latone, déclarait-il, et son assertion a été

adoptée de confiance par notre 'confrère M. Benloew 2
. On ne

s'est pas assez astreint à l'observation de certains faits gramma-

1 Savelsberg, II, pl. 111, Xanthus 5 c. La mauvaise exposition du sarcophage

de Payava au Musée britannique n'avait pas permis d'examiner sérieusement les

inscriptions de ce beau monument; on se fiait à la copie de Savelsberg, sans

se souvenir que Fcllows avait donné comme première lettre du nom mutilé du
satrape un digamma et non un R. Aujourd'hui M. Arkwright a rapporté de sa

visite à la nouvelle salle lycienne (beaucoup mieux ajourée que la précédente),

la conviction ou plutôt même la certitude que les deux parties intactes du nom
sont VAT et DATA; entre elles, on ne peut insérer que trois lettres, probable-

ment APR. — J'ai oublié de dire que la mention Vataprddatehe précédée des

mots ënë qntavatâ est livrée par une épitaphe inédite dont je dois la connaissance

à M. Rcnndorf, qui Ta relevée sur une tombe de Port-Sevedo, non loin de

Castellorizzo.
2 RIau, Z. D. M. G. bd XYII (i863) p. 672. — Benloew, La Grèce avant Us

Grecs, 1877, P* 1 ^9* ff ^a mère d'Apollon et d'Artémis était Leto; son nom ly-

cien était Phaté; c'est le courroux de cette déesse que les habitants de la Lycie

appelaient sur la tête de ceux qui violaient les sépultures de leurs familles. . .

Encore aujourd'hui (pâti veut dire destin, fortune, en albanais; (parla, est le

nom porté par les trois fées qui apparaissent au lit de l'enfant nouveau-né trois

jours après sa naissance, pour fixer et prédire son sort.»
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ticaux; aussi , à la place de constatations légitimes a-t-on introduit

des propositions très aventureuses, que rien n'autorisait. Entre

autres traductions de cette valeur, ëni tantôt était rendu par redes-

cendant», tantôt (ici même) devenait une préposition gouvernant

le génitif 1

;
ebiyehi était confondu avec le possessif ehbiyehi; le

suffixe hi était donné au génitif pluriel. Ces errements si funestes

doivent être résolument abandonnés : ëni après kasttu est au da-

tif, car nous trouvons à Rhodiapolis 2, mené kastti maîiya (datif

pluriel) vedrénni 2
; ebiyehi est le pronom démonstratif du nom

hlahi «c à de ce qui est de la race»; et comme nous sommes
aujourd'hui fixés sur le sens de vedri Vehiîtezi, ce à la ville d'Anti-

phellus 3 », il ne reste guère d'inconnu que ëni. La phrase commi-

natoire serait: ce Qu'il soit livré, ce malfaiteur, à Yëni de cette

nation-ci et à la ville d'Antiphellus ! »

J'admets que ëni signifie «au père» et, par extension, «au sei-

gneur».

Myra 6.

ebënnë qupu mène prnnamtë hriqmmo, . . . [m]e nlepiloti hriqmmo

seyën lusotrahn sey e[sedënnevë hiso]trahn.

tr Ce tombeau, lui-même, il a construit, Rigmos ... On y en-

sevelira Rigmos elle père de Lysandre et le [frère de Lysajndre.

»

Hriqmmo a la voyelle 0 qui caractérise l'accusatif singulier des

noms en a. Lusotrahn est aussi à l'accusatif, mais au génitif-accu-

satif, f Tov-Avo-dvSpov que l'ex-voto de Porpax nous a fait con-

naître. Sans doute Lysandre, qui n'est cité qu'à propos de ses

parents, était prédécédé; nous ignorons ce qu'il était à Rigmos 4
.

1 Deecke , Nasale sonanten im Lykischen, p. l'dà, traite comme un substantif

déclinable le mot ône, notre è'ni : « Von ône findet sich der dat. sing. ône Myra a ,

der accus, sing. ôn[e] Myra G ; der genêt, plur. onâhe
,
Myra 5 ; Stel. X. S. 2 k ... n

On attendrait donc que dans sa traduction de Limyra 5 (IV Lyk. Stud., p. 212

,

n° 22), il rende par un substantif le premier mot du membre de pbrase trône

ulahe àbeidhe pnhtrânner>; pas du tout! C'est la préposition mit, et la pbrase

analogue du bilingue Antipbellile est traduite par le même auteur, selon le

second système, ttfzeTot t&v à-noyôvwv tôjv eau-rou». // Lyk. Stud., p. 338.
2 Peterscn, n° 172, p. 107, d'après une copie prise à la bâte par von Lus-

eban.
3 C'est encore M. Six qui a reconnu dans la légende monétaire Vehntezi le

nom de la ville d'Antipbellus, Cf. Deecke, III Lyk. Stud., p. 281. 11 n'y a pas

à s'arrêter un instant à la petite cbicane que le prof. Treuber, auteur d'une his-

toire (estimée) du peuple lycien, élève contre cette attribution. Evidemment
Iktas aurait pu exiger que l'usurpateur de la tombe rende des comptes aux auto-

rités de Pbasélis, de Limyra ou de Telmessus. Néanmoins son empressement à

se dire Antipbellite justifie les interprètes qui estiment qu'il désigne également
la ville d'Antiphellus dans le lycien. Quant à vedri, mille», c'est la mention qui

suit précisément une énumération de cités sur la grande stèle, face est,

lignes 29-30.
4 Savelsberg, II, p. 128. — Dans un article assez récent «The Lycian 7e-

3i.
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Myra 5
l

.

me nlepitasnti ënehi 2 (ejhbiyehi se esedennevë adimcyë,

II faut traduire :
« On ensevelira de son père et le frère Adi-

meyès. »

«De son \)hre»= ënehi chbiyehi: cela veut dire cries frères» et

ce sœurs » de son père, je pense.

Moins respectueux que Modes, Erimnuas, qui pourtant a déclare

de qui il était fils, se place carrément avant son père.

hrppi atli ehbi sey ëni ehbi.

«pour sa personne et son père»

Niera-t-on après cela que, quelle que soit sa signification, et

alors même que je me serais trompé, le mot ëni ne soit un sub-

stantif?

Le mot esedennevi est assez fréquent; après avoir tenlé de l'ex-

pliquer par «mère», en considérant le datif pluriel esedennevë de

Cyaneae i, j'ai écarté cette traduction.

On ne peut s'empêcher de se dire que, par sa longueur, ce

o-vyysviKov appelle la dissection du déchifïreur. Dans le corps du

mot, nous voyons la désinence adjectivale ënn. L'élément esede

paraît être un substantif dérivé de la conjonction ese, laquelle

pourrait avoir joué le même rôle que às dans les poèmes homé-
riques, et dont se est une forme abrégée.

Le mol esede impliquerait donc l'idée de « succession», n série».

Reste le vrai radical eve\ on a huve, uve, et sans v épenlhétique,

uhahi, avec le sens très probable de «famille, parenté 3 »; en sorte

que esedennevë serait «la parenté de ceux liés ensemble, d'une

série » , * les frères et sœurs nés successivement des mêmes a uteurs ».

Tout à l'heure, nous avons vu que le frère d'Adimevès appelait

auprès de lui quelqu'un «de son père», ce qui n'a pas d'autre

sens raisonnable que celui de rr oncles et sœurs paternels». S'il

bursselkn
, qu'a publié le Bah. and Or. Record, février i8g3, p. 188, j'ai re-

connu le premier le nom de Lysandre qui, écrit à Myra 6, Lusotrahn, est à

Limyra 6, Lusontrahn. Le groupe ot = ont = grec >avS : exemples, la leçon de

Myra 6 , le nom de Kaèvdvèa écrit Qadavoti au décret de Pixodare et sur un

texte inédit de Tlos, enfin Milasontro (stèle, face sud, ligne ho)= MeArfcrav-

èpov. L'accusatif simple du nom de Lysandre aurait été Lusotro ou Lusontro.

Plusieurs inscriptions grecques de Lycie, notamment d'Aperlae, mentionnent

des Lyciens de haut rang nommés Lysandre.
1 Savelsberg, 11, 12/1; Petersen, n° A7.
8 Savelsberg, II, 1 1 3 ((Myra a».
3 Tlos 1, Schmidt, pl. V. Pinara 3, Schmidt, pl. V. Benndorf, n° 21. Voir

au paragraphe X ce qui est dit de Xanthus 8.
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en est ainsi, le mot «oncle» ou criante» n'a pas de avyyevtKov

spécial; on doit donc s'attendre à trouver aussi des frères de la

mère «((xriTp) iijehiv- en effet on a l'associition des mots esedennevi

qnnahi dans Xanthus k 1
:

ebënnë prmiavu meli prnnavatë mëmruvi qntcnubch tideimi hrppi

esedennevi qnnahi ehbiyehi.

ce Ce tombeau, lui-même a construit, Memruvis fils de Kinda-

nubos, pour lefrère de sa mère . . . »

menne niyesu esedennevi epîtehi ntepitan

r On ensevelira (aussi) leur frère Niyasous.»

Mais voyons si le sens de «frère» que nous attribuons au crvy-

yeviKOv esedennevi, est déplacé dans l'inscription de Xanthus i
2

:

ebënnë prnnavo mené prnnavatë ahkkadi pizibideh

«Ce monument il a conslruit, Ahkadis de Pisibidis

tideimi se hmpromeh tuhes : Seiye

fils et d'Embromas neveu. Quiconque?

ntatadë minti

porte atteinle au monument à la mindis?

aladehali ada o — se

celui qui l'occupera indûment? [payera] adas XXX? et

y ëtri ntata ada UI— se piyetë

l'inférieure chambre (coûte) adas XIIT? et il assigne

hrzzi ïitato ladi ehbi se mnnefeidehe

la supérieure chambre à la femme sienne et de Mnefeidis

esedennevi se piyetë ëtri ntato prnnezi

au frère et il assigne l'inférieure chambre à la maison

atlahi

de (sa) personne (ou, personnelle) 3 .»

Je suppose que Mnefeidis est la femme du fondateur du tom-

beau; et d'admettre que Ahkadis réserve une place au frère de son

épouse, cela n'a rien d'invraisemblable.

1 Savelsberg, II, 187. M. Deecke traduit «...fur die nachkommenschaft
kinder seiner» (IV Lyk. Slud., p. 197). Voilà encore un troisième mot pour
te enfants »

,
qnnahi !

2 Savelsberg, II, pl. III. Deecke l'a traduite, Lyk. Stud., p. 198, n° 12.
3 A Sidyma, Epagathos a de même fait deux séparations dans sa tombe

splendidement ornée (C. I. G., n° #266). Mais, à l'inverse d'Ahkadis, il occupe
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uhahi.

Ce mot se rencontre dans Xanthus 5 h (=Savelsberg II,

p. 195) et dans Xanthus 8 (= Savelsberg, planche Kl). Laissons

de côte' la première de ces inscriptions bien peu intelligible encore.

La seconde porte ce qui suit :

ebënnë : prnnavo : mëti prnnavatë merehi cudalah

«Ce monument il a construit, iVreréis de Koudalas,

qntlah tideimi :

de Condalos fils

triyatrbbahi : pnnulahi : uhahi : hrppi : prïïnezi :

pour (sa) maison.

ënë : qntavata : qerigehe.

Le maître (est) hyparque de Karikas. ^

Il y a quelques années j'eus l'imprudence de faire de cet hy-

parque un contemporain d'Alexandre, sans re'fîéchir qu'alors il

ne peut plus être question des dynastes lyciens 1
; et puisque

l'inscription de Port Sevedo nous donne l'orthographe Vataprdda-

tehc, quand l'un des textes du tombeau de Payava écrit Vataprdata

le nom du même satrape, on peut bien ne pas repousser l'identi-

fication du prince Qerigehe avec Qeriga, Qerigahe de la stèle et

des monnaies. D'ailleurs, avertissons que la mention de Merehi

paraît avoir trouvé place sur le célèbre monument épigraphique

de Qerèi, fils d'Harpagos 2
.

11 est tout naturel, ou du moins on s'explique aisément que

le maître d'une tombe aussi remarquable par ses sculptures, ait

tiré vanité de la noblesse de son Sang et de la haute position

sociale qu'il occupait. Ce préfet de la ville de Xanthus n'est pas

un simple favori, qu'une fantaisie royale aura tiré de l'obscurité;

avec sa femme, ses enfants et petits-entants (en tout huit personnes) la partie

supérieure (iirï tô> TaÇ>ijvat ?ov; 'apoêrjXovfiévovs èv tœ avea at\Kœ) \ quant à la

parlie inférieure {èv êè toîs naiu aynoïs) , elle est réservée à sa mère et à cinq

autres parents.
8 Lettre à M. Sayce, publiée dans VAcademy, 11 mai 1889, n° 888. De ce

qu'un byparque de Mausole se nommait Konclalos {KàvSaXos MavawXov Hitap-

^ps... Aristole, Oeconom., II, xiv), et même s'il était prouvé que Qntla est

la forme lycienne de ce nom, s'ensuivrait-il que le père, ou plutôt le grand-

père de Mereis, soit la même personne que son homonyme Carien?

Six, Monnaies lycierwes, 1887, p. 3. Merehi serait cité sur la stèle, fao i

sud, ligne 1 s , et probablement fape est, ligne aû.
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il est fier de sou père Cudala et de son grand-père Qnila 1
; bien

plus, il ne lui suffit pas de se distinguer des autres Lyciens par

cetle dernière mention, il veut qu'on sache qu'il est de la fa-
mille «uhahin de Triatarbas et de Pnutos, probablement les ascen-

dants maternels de Cudala. Comment nous doutons-nous aujour-

d'hui que les mots enigmatiques triyatrbbahi et pnmitahi sont des

noms d'hommes et que c'est peine perdue de les traduire? Le

second de ces noms est une variante de pnnuteh que nous offre

Pinara 3 : Slnimeue Pnnuleh tideimi, «Selmevès fils de Pnutos 2

Quoiqu'on n'ait pas encore retrouve' parmi les noms des Lyciens

qui bâtissent leurs tombes ou les noms de leurs pères, celui de

triyatrbba, on connaît du moins les deux ele'ments de ce nom
composé, constitutifs à leur tour des noms propres Triyëtezi ou

TptsvSoxTts 3 et Trbbè'nimi, clynaste contemporain de Qerëi. Ainsi

nous pouvons prendre légitimement Triyalrbbahi pour le nom
d'une personne, sauf à expliquer cet étrange génitif hi que sem-

blaient seuls revendiquer les noms communs.
M. Arkwright, qui est du même avis, croit que le mot uhahiavec

le sens de « personne de la famille», n'a pas été sans influence

sur les deux noms propres précédents : nous aurions deux passages

parallèles,

I. Cudalah : Qntlah tideimi

IL Triyatrbbahi Pnnutaki uhahi.
•

t. «fils de Cudalas, [petit-fils] de Kondalos,

2. «descendant, ou du sang de, Trialarbas (et) de

Pnytos.»

1 Je ne suis pas d'accord avec mes devanciers sur la généalogie de Merehi.

Schmidt estimait que Payava portait le prénom de Manaqine «de la même façon

qu'à Xanthus 8,1, Merehi est dit Cudalah Qïïllah tideimi, ff fils de Codala,

alias Gindalus, KoûèdXov tov xai rivSaXow. (Commentatio de inscription ibus non-

nullis in Lycia repertis, Leipzig, 1876, p. 11.) Et malheureusement il existe

des exemples semblables dans les inscriptions grecques du pays. — Pour Savels-

berg, toujours obsédé par sa vision de sculpteurs gravant leurs noms dans le

corps des épitaphes, le père de Merehi était naturellement «K f

udala der Bild-

hauer» et Qïïtla disparaissait (page 207). La personnalité indépendante de Qïîlla

s'évanouissait aussi pour MM. Six {Monnaies lyciennes, 1887, p. 3) et Deecke
(IV Lyh. Stud., p. 225, n°5t); seulement leur traduction par «prince», tout

arbitraire qu'elle est, était un peu plus intelligente.
2 Schmidt, The Lycian Inscriptions

, Jena, 18G8, planche V. — M. Bcnndorf
en a donné une meilleure copie, dans ses Reisen in Lykien undKarien, Wien,
1886, n° ai, p. 55. Schônborn avait lu tmmutehl

3 Inscription inédite de Lewissi. — TptevSaats, Benndorf, n° 84, p. 98.
Disons tout de suite, à propos du groupe triya, où Deecke aperçoit «trois»

,

(«trois chambres»), que la tombe de Merehi n'a que deux divisions. Cela seul

suffirait pour éliminer la traduction du savant allemand : «Diesen grabbau hier

haute sich Màrahe des Kodala des furstensohn, drei Kammern, lufllôcher (?),

lager (?), fur hâuslei'; er (war) verwandler des Chàrichà.» (IV Lyh. Stud.,
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Rien n'empêche de comparer uhahi avec uvehi de Tios 1.

Hriqttbili s'annonce lui aussi comme frétant de sang patricien,^

mahanahi : uvehi 1
.

Les documents mis à notre disposition ne nous permettent pas

de discuter avec quelque chance de succès les autres o-vyysvixd,

et c'est à peine si nous pouvons les découvrir. Mais si j'ai réussi

à arracher son secret au sphinx lycien, dans mon essai d'inter-

prétation des principaux termes de parenté usités dans cet idiome

étrange, je me résignerais plus aisément à ignorer les autres crvy-

ysvixoi encore un certain temps.

J. Imbert.

n° 5i, p. 2a5). Les points d'interrogation sont de lui; j'en eusse mis bien

davantage; et d'abord si Màràhe se bâtit une tombe, pourquoi nous dit-il en-

suite que c'est pour ses domestiques ? puis Deecke est inconséquent : prîïnezi est

un singulier pour lui, partout ailleurs; le pluriel étant prTmcziyelii.

1 Cette inscriplion n'est pas dans Savelsberg; voir planche Vde Schoenborn-

Schmidt. Mahana, mohoi semble désigner te un sénateur» ou «le sénat». Ce serait

le nom des Méoncs, classe dirigeante en Lycie (?).

Posl-scriptum. — Les dernières explorations de la Lycie ont beaucoup accru

le trésor des inscriptions ttépîchoriques». Malheureusement épitaphes nouvelles et

ex-voto sont ou inédits, ou publics dans des recueils peu accessibles. Cet état de

choses va cesser bientôt; l'Académie impériale de Vienne donnera, à la fin de

cette année, dans le premier volume du Corpus Inscriptionum Asiœ Minons,

toutes les inscriptions connues, découvertes en grande partie par MM. Benndorf,

Kalinka, von Luschan, etc. (Rapport du Secrétaire général à la séance du

3o mai 189/1.)
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ÂTï7.

Dans Homère, Atv est une déesse redoutable, fille de Zeus,

qui aveugle les hommes et même les dieux, pour les pousser à

des actions irréfléchies et coupables. Homère l'appelle : TSpécr&aL

Aibs B-vyaTtjp «la ve'nérable fille de Zeus 7?, aOevaprf «la puis-

sante ovXoyiévn cria pernicieuse ». Chez les poètes tragiques,

elle juge les actes criminels et fait tomber un juste châtiment sur

Timpie, sur ses descendants et sur son entourage.

D'autre part, nous trouvons ctTti au sens de tort, dommage,
perte 77, comme dans ce vers (//., II, 1 1 1) :

Ttsvs (AS (JLsya. K.poviSr]s oltyi êveStios fiapsfy.

Mais l'épigraphie nous a fait connaître re'cemment le même
mot en un sens encore plus prosaïque et plus technique.

Dans la Loi de Gortyne, octïj est employé au sens juridique

d'amende. Ato[(xsvos est celui qui est mis à l'amende, anotTOv

êfxev c'est être exempt d'amende.

Ce sens spe'cial, qui ne s'était pas rencontré jusqu'à présent,

donne, à ce que je crois, sa couleur véritable à un vers d'Hésiode

passé en proverbe et qui était peut-être déjà proverbe au temps

où le poète l'a inséré dans ses Travaux et ses Jours (v. Un) :

Aie) S' àpÇoXispybs àvrjp oltyicti TSaXcLiet.

Ce qui veut dire que celui qui vient trop tard paye l'amende.

On ne s'expliquerait guère que ce vers eût obtenu ce degré de

popularité qui le fait citer même chez les Latins, s'il signifiait

simplement que celui qui vient trop tard a à lutter contre le dom-
mage. Le verbe hscuXcliù) était lui-même employé dans la langue

du droit, comme on le voit par un passage de Xénophon, où l'é-

crivain rapproche à dessein ce verbe de Çijja/a (QEc, XVII, 2) :

ïïOLXatcravTes fripions.

1 Voir, par exemple, Plutarque, Cous, ad ApdL, p. 118, C. — Coluraelle,

XI, 1.
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Nous avons donc ici, à ce qu'il semble, un des plus vieux pro-

verbes juridiques, déclarant, comme c'est encore le cas aujour-

d'hui, que toujours

Celui qui vient trop tard est soumis à l'amende.

Note. — M. Edouard Tournier me fait remarquer que le mol dry a un sens

approchant dans le célèbre proverbe attribué à l'un des Sept Sages de la Grèce

(Pollux, III, 38):

Èyyva, tsâpct (pour tsdpsali) <5' ara.

Ce qui peut se traduire par :

r, Caution, le dommage n'est pas loin» 1
.

Quoties, loties, millies.

Je ne rappellerai pas toutes les tentatives qui ont été' laites

pour expliquer ces adverbes. La plus originale, à coup sûr, est

celle de M. Stowasser 2
. Prenant pour point de départ ce vers de

Virgile (Mn., VI, 122) :

Itque reditque viam tôt iens,

il croit reconnaître en cet iens le verbe dont un dérivé serait con-

tenu dans totiens, quinquiens. Sexies, ce serait rr seclis Gange 75.

Laissant de côté cette explication, ainsi que toutes les autres,

je ferai d'abord remarquer qu'on aurait sans doute tort de cher-

cher en sanscrit ou en grec les analogues de cette formation , at-

tendu que probablement elle est moderne. Ce qui doit nous por-

ter à le croire, c'est qu'elle commence seulement au nombre 5.

On sait qu'à mesure qu'on monte dans l'échelle des nombres, et

à mesure qu'on s'éloigne des nombres cardinaux pour passer aux

ordinaux et aux formations collatérales et dérivées, les concor-

dances entre les différents idiomes de la famille deviennent plus

rares, chacun ayant suivi sa voie propre. Il est donc, a priori,

peu vraisemblable de s'adresser à un suffixe sanscrit ïjâns ou à

des mots dérivés comme kijant, ijant, pour expliquer ces locutions

latines.

Nous avons ici une expression technique venue de la langue

du calcul. Je suppose qu'il faut partir de quotus « combien ?»« Le

suffixe nominal ta, ië, est employé comme suffixe secondaire, par

exemple dans mater-ië-s, temper-iê-s, barbar-ië-s
, fallac-ië-s , minui-

ië-s, etc. Il forme des substantifs abstraits. Un mot quotus a donc

fort bien pu donner un dérivé quoties, c'est-à-dire un substantif

1 C'est aussi le sens du proverbe juridique français : ce De foi, fi; de piège,

plaid.»
2 Archiv de Wôlffliu, V, 186.



VARIA.

désignant Tun des facteurs de la multiplication ou de la division.

C'est ainsi que qualis, quantus ont donné qualitas, quantitas. A l'imi-

tation de quolies, on a fait loties, decies, centies, milites. Reste à dé-

terminer le cas auquel ces mots sont employés. Ils sont proba-

blement à l'accusatif pluriel. Centies. eadem imperare (Plaute) signifie

« commander des centaines la même chose».

Pour ce qui est de 1'» qu'on Irouve dans l'ancienne orthographe

(quotiens, centiens), orthographe attestée par les inscriptions et

par les grammairiens, je laisse indécise la question de savoir si

c'est l'ancien n de l'accusatif pluriel qui s'est conservé ici, grâce

à la pétrification adverbiale, ou si c'est un son nasal parasite qui

s'est introduit comme dans herens pour hères, Fidens pour Fides 1
.

Quelqu'un objectera peut-être que le pluriel n'est pas toujours

justifié, et qu'au lieu de sexies on pourrait dire au singulier sexiem

consul (pour la sixième fois). Mais l'idée du pluriel, renfermée

dans loties, quoties et dans toutes les phrases où l'on n'a pas en

vue un nombre précis, l'a emporté, en sorte que la désinence

plurielle s'est définitivement installée dans tout ce groupe.

La même formation semble avoir existé en osque, et là aussi

elle a l'air de commencer seulement au nombre 5. La loi de

Bantia dit : petiropert neip mais pomtis «quater neve inagis quin-

quies».

Il est sans doute inutile de faire remarquer que ces mots n'ont

rien de commun avec le substantif triens (génitif trienlis) qui dé-

signe la troisième partie d'un as. Triens est, comme quadrans,

sextans, une sorte de participe présent.

Pronoms soudés à des prépositions.

Il semble qu'il suffise de mettre en regard les deux verbes crvv-

iBk]\li et condere, pour sentir que les deux prépositions crvv et

cum n'ont pas le même sens. On dit : condere mortuos «mettre les

morts dans leur dernière demeure», condere gladium et mettre l'é-

pée au fourreau», condere iram «contenir sa colère», condere ali-

quem in carcerem «mettre quelqu'un en prison», sans qu'il soit

possible de remplacer dans aucune de ces locutions le latin cum

par le grec cvv. Or on sait que c'est en composition que le sens

primordial des prépositions se conserve le mieux.

Si, au contraire, nous remplaçons (JuvTt6rj(ii par xaTcvTiQnp.i,

nous trouverons aussitôt des emplois beaucoup plus voisins. K<rra-

signifie «mettre en réserve, disposer, établir». KaTaOsîvott

o-TïovSxs est une expression à peu près équivalente au latin con-

dere jusjurandum.

Corssen, Vocalismus
, 1, p. a55. Seelmann, p. 285.
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Comme on Ta déjà conjecture plus dune fois, nous croyons

que la syllabe xa correspond au latin cum. Quant à la seconde

syllabe Ta, j'ai déjà émis l'idée qu'elle provenait de la soudure

du pronom démonstratif 1
. Notre confrère, M. Charles Baron,

m'a signalé très à propos dans Hérodote les locutions : xonà

rjxovov (II, 99), xarà Yjpses Siaipéo^iev (II, 6), qui pourraient

s'écrire : xà tol. . .

C'est également le pronom démonstratif qui s'est soudé, selon

moi, à l'autre préposition grecque terminée en Ta, savoir : yLS-td.

Je ne veux pas dire pour cela que les rapprochements avec les

langues germaniques (mith, mit) ne soient pas justes, car il se

peut que le même fait ait eu lieu dans les deux familles de langues.

La première partie de [xerot me paraît être la même que dans

[âsctos, madkja.

De cette préposition est venue, en grec moderne, la

préposition (xé «avec». La partie adventice est tombée, le noyau

seul est resté.

Un troisième exemple de pronom s'étant accolé à une parti-

cule est vôa(pi, qui veut dire « à l'écart, au loin». Je ne veux rien

avancer au sujet de la première partie du mot. Mais la seconde

me parait bien être le pronom de la troisième personne, sous la

même forme où nous le trouvons aussi dans pso-Ça et {xéatpi.

Nous avons ici un pléonasme grammatical dont le français

avec représente le pendant exact. Quand une préposition est trop

courte, on l'allonge en y incorporant un complément dont le sens

est bientôt oublié.

Pedetentim.

Je crois que cesserait une erreur de voir dans cet adverbe un

composé où. le premier terme serait régi par le second. Il faut,

je pense, supposer une locution pede lento, laquelle s'est soudée et

a pris la désinence adverbiale. Le sens est « en allongeant le pied»

,

comme nous disons en français ce à pas de loup». Un second

exemple tout pareil est pedepressim 2
.

Il est probable que parmi les nombreux adverbes latins en tint

ou sim, il en est d'autres qui n'ont pas eu du premier coup cette

désinence. Ainsi perpetim a probablement été précédé àeperpetuo,

perpétue. L\i a disparu comme dans quater, pour *quatuer.

1 Mémoires, VI, 262.
2 V. Funck, dans YArchiv de Wôlfflin, VIII, 9A.
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Becled cuncaplwn.

A • COTENA . . . VOOTVM • DEDET . . . CVANDO •

DATV • RECTED CVNCAPTVM

Ces derniers mots, qui terminent 1 inscription archaïque de

Falérie dont j'ai traite' autrefois dans ces Mémoires ', me paraissent

comporter une explication plus satisfaisante que celle que j'ai

propose'e dans le temps.

Pour les comprendre, ii faut rapprocher un passage de l'Iliade

(X, 332). Hector promet sous la toi du serment à Dolon qu'il

lui donnera en récompense le char et les chevaux d'Achille s'il

réussit dans son expédition nocturne. Mais, ajoute le poète, ce

lut un parjure :

Ô$ Oaro, kcli p' èitiopuov à.7io!}(xoae.

Un parjure, non parce qu'Hector a manque' à son engagement,

mais parce que Zeus n'a pas permis l'accomplissement du vœu.

C'est ce qu'explique Ernesti, en disant : Non perjurus est Hector,

sed temere juravit, frustra, h. e. quod evenlum non erat habitu-

rum, quod futurum non erat, quanquam nuila Hecloris culpa.

C'est ce qu'explique pareillement un ancien commentateur d'Ho-

mère, Aristonicus, en disant : opKOv siriopKOv dfjiocrsv, ov% oïov

èKOvaioôS, olWol Siol to pr) OLTïOTekscrOrjvctt tovto onep coyioasv.

Un vœu mal conçu est donc un vœu qui ne se réalise point,

un vœu bien conçu est celui qui reçoit son accomplissement

Celui du préteur Cotena s'était accompli.

INSCRIPTION OSQUE.

Les Notizie degli Scavi de mai 1893 (p. 211) nous apportent

une petite inscription osque découverte à Pompéi :

ffNella casa di Cornelio Hufo, in via dell' Abbondanza, Reg. VII,

isola 4% n. i5, nel sottoscala a dr. , entrando nell' atrio, era

addossato all'angolo sud-ovest un piccolo piedistallo di travcrtino,

di m. o,46 X o, Z18 X 0,26, che rimosso ha ofTerto nclla faccia

rivolta al muro, la seguente epigrafe osca :

•*H^nv-avmrN:M

Les mots bien connus kvaizstur upsens crquœstores operaverunt

Mémoires, IV, h 00.
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déterminent la nature et la destination de l'inscription. Ii s'agit

d'un travail qui a été exécuté par des fonctionnaires publics. Le
piédestal, qu'on a découvert dans une maison, au bas d'un esca-

lier, et l'inscription tournée contre le mur, n'a pas dû occuper

toujours cette place : il a dû se trouver plus anciennement dans

le voisinage de quelque construction d'utilité publique.

Les deux premières lignes donnent les noms des deux ques-

teurs. Mz. Aiidiis Kli. Ce qui peut correspondre au latin Metius

Avidrus Cluvatii (fdius). L'autre s'appelle : Dekis Seppiis Opf., ce

qui peut être transcrit : Decins Sepius Oppii (fdius).

L'orthographe kvaizstur est nouvelle : on connaissait seulement

kvai'sstur. De même, au lieu de Oppiis (Zvetaief, nous avons

ici Opf., orthographe qui rappelle le grec 2a7rÇw, aH\m(po$ l
.

FORMES ANALOGIQUES.

Sanscrit matsakhi.

Pour montrer comment les juxtaposés peuvent donner lieu à

de faux composés, notre regretté confrère, M. Fr. Meunier, dans

son beau mémoire sur les composés syntactiques, aurait pu citer

les formes sanscrites telles que matsakhi, dans lesquelles l'emploi

de mat est un curieux produit d'une suite de déviations de la

langue.

On a commencé par dire : matkrta n- fait par mois, tvatkrta

rr fait par toi r> , asmatkrta refait par nous », ce qui était régulier,

mat, tvat, asmat étant des ablatifs. Puis, par analogie, on a dit

matputra mnon fils 77^ ce qui pouvait s'expliquer encore, l'ablatif

servant à marquer l'extraction. On est arrivé ensuite à matsakhi

«mon ami n , tvatsakhi te ton ami r>, ce qui était en opposition avec

toutes les règles de la grammaire, mais ce qui a donné lieu à

l'idée que mat, tvat étaient la forme du thème.

Michel Bréal.

Roscher, dans Curtius, Slud., I, 11, 123.



QUARANTE HYMNES DU RIG-VÉDA,

TRADUITS ET COMMENTES

PAR

ABEL BERGAIGNE.

(fin.)

XLI

I, 1 3. Apriyah.

1. — Bien allumé, amène- nous les Dieux, ô Agni, pour

celui qui présente l'offrande, — ô hotar, purificateur, et honore-

les par le sacrifice.

2. — O Tanûnapât, fais qu'aujourd'hui notre sacrifice soit

plein d'une douce liqueur, pour que les Dieux l'acceptent.

3. — J'invoque ici Narâçamsa qui m'est cher, — dans ce

sacrifice, — lui qui a sur la langue une heureuse liqueur, qui

présente l'offrande.

h. — O Agni, sur ton char au moyeu excellent, étant invoqué,

amène les Dieux. Tu es le hotar établi par Manu.

5. — Etendez sans interruption le harhis dont la surface re-

çoit le beurre fondu, ô sages, et où se montre l'immortel 1
.

6. — Qu'elles s'ouvrent, fidèles à la loi, les portes divines,

— volontiers 2
,
aujourd'hui et en ce moment même, pour le sa-

crifice.

COMMENTAIRE.

1
Indra : cf. I, xhi

, 5; X, 70, a. Ou, au sens ge'nérique, les immor-
tels, en particulier les Adityas : I, 188, h.

2
Voir Etudes sur le lexique védique, s. v. [Jouru. Asiat., 8

e
série, IV,

p. 008]; et cf. X, 70, 5, et VII, 17, 2.
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7. — J'appelle dans ce sacrifice la Nuit et l'Aurore, bien or-

nées, pour qu'elles s'assoient sur ce barhis.

8.— J'appelle les deux hotar divins, à la belle langue, sages:

qu'ils offrent notre sacrifice que voici.

9. — Qu'Ilâ, Sarasvalï, Mahî, les trois Déesses bienfaisantes,

s'assoient sur ce barhis, infaillibles 3
.

10. — J'appelle ici Tvastar, le premier-né 4
,
qui prend toutes

les formes. Qu'il soit à nous tout entier.

11. — 0 Dieu arbre 5
, abandonne l'offrande aux Dieux. Que

celui qui coupe 6 se montre.

\2. —- Faites le sacrifice avec le cri svâhâ, pour Indra, dans

la maison du sacrifiant. J'appelle ici les Dieux.

•
3 Ne commettant pas de foules [contre les rites].
4

Cf. IX, 5, 9.
5
Le poteau du sacrifice

.

6 Qui coupe en morceaux l'animal offert. Cf. le çamitâr : II, 3, 10;

.111, 4-, io= VII, 2, 1 [référence introuvable], etX, 110, 10. Peut-être

faut-il changer l'accent : dâlur, cf. ¥,7,7.
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Annexe A.

SENS IMAGINAIRES DE vâjd DANS LE DICTIONNAIRE ET SUIVANT LA NUMEROTATION

DE GRASSMANN.

2. Sens de «vitesse».

V, 85 , 2 ; X, 3q, io. — Simple rapport des idées de «cheval» et de

«butin» : de là le cheval appelé vâjm.

î . Sens de rr force »

.

IV, 22, 3; VI, 2 5, i ; III, a5, 3. — Cf. l'épithète d'Indra vajapra-

mahas que Grassmann lui-même traduit à volonté «an Kraft oder Gùtem
sehr herrlîchn.

VII, 19, 6; X, 3i, 5; I, 27, 11; I, 27, 8. — Dans le dernier

exemple, c'est sûrement le butin. Dans les trois autres, ce peut être le

butin, ou, plus vaguement, la richesse. L'épithète çagmd est Irop peu

caractéristique pour faire écarter le- sens reçu.

X, 5o, 3. — Indra aussi fait du butin.

I,iio, 6. — Traduire «le butin de son père», tout comme ailleurs

(VI, i3, 3) rr le butin du Puni».

Composé vajadâ : se dit des vaches , III , 36 , 5 ; mais ce sont les vaches

faveurs d'Indra. — Composé vâjasdui : se dit [d'Indra, III
, 5i, 2], de

Sonia [IX, 110, 11, qui sont les deux conquérants du butin par excel-

lence,] et de la richesse [X, 91, i5]; la richesse donne la richesse.

I, 169, 6; I, 181, 5 et 6. — Cf. VI, 10, 3, et les rapprochements si

fréquents de vâja et çrdvas.

V, i5, 5. — Seul passage embarrassant. Mais Grassmann lui-même

et Ludwig traduisent «Kraftnahrung». Ce serait seulement un exemple

de l'emploi dans le sens d' «offrande».

Enfin le sens de «être fort» pour vajay dans VI, 60, 1 (épithète

d'Indra et Agni). — Ailleurs Grassmann traduit «posséder des biens».

C'est l'arbitraire même.

3. Sens de «combat».

Grassmann ne cite, à un cas autre que le locatif, que deux passages

identiques (vâjasya samgalhé) : I, 91, 16; IX, 3 1, h. — Or précisément

on lit samgathé rayïnâm, II, 38, 10.

Dans tous les autres passages, c'est le locatif singulier (quelquefois

redoublé) ou pluriel. Cf. bhdre-bhare , dhàne hité, vâjakflijemei vcijasataù.

C'est une question de syntaxe bien plutôt que de lexique. Voir en parti-

culier VII, 38, 8 : vâje-vaje. . . dhânesu. Justement le sens de «combat»

a été imaginé pour dlidna uniquement au locatif singulier (une fois re-

doublé) ou pluriel. Mais le sens de «richesse, butin» est très satisfaisant.

L'expression est prise absolument (sauf pourtant I, 3o, 6), presque

adverbialement : «aux jours de razzia».

MÉM. Lli\G. VIII. Sa
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10. Sens de rr cheval ».

I, 52, 1; III, 2, 3; V, 54, 1/1. — Construclions différentes, mais

faciles toutes trois : rapprochement des idées de butin et de cheval.

IV, 29, 1 ;
VIII, 2,19. — Indra venant «avec les vâja-n [les butins

qu'il apporte à ses (idèles] : tour très fréquent.

III, 00, 11 [suyéjah. . . vâjan). — Encore les butins apportés par

Indra : suyûj , rare, n'est pas même une fois appliqué à des chevaux.

VIII, 3, 11 (vâjaya. . . SLsasate).— Les deux datifs sont indépendants

pour la syntaxe, unis pour l'idée.

V, 84, 2. — vâjam est l'accusatif du but.

Composés : vâjasâ ( Indra et la prière) rrqui donne le butin»; vdjavat,

vâjaçravas , épithètes de la richesse, etc. (le rapprochement de àçvâvat,

IX, 4i, 4, et 42, 6, prouverait au contraire, s'il en était besoin, que

vâja garde son sens général.

11, 1,12 (fram vâjah). —, Voir la suite : tvâm rayir.

VIII, 19,18. — ffPar le butin, sous forme de butin », cf. II, 2 3, 1 3.

Ou même rravec le butin», cf. IV, 21,8 (pdyobhir jinvé apâm jdvâmsi.

Mais aussi peut-être rravec les offrandes» [de par les offrandes qu'ils

ont faites aux Dieux], cf. VI, 45 , 29.

III, 26, 4. — Les Maruts, appelés dans le même vers Agnis^)eu-

vent être appelés aussi Vâjas=ftbhus, comme ils sont appelés rhhuk-

sanas aux vers VIII, 7, 9 et 1 2 , et 20 , 2.

X, 106, 5; VI, 48, 4. — Deux emplois au duel, de toute façon très

obscurs (le premier dans l'hymne indéchiffrable aux Açvins) : peut-être

ff les deux richesses» du ciel et de la terre, et les Açvins comparés à ces

deux richesses.

X , 1 2 , 5. — Passage tout à fait embarrassant. Mais tout ce passage

est une suite d'énigmes.

[Suit le relevé des passages où Bergaigne admet, avec Grassmann,

le sens probable de rr offrande». En somme, il résulte de la discussion

que la filière sémantique de vaja est tout simplement : rr butin — prix du

combat — butin du sacrifice — offrande — richesse en général» , et que

tout autre sens est imaginaire. A rapprocher de la conclusion formulée

depuis par M. Pischel (Ved. Stud., I, p. 10), qui toutefois admet encore

«Wettlauf, combat» : . . .du vaja nie crRoss» bedeutet. . . — V. H.]

Annexe B.

àdhri-gu (VI, 1).

Un mot gu rraller» est extrêmement douteux, malgré vanargû. qui

peut très bien signifier rr taureau des bois» au vers I, i45, 4; dans

l'autre passage (X, 4, 6) il peut être appliqué aux voleurs par simple

métaphore. D'ailleurs, en admettant vanargû rrqui va par les bois», il

faudrait remarquer que précisément cette accentuation sur la finale ne

se retrouve pas dans ddhrigu.
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L'autre seul mot pour lequel Grassmann suppose le sens «aller», çâ-

cigu [accentuation inconnue, VIII, 17, 12], épithète d'Indra, s'explique

très bien comme pûstigu, çrûstigu, noms propres (ainsi que prçnigu,

cf. pfçnigo), non pas «qui a des taureaux obéissants », mais «qui a pour

vache à lait sa piété ». Indra a pour vache sa çdcï (çâ i- pour çacï- selon

Grassmann lui-même) : rien de meilleur; «m Kraft einherschreiteiidn est

inepte.

Indépendamment des doutes sur l'existence d'un gu «aller», tout

montre qu
1

ddhrigu contient gu «vache» : l'accentuation, qui est celle

d'un composé possessif; et le pluriel qui est ddhrigâvas , cf. pfçnigàvas.

Sur le premier élément de ddhrigu et l'emploi du verbe dhar, cf. : III,

2, 10; VI, kk, 2/»; VIII, 93, i3;X, 49, 10; le sens de «posséder,

garder pour soi», dans I, i56, h, et VI, , 1.

Passages curieux, paraissant montrer que l'épithète était comprise :

VIII, 22 , 1 1 ; cf. I, 64, 3 (les Maruts sont aussi dits pfçnigàvas, et

pfçnigu est un nom propre d'homme); VIII, 93, 11.

Noter en outre que c'est le nom propre d'un favori des Açvins et une

épithète de Dieux (Agni, Soma, Indra, Açvins, Maruts).

Décidément : «qui a une vache qui ne retient pas (son lait?)»; ou

encore «dont la vache n'est pas retenue, ne peut pas l'être» (parce que

personne ne peut l'empêcher de donner).

Annexe C.

ôha (VI, 1).

Deux autres emplois seulement du mot, tous deux avec un génitif :

gôr ôhena, I, 180, 5, et ta ôhaih (à Agni), IV, 10, 1. La «méditation de

la vache (prière)» et les «méditations d'Agni», c'est toujours en somme
la «pensée pieuse».

Le mot ôhas peut avoir une signification analogue au vers VI, 67, 9,
à cela près qu'il désigne peut-être la méditation en mauvaise part , celle

de l'incantateur (la négation nd porte sur le verbe mbianti qui précède).

Enfin le composé ôhabrahman, d'après son accentuation, est pos-

sessif : ôhabrakmânas (X, 71, 8, l'hymne sur vâc) ne signifie pas

«vrais(!) brahmanes», mais «qui font leur brdhman avec méditation».

Annexe D.

sénya (VII, 2).

Le mot sénya ne se lit que I, 81 , 2 , et Vil, 3o , 2.

Selon Ludwig, V, p. 2 3 (traduction conséquente dans les deux pas-

sages), sénya est formé de san , comme jénya de jan, et signifie «digne

3a,

1



ABEL BEBGAIGNE.

d'être gagné". — Laissons jénya pour ce qu'il esl, le sens de la dériva-

tion est d'ailleurs différent. — Qu'est-ce que le prétendu menija qu'il

cite encore? — L'accentuation sénya n'est pas une difficulté, puisque

c'est celle du mot sénya de l*Alharva-\ éda (I, 20, 2; VI. 99, 9 1 dans

l'ex pression, sényo vâdliah , où d ne peut venir que de sènâ.

Cela posé, sans examiner si le sens de "llèche- est justifié dune
façon générale pour sénâ , notre dérivé doit se rattacher plutôt au Bens

d'trarmée 75 : — [soit donc ff chef d'armée »], comme senâ-ni , cf. VII,

•20
, 5, et IX, 96. 1 ;

— ou peut-être simplement -soldat- au sen> le

plus large, -guerrier- : dans l'Atliarva-Yéda , tria mort guerrièiv- per-

sonnifiée; Rig-Véda, MI, 3o, 2 : -tu es soldat chez tous les peuples,

dans toutes les armées?! (cf. au surplus le classique saimja -soldat- i.

sens excellent; -tu es lanceur de traits- ne signifierait pas grand chose,

et Grassman lui-même, qui traduit la première fois xmit Geschoss ver-

sehen*, traduit la seconde fois -kriegsheld-

.

A» exe E.

çiçilii (MI, 7 ).

Le sens intransitif de çâ à l'actif (Grassmann 6) est à supprimer.

Dans I. 4a, 9 (çiçïhi prâsy uddram), on demande a Pûsan de donner

aux hommes, de les aiguiser, de remplir leur ventre. Quant à noire pas-

sage (1, 8t. 7), il est commenté en quelque sorte par le passage pa-

rallèle (aussi à Indra), VIII, A, 16.

L'expression devait être consacrée, puisque la seconde idée, celle

d'-apporter- , est purement omise dans l'anacoluthe de III, 16. 3.

A supprimer également le prétendu sens (Grassmann 5) dV aider 1 à

la rirhesse ) - , avec le génitif(!) , et même avec le datif ou le locatif. C'est

-aiguiser (de façon à être riche

Annexe F.

antâr hî kli'jô (VII, 9).

Grassmann et Roth traduisent le verbe hhjjâ avec antâr par -soustraire

aux yeux, cacher-. Le contresens est invraisemblable.

Observons que. chaque fois que antâr est joint à un verbe qui si-

gnifie -voir-, il exprime l'idée de -voir jusqu'au dedans, au fond, sa-

voir à fondr, etc. V. g. anlarcidvân , I, 72, 7; caste antâr, I. 190, 7:

avec pae, 1, 102, 3; II. 27, 3; IX. 96, 7. Ce point n'est pas con-

testé.

Dès lors, avec khyâ, il doit signifier aussi -apercevoir, découvrir-,

et ce sens est excellent pour les doux seuls passages où. l'on rencontre

celte juxtaposition : le nôtre (I, 81. 9), et le similaire (V, 3o. 9),

rrlndra a découvert les deux vaches du démon- (même idée).
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Annexe G.

La filière sémantique de svàrnara (X, 2).

i° Composé possessif, d'après l'accentuation : donc adjectif signiliant

rrqui appartient aux hommes du ciel» (aux Dieux).

2° Appliqué à Agni, s'oppose à vaiçvânard (dérivé), à viçvâkrsit

(composé possessif) : c'est Agni en tant qu'appartenant aux Dieux,

l'Agni céleste opposé à l'Agni terrestre.

B° Appliqué au rtà primitif, lequel est également propre aux hommes
du ciel : IX , 70 , 6.

U° An neulre, substantivement, le rtà du ciel, le sacrifice céleste : V,

18, h, on pourrait d'ailleurs aussi sous-entendre agnaû.

5° Au vers VIII, 12, 2 (cf. VIII, 3, 12), ce n'est donc pas plus un
homme que snmudrd qui lui est opposé. Dans le même ordre d'idées,

cf. sindhu, VI II, 20, 2 h.

6° Gomme svàniara est rapproché de samudrà au vers VIII, 12, 2,

il l'est aussi dans notre vers (Vlll, 65, 2).
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ixfaip/, A76.

vtîf, 287, 3oi

.

ÇavOés, 175.

Eâvdos, 175.

$évo$, 3oi, 3oA.

Çypôs, 2o5.

Çvpov, 3o 1

.

uëpifios, 288.

dyxos, 237, AAl

.

INDEX.

o^ous, i5G.

o^vvj) , 1 63.

oèvpop.at, i63.

o£o?, i5A.

o^w, 1 53, i5A.

o?, 2A1.

otxctSe, 289.

o<«o/, 2A1.

oÏkos, 260.

oiofiat, 1 65.

oionôXos, 257.

d<c6j>, 1 5 A.

oicovés, 160.

ô'xa (dor.)
, 287.

oxtolXXos (béot.), 3oi.

OXTtA, Iiqj.

oXoSj 279.
dWp, i55.

ovofict, i56, 162.

ôvéfictTOS, 162.

ovv(ia , i56.

ô'vvf, 29A.

ô'ttj7, 2A0.

ôtiIîXos, 3oi

.

OTtlo), 288.

o7m>7ra, 3 00.

ôpâcû, 289.

opyavov, 1 55.

ôpéya
, 95.

ôpBôs, 68.

ôplvœ, 2 5 A.

èpxiùôTspos, 252.

ôpp.r\, 16A.

ôpvvp.i, i55.

oppoôêéù), 309.

ôppwSns, 309.

ùpÇevs, 175.

ÔpÇtys, 175.

ôpyèop.txi, 3l 2.

opyis-, 1 55 , A A3.

ôaÇvs, 29^1.

dra (iesb.), 287. .

ovtogi , 2 3 g.

où'tws, 2A0.

285.

ô^Aeîi», 279.

4, 2 56.

d^ofzat, 3 00.

isaXctiù), A 73.

-sraAafzr?, 95.

WA77, 279.
TSakivé.ypttoi , 2 A 6.

'zrrafza, 3oi.

Tsctima. ,281.
-srapoj/x/a, 25o. .

Tscnépeç, 172.

-cjaTïfp, 17 A.

TXQ.TpOS. 1 72 , 3o3.

'sraTpo<£dt>os, i56.

•cron-pso?, 2 36.

?ô£tÙ0), 2 85.

Uziïealpotîcas (l)é-ol.),

285.

weïpotp, 162.

-ars/paTa, 1 62 , 280.

tzsÎgsi, 2 85.

sriAayos, 3o2.

izéXsdpov, 9.5.

tséXeia, 280.

tzeXeHxâot) , 3o3.

Tzéïexxov, 287, 3o3.

-créAsxus, 95. 287, 292.

meXexclj, 3o3.

TseXiôs, i5A.

IIeAo7rdi;rr7tT6s, 173.

viépnlos, khi*

tsevOspos, 238, AA2.

•Tsévre, 280.

tzenctcrdat (dor.), 3oi.

Tssizvjiiévos , 286.

-zsépSo^ai , A A 6.

-crep/
,

-cr^pj , 1 3 6 , 2 A A

,
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, 39 1

.

TnépVTl, 2 A 3.

•vséoavpes (lesb.), 285,

3oo.

-sreTa'y vvfz< , 289.

'zsérlctpes (béot.), s85.

-cnfAvi (lesb.), 28.0.

isfaQxa (lacon.). 2A0.

«rÂ^us, 179.

Tffïap, 1G2.

tsîstpa, 162.

TZiepàs, 162.

izixpôs, A^IÔ.

'ZSIVVIÔS, 286.

ix\.al<xi, 2A1.

TSialoi, 2A1.

IfffW, l62.

TZAsdpOVi 95.

TxXénœ, 3o2.

'EXevcrou, A A 6.

isXéws, 2 A 5.

^Aoûtos, 2 A 5.

cri^éw, 286.

-cto(5<, 2 A A.

ixodéct) ,281.
-CTOf, 283,

-zffo/r?, 279.
TsoixiXos, A A 2.

TSOlVt) , 28l .



tsoiÇvgow
, 29.3.

tsoXiôs, i5A.

isôXos, 3oo.

'croAtj?, 280.

zsonÇôXvi;, 95.

'zsovnpos, isôvYipos,

zsopetv, 279.
TZ0p6vT£$, 280.

IIoc-£«5&>, 3o6.

'cror/ (dor.), 289.

IIouAv^afxa?, 2/42.

1Sp<XTlî$, 286.

'srpeaé'a, 292.

TspéoÇeipa , 162.

'mpsoGiolos
, 292.

TSpéaëvs, 162
, 289, 255

,

292.

Tspéayvs, 292.

Tspo^évvtos ( thess. ) , 3 o3

.

ZjpÔS, 2A2.

tzrpoT/' (ion.), 289.

izp6%vv, 2 5o.

apœv, 1 63.

-crp&jpa, 1 63.

tb7épva, 289.

nrfépuÇ, 3o3.

-w7u&), 293.

crvyî?, 109, 296.

tsvyfiij, 2 5o.

'crvxya, 172.

-srt/wrds, 172.

TSvfxaTos, 296.

-zsvvQàvoyaxi ,
'1 A ô.

tsvpàypa, 9/1 G.

'ïï&Xos, 262.

wws (dor. ) , 1 55.

pct§èos, 43g.

péypct, 3o2.

péyos, 3o2.

p^w, 302.

peyL§o(ia.i, A A 3.

péw, 16/1.

po'fto?, 290.

2a7rt£>w, A78.

erë', 285.

ereAr7i>î7, 298.

(rétros, 175.

2tf/«y«5et;s, 175.

^.l(XCOVtSï]Ç , 1 7!).

ct/s (cypr.), 28.7.

oxâlu, 295, 296.
oHOLipw, 296, 297.
axaitetos, 297.
<7>taV7<y, 297.

INDEX.

axrjitlù}, 297.
cr;£r77r&)v, 297.
ax/a, 295, 296.

GHiovniit
, 295.

axvitÇ>os, A 7 8.

CHàôp, 297.

296.

CTO/, 2A1.

cr7iéÀAû», 2 85.

Gnépyvs, 2 55.

anoXéco, 2 85.

aloLvpôs, 99.
aléyù), 302.

<j1ei%ci), 3o2.

alépvov, 175, 289.

a1iy(xri, 3o2.

o1l&, 302.

a1ïÇ)o$, 2 A3.

<r7tiyi/d?, 175.

<jv(i(ietKTos, A A 3.

aV(JL7T£VTe , 3o3.

ert;i>, A 7 5.

cwTtdmixi, A 7 5.

cripaXÀiw, 29A.

a-^epos, 255, 3l2.

0%îl(v, 2 9 A.

<7Co£df*£l'OS, I70.

2<w£ofX£fd?, 17.").

tcctos, A Au.

T£, 28l , 285 , 287.

T£<bi/ (crél.), 287.

teÎ^os, 2 8 A.

Te/», 286.

T£«fjtap, i55, 3oi.

T£Kft(Wp, 1 55.

TSXVOV, 289.

T£«Twy, 289, 3oi.

réXdos, 279.
TÉAfxa, 283.

t^Aos, 237.

T^O, 286, 287.
T£7r7a, 287.

Téppa, 161.

Téppow, 161.

reacrapes, 179.
réiapTOs, 172, 3oo, A 39.

tètlapa (<itt.) , 3oi

.

T£x7ap£?(att.), 3oo, 3oA.

T£TVK£?i>, 289.

T^VW, 3oi.

TYjXtKOS, 2 39.

TrjhxéaSe, 239.

ti?Ao{/, 178.
Tïjf/wa, 2 3g.

TtivixdSe, 239.
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T/'ff, 286.

t/(7/?, 286.

Tnvaxofxai
, 289.

tAoctos (dor.), i38.

to7os, 23g.
ToiôeSe, 239.
TOp£<i>, 279.
Topos, i35.

Topvvri, j.39, 1 48.

TOCTOff, 23g.
Tocrôoêe, 239.
rpditù), 95.

rpéita
, 95.

TplCtXOVTOC, 173.

Tpiaxoalos
, 172.

Tpo%6s, 1 55.

Tv<?£us, 175.

Tv<5r7<r, 175.

TV[Aitavov, 291.
T«j7r7(W, 29t.

TupTa<"o5, 3o'l.

TÎjÇlOS, 2 A3.

vSpis, 292.
-vSœv, AA7.

vêup, A A 7.

tfet, 2 38.

viteip, aka.

vitép, 1 36 , 207-209,
292.

vnepyvopéœv, 292.

vitepÇitaXos
, 292.

vauîvrj , t 5g.

iialepos, 2 8 A.

t3\£ï?Àds, 256-25g.

tfy<, 257.

ttyo?, 257.

Çaeivôs, 285.

ÇiaiSpos, 285 , AA3.

<p*i6s, 2 85.

ÇxxXtÇei, 289.

"-OaToj, AAo.

Çépets , 2 Al.

Çépot(xc, 2 A A.

Çépoiv, 2AA.

Ç>épco, Octpco, 95. .

0ï?> (lesb.), 2 85.

(pOetpu, 3 00.

Çdîvoo, 3oo.

Œtapàs, 285.

(piXooôtyoi (dor.), 2A1.

îpAêëds, 3oi

.

pXéytô, 101.

<£Ad£, 101.



INDEX.

-£Àv£, 3oi.

ÇgGos, 2 35.

ÇoiGos, 2 85, 3o3.

tpôvos, i56.

Ç>opi^Tai (dor.), aûi.

Çpdrpsi, 176.

(ppéap, 162.

Ç>pé<XTOS, 162.

ÇpvxTÔs, 290.

Çipvvos, 175.

CDi/Aevs, 175.

<£vArf, 176.

<DvAr?s, 175.
Ç>vX\ov, 3 00.

£>uAoi>, 176.

(P&jAeo's, 282.

^afzà£e, 172, 2/11.

Xapal, 2 4t, 3 00.

yuvèâvoô, 2 83.

•^eipepivôs , l56.

%et[xépios
t 1 56.

%ei(iù)v, h h s.

^e/p, i56, 3i 0, 3i 1.

%etaop.at, 2 83.

jçéAvs, 282.

yzpcrôvycros
, 255, 3 12.

%épcros, 2 55.

£0&, 3 00.

yQûv, 3oo.

%iévos, i54.

%Xoop6s, 188, 282.

^oArf , 282.

^Aoff, 298.

^opeuw, 3i 2.

£Of(k, 3l2.

2/11.

yjpaivw , 3 1 1

.

%pdop.cu
,
3iO, 3 1 1

.

£pau&) , 3 1 1

.

Xpa'a», 297, 3ll.

Xpstos, 3 11.

Xpefitfa, 297.

XP^tt, 3n.
£pe<w , 3 1 1

.

XP»té«, 3 10.

Xprïpa, 3i 1.

Xpfotpos, 3n.
Xpr)ap.6$, 3n.
%pr)<r1rjpiov, 3 1 1

.

%pr)cr1és, 3 1 1

.

^p/«, 297, 3n.
Xpo>05, 297.

•^eiièos, 173.

^eu£tj?, 173.

-cÂ)Sris
, 309.

(WKVS, 256.

Ûpeîdvia, 309.

to^, 256, 3oi.

LANGUES ITALIQUES.

Prononciation de 1/ italique, 48, £9.

I. OSQUE ET OMBRIEN.

Osque : Nouveau texte, £77. — Vocalisme, 5o, 01.

Ombrien : Notation des voyelles longues, 807. — Locatif, 2/10.

aragetu, 9.5.

dalivus, 5o, 5i

destrst, 69.

diuvila, Z19.

îovila
, /19.

kvaizstur, A 7 8.

OSQUE.

Opf., /178.

paam, 2 63.

pan, 2 63.

pomtis, ^75.

pon (pun), 2 63.

OMBRIEN.

popina, 279, 280.

puclois, 262.

pum, 2 63.

(s)akrafid, h 9.

(sak)rvist, h 9.

ahesnes, 307.

ander, 2 36.

pehatu, 307,

rufra, 67.

slalieren, 307,

umzus, /17.

II. LATIN.

Vocalisme, 279; a et 0, 280; â pour au, 48; ar, a/, de r, l, 279
-ra-, 43 1; u tombe' après t, 476; prononciation de Yy, 188, 189
v noté m, 188 , 189.

Vélaires, 279, 280; consonnes doubles, 186; groupe -cl-, 259-262

m de mn, 45 ; de n, s63 ; 11 final, 263; 11 tombé entre voyelles, 3o6
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307 ; r de s, 45-47 ; r tombé par dissimiiation
, 47, 48 ; w et 1 86

,

187; v,/, de 48; y tombé, 45.

Métathèse de , 289.

Accents, 260-262.

Genres, 260. — Déclinaison, 98.— Comparatif, 25 2; superlatif, 171.

Modes archaïques du parfait, 45; -andus, 3o8; -arunt, -auerunt, 186;

-dus, 307; -enda, 3 08; -mini, -mine, 008; -unda, 3 08.

Dérivation, 188. — Suffixes, 256; -aheus

186, 260; -eus, 187; -m, -te-, 474;

Langue des enfants, 190. Emprunts au grec

diaire de l'osque, 5o, 5i.

47; -cinari , 5o; -clo- ,-cuIo-

,

-llo- , 262; -lus, 260; -neus,

a, 48.

ab, 48 , 292 , 296.

Abeona, 188.

Acca, 281.

acerbus, 187.

Achivus, 5o, 5i.

adactus, i85.

adagio, 46.

adagium, 46.

adulfer, 448.

adultéra, 448.

adulterare, 448.

aemidus, i53.

af, 48.

Atferenda, 3 08.

ahenus, 307.

aio, 46.

albus, 236.

alius, 237.

alter, 237.

alucinari, 5o.

alumnus, 3 08.

ara-, 382, 386, 387.

amb-, 382-385, 387.

ambages, 46, 236, 383.

ambagio, 45, 46.

ambagiosus, 383.

ambarvalia, 387.

ambe, 383.

ambecisus, 386.

ambedere, 385, 386.

ambegna, 382 , 383.

ambi-, 382 , 383.

ambidens, 382.

ambigenus, 382.

ambigere, 46, 383, 3qi .

ambiguus, 383.

ambire, 384.

ambîtio, 384.

ambitus, 384, 385.

ainbo, 382.

ambulacrum, 383.

ambulare, 383, 384.

ambulatilis, 384.

amburbium, 387.

amburere, 386, 392.

amictus, 386, 390.

ampectere, 386.

ampedices, 387.

amphi-, 387.

aniphitheatrum
, 387.

amphora, 392.

amplecti, 386.

amputare, 386.

amsegetes, 386.

an-, 38 2 , 383.

anas, 44 1.*

ancaesa, 386.

anceps, 383.

ancisa, 386.

ancus, 237, 291.

ango, 443.

anguis, 282 , 443.

anhelare, 385.

anima, 286.

animus, 286, 385.

anquirere, 385.

antermini, 386.

apertare, 5o.

aquilus, 298.

arduos, 68.

argentum, i63.

arguo, 1 63.

aries, 280.

artus, i5o, i56.

arvom, 1 63.

as, 475.

ater, 2 56.

atqui, 2 83.

atrox, 256.

5o, Ô2; par l'intermé-

audeo, 46.

augustus, 295.

aurora, 443.

auviterare, 49, 5o.

aveo, avidus, 46.

averto, 48 , 49.

aviare, 190, 191.

avis, i54,

axilla, 291.

bacillum ,185,186,189.
baculum, i85, 186.

barbatus, 427.

beare, 3o5, 3o6.

bene, 3o6.

bonus, 3o6.

bos, 2 4o, 279.

bulba, 187.

calare, 260.

caligo, 2 83.

calo, 279.
campus, 2 83.

capio, 290, 297.
carpo, 282.

cata, 52.

caveo, 297.
celox, 2 56.

centiens, 470.

centies, 475.

cervos, i63.

circuire-, 384.

circuitus, 385.

circum, 382 , 385.

clamo, 3oo.

cognomentum, 162.

cohors, 280.

collis, 279.
collocare, 90.

colo, 279.
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condere, k^b, 676.

confusaneus, A 7.

contrerivit, 5o.

coquere, 279, 280.

coquos, 279.

cornu, i63.

corpus, 279.

corvos, 281.

costa, 279.
cottidie, 279.

coxa, 279, 291.

crabro, h2>h.

credere, 298, 3 10.

crinis, 298.

crispus, 2 58.

crista, 298.

cum, 280, /175, A76.

cûppa, cûpa, 186.

curtus, 280.

dalivus, 5o, 5i.

dea, 1 69.

decem, 157.

decies, /17 a.

Deferunda, 3o8.

degulo, 280.

denuo, h hS.

detrimenlum , 00.

deus, 2 85.

dextra, 262.

die quinte, 260.

dies, 175, 2/10, 289.

doceo, 3oi.

dominais, 2 36, 280.

domitus, h ho.

domus, 2 36.

dubius, 2 35.

duco, 286.

duplex, 286.

duplus, 286.

eflectus, 1 85.

efïicio, i85.

emptus, h ko.

equos, 2 85.

erubesco, 4 7.

esco, 295.

esox, 2 56.

et, 2^3.

etiam , 962.

ex, 296.

exhalare, 385.

faber, 1 65.

fallo, 296.

familia, 279, 299.

INDEX.

faveo, 280.

tel, 282.

femina, 3o8.

ferbui, 187, 289.

ferox, 2 56.

férus, 2.56, 289.

Fidens, 67.5.

figere, 280.

filum, 280.

finis
, 171.

linitumus, 171.

fivere, 280.

flagrare , 101.

flavos, 187, 188.

Flora, 188.

floreus, 187, 188.

florus, 187, 188, 282.

forare, 280.

loris, i56.

forums, 280.

foveo, 280.

frango, 289, 3o2.

fratrem, 2 36.

fruges, 292.
frugi, 289.

fruniscor, 292.

fruor, 292.

fulgur, 101.

fungor, 289.

funis, 280.

funius, 280.

gelidus, 279.
gelu, 279.
gênera, 3oh.

genu, 2 5o.

germanus, 45.

glacies, 279.
glans, 3oo.

glisco, 298.

globus, 2^3.

glomus, ah 3.

glos, 298.

gluten, 298.

gnarus, h'àh.

gratus, 434.

grus, 3 00.

gula, 280.

babere, i36, 290.

haereo, 295.

balitus, 385.

hara, 280.

haruspex, 280.

helvos, 282.

herens, 4 7 5.

heri, 289, 3oo.

biatus, A 27.

hir, 3 1 1

.

hoc, hocce, 186.

holus, 282.

homo, 6 7.

borrendus, 3 08.

horreo, 280.

hospes, 280.

hostis, 280.

iens, U'-jh.

ignis, 236.

ilicc, hhS.

ille, 237.

imbecillis, imbecilli

i85, 186.

immemor, 45.

implevi, 'ih 5.

in-, 1 85.

inclino, 126.

incola, 279.
increbui, ^7.

incus, 192.

induere, i55 , 386.

inhalare, 385.

inquilinus, 279.

insece, 280.

inler, 2 36.

invito, 291.

Iterduca, 188.

jaceo, 282.

jacio, 282.

Jovis, 289.

Juno, 162.

Lar, 66, /17.

largiri, 46, 67.

largus, 46, h~.

lascivire, 46, 67.

lascivus, 4 6.

légère, 25 1.

lingua, 1 58 , 288 , 29
lingo, linguo, 288.

lira, 627.

lucus, 442.

lima, 298.

lux, 1 55.

inahestas, 307.

malus, 279.
mamilla, 186.

mamma, 281.

materies, h'jh.

mémento, Zi5.



înemiui, 45.

memor, 45.

memoria, 45.

mergo, 4 7.

millies, 475.

minor, 45.

minuo, i64.

moclus, i54.

molo, 279.
monebam, 289.

morior, 280.

mortuos, 280.

mulceo, 288.

multus, 171.

muiidus, 25 1.

nec, 3o2.

neque, 3o2.

ninguit, 445.

nivem, 289.

nomen, 162.

nomenclator, 260.

nomenculator, 260.

nonus, 263.

novem, 2 63.

nunciam, 262.

oculus, 2 56.

odium, 1 53.

odos, 1 53 , i5/j.

oliva, 5o, 5i.

olivom, 279.
olus, 282.

opus, 3 10.

orbus, 1 55 , 243.

orior, i55.

osciilatio, 189, 190.

oscillo, 190.

oscilium, 189, 190. «

-ox, 256.

palam, 280.

palea, 279.
palleo, 280.

pallidus, 280, 3o4.

palumbes, 280.

palûs , 280.

parentes, 45, 280.

paries, 279.
pario, 280.

patris, 3o4.

paucus, 260.

paullus, 260.

pccten, 172.

pede, 2 44.

pedepressini , 4 76.

MÉM. LIXG.

INDEX.

pedetentim, 476, 477.
permagnus, 244.

perpelitn, 476.

pervicax, 445.

pocolom, 259-262.
pollen, 279.
porcus, 280.

pos-, 245.

potui, 289.

potus, 427.

praecox, 2 56.

praestigiae, 47, 48.

praestrigiae
, 47.

praestringere
, 47.

prehendo, 2 83.

priscus, 296.

probus, 2 43.

procus, 288.

prodigium, 46.

pronus, i63.

propio, 47.

protervos, 187.

pubes, 2 43.

pullus, 261, 262.

quadrans, 475.

qualitas, 475.

quarn, 157, 263, 281.

quater, 476.

quattuor, 2 85, 3o4.

queo
, 279 , 286.

quercus, 279.
queror, 279, 291.

querquerus, 279.
quinque, 2 85.

quinquiens, 474.

Quirenarice, 188.

Quîrillus, 188.

quom, 262 , 263.

quoniam, 262, 263.

quotiens, 47.5.

quoties, 474 ,
'175.

quofus, 474.

rapa, 427.

ratiocinari, 5o.

rected cuncaptum , 477.

rettuli, 280.

ros, 3oo.

rubra, 47.

rufus, 47.

salio. 280.

salus, 279.
sario, 280.

scando, 296.
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scapus, 297.
scarificare, 90.

scelus, 294.

scindo, 295.

sculella, 296.

se, 171.

seco, 357.

secus , 52
, 279.

sed, 289.

sedeo, i54.

sedulo, 448.

semen, 427.

senex, 3o2.

sentio, 3 1 5.

seorsum , 5 1

.

septem, i55, 157, 258.

sequester, 279.

serpens, i65.

servo, 289.

sevi, 238.

sexies, 474 , 475.

sextans, 475.

sine, 171.

sinistra, 262.

socer, 99.
socrus, 160.

sodés, 46.

soliuni, i54.

sollo-, 279.
solox, 256.

solvo, 279.
stagnare, 12 4.

status, 1^2.

stella, 289.

stercus, 279.
sterno , 45.

sterquiliniimi
, 279 , 297.

stiria, i32.

stolidus, 47.

stringo, 3o2.

stultus, 47.

sub, 292 , 296.

sudor, 157.

supcrbia, 292.

tamen, 263.

tendo, 307.

tenebrae, 435.

ternien, 161.

termo, 161.

testa, 281.

testimonium, i4o.

texo, 289.

tostus, 43g.

totiens, 474.

toties, 474, 475.

33
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tranquillus, 3oi.

transire, i45.

tremo, 295.

Iriens, 7 5.

triumvir, /1Z18.

trua, 168.

tuli, 280.

tumeo, 1/12.

tumulus, 1 .

turdus, 280.

Turius, 3o4.

ulcus, 299.
uls, 237.

ultra, 237.

umerus, /17.

uncus, 237, 291, 4/n

undecim, 1 85.

ungo, unguo, 288.

unguis, 296.

ursus, 68 , 280.

uveo, 292.

UviduS, 21)2.

uvor, 2 f) 2

.

verres , A 4 3

.

vaccitlaiis 1 86. vpcnii oFïn

vacillare, 1 8 5 , 186. vesper, 2 58.

vadum, 290. vetulus, 260.
vin A A ^

vallus, 290. vicus , 260.

TdUlXC», A 'J \J villa on ri— omoVllld, zuu — <5 U .5 •

vapor, 291» vinco, 290.
varus

, 279* vis
, 172.

vaslus, 2 36. vitis, A 2 7.

vorrotnc on-^ves^tilU», 2lJO. vniTinc nnnvuiiiub , a y u.

VcIllL U1U.II1 , 2 U 1 . volo, 279, 290, 299
velim

, 279 , 299. volpes, 3oo.

Vcllc, SitUi volvo , 1 6 3

.

velox, 256. Nomitus, kko.

vélum, 2 56. vomo, 27g.
venerandus, 3 08. vorare, 279, 280.

venio, 2 63. vox, 2 56.

ver, 309. vulva, vulba, 187.

verbena, khk.

vereor, 289. •

LANGUES ROMANES.

Lat. i et e dans les langues romanes, 343.— Sullixe bas-iat. -vira, 3 12.

N tombé entre \oyelles, en portugais, 3o5, 3o6; en napolitain et en

gascon, 3o5.

Français : E muet, loi des trois consonnes, 53-59, 66-68, 70, 71,

81-89. — Loi des deux consonnes, 5 4-56
, 87. — ê ferme, 60;

edans le parler populaire
, 58,65, 68, 76-81, 3-i3. — 1 eti, 72-74.

Accent tonique, 58, 320. — Coupe des syllabes, 58, 80; loi d'équi-

libre, 320. — Prononciation de consonnes, 71. — Consonnes con-

tinues, 8i-83. — Combinaisons de consonnes, 78, 83. — Groupes

inséparables, 68-72, 74-76, 78; groupes figés, 6i-63, 67, 70, 72,
84-86. — Consonnes atténuées, 77. — Dentale supprimée, 78. —

;

Consonnes tombées, dans le parler populaire, 81. — Accommoda-
tion, 56. — Prononciation de h, 86-88; origine, 88. — Prononcia-

tion de j devant t, 56. — Doublement d'une liquide, 58, 59; —
/etr, 72; atténués ou supprimés, 76, 77; r initial, 64-68, 71, 73,

74, 80, 85, 86. — Prononciation de s -j- consonne
,
78-81.— Ac-

cord du participe, 3i4. — Adjuvants de négation, 3i3, 3i4. —
Suffixe -eur, 3 12. — Archaïsme artificiel de la langue poétique, 88,

89. — Etymologie populaire en vieux français, 34 1

.

Patois de la Franche-Montagne : a, 34i, 34 3 ; â, 344, 345; e, 33 1-

335, 338, 34o, 345; e ferme, 60; ê caduc, 53, 71; loi des trois

consonnes, 53,57,59, 67-70, 89,90; loi des deux consonnes, 54

,

55; doublets syntactiques, 55, 56: é venant de i et ù, 32 1-323. —
è, 344 , 346 , 347 ; venant de ê pour i et ù, 323; son e, 342

, 343,

345-3/^. 3i6-3i 9 ,
323-325, 33 9 ; ï, 338, 33.;. — 0, 328,
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337, Ui, 34 2 ; h, 84a, 3/17; 0, 3a8, 329, 336, 337; 0, 344;

ô, 3a6, 33o, 33 1 ,
334, 335. — u, 3i6-3i9, 3^3, 3a6, 328,

329, 332, 334; û, 326, 327, 33o, 336, 337, 339; û, 329; w,

321-325, 33 1 , 334 ; ïï, 326,327.— Accent, 3ai, 322, 327, 33o,

333-335, 3^7.— Abrègement, 334, 335. — Dénasalisation, 325,

327-329 , 339 , 344. — i, 347 ; i et %, 74 ; i tombé, 33 1 ;
u, 32 8

,

337; ua, 338, 34o, 34 1, 346-346; wo, 327, 329 ,
33o, 332 , 335.

/ tombé, 329, 343; r initial, 64, 65, 67; r fondu avec le son sui-

vant, 344 , 345 ; .s tombé, 328 , 329; z 9 347.— Délabialisation , 338

,

346. — Groupes figés, 63; groupes inséparables, 68-70, 74, 75.— Loi de l'équilibre, 3a 1, 327, 328, 33 1-333
, 337, 339 , 344 , 345.

— Doublets syntactiques, 323, 324. — Chronologie phonétique,

70, 89, 90, 325, 326, 333, 335, 337~34i, 344-346. — Suffixes,

026; -ô,-of, 34a; confusions de suffixes, 33 0. — Analogie, 322,

328, 332-334, 336, 337, 345, 347; analogie morphologique:

simple, 325, 327; double, 325; analogie sémantique, 324, 3a 5. —
Etymologie populaire, 343.

ROMAN.

contrata, 192.

ROUMAIN.

cate unul, h-2.

ESPAGNOL.

cabalio, 373.

cacla uno, 5a.

Fuentorrabia
, 447.

hijo, 373.

ITALIEN.

caduno, 52.

capestro, 363.

paura, 3 12.

resta, 343.

strambo, 1 33.

vecchio, 260.

PROVENÇAL.

gasalha, 192.

linqua, i52.

manda (sav.), 307.

Aiguebelle, 447.

attelle, i32.

autour, 392.

aval (v. fr.), 192.

avec, 676.

berger, 367.

chaleur, 3i 2.

chaûu, eheiin (v.), 02.

compagnon, 192."

contralioison (v.) , 36 1.

contratoier (v.), 36 1.

contrarier, 3 6 1

.

contrelier, contralier
(
v.)

.

36o, 34 1

.

couard, 309.

coucher, 90.

cour, 378.

de, 63 , 67, 70.

devin, 3 20.

écarlate, 80.

échelle, 80.

espace, 80.

étroit, 80.

fille, 3 7 3.

flamber, 307.

froideur, 3 12.

froidure , 3 1 2

.

gagner, 191.

guêpe, 189.

gui, 189.

haltère, 87.

hanneton, 87.

haut, 88.

hiérarchie, 87.

jamais, 3 1 3.

je, 61-66, 67.

le, 60, 61.

manière, 3 10.

métier, 286.

none, 269.

Normandie, 307.

oiseler (v.
) , 191.

ouvrir, 5o.

paour (y. ) , 3 1 2

.

parole, 200.

pas, 3i3 , 3i 6 , 32 0.

personne , 3 1 3 , 3 1 6

.

peur, 3 1 2

.

pied, 286.

point , 3 1 3 , 3 1 6

.

pont , 32 0.

prestidigitateur, 68.

prestige, 68.

prostré , 3 1 2

.

que, 61-6^1
, 67, 3i6.

relevée, 346.

ressemeler, 63.

rien, 3i3, 3 16.

schouflique, 5i.

suivante, 392.

tapon, i33.

te, 62
, 67.

tour, 385.

voisin, 32 0.

mé, 25 1.

PATOIS

DE LA FRANCHE-MONTAGNE.

( Voir p. 5 2 , 3 1 6 et suiv.

blûs, 70, 89.

braiô, 34o.

brèc, 32 3.

bréi, 32 3.

broc, 343.

caz té, 366 , 367.

33.
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ceci . 33 1

.

F PU 1111* -{/| A
p ni , 3 3 0

.

cetr, 70. fri^ 34 0. pUlll , 0 2 7, UUU.

ci, 000. fiiflint 'À
!\ AMHM'il , 'Jl\J. puzi , 33 1.

vÂAl'.n 9 f. Qieour, oUo.ciirot , 33 1

.

fur" 33 1

.

cni , 3 3 1

.

gel) UU<-I. rësii, 346.

cri ci , 3 1 S. grèii, 32 2. rA 3 h A

croto , 343. nrpoint -\o 0yiclu^ 0 ' ... . rïi, 326.

eu ,326. froriàlt^euei , o4ti. saii , 34o.

c ùfru
, 327, 328. .

f\ Il fi 11 , U4 , O 1 . saiô, 34o.

UUlll] 0 20. ï, 3i8. «p 3 A 3se , 010.

CUlîiai*, 32Q. serge, 346.

cuor, 33o. .aiîîr 33n '-{AnIci lui, OOU, OMU. serpô, 344, 346.

LUUUI , UUO. lar 338 sevu , 3 1 6.

cutrélaii, 34 0, 3 '11. In 3ofiiU , O ï! U. soz , 342.

cêciii , 32 1. loc , 342. srai , 3 4 r
j.

cëpuaii , 3 ko. lu, 5çj—61. sa, u'4i, ou 2.

ceri , 3 1 6

.

luri , 00 y. oâ 33fisa, 000.

cerpéin, 32 3. tyip 3 A fime , omu. selaii , 344.

cevri , 3 1 G. ml -\ -s 0lllll , OOU. sni , 3 1 6 , 32i.

èvëtr, 343. môzi, 33i, 33(). sotr, 342.

claie , 34o. muaiu, 326. sur, 007.

cldo
, 329. mur, 326. ténia, 33 1.

Ah Q /, QCIO, 0U0. mû ru , 3 1 8

.

leto , 34y.

f\07 3 9 8 nia 3 1 8 tëv, 34^.
f\é\71 -\ -\ 1UU£1 , OOl. nié 3 18. tru , 332.

(LU , DOO. nno , 343. lUlOl, U^iO.

C1L1D1 , UO'I. nn 3 3fi110, UOO. tuoeë, 343.

e , et , 0 <a 0

.

0 , UUO. U, 000.

t IcUd , OUI. oïptr 343Ult 11 , U <4 0 • Ho- 333UfcJ , UUU.

ecua , 328. olîî , 3
1
7

.

mot, 3

3

r
j.

ecèn, 32 3. Ôto
, 32Q. Tir.ur, 000.

\'LIL
, ou, 09

.

nvr 335UVl, OOU. vp 3 /j 3ÏC , (lit).

esi, 3 16. ovuaso, 345. vpIT 3A3v en , oio.

eslot, 8q. T\ Pli ~\ Ti ^piu, ouu. VÛ7 1 3/|h ^/irVt^l
,
OIU) Uly.

ëtré' . 342. pê, 32 3. vôdr, 32 0,.

fêi, 335. pë, 346. vrâ, 34o.

fèi, 323. périr, 34o. vuaiï, 34o.

fcf, 336. pét, 32«, 3a3. vùdi, 33 1.

fô, 32 6. pia, 332. vuivr, 32 4.

fraii, 34 0. pièiû , 3 4 1

.

vûr, 337, 33g,

LANGUES CELTIQUES.

Vélaires, 281. — Traitement du son^ ? a58. — Infinitif en 189.

Gaulois : notation laline u pour ou, sby.

Irlandais : c venant du latin 259; nd de nn, 007.

Gallois : p de 9,59.

Breton : Prononciation de te, 112 ; de zd, 1 1 3. — a de ae, 110, 116,
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126; de e, 119; assimilation de a, 12 h. — ei de ae , i45; i de ie

,

128. — Métatbèse de voyelles, 110, 119, 126. — Accent, i38. —
fdep, 1 3a , 1 33 ; traitement de g après / ou r, 1 36 ; / tombe' ,111,

1 3i , 1 Uh ; / de r, 1 27 ; Ih (l mouillé) de q, 1 io; r de n
, 1/19; t de rf,

1 35 ,
i38, 139; t entre voyelles , 1 2 2 ; vàef, 110, 1 1 A ; s de /A

,

tkk. — Mélathèse, 10A-106, i3i. — Suppression d'une syllabe,

1 10.

Genre indécis, 116, i3i. — Pluriel pour singulier, 12b, i/io. — Ab-

strait pour pluriel, i33, i3/i. — Exclamatif en -et, -ed, 101, i52;

en -at, i5â. — Mutations, 120. — Analogie dans les mutations,

106, 107; dans la conjugaison , 116. — Préfixe .s-, 126. — Suffixe

-abez, 1 4 1 ;
-er, 118, 119; -in, 1^9; -or, i/»3; -vez, -zer,

i3i. — Substitution de suffixes ou de finales, 10A, 100. — Ana-

logie, 119-121, 123, 129, i3o.

GAULOIS OU VIEUX CELTIQUE,

are-, i36.

Atrebates, i46.

bulga, 1 36.

Crims, 208, 309.

dusius, i/u.

'SiTOVKHlCt, l33.

Ticinus, 1 3g.

Tovisaci, i38.

0&,Xa, 2

5

7 .

Uxellodunum
,
256-209.

Où'£eAAoi/, 267.

vassos, îho.

ver-, 1 36, 2 58.

IRLANDAIS.

adgrennim, 297.
aile, 237.

air, i36 , 1 87.

airther, 122.

arse, i36.

ben , 1 5 8 , 172.

benim, 281

.

bo, 281.

bolg, i36.

brâfhir, 2 à fi.

bro, 159.

brulh, 187.

cacc, 3o4.

can, 108.

cage, 259.

cland, 237.

clum, 259.

coire, 1 1 0.

combaig, 3o2.

corcur, 269.

cosc, i3o, 281.

rruth , 1 13.

cumg, 109.

dermâr, 107.

do-, t36, 137.

doaith-, 1 38.

dofedim, i38.

eo , 256.

l'edini, 286.

fescor, 2 5g.

finnbelliadacli , 110.

flailh, 290.

for, i36, 137, a58.

gabaim, 290.

gegon, 281.

gorim, 281.

gorm, 281.

guidiu, 281.

guin, 281.

ibim, 2 58.

ingen, 281.

inlremdid, 1/17,

itharnae, 122.

nma, 1 58 , 172.

moll, 1A9.

rogad, 281.

secht n-, 208.

sluccim, 137.

suacht, 129.

tailchube, 1 1 h.

taith-, i38.

leirmeasgaim , 1 3 7

.

tercbal, i36.

toissech, i38.

tremfeidligfet
, 1A7.

tu-, i36, 187.

tiiag, 1 33.

luaithe, i5g.

tuargab, i36.

lucht, 1 h 1

.

uas, 257, 258.

uasal, 2 56-2 58.

uile , 1 56 , 1 55 , 237.

GAÉLIQUE D'ÉCOSSB.

sgiamli, i3o.

ispick, io5.

ar, i36.

asw, 129.

blaen, i45.

bochlwytho, i3s.

braen, i45.

bugail, 292.

bul, i36.

ciefydd, io5.

cîoeian, 126.

cosp, i3o, 281.

crych, 258, 259.

cymmyniad
, 117.

cythrym, 1/18.

ehwech, 208.

chwedl, i3o.

daphar, i38.

darlyncu, 137.

derchafael, i36.

dirfawr, 137.

dybarlhu, 107.

dynëu, 162.

dyrchafu, i36, 137.

dyweddaf, i38.

eisin, 169.

enw, i56.

etewyn, 122

guar, i36.
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gwedi, i/13.

gwyn, 119.

llaswyr, 10 5.

iletach, i38.

malu, i56.

nieistri, 1 33.

menechi, i33.

neiaint, 117.

péri, 3oo.

plant, 237.

plumawc, 259.

prynu, 297.
pupall, 259.

talcip, 1 là.

termisceticion
, 137.

tlawd, i38, i4a.

toli, 109.

trennid, 1/17.

Irosi, îh 5.

tyn, ikh.

tywyssawc, i38.

uchel, 2 58.

ucher, 2.58, 259.
uddyf, io5.

ysp, 259.
wyr, 117.

CORNIQUE.

ascorn, 29/i.

darber, 137.

itheu, 122.

meystry, ijJA.

per, 281.

pilm, 10/1.

talsoch, 129.

trenyge, 137.

trûzplat, 107.

BRETON.

(Voir p. 106-1 52.)

alan, 10 5.

amguin, 119.

amouez, 117.

ar, i36.

arze, i36.

attal , 1 1 h.

banalec, io5.

bennoez, 109.

bete, 1A9.

botek, to5.

binizien, 1 09 , 119.

blein, 1 65.

boc'h
;
i32.

bolc'h, i36.

INDEX.

brasse!, i5i.

bratell, 10 5.

brauet, i5a.

brazédiguiah , 110.

brein, i45.

breulim, 100.

burtul, io5.

byell, 169.

carat, i52.

carret, i5i.

Castreuc, 109.

charnell, ib5.

clistaer, io5.

cloar, i34.

clogoren, i43.

clobat, 126.

cocbon, 127.

coloren, 16 3.

coulin, 100.

cours!aon, i32.

creuseul, 10 5.

daffar, i38.

darc'hav, t36 , 1 37.

darleber, 137.

daspuign, 109.

dasquenein, i38.

dazquilyat, i38.

debeairh, 107.

denessa, i38.

derchell, 100.

dereineifi, 160.

deren, îko.

dermorion, 1.37.

dibab, 137.

dibarz, 107.

diguemer, i38.

dihell, 161.

dinou, 162.

dùiozelaff, io5.

dirigaez, i34.

dirik, i3A.

discar, 12 5.

disguely guen, 1 o5.

dorguenn, i36.

Douarain, i38.

dourgon, 12 5.

dourlonca, 137.

dourpilat, 137.

dousset, i52.

douzier, ikk.

dremad, t#5.

druskenn, 1 A 8.

duz , 161.

escop, io5.

eteau, 122.

eusiniou, 169.

evann, a 5 8.

fazia, îhU.

fizyol, \ hh.

foui in, io5.

fourcbecq, 12 5.

furet, i5a.

gauloc'h, 12 0.

geanciff, 106.

gênerai, 100.

gervel, 10 5.

goas, iho.

goude, iA3.

gouentrik, 1 3 7
i

.

gounidegez
, 191.

gousperou, 209.

griziez, tkk.

gryez, \hk.

guennuedic, 1 » 0.

guidoroc'h, 16 3.

gùiss, îho.

guninez, 119.

gwalc'hi, iA3.

har, i36.

hardison , 1 3 1

.

henprazeo , 121.

horiblat, i5a.

hueual, i3o.

hulére, 10 5.

ituen, 121.

jardelec, 120.

justed, 1 5 1

.

kermàis, 121.

kirch, 126.

ledouedou, 121.

leiz, i63.

loargann, i3a,

malan, io5.

malloez, 109.

map, 160.

marchepi, 128.

mat et, 1 5 1

.

melezour, 10 5.

menec'hi, i33.

mervel, io5.

meurz, 107.

mezelour, io5.

mibiliez, 1/10.

millizyen, 109.

minelein, 10 5.

mistri, i33.

moal, m.
-mol, 169.

naplez, i33.

oarse, i36.

oign', ia 5,

ouar, 1 36.
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palazon, io5.

paotr, 111.

parosianiz, i46.

perles, 126.

pich, 128.

pinuizic, 10 5.

profèro, 121.

pouskec'h, 126.

quehezl, i3o.

quimingadez
, 117,

re-, 19 0.

renetàn, 106.

reiïn, 106.

seiz, 2 58.

sotinabes, 1 4 1

.

sparfel, 10 5.

stegn, i44.

tabier, i44.

taer, 1 45.

taff, i33.

lalguenn, 108.

taquenéein, 1 38.

taskognat, 1 38.

tauancher, i38.

tavarer, 1 38.

teir, 1 45.

tenn, 1 44.

terenn, i38.

teuc'h, 1 43.

teureul, 10 5.

tilhen, 110.

linissein, i38.

tiquemerein, i38.

toezen, i38.

torguisi, 137, 1 4o.

torleberieti
, 137.

torpez, 1 35.

Touaren, i38.

tourbaba, 1 37.

tourghen, 139.

tousenein, 139.

tousqann , 1 48.

tra, i45.

trederann, 106

treorgam, 147.

tresuelat, i38.

treutoc'h, i38.

treuzi, i45.

trilheu , 1 1 0.

tro, i45.

tufen, i38.

tunien, i38, 1

turzunel, io5.

zolitoc'h, i38.

3 9 .

LANGUES GERMANIQUES.

Accent, 103, io3 ;loide Verner, 260.— Vélaires, 279, 287.— Etymo-

logie populaire, 285.

Anglais : ea pour ê, 309, 3 10.

Allemand : pf du latin f, 90. — Traduit les mots étrangers, 167. —
Emprunt au français , 5 1

.

GOTIQUE.

aggwus, 288.

aljis, 237.

ails, i54.

amsa, i54 , 1 55.

anj?ar, 236 , 937.

aqizi, 3oi.

asts, i54.

atta, 281.

augo, 279.
auhns, 292.
auj?s, 2 35.

bai, 2 35.

baidjan, 2 85.

baira, g4o.

barn, 446.

bidjan, 2 85.

blindai, g4i.

brikan, 289, 3o2.

brukjan, 289.
daigs, 2 84.

diups, 443.

dius, 443.

driugan, 443.

t'aran, 279.
fidvvor, 285.

lijaj?\va, 159.

filus, 172, 2 45.

limf, 285.

lugls, 262.

l'ula, 262.

gadaban, 16 5.

192.
gaidw, 289.

gald, 279.
gards, 442.

gildan, 279.
gitan, 2 83.

graban, 279.
guma, 447.

gumin, 2 44.

haban, 290.
baidus, 279.
hails, 279.
haims, 279, 286, 443.

hairda, 297.
hairtona, 161.

baldan
, 279.

hardus, 237.
hauns, 283.

haurn, ifi3.

hawi, 279.
hiufan, 4 /i3.

blains, 12 4.

hlija, 298.

hwairnei, 281.

hwajrjan, 291

.

hweila, 3oi.

ik, 282.

kalds, 279.
kil|?ei, 282.

kinnus, 282.

laikan, 3o2.

liufs, 298.

mag, 282 , 2 83.

malan, i56, 279.
manags, 282.

mann, 162.

manna, 162.

mëna, 427.

mik, 282.

mikils, 282.

milij?, i64.

minnists, 1 64

.

minniza, 3o4.

mij?, 476.
nih, 3o2.

qairnus, 159, i63.

qiman, 2 63.

seijjus, 9 3g.
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sidus, '389.

sik, 289.

siuks, 129.

skewjan, 296, 297.
stairno, 289.

swaihro, 160.

swes, 289.

tagr, 1^5.

tuggo, i5g.

twaddjê , 54a.

binsan, 666.

biudans, 280.

usskaws, 297.
ut, 292.

wakan
, 279.

waldau, 290.

wan, 235, 236.

wanjan, 293.

warjan, 989.

was, 1 55.

walo, 667.

wanrms, 290 , 291

.

weihan, 290, h 65.

wiljan, 290.

wulfa, 260.

wulfam . 2 A 3.

wunan, 290.

wunds, 290.

VIEIL ISLANDAIS.

iilaun, 298.

holl, 279.
huall, 279.
huerna, 281.

huerr, 281.

kona, i58.

kvenna, i58.

kvern, 159.

kyr, 279.
lokkr, 3 06.

mér, 180.

moskuo, 296.

nor, 260.

skilja, 297.
sot

, 627.

ulfe, ulfi, 260.

vôkr, 292.

vôkua, 292.

]?rimr, 2 63.

NÉO-SCANDINAVE.

mig, 18 3.

INDEX.

VIEUX SAXON.

stamn, i3â.

ANGLO-SAXON.

col, 279.
cuna, 162.

eald, 299.
feala, 280.

fram, 2 63.

heap, h h 3.

heorot, i63.

hlyn, 298.

meolcan, 299.
nearu, 166.

sawan, 238.

skearn
, 297.

tôh, 239.

up, 292.

vàd, 290.

wraéj?. 290.

ANGLAIS.

and, 2 36.

bear, 309.

heart, 3 10.

lungs, i65.

mind, 307.

110011, 209.

sheaf, 129.

sound, 307.

sloop, i33.

thunder, 307.

lo, i38.

VIEUX HAUT—ALLEMAND.

anabôz, 192.

anut, 2.36.

arm, 2 6 3.

bëru, 2/10.

boron, 280.

dioh, 666.

drisk, 296.

dunni, 2 36.

dûsunl, 6 27.

eiscon, 666.

fallan, 296.

terah ,286.
fereh-eih, 279.
fersana

, 289.

finstar, 635.

fêh, 665.

flëhtan, 3o2.

frono, 289.

galeipo, 192.

gëron, 282.

gërsta, 172.

gëstaron, 289.

gibiotan, 662.

gilih
, 627.

git, 282.

glat, 298.

gluoen, 298.

grab
, 297.

haltit, 299.
herbist, 282.

birni, 281.

hiruz, 298.

houg, 663.

brind, 298.

cbalb, 279.
kamb, 663.

chara, 279.
chëla, 280.

chilburra, 279.
chranih, 3oo.

cbuning, 280.

quâla, 1 65.

quarter, 279, 290.

quëlan, i65, a83.

quëllan, 290.

quëran, 279.
lëbara, 2 85.

lôh, 662.

lungun, 1 65.

manom, 280.

odi, 235.

ofan, 292.

sin, 3i5.

scart, 38o.

skëru, 297.
sciozzan, 295, 297.
scouwon, 296.

sor, 662.

sumar, i56.

swëhur, 2 38.

tagu, 260.

tumpbilo, 663.

ubarmuoti, 292.

ubil, 292.

untar, 992.

UPP%' 2 9 9 -

uz, q30.

ûzana, 2 36.

wallan, 290.

warm, 290.

watan, 290.

wefsa, 2.59.

wëla, 290.

wëlla, 172 , 290.

wolfe, 260.
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wuosli, 2 36.

wurgen, 290.

zahar, 17 5.

ze tal, 192.

zweiio, A 42.

zwifat, 235.

zwifalt, 286.

zwist, 296.

MOYEN HAUT-ALLEMAND.

fogalôn, 190, 191.

gedwàs, lAi.

gegene, I92.

lusche, 2q5.

ALLEMAND MODERNE.

allenthalben, 307.

brauchen, 3 10.

dessentwegen
, 307.

handeln, 3 10.

hund, 160.

leiem, 100.

lesen, 25i.

minder, 307.

mit, A76.

mond, 307.

namentlich, 307.

niemand, 307.

ordentlieb
, 307.

pergament, 307.

scliarf, 90.

scherge, 2 A 7.

schienbein, i3i.

schlucken, 137.

scbreiben , 2 5 1

.

schrôpfen, 90.

schubjak, 5i.

schwager, i65.

starke, 237.

stocken, 12 4.

s trauch , i33.

tricbter, i4A.

um, 307.

und, 236.

BAS-ALLEMAND.

schnft, 297.

LANGUES LETTOSLAVES.

Accent , 181, 102.

I. LANGUES LETTO-PRUSSIENNES.

voyelles longues, 426, k-iq

-446; intonations, 4 2 5, 4a6

lituanien : Vocalisme, 428, 435-44o;
uirude m, 287* — Accentuation, 425
métatonie, A29, 43o, 443, 446. — Conjugaison, 44o, 445, 446
-éti, 4A6; -eti, 427; *ti

t 427; -ati, 446; -dît, 427. — Emprunts

au slave et au germanique, 427, 428.

VIEIX PRUSSIEN.

insiiwis, 291.

maddla, A Ai.

sïran, 3g.

tirls, A.39.

abejôju, 2 35.

àklas, 298.

àkmens, 179.
akmerïs, 179.
akmû, 239, 299, A/17.

aïga, AA2.

aïptï, 443.

anàs, 237.
angi, A A3.

angis, 282.

angli, A A 2.

anksio, A 4 3.

anksztas, 295 , 3o2 , A43.

ankstybas, 2 A3,

antis, 2 36.

antras, 2 36, 4Ai

.

apdirzti, A 39.

apgaleli kà, 290.

af, a 38.
*

artyinas, a43.

artojis, 427.

àsa, 4/ii.

àsûczus, 43o.

asutas, A3o.

aszarà, 298.

asztunios, 427.

aszva, 291.

atminti, 4Ao.

augïna, A3 7.

auksztas, 295.

aukti, 293.

aunù, 1 55.

aûsi, 442.

aûszo, 29A
, 295.

aùszra, A A 3.

aûszta, 295, A A 3.

bâimé, 235.

banga, A A 3.

barzda, 4 A 2.

barzdotas, 427.

baûsti, 4 A 2.

bèbrus, A29.

bègis, A3o.

b(''gli, A29-A3

begu, 235.

bendras, A4 2.

bérnas, AA6.

bérzas
, 172.

bijaûs, 2 35.

bin^ùs,'2 92.

blogas, A28.

boba , A 3 1

.

bogmli, 429.

brckszti, A 29.

brôlis, 427.

bûdas, A 37.

buras, A 2 8.

butas, A 37.

bâti, A 2 7.

czésas, A 2 8.

czozti, A 2 8.

dabiiiîi, i65.

daknuti, 299.
danti, 44 1.
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dauba, A A 3.

daûsos, A A 3.

dêderviné 177.
dedervinês, 177.
deïvo, A A 2.

dënà, i5g.

dëna, A A3,

dervà, 46 1.

deszimtas, AAo.

deszimtës, 179.
deszimlis, 179.

déti, A27, A29.

dëvas, A A 2.

deviôtas, AAo.

dygis, A3o.

dygti, A3o.

dirti, i65.

dirztas, A 3 9.

dyvas, A3i.

draûgas, 463.

drékti, Zi 39.

dûburys, 162.

dubùs, 162.

dûkrà, A 2 9.

dukté, A29.

dûkteri, A 3 7.

dùkters, 179.

dukters, 1 79.

dilmai, A 2 7.

dumblas, A A 3.

dumtas, A3 5.

dumti, A 3 5.

dûna, A 2 7.

duli, A 2 7.

dvarè, 239.
dvàsé, 2 85.

dvëjû, AA2.

dvilinkas, 286.

eîsiu, AA2.
~

é
eîti, AA2.

elgtis, A A 2.

élnis, AAi.

erzilas, A A 3.

êsame, A 2 9.

esti
,
A27, A29.

ëszmas, 299.

gaïsas, 2 85.

gaiszaû, 295.

galiù, 290.

ganyti, A 2
7.

garbë, A3o.

garbinti, A3o.

gardas, A A 2.

gpdéti, A 2 9.

IISDtëX.

gëdra, A A 3.

gëdras, 286.

gëdù, 290.

geidzu, 282.

geiiù, 298.

gejiiïti, 279.
geltas, 282.

gélti, i65, 283

geri, 2A1.

gérti , A A 1

.

gyjù» ^ 2 8.

gilé, 3oo.

gimtas, AAo.

gimti, AAo.

gificzas, AAo.

giiïklas, AAo.

ginti, AAo.

gfrna, A3 A.

girnos, 159.

gi'rtas, A 3 A.

girti, A 3 A.

gysla, 280.

gyti, A 28.

gyvas, A27.

gyvêna, A3 7.

glitùs, 298.

glodùs, 298.

glostu, A3i.

grêbli, A 29.

grëjù, 297.
griauju, 297.
grimzdaû, 3 00.

guléli, 282.

guliù, 282.

gûrkli, A3 A.

gurksznis, A 3 A.

gûlis, 282.

flgas, A3A.

imanaû, 280.

imti, AAo.

l'nté, A35.

ir, 2.38.

l'rklas, A3 A.

l'rti, A3 A.

ïtumpas, 237.

ïveïkti, A A 5.

jaunas, 3o2.

jeszkau, AA6.

jëszkoti, A 2 7.

jëszmas, A A 3.

jôkio, A3i.

joti, A27.

jûsLi, A27.

jiîszê, A 27.

jûsti, A27.

kabinù, 297.
kahias, A 2 9.

kalù, 297.
karîipas, 2 83, A A 3.

kankà, 279.
kàpas, 297.
kapoti, 297.
kâras, A37.

karta, A A A.

kaftas, A A 3.

kârvé, 298.

kaûkaros, A A 3.

kaûpas, 29A, A A3,

keïsti, A A 3.

këmas, 279, 286, 3oi

AA3.

kepù, 287.

kerdzus, 297, AA3.

kerpù, 282.

kerta, A A A.

kertù, i5A
, 297, AA3.

keturi, 3oA.

ketvirtas, A39.

kiltis, 237.

kirméle, A39.

kirmis, 101.

kirstas, A 39, A A A.

kilas, AA3.

klausaû, 298.

klausyti, 298.

klâusiu, A&5.

klaùso, AA5.

koja, A 2 9.

kokio, A3i.

koséti, A 2 7.

kraûjas, AAi.

kraukiù. 293.

kriokti, A 28.

krokiù, 297.
krumslys, 237.

krùszti, 297.
kupczus, A3 7.

kûrpé, A3o.

kurpius, A3o.

kûlas, A 2 8.

kvàpas, 280, 291

.

kvëczù
,
291

.

laigyti, 3oa.

laîkas, A A 5.

laïko, AA5.

laïzo, AA2.

landzoti, A3o.

langas, A A 6.
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làpê, 3oo.

laûkas, 4 4 2.

lauzu, 29.3.

lekiù, 3o2.

lëksiu, 3oi.

lëkti, A29, 445.

lëkù, 3oi.

lenda , /i3o , &i 'i.

Jengvas, 4 '12.

lepa, A 4 6.

lëzti, 442.

lëzùvis, 1 64.

liaupsè, 43o.

liaupsinti , 43o.
iigà, 281.

Kgti, 427.

îygus, 43o.

limpa, 44 5.

lindo, 444.

lysé, A27.

iîsti , 444.

lytg
, 427.

lïzdas, 437.
lova, 43 1.

luszis, 2 g 3.

lûzïs, 43 0.

lîizti, 43o.

maïnas, 443.

maiszas, 446.

maïszo, 443.

maïsztas, 443.

raaldà, 44 1.

malù, i56.

mànas, 436.

manali, 43 1.

marcza, 443.

mastyti, 444.

m|sto, 444.

màzgas, 296.
mêdu, 435.

medùs, 435.

megti, 429.
mêlas, 43o, 446.

méilé, 43o, 446.

meïliai, 43o.

meïlu, 43o.

meilùs, 43o.

mente , khi.

menu, 427.
mergà, 177.
merga, 177.
mergoms, 427.
mergôs, 177.
mefgos, 177.
mPs, 161.

mèsti, 435, 437.
meszlas, 446.

meta, 437.
mèza , 446.

meziu, 446.

milyti, 279.
imitai, 434.

minti, 444.

mi'rszta, 44o.

mirsztas, 43g.

mirsztu, 2g5.

mirsztù, 295.

mirtas, 438, 43g.
mirti, 44o.

moju, 43 1.

moté, 23g.

moté, 427.

nagas, 294.

naktës, 178.

nàkti, 178, 435.

naktimis, 2 43.

naktis, 178 , 435.

nàktys, 178.

nèszantî, 445.

neszâs, 445.

nèszti, 436.

nôras, 43 1.

nosis, 427.

nûgas, 43 1.

ôbulas, 43 1.

oszkôs, 437.

pabmïda, 445.

païkas, 445.

païszas, 442.

pakaîniui, 429.

paklusnùs, 445.

pakôjui, 429.

palszas, 3o2,

pamenklas, 444,

pamifiklas, 44o, 444.

panczo, 43o.

pantis, 43o.

parszas, 442.

pasaûliui, 429.

paslas, 438.

paûtas, 443.

pavèjui, 429.
pazïntas, 434.
pazïstu, 434.

peda, 427.
peïkti, 445.

pékus, 292.
pélké, 280.

penkios, 44 1.

penktas , 4 4 0 , 4 4 1

.

pérdzu, 446.

Perkunas, 43 1.

pefszt, 443.

perszù, 439.

petys, 289.

pëtûs, 443.

piktas, 292, 437.

pilkas, 280, 3o2 , 434,

pilnas, 43i-434.
pi'rmas, 434.

pirszli, 439.

pifsztas, 439.
plàka, 437.
plàkti, 435-437.
plantù, 289.
platùs, 237.
plaûkli, 446.

plauti , 446.

plékti, 429.
pleszli, 429.
ponas, 43 1.

praûsti, 445.

Prilsas, 43 1.

prusnà, 445.

piisti, 293.

puti, 427, 428.

putytis, 261.

pûvù, 428.

pudas, 43o.

pûdzus, 43o.

piïlu, 294.

pîita, 427.

ramczo, 43o.

ramlis, 43 0.

rankioti, 43o.

rasa, 3oo.

raûda, 446.

raudmi, 446.

raugas, 446.

rëkiù, 3 02,

remsiu, 444.

reniti, 444.

rengtis, 443.

renka, 43o.

riâugmi, 446.

rimsta, 44o.

n'mstu, 444.

n'mti, 44o.

rodas, 428.

ropê, 427.
rûbas, 428.

sakaû, 289.
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saule, 6 2 9.

saûsas, 662.

savvatninkas, 64 1.

septintas, 44o.

sergù, 289.

sésti, 6 2 9.

séti, ^27, 629.

siuti, 627.

skaïto, 643.

skedzu
, 295.

skeliù, 296, 297.

skerdzus, 297.
skersas, 297.
skydas, 286, 296.

skirli, 2 97.
slegti, 629.

slëpti, A 29.

slunkius, 287.

smakrà, 298.

smôgis, 63o.

smôgti, 63o.

snaïgo, 6 6 6.

snaïgûlê, 6 6 4.

snëgas, 6 6 6.

snïgo, 666.

sninga, 666 , 465*

sodinti, 6 2 9.

sot us, 63o.

sparnas, 66a.

spêti, 627, 6 2 9.

spi'rti, 636.

sîégiu, 3o2.

stogti, 629.

sieksiu, 3o2.

stogas, 629.

stoti, 627-629, 63 1, 633.

660, 661.

sûka
, 637.

sukl, 261.

sukù, 260.

sûnu, 627.

suszlijës, 665.

siîdzai
, 627. .

sveîkas, 63o.

svéikinti, 63o.

szakà, 296.

szarka, 281.

szauju, 295, 297.
szaûkti, 663.

szikti, 3 06.

szilaû, 63o.

sziltas, 279, 63o.

szi'lti, 63o.

szylù, 63o.

szirîitas, 2 36, 660.

szirdi, 639.

szirszlius, 636.

szirszû, 636.

szVvas, 63i.

szlaïtas, 445.

szlàpias, 298.

szlaunis, 298.

szlaûnys, 662.

sylëjù, 298.

szleti, 665.

szliïju, 298.

sznioszti, 628.

szokis, 63o.

szokti, 297, 63o.

szudas, 63 1.

szû, 291.

szventas, 291 , 663.

szvësti, 665.

szvinta, 665.

szvintù, 291.

tamsùs, 287.

larpti, 663.

taukas, 666.

laûkinas, 666.

tavas, 636.

tekèïas, i3g.

témsta, 237.

têsti, 666.

U'itas, 636.

Ii'msras, 635.

tinklas , 660.

tirsztas, 689.

tisti, 66 6.

tokio, 63 1.

triszù, 295.

truinpas, 63o.

trumpinti, 63o.

tukstantis
, 627.

tùszczas, 295.

ûdra, 63 1 , 639.

ugnis, 2 36.

ukis. 63 1.

iindu, 667.

ungnis (v. lit.), 2.36.

uzmirszti, 639.

iïdziu, i53.

usis, 63 1.

vaTkas, 665.

valkioti, 63o.

vandu, 63g.

vapsà
, 259.

varasos, 177.
vârasos, 177.
vargas, 289.

varpa, 666.

varlo, 663.

vasarà, 166.

v^szas, 661.

vêda, 637.

vèdu, 239.

vedù, 286.

véidas, 666.

veikiù, 290.

veïkti, 665.

véizdmi, 666.

vëjas, 627, 629.

veika, 63o, 666.

velkù, 289.

v'ënas, 666.

verba, 666.

vercza, 663.

versti, 663.

verszis, 663.

verzia, 666.

verzù, 290.

vësti, 629.

vëszia, 662.

vëszkelis, 662.

vëszpats, 173, 66s

vidurys, 169.

vidùs, 162.

vikrùs, 665.

vilkaï, 261.

vilkamus, 2 63.

viîkas, 63i-633.
639 .

vilkù, 239, 260.

vilna, 636.

vilnis, 290.

vynas, 627.

viras, 279.
vyras, 627.

virbas, 63g, 666.

virsta, 6 63.

virstas, 639.

virsti, 663.

virszu, 639.

virti ,290.
visas, 291.

visztos, 637.

vy'lis, 627.

Vokëtis, 63i.

vovere, 63 1.

zambas, 663.

zardis, 662.

zarna , e8o.

zâsi, 661.

zëdzu, 286.

zëma, û4a.
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zengti, 444.

zydas, 4 2 7.

zingsnis, 444.

zïnti, A35.

ziéti, 427.

zïrnis, 4 3 4.

zlèjà, 298.

zolé, 282.

zveïgti, 443.

zveri, 4 2 7.

zveris, 285, 291.

biju, 289.

kaJut, 3oo.

kampu, 297.
kauns, 2 83.

krimslis, 237.

swidrs , 1 56.

lumst, 237.
tumschs, 207.

II. LANGUES SLAVES.

Nasales voyelles, 206, 287. — Groupes va, la, 96. — Double traite-

ment de r, l, n, m, 286 , 3 1 5. — Accent, 2 45 ; dans la déclinaison,

172-180.

Analogie dans la conjugaison, 2 36.

Vieux slave : Accent, 179. — Analogie, 291. — Suff. -y, 2 4o; -°cï,

391.

Bulgare : Analogie dans la déclinaison , 1 82-1 84.— Influences altaïques

,

i84.

Serbe : Accent, 176-179. — SufF. -të. 1 83 ; -n, 1 83.

Slovène : Accent, 178.

Russe : Valeur de ïë, 102. — Groupes oro , 0(0, 96. — Accent
,
176-

179; accent indécis, 177. — Analogie, 177. — Collectifs en -ero,

179. — Accent en petit russe, 176-1 78; en blanc russe, 178.

VIEUX SLiVK.

aglï , 3 1 ô.

alrï, 2 36.

aza, s 36.

baba, 63 1.

bera , 2 4 0 , a h h .

beresi, ail.

bèditi, 280.

bègnati , 43 1

.

bliskaii, 298.

blïsnati, 298.

bljuda, 298.

boja se, 2 35.

bosû, 1 54.

bratrû, 2 36.

budili, 298.

ce, 283.

cèiû, 279.
cèna, 281.

celjadï, 237.

crèda, 297.
crësû, 297.
crûvï, 101.

cuja, 286.

chodû, 3oi , 3,o4.

chosta, 3 1 5.

cliotéti, 3i5.

chiïlèti, 3i5.

desde, 298.

do/138.'
domû, 9 36.

drugaago, i84.

dvogubû, 286.

dvore, 2 3g.

gagnati, 281.

gladû, 96.

gladûkù, 298, 43 1,

glenû, 298.

glina, 298.

glipati, 298.

glogû, 298.

go, 2 38.

golotï, 279.
goreti, 290.

gospodï, 280.

gostï, 280.

govedo, 298.

govèli, 280.

gradû , 101.

greda, 297.
grvznati, 3oo.

grobû, 297.
grornû, 297.
grûmèti, 297.
grùnû, 280.

grûstï, 290.

inû, 237.

iska, 295.

ista, 296.

jabhïko, 43 1.

jakû, 43 1.

jasïka , 43 1.

jego, 182.

jelenï, 44i.

jeàte, 290 , 296.

je, 182.

jczykû, 109.

jïgla, 296.

jïmamï, 290.

jïma, 290.

jïslû, 29.5, 296.
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jïzû, 296.

kako, 2 43.

kakû, 43 1.

kalû, 283.

kamy, 289.

klasù
, 297.

klcnû, 298.

klètï, 298.

kogûlï, 291.

kolja, 297.
kolo, 3oo.

kopati, 297.
kora, 297.
korïcï, 281.

koryto, 281.

kostï, 279.
koza, 291.

krava, 298.

kroma, 297.
krûcha, 297.
kryti, 997.
kû, 280, 281.

lava, 43

1

.

lebedï, 236, 287.

Ijubû, 298.

lucï, 298.

maly, 2 4o.

mati, 289.

mlïcati, 3o4.

moga, 282 , 288.

mûno-gû, 282.

my, 161.

nadû, 292.

nagû, 43 1.

nesomiï, 2 36.

nesovè, 2 36.

nesû, 2 36.

nogûtï, 291, 294.

oci, i53.

ognï, 2 36, 3i5.

oko, 3oi.

onû, 237.

oskrûdû, 297.
osobï, 2 44.

patïmï , 2/1/1.

pe, 286.

pesg, 2 36.

pesomû, 9 36.

pesovë, 286.

posta, 2 36.

peste, 2 36.

posa, 2 36.

plesna, 289.

pleste, 289.

pleta, 3o2.

plûnû, 3 o4.

poklopû, 298.

pokojï, 286.

polje, i54.

polû, 280.

pozarû, 290.

prëdi, 239.

-prosû, 288.

priïvyjï, 168.

race, 2/11.

rame, 2 36.

salogû, 802.

sebe, 2/11.

se, 289.

sëka, 357.

si, 2/11.

si\û, 43 1.

skakati, 297.
skoba, 297.
skokû, 295.

skopiti, 297.

skora, 297.
skvara, 297.
skvrûna, 297.

slova, 298.

slovo, 298.

srûdce, 96.

srûditû, 298.

stignati, 3o2.

striga, 3o2.

sujaT 295, 297.
sûlati, 181.

sûlû, 2 3 S.

sûnja, 181.

sûpati, 181.

siipisi, 181.

sûpilû, 181.

sûpja, 181.

sûto, 2 36, 3 1 5.

svekrû, 297.
svetû, 291.

svitali, 291

.

sestï, 3oi.

sïdû, 3oi, 3o4.

sit.i
, 291.

sujï, 298.

tako, 2 43.

takû, 43 1.

tebè, 24 1.

techovè, 286.

teka, 3o4.

tekomû, 2 36.

tekû, 2 36.

tesati, 289.

ti , 2 4 1

.

tïci, 3o4.

tïnïikii, 286.

tornjaja, 189.

Iresti, 9/1.

tùkati, 181, 289.

tûpati, 291.

tûpûtû, 291.

tûsli, 295.

uciti, 292 , 293.

variï, 290.

veda, 286.

vesna, i64.

vezati, 2 36.

vé, 289.

vëverica, 43 1.

vidû, 284.

visa
, 291.

vïsadé, 291.

vïsï, 291.

vïsja, 291.

vïsjakaago, i84.

vlaslï, 290.

vlïkû, 3o4.

vlûcè, 24 1.

vlûci, 24 1.

vlûka, 289.

vlûkoma, 2/18.

vlûkomï, 2 44.

vlûkomû, 2 43.

vlûna, 172 , 290, 3o4.

vojïna, 290.

voliti, 290.

vûnù, 2 36.

vûtorû, 236, 237, 3i5.

vydra, 43 1.

vyknati, 43 1

.

vy ti
, 290.

zadi, 239.

zelenû, 282.

zemlja, 172.

zidati, 284.

zïdarï, 284.

zïdû, 2 84.

zûlù, 298.

ze, 238, 282.

zega, 3o4.

zelali, 289.
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zely, 290.

zeravï, 3oo.

zeietû, 284.

zïla, 287.

zïga, 3o4.

zïly, 282.

zledica, 279.
zlïdèti, 290, 3o4.

zlïtï, 282.

zlïtû, 282, 3o4.

zre, 2 36.

zrèckomû, 2 36.

zrecbovè, 2 36.

zrochû, 2 36.

zrùny, 169.

drugigo, 1 84.

gi, 182-18/1.

go, 182 , i83.

gu, 182, i83.

sjaki, i84.

sjakigo, 18 A.

sjakij , i84.

sjakimu, 1 8 A.

svetoga, i84.

svetôgo, 18 4.

bêla, biela, 102.

eu, 3 1 5.

drugoga, 18 4.

go, i84.

gu
;

i83.

chcu, 3i5.

chêtjti, 3i5.

chôcu, 3i5.

pospati, 181.

pospavam, 181.

pospem, 181.

pospes, 181.

snrg, snieg, 102.

svekoga, i84.

svëkar, 2 38.

zaova, 298.

MACEDONIEN.

gu, 182.

ti, i83.

tozi, i83.

tu, i83.

TCHÈQUE.

ctyri, 3o4.

chci, 3i5.

chtiti, 3 1 5.

chut', 3i5. .

jsem, 295.

pivo, 182.

te, i83.

vesmir, 291.

vmo, 182.

vse, 291.

vsude, 291.

z-, 296.

POLONAIS.

chce, 3 1 5.

cbciec, 3i5.

chec, 3 1 5.

cztery, 3° 4.

garsc, 290.

krowa, 298.

miiczec, 3o4.

pan, 289.

peïny, 3o4.

weîna, 3o4.

wilk, 3o4.

wszedzie, 291.

z-, 296.

zwiérz, 285, 291,

RUSSE.

bobrû, 378.

vdovâ, 177.
vdovu, 177.
vosemï, 179.
vosemïjû, 179.
vosïnri, 179.

vperedi, 179.
vrémja, 179.

vy, 236.

vélvi', 178.

gnida, 299.
golovâ, 177.
goiovamù, 177.
golovu, 177.
golovu, 177.
golovy, 177.
gôlodû, 96.

golosa, 176.

gôlosû, 176.

gora, 177.
gorâmû, 177.
gorslï, 290.

goru, 177.

g°ry> 177-

gory, 177-

gusce, 176.

dverïmi, 178.

dvoe, 179.

dvon 3 7 8.

dévjatï, 179.

derévni, 177.
désjatï, 179.
dôli, 177.
docï, 179.

dugû, 177.

escé, 295.

zënami, 177.

zëny, 177.

zima, 177.

zolva, 298.

l'grami, 177.

igry, 177.

iskom, 179.

ilti, 179.

kolèno, 237.

kopû, 291.

korova, 298.

kosti, 178.

kroclia, 297.
krochû, 297.
krïnuli (v. rus.), 297.
lëgkija, i65.

letû, 3o2.

h'ca, 176.

lico, 176.

malï, 179.

mirû, 286.

nébo, 179.
nesti', 1 79.

ovécû, 177.

ovcâ, 177.

ovcu, 177.

ôvcy, 177.
oskord, 297.
oci, 179.

pelésyj, 3oa.

podsylû, 238.

polovyj , 280.

polù, 1 54.

polyj, 1 54.

p'chorony, 177.

pjati, 179.

sadu, 178.

sâmi, 179.

svékorû, 208.

sestrii, 177.

sidètï, 282.

sizu, 282.

skovoroda, 177, 38o.

slova, 176.

slovo, 176.

sorokû, 179.
stepi', 179.

Tveri, 179.

i-
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tonkij, 2 36.

troe, 179.
utka, 236.

usi, 179.
chotèlï, 3i 5.

chocû, 3i5.

cara, 281.

célvero, 179.

cetyre, 179.

LANGUE ALBANAISE.

a-em, 299.
gsndem, 288.

ngre, 290.

sup, 297.

çdu, 466.

LANGUE ARMENIENNE.

Transcription, 1 53. — Phonétique, 160 — Vocalisme, 16A, i65. —
Traitement de 0, 1 53-i 57, 280; oy, 1 55.— Chiite de voyelles, 238.

Ancienne prononciation des palatales, 28 A. — Palatalisation des vé-

laires, 287. — K et kh , 280, 281
; /, 287; t et A, 299.

Déclinaison, 157-159, 161-1 63 : locatif, 157, 1 58. — Conjugaison,

296; inlinitif en -/, 189. — Suff. -ne, 3o2; -thean, 1 5 A , 1 56.

Arménien moderne
, i55, 1 56 , 1 6 4 , 1 65.

agami, i55, 1 60.

alikh, i5A, i56.

aAawth, 296.

aAarem, 296.

aÀaçeçi, 296.

aAb, 299.
aAbeur, 16A, 299.
aAmowk, 299.
aAowës, 3oo.

aAjik, 299.
aÀkbat, 299.
am , 1 58.

amaw, 1 58.

amarn, 1 56 , 157.

amaçem, 296.

amboAj, 2 36.

ami, i58.

amë, i58.

aydm, 161.

aydmanë, 161.

ayl, 237, 299.
ayn, 237.

aynm, 161.

aynmanë, 161.

aysm, 161.

aysmanë ,161.
aytnowl, i53.

ayçanem, 295.

ankanil, 288.

anown, 1 56 , 157.

anowrj , 1 55 , 287.

apa, 992.

arnowl, i63.

asteAb, 16^1.

astÀ, 16/1, 289.

asr, 162.

arbenam , 16/1.

argel, 3o2.

argelowl, 166.

aregi, i55, i64.

arew, i55 , 166.

arcath, 1 63.

arcarcel, 288.

arkanel, 238, 288.

arki, 288.

arj, 68, 237.

atamn, i56.

ateal, i53 , i56.

atean, i54 , i56.

açkk, 1 53 , 106.

bazowm, 292.

bekanel, 289.

berim , 282.

bolor, i"54, 280.

bok, 1 5 6

.

boyc, 1 55.

boyr, 1 55.

3'

gam, 290.

gay 1
'

3 99'
gan, i56.

garown, i58, 16 U.

garsil, 280.

gelowl, 1 63.

geA
y ,

290.

geAj, i58.

get,

gets, 1 58.

gerel, 290.

giwl, 157, 1 58.

giwliw, 157.

gos, i55.

govel, 280.

govest, 2 38.

gorc, i55.

darbin , i65.

doyl, 299.
dowrgn, i55.

dowrs, i56, 1 58.

dowrn, 1 56 , 107.

dsters, i58.

cbek, 289 , 3o2.

Egiptos, 1 58.

elikh, 281.

eAbayr, i6'i.

em, i55.

es, i55, 282.

ewthn, i55, 107.

ewtlianasovvn , 1 5 5

erëç, 296.

eresown, 1 55.

erekh, 160.

eriçs, 296.

erkan, 159, 160.

erkmit, 2 35.

erkncil, 2 35.

erkow, 160, 2 35.

zard, i56, 157.
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znrdasër, 1 56.

zgenowl, 1 63-i 65.

zgenowm, 1 55.

zgest. 1 64.

zgeçi, i64.

zeAowlm, i63.

zerown, i65.

zerc, 288.

zis, 282.

zkhez, 282.

thekhel, 289, 3oi.

thoyl, 299.
tboAowl, i63, i64.

thowkh, 293.

çax, 29/i.

i, 296.

ibr, 281.

ibrev, 281.

imanam, 280.

inn, 1 56.

isk, 296.

iv, 281.

ivikh, 281.

içem, 295.

lanjkh, i65.

lezow, 1 58 , i64.

loganal, i54, i55, 160.

loys, i55.

loway, 298.

iowsin, 298.

lowsoy, i55.

isem, 295.

xaxankh, 296.

xtir, 2 9 4.

xrax, 160.

caAr, 162, 1 64

.

canr, 162.

cnawt, 282.

cov, i54.

cownr, 162, i63.

kal, 279.
kalay, 290.

kalowac, 290.

kaxard, 280.

kaAin, 3oo.

kamar, 280.

kamkh, 280.

kanaykh, i55.

kanaç, i58.

Mi':\r. lih6. — vin.

kapovt, 280.

kari," 288.

keankh, 287.

keA, a 83.

keAel, i65.

kesowr, i65.

-ker, 287.

kerakowr, i65.

kerp, 280.

kenikh, 378.

kin, i58, 287.

kiç, 296.

knaw, 1 58.

kogi, i55.

koyr, 280.

kokord, 160, 279.
kov, i54, i56.

kotor, 280.

krownk, 3oo.

hamemat, 1 54.

Hay, i53.

hangist, 2 38.

hanowl, i64.

haw, 1 54 , i65.

hawan, 1 65.

hawanil, 1 65.

hawat, 1 65.

harçanem, 295.

heAi, 1 64.

heAowl, i54, i63^ 1 64

heni, 1 64

.

henowl, i64.

holani, i54.

hoA, 1 54.

hoAm, 1 64.

hown, i55.

howp, 292.

howsk, 296.

hot, i53", i54,

hotil , i53, i55.

jean, 1 54 , i56.

jern, i56, 157.

jerbakal, 290.

jioy, 1 55.

jmern, i56, 157.

jowkn, 3oo.

canaçel, 296.

cikh, 281.

malel, i56.

manow, 162-164.

manownkh, i63.

manr, 162-164.

-mat, 1 54 , 106.

mard, i56, 157.

mardacin, i56.

mardoy, i55, i56.

mardov, i56.

marmin, i64.

mec, 282.

meAr, 162, i64.

meAkb, 279.
mekh, 161.

mëj, 167, 237.

mit, 235.

molor, 1 54
, 279 , 280

mowx, 294.

yafnel, i55.

yesan, i56.

yAel, 2 38.

yolov, 280.

yowAarkel, 2 38.

-n, 237.

neA, 1 64.

now, 1 58.

nor, 1 54.

sarzman, 1 55.

sarzmownkh, 161.

sowkh, 293.

o, 1 54.

ogi, 157.

oAoAel, 1 54.

oAj, i54, i55, 237.

owm, 1 54 , 1 55.

owm, 1 55.

ownayn, 2 36.

owsanel, 292.

owrax, 160.

owrast, 2 38.

owrekh, 281.

oskr, 294 , 296.

ost, 1 54.

otn, 1 55-i 57.

otkh, i56.

orb, i55, i64.

orkor, 160, 279.

-orj, 1 55.

okh, 281.

çow, 296, 297.
çorekh-hariwr, 3o4.

çorkh, 160, 3o4.

paykhar, 281.

34
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patker, 281.

jerm, 287.

jil, jiA, 287.

seav, 38 1.

sermankh, 161.

siowns, 1 58.

sirt, t56, 157.

sxalel, 296.

skesowr, 160, 165,292,
296.

skizbn, 296.

skownd, 160, 296.

sksanil, 296.

skteÀ, 296.

-sown, i55.

sowrb, 16 4.

sov, i54.

sûrb, 378.

s'.erj, 237.

srtabek, i56.

srtë, i58.

INDEX.

srti, i55, 159.

sphif, 2

9

h.

vagr, 379.
vathsown, 166.

vec, 166.

-wor, i54.

tanowter, 2 36.

tasn, 157.

telwoy, 1 56.

teAeaw, i56.

teAi, i56.

teAwoj, 157.

terel, i65.

tAay, i55.

town, 236.

ç-, 296.

çelel, 296, 297.

çoyç, 296, 297.
çlel, 296.

phaxowst, 2 38.

pbarat, 29^1.

phor, 1 56.

phorel, i54.

phowl, 2 9 4.

phowkh, 293.

khaAeJ, 297.
khaAçr, 162.

khan, 157, 281.

kharsel, 280.

khez, 282.

khecel, 289.

khef-, i54, i55, i58.

kherel, 281, 297.
khën, 280.

khës, 280.

khirtn, 1 56 , 1 57.

kbo, 160.

khoyr, i54.

kbown, i55, 157, 160.

khorel, i54.

khorkh, i56.

LANGUES INDO-IRANIENNES.

Prononciation de a, 286, 287. — Confusion de r et l, 299.

Sanscrit : Confusion graphique de r et ra, 100. — Vocalisme, 100. —
Gouna, 91-93, 97, ioo-io3; gouna inverse, 91-94, 96, 98-108;
na pour an, 100, 101 ; doublets de racines, 93. ïr-, 43 1 ; y de

i final, en védique, 2 42; w dewa, 100. — Accentuation, 102
, io3,

174, 175, 244, 48o.— Prononciation ancienne des palatales, 283,

284. — Sourdes aspirées, 296. — Confusion des sifflantes, 296;
traitement de s, 286.

Déclinaison, 2, 18, 3i, 98, 99; neutre pris adverbialement, 355; ac-

cusatif, 4i 6; ablatif, 4o; datif, 25; locatif, 4o6, 48 1. — Suff. -ais,

2A0; -bhis, -bhyam, -bhyas, 98; -ïyas , ïyâhs, 91, h 7 h; -istha, 91;
-tavya, 91.

Conjugaison, 99-101; intensif, 92. — Suif, -dhvam, 99; -tha, 92;
-sya-, 91 ; -dhyai, îbj; -tum, 91 ; -vas, -us, 99.

Syntaxe, 48 1, 48 2 ; pléonasme, 3i, 268, 353; ellipse, 3, 4, 21, 348,
35o, 4i 1 ; métaphore, 19, 20, 35 1 ; combinaison de deux formules

consacrées, s4; pronom relatif pour conjonction, 4i2; constructions

diverses, 3,9-11, 1 4,
1
9-22

, 24, 26, 27, 3 1, 32
, 34, 36-38, 265,

272, 349, 358, 367, 394, 396, 4oo, 4o4, 4o6, 4i8.

Dérivation, 92, 99; suff. -ka, -ça, 3o2; -ti, 2 38; -tr, 91; -van, -un,

99-

Analogie, 263; faux composés
, 478; étymologie populaire

, 298, 3 00.

Prâcrit : Influences sur le sanscrit, 294, 295; hhh de ks, 299.
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Pâli : y de i final, 2 A 2.

Hindoustani : Prononciation, 167, 168. — Notation des sons w, z,f,
dz, 168. — Adopte facilement les mots étrangers, 166. 171. —
Note les mots anglais phonétiquement, 167. — Transcription des

dentales, 168, 170; du th, 168; double transcription de ['s, 168;

consonnes supprimées, 168, 170. — Transcription des voyelles,

168-170; des diphtongues, 169; de l'y final, 169. — Transcriptions

diverses d'un même mot, 169. — Formation du féminin, 169.

Racines iraniennes; leur forme est douteuse, g5.

Zend : Transcription en grec, 90; voyelles euphoniques, 9/i, 95; y de

i final, 2A2 ; -bis, 98; -dûm, -dhwem, 99.

Mots persans en mandaïte, 206 ,212.

akkâ, 381.

aklubhis, A A 3.

âksi, 2 hli , 2 56.

aksï, 3oi.

aksnâs, 2AA , 3oi

.

âkhyat, 296.

âgât, 990.

agni's, 2 36.

aghâçamsa, 367.

aghos, 99.
ahkâs, 802.

ankuçâs, 3o2.

ângâras , 3 1 5 , A A 2

.

ângiras-, 176.

angirasvat-
, 17 A, 2 A A.

ângirasvân, 17 A, 2 A A.

âcha, 295, 296.

ajati, 298.

aja, 291.

âjras, 298.

âtmânas, 173.

atmani, 173.

âtmâne, 178.

âtha, 29A.

âditi, i5.

adyâ, A08.

adraksata, 93.

âdrayas, 172.

âdri, 62
, 273.

âdha, 296.

adhâs, 292.

âdhi, 292.

âdhrigu, 18, A 82, 483.

adhvaryu, 8.

anarvâ, anarvan, 897.
ânâbhû, Ao5.

ânu, 27, A 10.

anustubh, A21.

anehâs, 397.
antâr, A 8 A.

ânnam, 175.

anyâs, 237.
apâkâ, 2A0.

âpi, 2AA.

âbhaksi, 3o2.

abhi, 2 A A.

abhisâc, 27A, 275.

âmas, AA7.

aritram, A3 A.

ârus, 397.
argham, A A 2.

arc, 352.

arya, 1 2 , 356.

arhati, A A 2.

alâtrnâ, 268.

alpas, AA3.

avyathya, 357.

açan-, 299.
açrthita, 9 A.

açman-, 299, AA7.

âçru, 298.

acvas, 172, 285, 291.

açvâvat, 99.
asthi, 296.

aspasta, 297.

asmat, A 7 8.

aliâm, 2A0, 282.

âkuvate, 297.

âjya, A 20.

âta, 35 1.

âu's, 2 36.

âyu-, 162.

Ayu, 363.

âyun-, 162.

arjuna- , i63.

i-, 92, 93.

inkhati, 296.

ichati
, 295.

itaûti, A3,

idam, 35o.

inaks, 92.

iyaks, 92.

ijant, A7A.

irajyati, 92, 93.

.irajyû, 92, 93.

iradhanta, 92 , g3.

irasyati, 92, g3.

is-, 296.

isam, 399.
iskarlar-, 296.

iskrta, 92 , 93.

l'skrti-, 92, 93, 296.

ihf, 2 A 5.

irmas, 236.

uktha, A01, A20.

ukthaçâs, A 2 3.

uksâti, 289.

ugras, 292 , 293.

uccâ, 295.

ucchati, 99.
ucchalati, 295.

uchati, 2ûA.

uta, 292.

uttarât, 172.

ûttaras, 172 , 28A.

uttlritas, 2 8 A.

ud, 35i-353, A09.

udan-, AA7.

udarkâ, 352.

upari, 257.

upavaktar, 368.

upâkayos, 172.

ûpâke, 172.

liras, 175, 289,

uru,_99, 101.

Urûci, 273.

3 A.
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urvara, 99.
uçanti, 293.

uçïj, i3.

usas, usar, 3 1 1

.

usâsas, 173.

usasi, 173.

usni'hâ , 4 9 1

.

udhnas, 162.

udhar, 162.

ûrdhvas, 68.

rksas, 68.

rcisama, 18.

rjîyas, 91.

rjra-, i63.

rnomi, 68.

rtâsap, Ai 9.

rtii-, i56.

rbuksanas, 48 2.

rbhû, 96.

Rblm, 4i6.

rsabbas, 68 , 3oo.

Etaças, 353.

oman, A3,

oha, 18, 483.

obabrahman, A 83.

kakûbh-, 29 A.

kaksas, 279.
kakhati, 29A.

kathina-, 237.

katarus, 176.

kanye, 2 A A.

kapalam, 281

.

kapi-, 291.
karisyali, 92.

karoli, 16 A.

kartanam, A A A.

kartâr-, i64.

kartavya
,
kartavyà ,91.

kârtum, 91.

kartr, 91.

karsati, 280.

kalahka-, 2 83.

kalaça, 95.

kaipaka, 282.

kavalnû, A22.

kavân', A22.

kau'^, 297.
kas, i5A.

kasmâi, i55.

kâka- ,281.
kârava- , 281.

kârûs, 2 83.

kâla-, 2 83.

kâs-, A 27.

kiki-, 281.

kijant, A7A.

kûlam, 2 3y.

kûrdati, 297.
krntâli, 297.
krtâ, 357.
krttas, A3g.

krtnû-, 17 A.

krtvan-, 17 A.

krtvas, A A3.

krmis, 291, 439.

krça, 92.

krs, 91, 92.

krsali, 280.

krsti-, 237, 238.

krsnas, 175.

Krsnas, 175.

krsniyas, 91

.

ketus, 279, AA3.

kévata-, 2 83.

koka-, 281.

krata, krta, 100.

krâtu, 92.

kratus
, 172 , 297.

kradhïyas, 91.

krami, kfmi, kn'mi, 93,

94 , 96 , 101.

kravîs, 297.
kraçayati, 92.

kraçiyas, 91.

krinati, 297.

kréçali, 293.

ksafra, Ao.

ksâm-, 3oo.

ksarali, 3oo.

ksayati, 3oo.

ksili's, 286.

ksina-, 3 00.

kséii, 286.

kvathati, 291.

khacati, 295.

khanjati, 295.

khidati, 29'j.

khyâ, A8A.

gâus, 2A0.

gaccba
, 295.

gacbati, 295,
ganjana-, 281.

galas, AAo.

Gandharvas, 282.

gàrgaras, 279.
gàrbhas, 279.
gavya-, 1 55.

gadhâm, 290.

gâyati, 290.

gâyatrT, A 20.

gïrnas, A 3 4.

gu," 482, A83.

gurû, 91.

gurtas, A3A.

grdhyati, 289.

gn5, i 7 3.

grasate, 297.
grah, 96.

graha, 93, 101.

grâvan-, i5g, A 34.

glSyati, 298.

gba, 2 38.

gharmâs, 280 , 281, 290
ghrnâs, 280.

ghrsus, 280.

ghna, 363.

ca, 281.

cakras, 298 , 3oo.

câtasras, 172.

caturnâm, 179.
caturthas, 172.

catur, catvar, 99.
catviras, 179.
catvâri, 3oA.

candramâs, 298.

carïkarsti, carïkrasti, 92
cards, 110, 281.

carsanayas, 238.

ci-, 112.

ciketti, A4 3.

cikési, 286.

citras, A A 3.

cilrâ, 4i4.

cetati, 286.

celas, 443.

codati, 297.
cyavate, 296, 297.
chadis, 290.

cbanlli, 295.

chandas, 290.

chavTs, 295.

châyâ, 295.

chinâlti, 295, 296.

chyati, 295.

jâgalï, 421.

jâni-, 2 44, 44o.

janusas, 173.

jangbâ, 444.

jambhas, 443.

jartu-, 289.

j,m' lias-, 444,
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jâgarti, 3oo.

jâgrata, 100.

jâtavedas, i5.

jânâmi, 434.

jayàti, 290.

jaspalis
, 173 , 280.

jijnâsate, 290.

jisnû, 273.

jihvâ, i58, 286. 291.

jïvas, 627.

juhu-, ahi.

jénya, 483, 484.

joguve, 290.

jna-, 435.

jyotis, 295.

jrâyali, 298.

tâksati, 289.

tatâna, 2 45,

tatas, 44o.

tantram, 44o.

tapus, 239.

tamisrâ-, 435.

taras, 173.

tarasantî ,94.
taras, 178.

tari-, i63.

tarïsyati, 92.

tarute, i63 , 286.

tarp-, 443.

tarpisyati, 92.

tarpsyati, trapsyati, 92.

tarhsati, 444.

taras, 1 35-

tigmâs, 3oa.

titarti, 286.

titik^ate, 3oa.

tiraç-ca, 295.

tïksnàs, 3o2.

tîvrà, 4 16.

tuchyas, 290.

tujase, 17S.

tûrvati, i63.

Turvïti ,21.
trp, 91-93.

trpti-, trpti'-, 175.

trtiyas, 94, 100, 439.

trsitas, 43g.

tf, 9 1 -

tokà-, 289.

tokman-, 289.

tmanâ, 4i 1.

trapïyas, 91.

tras, 94.

trasati, 295.

tristubh, 42 1.

tvaksana-, 289.

tvat,' 478.

tvatsakhi, 478.

tvam, 99, 102.

tvis, 267.

daksa, 270.

d;iksinâ, 2 4o.

dâksinâ, 358, 422.

dadâ, 269.

dadhyarîa, 98.

damunas-, 2 36.

dampatis, 173, 236, 28

dàçati, 299.
daçasyati, 3oi.

•dasma, 4 , 11, 42.

dasra ,42.
dahati, 29 4.

dahïca, 98.

dâ-, 427.

dâtari, 244.

dâtrâ, 2 44.

dânastuti, 35.

dâhayati, 280.

di'k, 284.

didrksu, 3g5.

di'ças, 42 0.

duhalé, 245, 282.

duhitâr-, 282.

duhé, 282.

duhré, 398.

drdhas, 439.

drp, 91, 92.

drÇ. 9î-93 -

drça'ye, 175.

df, 91.

devagopâs, 3g4.

devâs, 285.

devT, 15g.

devis, 98.

devyàs, 98.

dohâse, 175.

dyaus, 2 4o.

dyâvâ, 353.

dyût, 295.

draksïsta, 93.

dradhistha, 91

.

dràstum, 91, 94,
101.

drahyat, 93.

dvadaça, 173.

dvita
, 395 , 4 1 1

.

dvibarhas, 363.

dvïpa, 98.

dhamâni , 161.

dharman , 366.

dhâ, 23.

dhâ-, 427.

dhânâs, 427.

Dhisnyas, 270.

dhûmâs, 243, 427.

dhmâ-, 435.

dhmâtas, 435.

naus, 2 4o.

nakti-, 288.

nakhàs, 294.

nat, 284.

0. nar-, 236.

navamâ, 2 63.

naç, 357.

nâthitas, 294.

nâdhita's, 294.

nâma , 397.
Damnas, i55.

nâsâ, 427,

ni, 93.

nirrti, 92.

nivid, 270.

niçâs, 288.

nïcâ, 2 4o.

nu, 4o8.

nyac, 98.

pâcati, 295.

pancamâ, 263.

pâfica, 172.

patangâ-, 3oo.

padajnâ, 7.

padi, 2 44.

panthas, 172.

papraû, 2 45.

paraçu-, parçu-* g5, 292
pari, 20, 2 44.

pariankhayâte, 98.

paridhi, 4 20.

parïnkhayâtai
, 98.

parivradhïyas, 91

.

parut, 99, 2 43.

parus-, 162.

parnam, 442.

parnavï, 35.

pard-, 446.

96, parpharat, 294.

pàliknï, 3o3, 434.

palilas, 434.

palvalam, 280.

paç-, 2 84.

paçu-, 292.

paçupâti, 362.

paçcâ, 24o, 245.

paçyati, 297.
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paçvas, 173.

patram ,261.
pâd, 627.

picchila-, 295.

pitàram, 173.

pitàras, 173.

pitâri, 173.

pitâ, 176.

pi tus, 6 6 3.

pitre, 173.

pmvate, 99, 100.

pibâmi, 2 58.

pi'çunas, 292.

pïvarâ-, 162.

pïvarï, 162.

pûcchas, 296.

putau, 296.

putrâs, 261 , 262.

pumas-, 2 43.

pumâmsam
, 172.

pums, 100.

puramdbi, /io5.

purâs, 260, 266.

purus, 172.

pumsas, 172.

pu-, 627.

purrias, 63 1, 63g.

purva-, 1 63.

Pûsan, 608.

prchati, 295.

prtbûs,

prnâti, 100.

prnïmâs, 100.

prrni-, 2 96.

prçnigu, A 83.

prsat-, 296.
prsatï, 266, 267.

prstas, liSg.

perd, péru, 270.

peças-, 662.

pôtas, 261, 663.

pôsya, 35 1.

pra, 260.

prauga ,620.
praketà, 368.

praksé, 93.

pra ta ras, 175.

prati, 289.
pratidosàm ,367.
pratïcas, 173.

pralTlya, 63.

pratyac, 98.

pralhïyas, 91, 98, 1

pra nud, 095.

prapilva, 616.

praraâ, 621^

l.NDliX.

pramrstas, /a 39.

prayajyu, 266.

praçasti, 3 60.

prasrâvana, 34.

prâcâ, 260.

prusati, 665.

phanati, 29/1 , 295.

pbaliga, 606.

bandbus, 66.2.

barlu's, 18 , 19 , 35 , 276 ,

35 9 .

babûs, 292.

bâdh, 18.

bâhûs, 172.

budh . 7.

brhatT, 621.

brbadûks, 269.

bodbayati, 662.

brahma, 173.

brahman, brahman, 60,

92 ,93,360,367,606.
brahmayuj ,28.
brahmâ, 173.

bhangas, 663.

bhagos, 99.
bhanàkti, 289.

bhayate, 2 35.

bharati, 172.

bharg, 101.

bhàrgas, 101.

bhavat, 99.
bhavi'lra, 276.

bhâsurà, bhâsvara, 99.
bhidyate, 282.

bhisaj
, 95.

bhî", 98.

bbïmas, 2 35.

bhïsma, 98.

bhunkté, 289.

bhuraj, 95.

bhû-, 627.

bbûrjas, 172.

bhûs, 260.

>
bhrii: 9 3 '

9

'

J
;

bhrmi, Mirait, bhrami,

96, 101.

bboga-, 1 55.

bhos, 99.
bhyas, 98.

bhrakuli, 100.

bhraçïyas ,91.
1. bhrâj, 101.

bhrâtâ, 627.

bhrâlrvyas, 160.

bhrâtrâm, 176.

bhrunam, 162.

makha, 365 , 366.

maghàm, 283.

maghavan, maghon, 3o,

35, 99, 162, 359.

majmàn-, 282.

mat, 678.

matas, 660.

matkrta, 678.

matputra, 678.

malsakbi, 678.

matgus, 286.

rnadn'k, 98.

madryàk, 98.

madhu-, 162.

madhus-, 162.

mâdbyas,i57, 172, 676.

madhyâ, 172, 176.

mânâmsi, 260.

mantras, 666.

mantbâs, 661.

mah, 353.

mahât-, 282.

mahatàs, 173.

mahali', 266.

mâmhate, 282.

mahisï, 62.

mabî, 353.

mabema, 282.

mâhyam, 282.

mâtar-, 176.

mâtrtamâ, 171
mata, 627.

maya, 366, 61 3, 616.

miks, 60.

Mitra, 8.

mîdhvas, 362.

mugdhas, 293.

mûlhas, 293.

mûrkhas, 295.

mûrchâti, 295.

mrtas, 639, 660.

mrç, 91, 92.

mrçati, 288.

mesas, 666.

mesï, 666.

myaks, 98 , 101.

mrâdïyas, 91.

yâkrt, 285.

yaj
,
96-

yajathaya, 296.

yâjadhyai, 296.

yatas, 660.

yad, yadi



yam-, 44 o.

yahû, 8, 9.

yâ-, 427.

yâtâ, 435.

yûvan-, 3o2.

yûyam, A27.

yusam, ^27.

raghus, 442.

rajatâ, 95.

rajàti, 294.

raji, 92.

rajïyas, 91.

rajyati , 3o2.

ratas, 44o.

ratha, 92.

ranta ,21.
rantu, 120.

rantum, 444.

randhram, 4 4 4.

ram-, 44o.

ravis, i55, i64.

ramsyale, 444.

rainhate, h 4 2.

ramhas-, hh-i.

râiahavya, 272.

râtisâc, 27A
, 275.

râthya, 4i.

râga-, 3o2.

râyaskâmas, 173.

rit, 4o8.

rïilia-, 2 8 4.

rîtis, 4 2 7.

rugnas, 293.

ruçant-, 293.

rocate, 293, 29^1

.

rodimi, 4 4 6.

likhâti, 29 4.

limpati, 445.

l'élirai, 442.

lokas, 442.

lopâçâs, 3 00.

vac, 96.

vajrmas, 173.

vanc, 362.

vanargu, 482.

vàyas, 172.

vayune, 17.

vara, i4.

varas, 290.
varïyas, 99.
vartati, 444.

varvara, 99.
varsani, 3oo.

INDEX.

varsisthàs, 439.

varsman, 36i, 439.

vavâksa, 289, 292.

vaçmi, 293.
vas, 99.
vasanta, 2 4o.

vasara, 3 10.

vâsavas, 172.

vasus, 239.

vàsyas-, 17 4.

vahitram, 261.

vâhni, 7, 35 1, 4o8.

vâghàt, 29.

vâc, 36 1.

vâja, 4i6, 48 1, 482
vgtatvis, 267, 268.

vâyus, 427.

varya, 363.

Vâla, 4o4.

vi, 35i, 357.

vi-, 366, 367 .

vicarsam, 4i3.

vidbhyàs, 2 8 4.

vi'dharman, 366, 367.

vipra, 7.

Vibhvan, 6.

vi'bhvan, 348.

vi'bhvâ, 289.

virapçm ,21.

virâj , 4 2 1

.

vi'vakti, 289.

viç-, 284, 292.

viç, 4o4, 42i.

viriksu, 4 16.

viçpdtis, 280.

viçvàkrsit, 485.

viçvas, 291, 292 , 35 1

.

visu-, 291.

vï, 35, 423.

viras, 427.

vrkas, 43i, 439.

vrjana, 399.
vrltas, 43g.

vrnakli, 3o2.

vraïté, 290.

vrçcàti, 295.

vrsabhâs, 3oo.

vrsanvasû, 4o5.

vrsan-, 443.

vrsâ, 3oo.

vedi, 274.

vedhas, 362 , 365.

vena, 22.

veçâs, 260.

vés, 24 1.

vaicitrï, 99.
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vaiçvânara, 485.

vyaghra, 379.
vyac, 98.

vyaiana > 98 -

vyatb, 98.

vyadh, 98.

vranas, 290.
vrata, vratà, 92.

-vraska-, 295.

vrâ , 1 4

.

vrata-, i4, 290.

vlag, 92.

çâkli-, çakli-, 175.

çaknas, 3o4.

çâkrt, 3o4.

çakvan, 356.

çankhas, 294.

çârdba, 365.

çâvas, 4 i5.

çaçvant-, 291, 292, 443.

çamsa, 272 , 273, 398.

ça,' 484.

çâkhâ, 294.

çâcigu, 483.

çikva ,
çi'kvan

,
çîkvas

,

356, 35 7 .

çiprâ, 25, 358.

çi'ras , 3oi.

çiçïM. 484.

çïrsani, 173.

çïrsnas, 173, 3ot.

çun, çvan, 99.

çunam, 175.

çiiptis, 297.
çubhra, 378.

çiiskas, 294.

çrnâti, 297.
çrauté, 297.
çrnoti, 100.

çrnga-, i63.

çrmbha, g4.

çocate, 443.

ços-, 442.

-çcut-, 295, 297.

çcôlati, 295.

çmaçru-, 298.

çyâvâs, 175.

Çyâvas, 175.

çrad, 95.

çraddâdhâti, 298.

çrayati, 298.

çravas, 298, 48 1

.

çrustis, 445.

çro-, 297.
çronis, 298 , 442.
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çrosate, 445.

çlôkayantra, i3.

çvaçuras, 99, 160, 238,

292, 297.
çvaçrûs, 160.

çvasiti, 291.

çvâ, 291

.

çvitràs, 291.

çvetate, 445.

sas, 294.
sasthas, 172.

sâcate, 295.

sacâbhu, 608.

sajôsas, 2.

satyâ-, 243, 244, 273,
275, 296.

sanakas, 3o2.

sanas, 175.

sanât, 175.

sânti, 2 45.

sâmâ, i58.

samudra, 4o2 , /i85.

samprasâraiia
, 93, 9A,

99-
sambhârà, 4 08.

samvat, 99.
sar-, i63, i64.

Saranyû, 262, 2 53.

sargas, 288.

sârma-, 16 4.

sarvavïra, 35 1, 4o5.

savana, 365, 366.

siivïman, 366, 367.
savyas, 298.

savya, 24o.

saçcati, 295.

sasarktha, sasrastha
, 92.

sasarjitha, 92.

sâhate, 290.

sahas, 4i5.

sahuri-, 296.

sâmagrï, 99.
sindhu, 485.

su , 172.

Sudhanvan, 4i5
sudhâ, 99.
supraketâm, 4o3.

siimakha, 365, 366.

sumati, 265.

suméka, 3^9.

susthu-, 4 2 4.

siïnâvi, 1 73 , 2/16.

sûnû, 261, 627,
- - - cBununam , 102.

sun rta, 3 '19.

INDEX.

suri, 19,31, 269, 35

srj> Q 1^3
» 96 -

srjâti, 288.

srp, 91, 92.

senâni, 484.

senya, 483, 484.

sainya, 24 , 484.

skabhnoti, 295.

skàndati, 295.
skambhàs, 295.

skunoti, 295.

skhalati, 294, 295.

stïma-, 2 43.

slukâ, i33.

slhâ, 427.
sthâvarâ, 99.
snusâ, i58.

sparç-, 443.

sprç, 91, 92.

sprslas, 439.
spharïs, 434.

sphâ-, 427.

sphurâti, 294, 434.

syû-, 427.

sràvati, i64.

sràstum ,91.
svadhâ-, 289.
svayàm, 289.

svar, 32 , 102 , 3 1 1

.

svari, 21.

svàrnara, 34 , 485.

svâdanam, 176.

ha, 238, 282.

hâtas, 44 0.

hànus, 282.

hânti, 282, 290.

har, 3 1 0 , 3 1 1

.

hâriçmaçàru-, 298.
Haris, 4 10.

hârsate, 280.

havisas, 173.

hasta , 3i 1

.

hâriyojanâ, 2 3.

hrd-, 298, 439.
hrdisprk, 2 84.

hrnïté, 298.

hrsyati, 280.

hélas, 298.

hemantas, 442.

hotar, 8.

hyâs, 289.

liruta, hvrta, 100.

PRÀCR1T.

acchaï, 295.

ira, 2 38.

kira, 2 38.

jharaï, 3oo.

jhïna-, 3oo.

mo, 161.

rukkha, 100.

PALI.

ucchati, 295.

kathita, 291.

garu-, 237.

jhàyati, 3oo.

mayam, 161.

HINDOUSTAM.

angrezi, 168.

ZEÎND.

aota, 43.

aibigar-, 290.

arempitu-, 443.

asavan, asaon, 99

,

asi, 3oi.

aspô, 291.

azi-, 285.

âxtuirya-, 3o4.

er
e
xsô, 68.

u^syeiti, 3oi.

ûna-, 2 36.

uslema-, 2 84.

kaofa, 443.

kava, 422.

kerefs, 279.
kerenûisi, 100.

gaos, 24 1.

geredha, 101.

^ruzdra-, 297.
^sayeiti, 3oi.

^sayô, 3oo.

yzar-, 3oo.

jasaiti, 295.

tasat, 3oi.

tasan-, 3oi.

teresaiti, 295.

tûm, 99.
dasina-, 3oi.

duèkereta-, 296.

duzu^ta-, 296.

dvaidï, 2 35.

jjrisva-, 291.

tkaësa-, 281

.

paiti, 289^
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pinaoiti, 99, 100.

puthra, 379.
ptâ, 176.

ba^ta-, 3oi.

ba^saiti, 3oi.

brâtuiryô, 160.

frapterejant- , 3o3.

ina^si-, 3oi.

manao, 2 45.

moyu-, 162.

yaos, 2A0, 24i.

valsât, 3oi.

vanaiti, 290.

vâzista-, 3oi.

vïspô, 291 , 292.

saëti, 3oi.

sâiti, 3oi.

suptis, 297.
skeiidô, 296.

skembô, 295.
scindayeiti, 296.

spâ, 291.

spentô, 291.

spitô, 291.

srva-, i63.

srvara-, i63.

çukhra, 379.
çtawra, 99.
çraçka, çaraçka, 95.

zantupaitis, 280.

herezaiti, 288.

VIEUX PERSE.

abis, 2 44.

kaufa-, 296.

vazrka-, 293, 3oi.

PERSAN MODERNE.

(Voir p. 95.)

biyâ, 289.
bôi, i55.

buzurg, 293.

peikâr, 281.

surx, 379.
hilem, 288.

xàrbûz, 378.

xidàk, 371.

xurmâ, 378.
dàrvâzah, 378.

div, 371.

zàng, 372.

Sfx, 29*.

sikesten, 295.

kesïden, 280.

meges, 3oi.

PEHLVI.

(Voir p. 281, 295, 3oi.)

OSSÈTE.

sau, 38 1.

furtb, 379.

B. LANGUES NON INDO-EUROPEENNES.

sebbara, 378. katab, 97.
agur, 378. fikr, 379. matrah, 379.

Littérature, 198-196; texte, 207-209; commentaire philologique, 209-

2i5.— Alphabet, 200, 206. — Voyelles omises , 201-202. — Date

d'une inscription, 202-207.— Glossaire, 21 5-234. Voir 196, 198,

1 99, 201, 206, 207.

ASSYRIEN. LANGUE DES INSCRIPTIONS

0 0 . , o o CUNÉIFORMES DE VAN.
agurru, 370. tarbasu, 070.
pilaku, 292. kunukku, 378. haldinini, 38 1.

Caractère anâryen d'un de ses procédés, A 5 5. — Premières études sur

cette langue, 449.— Transcription, 454, 450.— Phonétique, 468.
— Harmonie vocalique, 454. — Echange de n et t, 463, 464. —
Déclinaison, 455-457, 467, 471. — Ex-voto bilingue deTlos,

45o, 452, 453. — Textes bilingues, 449, 45o, 452, 454, 455,

458, 466, 471. — Textes unilingues, 455-458, 46i-464, 467-

470. — Nom d'Apollon
, 452, 453.

atli, 463. epenëti, 463. qpnte, 463.

ehbiye, 452. eptte, 464. epnnëni, 463, 464.
ehbiyehi, 467, 468. epttehe, 454 , 455. ëti, 464 , 465.
ebiyehi, 467. eprî, 463. ënë, 465, 466, 470.
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ënehi, 468.

ëni, 463-465, 467, 468.

-eïïn, 468.

esedennevë, 465.

ese, 468.

esedeîînevi, 468, 469.

-is, 453.

uhahi, 468, 470-472.

uvehi, 472.

lmve, 468.

Hriqmmo, 467.

Hmproma, 463.

Hmpromah, 458.

pere? 464.

Pertinah, 458.

Putinezi, 456, 457.

prrinavatë, 456.

prnnezi, 455, 472.

piïnutahi, 470, 471.

Vataprdata, 470.

Vataprddate, 465, 466.

INDEX.

Vehntezi, 467.
vedri, 467.

Cudala, 471

.

cbatra, 449, 455-457-

qahba, 459, 46o.

Qadavoti, 468.

Qerëi, 46o , 46i

.

Qeriga, 46o, 46i, 470.

Qerigahe, 4 60.

qohb, 459, 46o.

qntavata, 465 , 466.

Qntla, 470, 471.

qnnahi, 465, 469.

qssadrapa, 466.

Qssbezë-, 452, 453.

ddedi, 459~46i.

tideimi, 449, 452-454.

tubes, 449, 458.

tuvetë, 456.

tucedri, 453 , 457.

Triyatrbbahi
, 470, 471.

Triyëtezi, 471.

Trbbënimi, 671.

zzimazi, 46a.

lada, 449, 65q-455.

Lusotrahn, 467, 468.

mahana, 472.

me, 464.

meti, 464.

meleri, 453.

mené, 464.

Milasoïitro, 468.

mohoi, 472.

ritata, 457.

ntepitan, 464.

îîtepitoti, 464.

ntene, 456, 457.

se, 463. .

CAIUEN.

I^êpajzos, 458.

KdyoaAos, 470.

SufF. -gi, 378.

LANGUES IVERIENNES.

Groupe îvérien ou kharlhvel, S 69. — Vocalisme, 879, 3 80. — Voyelle

irrationnelle, 376. — Influence des consonnes sur le vocalisme, 376 t

376. — Liquides, 369-881.

Vocalisme, 38o. — r, 375; r tombé, 077, 378; /, 375; v, 378;
v épenthétique, 38o, 38 1 ;

s, 878; x, 873. — Métathèse, 078

,

38 1.— m prothétique, 871 ; suff. -eb
, 37 6 ; gi, 370-872 ; -ii, 370,

873-875; -ri, -di, 370-872; -ni, -nni, 38 1.

Voir p. 37 1-38 1

.

MINGRELIEN.

Vocalisme, 38o. — Voyelles adventices, 875. — u, 371, 376. — y,

372 , 373.— li, 370 , 371 ;
ri, 370; ly, 373.— l,

, 878 , 875 ;

/ tombé, 873, 376, 377.— r, 875; r de l, 377, 378; dissimilation

de r, 375-377; r tombé, 377; r épenthétique
, 377. — v tombé,

378. — m prothétique
, 371. — Epenthèse de n, 371. — d , 372.

— g, 371-373. — s, 372. — kh, skh, 873. — Métathèse, 877-

879. — Déclinaison, 376. — Suff. -eph, 376; -/, 376; -ri, 375;
-gi, 371-378. — Analogie, 876. — Emprunts au géorgien, 369 r

370.

Voir p. 369-877; 379 , 38o,



INDEX.

SOU ANE.

Vocalisme, 33o. — b de v , 38 1. — SuOT. -/, 87/».

Voir p. 370,372, 37/1-377, 38o, 38k

LAZ.K.

Voir p. 373, 87^ „ 38o.
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P. hj, 1. k inf., n. k. Lire : ii25).

P. 10-2,1. i3 inf. Lire : à attribuer.

P. 175, 1. 19. Lire : çunam.

P. 190, 1. 1 inf., n. 1. Lire : analogue à la nôtre.

P. 192 , 1. 2. Lire : voie.

P. 1 92 , 1. 2. Lire : la charte.

P. 199, 1. 26 et 29; p. 200, 1. 8; p. 207, 1. 6. Lire : troisième siècle.

P. 2o5 Lire : Safiyah
3

, le couvent de Kounna.

P. 2o5, 1. 34. Lire : près du couvent de Kounna (ce couvent nestorien
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P. 235, 1. 22 inf. Lire : iïehFfoxopai.
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P. 2

8
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P. 296, 1. k. Lire : ieyys.
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de la Société le 25 juin 1892; membre perpétuel.

Comte (Charles), professeur de rhétorique au lycée, Versailles (Seine-et-

Oise).— Élu membre de la Société le 4 février 1882.

Cornu (Jules), professeur à l'Université, 9, Salmgasse, Prague (Bohême).

— Élu membre de la Société le 19 juillet 1873.

Courronne (Louis), professeur au lycée, Nantes (Loire-Inférieure). — Élu

membre de la Société le 25 janvier 1879.

Cousin (Georges), maître de conférences à la Faculté des lettres, 59, boule-

vard Stanislas, Nancy (Meurthe-et-Moselle). — Élu membre de la Société

le 8 février 1890 ; membre perpétuel.

60. Cuny (Albert), chez M. le général de Jessé, Melun (Seine-et-Marne). — Élu

membre de la Société le 9 mai 1891.

Darmesteter (James), professeur de langues et littératures de la Perse au
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Collège de France, directeur d'études pour la langue zende à l'École pra-

tique des hautes études, 18, boulevard de Latour-Maubourg, Paris. — Élu

membre de la Société le 20 décembre 1873
;
vice-président en 1884, 1885 et

1886; président en 1887.

David (René), ingénieur, 60, rue des Écoles, Paris. — Élu membre de la

Société le 18 février 1882.

Delaire (Alexis), 238, boulevard Saint-Germain, Paris. — Élu membre de la

Société le 18 novembre 1876 ; membre perpétuel.

Delaplane (A.), chef de bureau au Ministère des travaux publics, 244, boule-

vard Saint-Germain, Paris,— Admis dans la Société en 1868.

Delondre (Gustave), 16, rue Mouton-Duvernet, Paris. — Membre de la So-

ciété en 1867.

Delphin (Gaétan), professeur à Oran (Algérie). — Élu membre de la Sociélé

le 30 juin 1894. Adresser : àGrigny (Rhône).

Derenbourg (Hartwig), professeur d'arabe littéral à l'École spéciale des

langues orientales vivantes, directeur adjoint pour la langue arabe et

les religions de l'Arabie à l'École pratique des hautes études, professeur

honoraire du Séminaire israélite, 56, rue de la Victoire, Paris.— Membre
de la Société depuis 1866 ; secrétaire adjoint de 1866 à 1868 ; membre
perpétuel.

Derenbourg (Joseph), membre de l'Institut (Académie des inscriptions et

belles-lettres), 27, rue de Dunkerque, Paris. — Membre de la Société

depuis le 22 juillet 1871.

Dianu (Jean A\), licencié ès lettres, ancien élève de l'École pratique des

hautes études. — Élu membre de la Société le 7 février 1891. Adresser:

aux soins de M. G. Dianu, directeur de l'École n° 19, Boulevardul Orien-

tului, Bucarest (Roumanie).

70. Dieulafoy (Auguste-Marcel), 2, impasse Conti, Paris. — Élu membre de la

Société le 28 décembre 1884.

Donner (0.), professeur de sanscrit et grammaire comparée à l'Université,

llelsingfors (Finlande). — Élu membre de la Société le 19 juin 1869.

Dottin (Georges), maitre de conférences à la Faculté des lettres, 5, boule-

vard Solférino, Rennes (Ille-et-Vilaine). — Élu membre de la Société le

6 décembre 1884; bibliothécaire de 1888 à 1891.

Durand-Gréville (ÉmUe-Alix), 68, rue Blanche, Paris.— Élu membre de la

Société le 1
er avril 1882 ; membre perpétuel.

Dutens (Alfred), 50, rue François I
er

, Paris. — Élu membre de la Société le

19 juillet 1879.

Dutilleul (Jean-Baptiste), 18, rue Servandoni, Paris. — Élu membre de la

Sociélé le 26 janvier 1889.

Duval (Pa*^-Rubens), membre de la Société asiatique et de la Société des

études juives, 11, rue de Sontay, Paris. — Élu membre de la Société le

18 février 1882
;
vice-président en 1885

;
président en 1886.

Duvau (Louis), maitre de conférences de grammaire comparée à l'École

pratique des hautes études, l'un des directeurs de la Revue de Philologie,

de Littérature et d'Histoire anciennes, 22, quai de Béthune, Paris. — Elu

membre de la Société le 6 décembre 1884; administrateur depuis le

1
er janvier 1892.

Édon, professeur au lycée Henri IV, 21, rue de Vaugirard, Paris. — Élu

membre de la Société le 29 mai 1880.



Elliott (Richard-T.), professeur à Trinity collège, Melbourne (Australie).

— Élu membre de la Société le 24 novembre 1888.

80. Ernault (Emile-Jean-Marie), professeur à la Faculté des lettres, 2, rue

Saint-Maixent, Poitiers (Vienne). — Élu membre de la Société le 18 dé-

cembre 1875 ; administrateur de 1882 au 24 mai 1884 ; membre perpétuel.

Estlander (Karl-G.), professeur à l'Université, Helsingfors (Finlande). —
Membre de la Société en 1867.

Étienne (E.), professeur au lycée, chargé de cours à la Faculté des lettres

de Nancy, 51, faubourg Saint-Sébastien, Maxeville, par Nancy (Meurthe-

et-Moselle). — Élu membre de la Société le 6 décembre 1890.

Fécamp (Albert), bibliothécaire de la Bibliothèque universitaire, 44, rue

Pitot, Montpellier (Hérault).— Élu membre de la Société le 13 janvier

1877.

Finot (Louis), sous-bibliothécaire à la Bibliothèque nationale, 49, rue

Claude-Bernard, Paris.— Élu membre de la Société le 25 juin 1892.

Fleury (Jean), lecteur à l'Université impériale, 33, rue des Officiers, Saint-

Pétersbourg (Russie).— Élu membre de la Société le 21 décembre 1878
;

membre perpétuel.

Fournier, professeur à l'École supérieure des Lettres, 9, rue de Tanger,

Alger. — Élu membre de la Société le 5 mai 1894.

Gaidoz (Henri), directeur d'études pour les langues et littératures celtiques

à l'École pratique des hautes études, professeur à l'École des sciences

politiques, l'un des directeurs de la revue Mélusine, 22, rue Servandoni,

Paris. — Membre de la Société en 1867 ; administrateur de 1870-1871 au

27 janvier 1877 ;
vice-président en 1879 et 1880; président en 1881.

Gasc-Desfossés (Alfred), professeur au lycée, 73, rue Nationale, Lille

(Nord). — Élu membre de la Société le 9 mars 1889.

Gilliéron (Jules), directeur adjoint pour les langues romanes à l'École

pratique des hautes études, l'un des directeurs de la Revue des Patois

gallo-romans, 2, place de la République, Levallois-Perret (Seine). — Élu

membre de la Société le 28 avril 1877.

90. Godefroy (Frédéric), 20, rue de l'Abbé-Grégoire, Paris. — Élu membre de la

Société le 24 mai 1879.

Goiiin (Ferdinand), professeur au Collège, Domfront (Orne). — Élu membre
de la Société le 30 janvier 1892.

Gonnet (L'abbé), maison Sainte-Catherine, Écully (Rhône). — Élu membre
de la Société le 12 juin 1875 ; membre perpétuel.

Graffin (L'abbé R.), professeur à l'Institut catholique, 47, rue d'Assas,

Paris. — Élu membre de la Société le 8 mars 1890.

Grammont (Maurice), maître de conférences à la Faculté des lettres, Dijon

(Côte-d'Or). — Élu membre de la Société le 14 décembre 1889.

Grandgent (Charles), professeur à l'Université de Harvard, Cambridge

(Massachussets, États-Unis d'Amérique). — Élu membre de la Société le

29 mai 1886.

Granges (Ch. M. des), agrégé des lettres, professeur au Collège Stanislas,

9, chaussée de la Muette, Paris. — Élu membre de la Société le '22 no-

vembre 1890.

Grasserie (Raoul de la), juge au Tribunal, 4, rue de Bourbon, Rennes (Ille-

et-Villaine). — Élu membre de la Société le 14 mai 1887.

Gréard (0.), membre de l'Académie française et de l'Académie des sciences
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morales et politiques, vice-recteur de l'Académie de Paris, à la Sorbonne.
— Membre de la Société depuis le 14 décembre 1889.

Guimet (Emile), place de la Miséricorde, Lyon (Rhône), et au Musée
Guimet, avenue d'Iéna, Paris. — Élu membre de la Société le 22 janvier

1881; membre perpétuel.

100. Gustafsson (Docteur Fridolî- Vladimir), professeur de littérature latine à

l'Université, 1, Andreeg, Helsingfors (Finlande). — Élu membre de la

Société le 16 mai 1885.

Halévy (Joseph), directeur adjoint pour les langues éthiopienne et himya-

rite et les langues touraniennes à l'École pratique des hautes études, 26,

rue Aumaire, Paris.— Élu membre de la Société le 13 janvier 1872; vice-

président en 1886 et 1887; président en 1888.

Harlez (G. de), professeur à l'Université, Louvain (Belgique). — Élu

membre de la Société le 18 novembre 1876.

Hasdeù (Bogda.n-Petriceicu), membre de l'Académie roumaine, de la So-

ciété littéraire serbe, etc., professeur de philologie comparée à l'Uni-

versité de Bucarest, directeur général des Archives royales, membre du

Conseil supérieur de l'instruction publique, directeur de la revue Co-

lumna lui Traïanû, rue Mihaïuvodà, Bucarest (Roumanie). — Élu

membre de la Société le 4 février 1882.

Hatzfeld (Adolphe), professeur au lycée Louis-le-Grand, ancien professeur à

la Faculté des lettres de Grenoble, 7, rue de l'Odéon, Paris.— Élu membre
de la Société le 1

er février 1873.

Hauvion, 40, rue des Écoles, Paris. — Élu membre de la Société le

20 novembre 1886.

Haveufield (F.), professeur à Christ-Church, Oxford, (Grande-Bretagne).

— Élu membre de la Société le 18 novembre 1882; membre perpétuel.

Havet (Pierre-Antoine-Louis), membre de l'Institut (Académie des inscrip-

tions et belles-lettres), professeur de philologie latine au Collège de
France, professeur de philologie latine à la Faculté des lettres, directeur

d'études pour la philologie latine à l'École pratique des hautes études,

5, avenue de l'Opéra, Paris. — Élu membre de la Société le 20 novembre
1869; secrétaire adjoint de 1870 à 1882; membre perpétuel.

Henry (Victor), professeur de sanscrit et de grammaire comparée à la

Faculté des lettres, 105, rue Notre-Dame-des-Champs, Paris. — Élu

membre de la Société le 22 janvier 1881 ; membre perpétuel.

Hériot-Bunoust (L'abbé Étienne-Eugène-Loms), 27, rue d'Assas, Paris. —
Élu membre de la Société le 19 novembre 1887; membre perpétuel.

110. Hermann (Eduard), 25, Spitalgasse, Cobourg (Allemagne). — Élu membre
de la Société le 3 décembre 1892.

IIolleaux (Maurice), professeur à la Faculté des lettres, 9, quai de la Guil-

lotière, Lyon (Bhône). — Élu membre de la Société le 30 avril 1892.

IIovelacque (Abel), professeur à l'École d'anthropologie, 38, rue de Luxem-
bourg, Paris.—-Élu membre de la Société le 4 décembre 1869.

Imbert, receveur de l'enregistrement etdes domaines, Couiza (Aude). — Élu

membre de la Société le 14 décembre 1889.

Jackson (James), archiviste-bibliothécaire de la Société de Géographie,

15, avenue d'Antin, Paris. — Élu membre de la Société le 22 juin 1879
;

membre perpétuel.
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Jedlicka (Jaromir) ,candid. prof., Jeronymova ulice,10, II, Prague-Smichov

(Bohême). — Élu membre de la Société le 19 décembre 1891.

Job (Léon), docteur es lettres, professeur au lycée, 2, rue de la Hache, Nancy
(Meurthe-et-Moselle). — Élu membre de la Société le 21 novembre 1885.

Joret (Charles), professeur à la Faculté des lettres, 5, rue Saint-Michel,

Aix (Bouches-du-Rhône).— Élu membre de la Société le 10 janvier 1874
;

membre perpétuel.

Keller (Otto), professeur à l'Université, 2, Kreuzherrenplatz, Prague

(Bohême). — Élu membre de la Société le 14 janvier 1893.

Kern, professeur de sanscrit à l'Université, 41, Noordeinde, Leyde (Pays-

Bas).— Élu membre de la Société le 15 mars 1873.

120. Kirste (Ferdinand-Otto-ie&n), professeur de philologie orientale à l'Univer-

sité, 2, llafnerplatz, Graz (Styrie). — Élu membre de la Société le 7

janvier 1872 ; membre perpétuel.

Laborde (Le marquis Joseph de), archiviste aux Archives nationales, 8, rue

d'Anjou, Paris. — Élu membre de la Société le 29 décembre 1873
;

membre perpétuel.

Lacouperie (Docteur Albert Terrien de), ancien professeur de philologie

indo-chinoise à l'University Collège, directeur du Babylonian and Orien-

tal Record, 54, Bishop's Terrace, Walham Green, S. W., Londres. — Élu

membre de la Société le 9 février 1889.

Lamrert (Charles), professeur au Lycée, avenue du Parmelan, maison

Falletti, Annecy (Haute-Savoie).— Élu membre de la Société le 3 mai 1890.

Laray (Henri), capitaine d'infanterie de marine, 22, rue d'Orsel, Paris.

— Élu membre de la Société le 31 mai 1890 ; membre perpétuel.

Laurent, professeur au Collège Stanislas, 9, rue du Mont-Parnasse, Paris.

— Élu membre de la Société le 14 avril 1883.

Lecocq (Gustave), 7, rue du Nouveau-Siècle, Lille (Nord).—Élu membre de

la Société le 3 mai 1890; membre perpétuel.

Le Foyer, 252, rue de Rivoli, Paris. — Élu membre de la Société le 14 mai

1892.

Léger (Louis-Paul), professeur honoraire à l'École spéciale des langues

orientales vivantes, professeur de langues et littératures slaves au Collège

de France, professeur à l'École de guerre, 43, rue de Boulainvilliers, Paris.

— Membre de la Société depuis l'origine, administrateur vice-président

de 1866 à 1869, en 1880 et en 1881 ; président en 1882; membre perpétuel.

Lejay (L'abbé Paul), 119, rue du Cherche-Midi, Paris. — Élu membre de la

Société le 17 mai 1890.

130. Lévi (Sylvain), maître de conférences de langue sanscrite à l'École pra-

tique des hautes études, chargé de cours à la Faculté des lettres, 3. place

Saint-Michel, Paris. — Élu membre de la Société le 10 janvier 1885 ;

vice-président en 1891 et en 1892; président en 1893.

Liétard (Le docteur Alexandre), médecin inspecteur des eaux, correspon-

dant de l'Académie de médecine, Plombières (Vosges). — Membre de la

Société en 1867.

Loth (Joseph), doyen de la Faculté des lettres, Rennes (Ille-et-Yilaine). —
Élu membre de la Société le 25 mai 1878.

Malvoisin (Édouard), agrégé de l'Université, 4, impasse Cœur-de-Vey

(56, avenue d'Orléans), Paris. — Membre de la Société en 1867; bibliothé-

caire du 7 février 1880 à la fin de 1881.



Maspero (Camille-Charles-Gaston), membre de l'Institut (Académie des

inscriptions et belles-lettres), professeur de philologie et archéologie

égyptiennes au Collège de France, directeur d'études pour la philologie

et les antiquités égyptiennes à l'École pratique des hautes études, 24,

avenue de l'Observatoire, Paris. — Membre de la Société en 1867 ; vice-

président en 1877 et 1879
;
président en 1880.

Massieu de Clerval, 113, boulevard de la Reine, Versailles (Seine-et-Oise).

— Membre de la Société depuis 1867.

Mathieu (E.), traducteur aux établissements Schneider, 126, route de

Conches, au Greusot (Saône-et-Loire). — Élu membre de la Société le

8 mars 1890.

Meillet (A.), maître de conférences de grammaire comparée à l'École

pratique des hautes études, 24, boulevard Saint-Michel, Paris. — Élu

membre de la Société le 23 février 1889; membre perpétuel.

Mélèse, professeur de l'Université, 30, rue de Vaugirard, Paris. — Élu

membre de la Société le 8 mars 1889.

Melon (Paul), 24, place Malesherbes, Paris. — Élu membre de la Société

le 19 novembre 1870; membre perpétuel.

140. Merwart (K.)j docteur en philosophie, professeur à l'Académie Marie-

Thérèse et au collège du II
e arrondissement, II, Taborstrasse, 28, Vienne

(Autriche). — Élu membre de la Société le 21 juin 1884.

Meyer (Alphonse), professeur au lycée, 43, rue des Facultés, Bordeaux

(Gironde). — Élu membre de la Société le 6 février 1875.

Meyer (Marie-Va.\x\-Uyacinthe), membre de l'Institut (Académie des inscrip-

tions et belles-lettres), professeur de langues et littératures de l'Europe

méridionale au Collège de France, directeur de l'École des Chartes, 26,

rue de Boulainvilliers, Paris.— Membre de la Société en 1867; membre
perpétuel.

Michel (Charles), professeur à l'Université, 110, avenue d'Avroy, Liège

(Belgique).— Élu membre de la Société le 16 février 1878.

Mohl (B.-Jiï'i), lecteur à l'Université, professeur à la Cesko-slovanskà

Akademie obchodni, I, konvitskâ ulice, ë. 24 a, Prague (Bohème). — Élu

membre de la Société le 21 novembre 1885 ; administrateur en 1890 et 1891.

Monseur, professeur à l'Université, Bruxelles (Belgique).— Élu membre de

la Société le 9 janvier 1885.

Montague, professeur à Amherst Collège, Amherst (Massachussets, États-

Unis d'Amérique). — Élu membre de la Société le 30 novembre 1889.

Montmitonnet, 22, rue Soufilot, Paris. — Élu membre de la Société le

2 décembre 1893.

Morteveille (Stanislas), 15, rue Vineuse, Paris. — Élu membre de la So-

ciété le 11 janvier 1879.

Mowat (Robert), chef d'escadrons d'artillerie en retraite, 10, rue des Feuil-

lantines, Paris.— Membre de la Société depuis l'origine; président en

1878.

150. Noël (Charles), professeur au lycée, Besançon (Doubs). — Élu membre de

la Société le 10 janvier 1885.

Oltramare (Paul), professeur au gymnase, 12, rue Bonivard, Genève

(Suisse).— Élu membre de la Société le 27 mai 1876 ; membre perpétuel.

Paris (Gaston-Bruno-Paulin), membre de l'Institut (Académie des inscrip-

tions et belles-lettres), professeur de langue et littérature françaises du

b
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moyen âge au Collège de France, président de la Section des sciences

historiques et philologiques à l'École pratique des hautes études, 3»

rue Pomereu (134, rue de Lonchamp), Paris. — Membre de la Société

en 1867
;
vice-président en 1869, en 1870-1871 et en 1872

;
président en

1873 ; membre perpétuel.

Parmentier (Léon), professeur à l'Université, 47, rue Souverain-Pont, Liège

(Belgique). — Élu membre de la Société le 5 décembre 1885.

Parmentier (Le général de division Joseph-Charles-Thëodore), 5, rue du
Cirque, Paris. — Élu membre de la Société le 17 mars 1883 ; membre
perpétuel.

Pascal (Ch.), professeur au lycée, 47 bis, rue de Châtivesle, Reims (Marne).

— Admis dans la Société en 1886.

Passy (Paul), docteur ès lettres, 6, rue Labordère, Neuilly-sur-Seine (Seine).

— Élu membre de la Société le 17 décembre 1892; membre perpétuel.

Pauli (Cari), docteur en philosophie, professeur au Lycée cantonal, 94,

viale Carlo Cattaneo, Casa Monti, Lugano (Suisse). — Élu membre de la

Société le 3 mars 1883.

Pelletan (C7>«r/es-Camille), député, 7 et 9, rue Niepce, Paris. — Admis

dans la Société en 1868.

Penafiel (Docteur Antonio), professeur de médecine et de chirurgie à

l'Université, directeur général du Bureau de statistique, Mexico (Mexique).

— Élu membre de la Société le 11 mai 1889; membre perpétuel.

160. Pierret, conservateur du musée égyptien, au Louvre, Paris. — Était

membre de la Société le 1
er février 1870.

Ploix (Charles-Martin), ingénieur hydrographe, 1, quai Malaquais, Paris. —
Membre de la Société en 1867

;
vice-président en 1873 et en 1888

;

président en 1874 et en 1889 ; membre perpétuel.

Pognon (H.), consul de France, Bagdad (Turquie d'Asie). — Élu membre de

la Société le 16 février 1884.

Polîvka (Jiri), privat-docent de philologie slave à l'Université, VII, 365,

Prague (Bohême). — Élu membre de la Société le 25 juin 1892.

Psichari (Jean), directeur adjoint pour la philologie byzantine à l'École

pratique des hautes études, 77, rue Claude-Bernard, Paris. — Élu membre
de la Société le 15 février 1884 ; administrateur de 1885 à 1889.

Reinach (Salomon), 38, rue de Lisbonne, Paris. — Élu membre de la Société le

21 février 1880.

Rhys (Prof. John), ancien fellow de Merton Collège, 87, Banbury road,

Oxford (Grande-Bretagne).— Élu membre de la Société le 9 janvier 1875;

membre perpétuel.

Riabinin (Michel), 6, rue de la Poste, Odessa (Russie). — Élu membre de

la Société le 24 juin 1893.

Roersch (Alphonse), docteur en philosophie et lettres, 5, rue Chestret,

Liège (Belgique). — Élu membre de la Société le 28 janvier 1893.

Roger (Maurice), professeur au lycée et à la Faculté des lettres, 275, rue

Solférino, Lille (Nord). — Élu membre de la Société le 20 mars 1886;

membre perpétuel.

170. Rolland (Eugène), l'un des directeurs de la revue Mélusine, château de

Grantmont, à Aunay-sous-Auneau, par Auneau (Eure-et-Loir), et à Paris, 2,

rue des Chantiers.— Admis dans la Société en 1868; membre perpétuel.

Rosapelly (Le docteur), ancien interne des hôpitaux, 10, rue de Buci,

Taris. — Élu membre de la Société le 27 mai 1876 ; membre perpétuel.
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Rousselot (L'abbé Jean), docteur ès lettres, l'un des directeurs de la Revue

des Patois gallo-romans, 11, rue Littré, Paris.— Élu membre de la Société

le 17 avril 1886; vice-président en 1894.

Sabbathier (Paul), agrégé de l'Université, 15, rue du Cardinal-Lemoine,

Paris. — Élu membre de la Société le 28 décembre 1889.

Sacleux (Le R. P.), missionnaire apostolique à Zanzibar (Côte orientale

d'Afrique, via Marseille). — Élu membre de la Société le 7 avril 1894;

membre perpétuel.

Saint-Didier (Le baron de), 12, avenue de l'Aima, Paris. — Élu membre de

la Société le 7 mars 1891.

Sanchez Moguel (Antonio), membre de l'Académie royale d'histoire, pro-

fesseur à l'Université, Madrid (Espagne).— Élu membre de la Société le

5 février 1887.

Saussure (Ferdinand de), professeur à l'Université de Genève, Malagny-

Versoix, près Genève (Suisse). — Élu membre de la Société le 13 mai

1876; secrétaire-adjoint de 1883 à 1891. •

Sayce (Archibald-llenry), professeur à l'Université, Oxford (Grande-Rre-

tagne). — Élu membre de la Société le 5 janvier 1878; membre perpétuel.

Sayous (Édouard), professeur à la Faculté des lettres, Resançon (Doubs).

— Élu membre de la Société le 2 mai 1885.

180. Schils (L'abbé G. -H.), curé de Fontenoille, par Sainte-Cécile (Relgique).

— Élu membre de la Société le 8 juin 1889.

Schlemmer de Ranyavolgy (Le chevalier Charles), directeur de la Chancel-

lerie des finances, consul de Perse, via Sant' Andréa, 573, Fiume (Hon-

grie). — Élu membre de la Société le 30 novembre 1889.

Schlumberger (Gustave-Léon), membre de l'Institut (Académie des inscrip-

tions et belles-lettres), 140, rue du Faubourg-Saint-llonoré , Paris.—

Membre de la Société depuis le 3 décembre 1881 ; membre perpétuel.

Schrijnen (Joseph), docteur en philosophie, professeur au collège, Rure-

monde (Pays-Bas). — Élu membre de la Société le 5 décembre 1891.

Schwob (Marcel), 2, rue de l'Université, Paris. — Élu membre de la Société

le 9 février 1889; bibliothécaire en 1892.

Sébillot (Paul), directeur de la Revue des Traditions populaires, 4, rue de

l'Odéon, Paris. — Élu membre de la Société le. 28 avril 1883; membre
perpétuel.

Senart (Émile), membre de l'Institut (Académie des inscriptions et belles-

lettres), château de la Pelice, près la Ferté-Bernard (Sarthe), et à Paris,

18, rue François I
er — Admis dans la Société en 1868; membre perpétuel.

Sénéchal (Edmond), inspecteur des finances, 30, quai du Louvre, Paris. —
Élu membre de la Société le 16 mai 1885.

SÉPET(Marius), bibliothécaire à la bibliothèque nationale, 2, rue de l'Union,

Clamart (Seine). — Était membre de la Société le 1
er février 1870.

Specht (Edouard), 195, rue du Faubourg-Saint-Honoré, Paris. — Membre
de la Société depuis 1867.

190. Speijer (J.-S.), professeur de philologie latine à l'Université, Groningue

(Pays-Ras). — Élu membre de la Société le 2 février 1878.

Spiegelberg, docteur en philosophie, 2,Kurze strasse, Hannover (Allemagne).

— Élu membre de la Société le 26 mars 1892.

Spiro (Jean-ffenn), professeur à l'Université de Lausanne, Vufflens-la-Yille,

près Lausanne (Suisse). — Élu membre de la Société le 18 février 1882.

Stokes (Whitley), associé étranger de l'Institut de France (Académie des
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inscriptions et belles-lettres;, ancien membre du Governor's Council à

Calcutta, 15, Grenville Place, S. W., Londres. — Élu membre de la So-

ciété le 5 novembre 1881.

Storm (Johan), professeur à l'Université, Christiania (Norvège). — Élu

membre de la Société le 23 novembre 1872; membre perpétuel.

Sturm (P.-V.), professeur à l'Athénée, Luxembourg (grand-duché de Luxem-
bourg). — Élu membre de la Société le 20 février 1875.

Sudre (Lèopo\d-Mau?nce-Pierre-Timothée), professeur au collège Stanislas,

42, boulevard Montparnasse, Paris. — Élu membre de la Société le

2 avril 1887; membre perpétuel.

Svrljuga (Ivan Kr.), Osiek (Croatie). — Élu membre de la Société le

17 avril 1880.

Taverney (Adrien), Jongny, près Vevey (Suisse). — Élu membre de la So-

ciété le 17 mars 1883.

Tegnér, professeur à l'Université , Lund (Suède). — Élu membre de la So-

ciété le 17 avril 1875; membre perpétuel.

200. Thomsen (Wilh.), professeur à l'Université, 150, Garnie Kongevei, Copen-

hague (Danemark). — Élu membre de la Société le 21 mai 1870.

Toubin (Edouard), archiviste, Salins (Jura). — Élu membre de la Société

le 5 mars 1887.

Tournier (Edouard), directeur d'études pour la philologie grecque à l'École

pratique des hautes études, maître de conférences à l'École normale su-

périeure, 16, rue de Tournon, Paris. — Membre de la Société depuis

l'origine; vice-président en 1872.

ïourtoulon (Le baron Charles de), château de Valergues, par Lansargues

(Hérault). — Élu membre de la Société le 25 avril 1869.

Van der Vliet, professeur à l'Université, Utrecht (Pays-Bas). — Élu membre
de la Société le 11 mars 1893.

Verrier (Paul), professeur au Lycée, 32, rue Maurepas, Versailles (Seine-et-

Oise). — Élu membre de la Société le 12 mars 1892.

Vogué (Le marquis Charles-Jean-Me\o.h\ov de), membre de l'Institut (Aca-

démie des inscriptions et belles-lettres), ancien ambassadeur de France

à Vienne, 2, rue Fabert, Paris.—- Membre de la Société depuis le 27 mars

1879 ; membre perpétuel.

Wackernagel (Jacques), professeur à l'Université, Bâle (Suisse). — Élu

membre de la Société le 20 novembre 1886.

Watel, professeur au lycée Condorcet, 105, rue de Miromesnil, Paris.

—

Élu membre de la Société le 13 janvier 1872.

Webster (Mue Hélène), 37, Nahont Street, Lynn (Massachussets, États-

Unis d'Amérique). — Élue membre de la Société le 28 décembre 1889.

ïio. Wharton (Edward-Ross), Merton Lea, Oxford (Grande-Bretagne). — Élu

membre de la Société le 7 février 1891 ; membre perpétuel.

Wilbois, colonel de gendarmerie, 5, rue Stanislas, Paris. — Élu membre
de la Société le 15 avril 1876 ; membre perpétuel.

Wimmer (Ludvig-F.-A), professeur à l'Université, 9, Norrebrogade, Copen-

hague (Danemark). — Élu membre de la Société le 29 mars 1873; membre
perpétuel.

Winkler (Docteur Henri), Gartenhaus 34, Neudorfstrasse, Breslau (Silésie

Prussienne). — Élu membre de la Société le 30 novembre 1889.
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Wotke (Karl), docteur en philosophie, VII, Kirchberggasse, 35, Vienne

(Autriche). — Élu membre de la Société le 25 juin 1887.

Zubaty (Joseph), professeur de sanscrit et grammaire comparée à l'Uni-

versité, Smichov, Husova trida, 539, Prague (Bohême). — Élu membre
de la Société le 19 décembre 1891.

Zvetaiev (Jean), professeur à l'Université, Moscou (Russie).— Élu membre
de la Société le 16 mai 1885.

Bibliothèque de l'École française d'Archéologie, Palais Farnèse,àRome.

—

Admise dans la Société le 25 mai 1889.

Bibliothèque universitaire, Clermont-Ferrand (Puy-de-Dôme). — Admise

dans la Société le 11 juin 1887.

Bibliothèque universitaire, Palais de l'Université, Montpellier (Hérault). —
Admise dans la Société le 24 juin 1893.

220. Bibliothèque universitaire, Toulouse (Haute-Garonne). — Admise dans la

Société le 2 mai 1885.

British Muséum. — Admis dans la Société le 22 novembre 1890; membre
perpétuel. Adresser à M. Borrani, 9, rue des Saints-Pères, Paris.
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LISTE DES PRESIDENTS

DE LA SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE DE PARIS

depuis 1866.

MM.

1866. f EGGER.
1867. f RENAN.
1868. f BRUNET DE PRESLE.
1869. f BAUDRY.
1870-71. f EGGER.
1872. 7 THUROT.
1873. Gaston PARIS.

1874. PLOIX.

1875. f VAÏSSE.

1876. f EGGER.
1877. t RENOIST.

1878. MOWAT.
1879. f BERGAIGNE.

1880. MASPERO.

MM.

1881. GAIDOZ.

1882. LEGER.
1883. D'ARBOIS DE JUBAINVILLE
1884. f GUYARD.

1885. DE CHARENCEY.
1886. Rubens DUVAL.

1887. James DARMESTETER.
1888. HALÉVY.

1889. PLOIX.

1890. BONNARDOT.
1891. f DE BOCHEMONTEIX.
1892. Philippe BERGER
1893. Sylvain LÉVI.

1894. Prince Alexandre BIBESCO.



ENLEVÉS

MEMBRES

PAR LA MORT A LA SOCIÉTÉ

Baissac (Charles), professeur de rhétorique au collège royal de Port-Louis

(Ile Maurice). — Élu membre de la Société le 20 juin 1891. Décédé

le 3 décembre 1892.

Baudry (Frédéric), membre de l'Institut (Académie des inscriptions et

belles-lettres), administrateur de la bibliothèque Mazarine.— Membre
de la Société en 1867

;
vice-président en 1868; président en 1869. Dé-

cédé le 2 janvier 1885.

Bexoist (Louis-Eugène), membre de l'Institut (Académie des inscriptions

et belles-lettres), professeur de poésie latine à la Faculté des lettres de

Paris.— Membre de la Société depuis le 7 mai 1870
;
président en 1877.

Décédé le 22 mai 1887.

Bergaigne (Abel- Henri-Joseph), membre de l'Institut (Académie des

inscriptions et belles-lettres), directeur d'études à l'École pratique des

hautes études, professeur de sanscrit et de grammaire comparée à la

Faculté des lettres de Paris. — Membre de la Société en 1864; secré-

taire adjoint en 1868 et 1869; vice-président de 1873 à 1878; président

en 1879. Décédé le 6 août 1888.

Boucherie (A.), chargé du cours de langues romanes à la Faculté des

lettres de Montpellier. — Elu membre de la Société le 21 novembre

1868. Décès notifié à la Société le 14 avril 1883.

Brunet de Presle, membre de l'Institut (Académie des inscriptions et

belles-lettres), professeur de grec moderne à l'École spéciale des lan-

gues orientales vivantes. — Membre de la Société en 1867
;
président

en 1868. Décédé le 12 septembre 1875.

Chasi.es (Philarète), professeur au Collège de France. — Élu membre
de la Société le 15 février 1873. Décès notifié à la Société le 19 juillet

1873.

Chassang (A.), inspecteur général de l'Université. — Élu membre de la

Société le 12 novembre 1870. Décédé le 8 mars 1888.

Chodzko (Alexandre), ancien chargé de cours au Collège de France et à

l'École spéciale des langues orientales vivantes. — Membre de la So-

ciété depuis l'origine. Décès notifié à la Société le 16 janvier 1892.

Darmesteter (Arsène), professeur de langue et littérature françaises du

moyen âge à la Faculté des lettres de Paris, professeur à l'École nor-
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maie déjeunes filles de Sèvres. — Membre de la Société en 1870.

Décédé le 16 novembre 1888.

De la Berge. — Élu membre de la Société le 3 décembre 1870. Décédé

le 13 mars 1878.

Devic (Marcel), chargé du cours de langue et de li ttérature arabes à la Fa-

culté des lettres de Montpellier. — Élu membre de la Société le 19

février 1876; vice-président en 1878. Décédé en mai 1888.

Deville (Gustave), ancien membre de l'École française d'Athènes. —
Membre de la Société en 1867. Décédé en 1868.

Didion (Charles), inspecteur général des ponts et chaussées en retraite,

délégué général de la Compagnie d'Orléans.—Élu membre de la Société

le 26 avril 1873. Décédé le 26 janvier 1882.

Didot (Ambroise-Firmin). — Admis dans la Société en 1868. Décédé en

1876.

Dosson (S.), professeur à la Faculté des lettres de Clermont-Ferrand.

— Élu membre de la Société le 14 mai 1887. Décédé le 15 février

1893.

Egger (Émile), membre de l'Institut (Académie des inscriptions et

belles-lettres), professeur d'éloquence grecque à la Faculté des lettres

de Paris.— Président de la Société en 1866, en 1870-71, en 1876. Décédé

le 31 août 1885.

Eichthal (Gustave d'). — Membre de la Société depuis 1867. Décédé en

1886.

Florent-Lefèvre. — Élu membre de la Société le 29 mars 1873. Décédé

en 1887.

Fournier (Eugène), docteur en médecine et ès sciences naturelles.

—

Membre de la Société depuis l'origine. Décédé le 10 juin 1885.

Georgian (Professeur D r C.-D.) — Élu membre de la Société le 21 mars

1875. Décédé en 1888.

Goldschmidt (Siegfried), professeur de sanscrit à l'Université de Stras-

bourg.— Élu membre de la Société le 8 mai 1869. Décédé le 31 janvier

1884.

Goullet.— Élu membre de la Société le 7 juin 1873. Décédé en 1887.

Grandgagnage (Charles), sénateur du royaume de Belgique. — Élu

membre de la Société le 24 avril 1869.

Graux (Charles-He??n'), maître de conférences de philologie grecque à

l'École pratique des hautes études, maître de conférences d'histoire

grecque à la Faculté des lettres de Paris, bibliothécaire à la bibliothèque

de l'Université. — Élu membre de la Société le 9 mai 1874. Décédé le

13 janvier 1882.

Grimblot (Paul), ancien consul de France à Ceylan. — Membre de la So-

ciété en 1867. Décès notifié à la Société le 4 juin 1870.

Guieysse (Georges-Eugène). — Élu membre de la Société le 11 février

1888. Décédé le 17 mai 1889.

Guyard (Stanislas), professeur de langue arabe au Collège de France,

maître de conférences de langues arabe et persane à l'École pratique

des hautes études. — Élu membre de la Société le 13 avril 1878, vice-

président en 1882 et 1883
;
président en 1884. Décédé le 7 septembre

1884.

Halléguen (Le docteur).— Élu membre de la Société le 9 juin 1877. Dé-

cès notifié à la Société le 5 avril 1879.

Hanusz (Jean), professeur agrégé à l'Université de Vienne (Autriche).
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— Élu membre de la Société le 25 juin 1887. Décédé en juillet de la

même année.

Hauvette-Besnault, directeur d'études honoraire à l'École pratique des

hautes études, conservateur adjoint de la bibliothèque de l'Université.

— Membre de la Société depuis 1870. Décédé le 28 juin 1888.

Heinrich (G.-A.), doyen de la Faculté des lettres de Lyon. — Membre
de la Société depuis 1867. Décédé en 1887.

Hervé (Camille). — Membre de la Société en 1867. Décédé le 30 août 1878.

Jaurert (Le comte), membre de l'Institut. — Membre de la Société de-

puis 1868. Décédé le 1
er janvier 1875.

Jozon, député. — Présenté pour être membre de la Société dans la

séance du 2 décembre 1879. Décès notifié à la Société le 9 juillet 1881.

Judas (Le docteur A.-C), ancien médecin principal de première classe.

— Membre de la Société depuis l'origine. Décédé le 17 janvier 1873.

Lachaise (L'abbé Romain Gzerkas). — Membre de la Société en 1867. Dé-

cès notifié à la Société le 26 avril 1873.

Lambrior, professeur à l'Université de Jassy (Roumanie). — Élu membre de

la Société le 26 mai 1877. Décès notifié à la Société le 17 novembre 1883.

Lenormant (Charles-François), membre de l'Institut (Académie des ins-

criptions et belles-lettres), professeur d'archéologie près laBibliothèque

nationale.— Membre de la Société en 1867. Décédé le 9 décembre 1883.

Le Saint (François), ancien officier. — Décédé en 1867.

Lévy (B.), inspecteur général de l'instruction publique. — Élu membre
de la Société le -24 janvier 1874. Décédé le 24 décembre 1884.

Littré (Maximilien-Paul-Émile), membre de l'Académie française et de

l'Académie des inscriptions et belles-lettres. — Membre de la Société

depuis 1868. Décédé en 1881.

Loeb (Isidore), professeur au Séminaire israélite, professeur libre à la Fa-

culté des lettres de Paris. — Élu membre de la Société le 19 décembre
1885. Décédé le 2 juin 1892.

Lottner (Le docteur Karl). — Membre de la Société en 1867. Décédé le

5 avril 1873.

Lutosttavski (Stanislas), élève de l'Université de Dorpat. — Élu membre
de la Société le 19 décembre 1885. Décès notifié à la Société le

18 février 1892.

Maury (Louis-Ferdinand-AUred), membre de l'Institut (Académie des ins-

criptions et belles-lettres), professeur d'histoire et morale au Collège de

France, directeur d'études à l'École pratique des hautes études, ancien

directeur des Archives nationales. — Membre de la Société en 1868.

Décédé le 12 février 1892.

Merlette (Auguste-Nicolas). — Élu membre de la Société le 20 novem-
bre 1886. Décédé le 13 mai 1889.

Meunier (Loios-Francis), docteur ès lettres. — Membre de la Société en

1867 ; trésorier de 1872 à sa mort. Décédé le 11 mars 1874.

Meyer (Maurice), ancien professeur à la Faculté des lettres de Poitiers

(Vienne), inspecteur de l'enseignement primaire. — Admis dans la

Société en 1868. Décédé en 1870.

Moisy (Henry).— Élu membre de la Société le 12 juin 1875. Décès notifié

à la Société le 18 décembre 1886.

Muir (John), correspondant de l'Institut de France (Académie des inscrip-

tions et belles-lettres).—Élu membre delà Société le 21 novembre 1868.

Décédé le 15 mars 1882.
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Nigoles (0.), professeur au lycée Janson de Sailly. — Élu membre de

la Société le 13 juillet 1878. Décès notifié à la Société le 22 décembre
1888.

Pannier (Léopold), attaché à la Bibliothèque nationale.— Était membre
de la Société le 1

er février 1870. Décès notifié à la Société le 20 novembre
1875.

Paplonski (J.), directeur de l'Institut des sourds et muets, à Varsovie

(Pologne russe). — Élu membre de la Société le 27 février 1869.

Décédé le 28 novembre 1885.

Pedro II (S. M. dom), membre de l'Institut de France. — Membre de la

Société depuis le 12 mai 1877. Décédé le 5 décembre 1891.

Pellat, doyen de la Faculté de droit. — Était membre de la Société le

1
er février 1870. Décès notifié à la Société le 18 novembre 1871.

Pierron (Alexis), professeur au lycée Louis-le-Grand. — Admis dans 1b

Société en 1868. Décès notifié à la Société le 7 décembre 1878.

Ponton d'Amécourt (Le vicomte Gustave de). — Membre de la Société en

1867. Décès notifié à la Société le 28 janvier 1888.

Queux de Saint-Hilaire (Le marquis de). — Élu membre de la Société le

4 novembre 1882. Décédé en novembre 1889.

Renan (Joseph-Ernest), membre de l'Institut (Académie française et

Académie des inscriptions et belles-lettres, administrateur du Collège

de France. — Membre de la Société depuis l'origine
;
président en

1867. Décédé le 2 octobre 1892.

Renier (Charles-Alphonse-Lëon), membre de l'Institut (Académie des

inscriptions et belles-lettres), professeur d'épigraphie et antiquités

romaines au Collège de France, président de la section des sciences

historiques et philologiques à l'École pratique des hautes études,

conservateur de la Bibliothèque de l'Université. — Admis dans la

Société le 24 avril 1869. Décédé le 11 juin 1885.

Riant (Paul-Edouard Didier, comte), membre de l'Institut (Académie des

inscriptions et belles-lettres). — Membre de la Société en 1867. Décédé

en décembre 1888.

Riemann (Othon), maître de conférences à l'École normale supérieure et

à l'École pratique des hautes études, l'un des directeurs de la Revue

de philologie, de littérature et d'histoire anciennes. — Élu membre de la

Société le 3 décembre 1881. Décédé le 16 août 1891.

Rieutord. — Élu membre de la Société le 15 mars 1873. Décédé le

14 janvier 1884.

Roghemonteix (Frédéinc-Joseph-~Ma.xence-René de Chalvet, marquis de),

professeur libre à la Faculté des lettres de Paris. — Élu membre de la

Société le 7 juin 1873; vice-président en 1889 et 1890
;
président en

1891. Décédé le 30 décembre 1891.

Ronel (Charles), chef d'escadron de cavalerie en retraite.— Élu membre
de la Société le 8 janvier 1881. Décès notifié à la Société le 26 juin

1886.

Rougé (Le vicomte Emmanuel de), membre de l'Institut (Académie des

inscriptions et belles-lettres), professeur au Collège de France.—Membre

de la Société en 1867. Décès notifié à la Société le 4 janvier 1873.

Rudy (Charles). — Membre de la Société depuis l'origine. Décès notifié à

la Société le 10 juin 1893.

Schoebel (Ch.). — Membre de la Société depuis l'origine. Décès notifié

à la Société le 8 décembre 1888.
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Seillière (Aimé). — Élu membre de la Société le 13 février 1869. Décès

notifié à la Société le 19 novembre 1870.

Thurot (François-Charles), membre de l'Institut (Académie des inscrip-

tions et belles-lettres), maître de conférences à l'École normale supé-

rieure, l'un des directeurs de la Revue de philologie, de littérature et

d'histoire anciennes. — Admis dans la Société en 1868
;

vice-président

en 1870-71
;
président en 1872. Décédé le 17 janvier 1882.

Todd (J. Henthorn), senior fellow of Trinity Collège, professeur d'hébreu

à Trinity Collège (Dublin), et conservateur de la bibliothèque. —
Admis dans la Société en 1868. Décédé le 28 juin 1869.

Vaïsse (Léon), directeur honoraire de l'École des sourds et muets. —
Membre de la Société en 1867

;
président en 1875. Décédé le 10 juin 1884.

Vallentln (Ludovic-Lucien-Mathieu-F\oria.n), substitut du procureur de la

République à Montélimar (Drôme), directeur du Bulletin épigraphique

de la Gaule. — Élu membre de la Société le 21 janvier 1882. Décès

notifié à la Société le 9 juin 1883.

CHARTRES. — IMPRIMERIE DURAUD.





JARGEAU ET SES ENVIRONS AUX XIV ET XV SIÈCLES

Par P. LEROY, ancien magistrat

Avec une préface par A. de CHAMPEAUX, inspecteur des Beaux-Arts

Un volume in-8, orné de 2 planches. Prix 3 fr. 50

SOLUTION DE QUELQUES DIFFICULTÉS DE LA PHONÉTIQUE FRANÇAISE

Chapitre du Vocalisme
Par P. MARCHOT

Un volume in-8. Prix 3 fr. 50

ANDREAS GRYPHIUS ET LA TRAGÉDIE ALLEMANDE AU XVII' SIÈCLE

Par L.-G. Wysocki

Un volume in-8. Prix 1 $ fr.

DE PAULI FLEMINGI GERMANICIS SCMPTIS ET INGENIO
Par le même

Un volume in-8. Prix 3 fr.

CORRESPONDANCE INÉDITE DE LA REINE CATHERINE DE WESTPHALIE
Née princesse de Wurtemberg

AVEC SA FAMILLE ET CELLE DU ROI JEROME
LES SOUVERAINS ÉTRANGERS ET DIVERS PERSONNAGES

Publiée parle Baron A. du CASSE
Un volume in-8. Prix 7 fr. 50

LA ROSE DANS L JANTIQUITÉ & AU MOYEN AGE
HISTOIRE, LÉGENDES ET SYMBOLISME

Par Charles JORET
Professeur à la Faculté des lettres d'Aix, correspondant de l'Institut.

Un volume in-8. Prix 7 fr. 50

LES MOTS LATINS DANS LES LANGUES BRITTOMQIES
(GALLOIS, ARMORICAIN, CORNIQUE)

Phonétique et commentaire avec une introduction sur la romanisation de !'Ile de Bretagne

Par J. LOTH, doyen de la Faculté des lettres de Rennes, lauréat de l'Institut.

Un volume grand in-8. Prix 10 fr.

LE MUSÉE DE LA CONVERSATION
Répertoire de citations françaises, dictons modernes, curiosités littéraires, historiques

et anecdotiques avec une indication précise des sources

Par Roger ALEXANDRE
Un volume in-8. Prix 4 fr.

HISTOIRE DU RÈGNE DE MARIE STUART
Par M. PHILIPPSON

Tome I : L'Avènement de Marie Stuart. Tome II : Succès de Marie Stuart en Écosse. Darnley.
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Trois volumes in-8. Prix 22 fr.
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Par Gaston SORTAIS, S. J.
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Paris : 20 fr. — Départements et Union postale : 22 fr.

La collection complète des 14 vol. (années 1870 à 1892 inclus), au lieu de 280 fr., net230fr.
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FRANÇAISE ET PROVENÇALE

RECUEIL TRIMESTRIEL
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Publié par L. CLÉDAT, Doyen de la Faculté des Lettres de Lyon

Paris: 1 $ fr. — Départements et Union postale : 16 fr.
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Direction , MM. A MARIGNAN, M. PROU et M. WILMOTTE
Paris : 10 fr. — Départements et Union postale : 11 fr.
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